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DE  L’ART 


ET  DES  ARTISTES  DE  MON  TEMPS 


SALON  DE  1875 


AU  PUBLIC. 

— A toi,  être  multiple  et  impersonnel,  qui  as 
toujours  été  le  souverain  juge  en  art  comme  en 
toutes  choses,  et  qui,  du  haut  de  ta  justice  et  de  ta 
munificence,  n’as  jamais  manqué,  mais  quelquefois 
trop  tard  1 d’octroyer  gloire  et  récompense  au  mérite 
persécuté  ; à toi,’  cette  rapide  étude  sur  fart  et  les 
artistes  de  mon  temps  ! 

— Car  c'est  à toi,  public,  qui,  dans  ta  modestie 
et  ta  candeur,  pareil  aux  grandes  forces  motrices  de 
la  science,  ignores  la  puissance  de  tes  arrêts  qui 
s’imposent  dans  le  présent  et  l’avenir,  c’est  à toi 
qu’il  est  temps  d’appliquer  l’affirmation  de  Syeyès 
sur  le  Tiers-}  Etat  : —Qu’est  le  pubic  aujourd’hui  ? 
Rien...  ~ Que  doit-il  être  ? Tout  ! 

A notre  époque  de  suffrage  universel,  oui,  certes, 
nous  qui  faisons  partie  de  ton  être  collectif, et  qui  nous 
sentons  majeurs,  nous  ne  voulons  pas  plus  longtemps 
abdiquer  la  part  de  droits  et  de  devoirs  qui  incombe 
à notre  conscience. 

Evitant  tout  esprit  de  parti,  d’acrimonie  et  d’in- 
dignation, souvent  causé  par  ^injustice  et  l’intrigue 
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riomphantes,  nous  tâcherons  d’apporter  dans  nos 
jugements  le  calme  et  la  modération  qui  les  rendent 
durables.  Nous  dirons  avec  impartialité  notre  senti- 
ment sur  les  maîtres  contemporains,  que  nous 
avons  eu  l’honneur  de  côtoyer,  dont  nous  avons  eu 
l’avantage  d’apprécier  le  génie  et  le  talent , et  dont 
les  conseils  éclairés  nous  imposent  une  respectueuse 
gratitude.  Toutefois,  elle  n’ira  pas  jusqu'à  la  faiblesse 
d’une  transaction. 

La  vérité  et  la  bonne  foi  guideront  nos  pas  dans 
la  nécropole  où  fume  encore  la  cendre  des  morts,  et 
sur  le  terrain  brûlant  des  vivants  susceptibles.  Du 
reste,  en  ces  notes  et  silhouettes,  dont  nous  ne  de- 
vons pas  exagérer  l’importance,  nous  ne  serons  que 
l’écho  et  le  reflet  fidèles  de  nos  études  du  Louvre, 
des  musées,  des  bibliothèques  et  des  Salons  de  notre 
école  moderne,  — Puissent-elles,  et  c’est  là  notre 
modeste  ambition,  servir  aux  collectionneurs  d’art, 
et  apporter  un  rayon  de  lumière  sur  notre  art  con- 
temporain ! 

T.  V. 

Renonçant  à toute  prétention  didactique  et  chro- 
nologique dans  l’ordre  de  notre  travail,  nous  avons 
préféré  l’ordre  alphabétique  , et  conséquemment 
l’inégalité  des  talents  et  des  genres  conjurant  la 
monotonie  hiérarchique.  C’est  le  sort  et  l’initiale 
qui  traceront  notre  plan  ; puisse  cette  méthode  pa- 
raître moins  fatigante  pour  le  lecteur  ! 

Achard  (jean). 

Je  suis  heureux  de  débuter  par  ce  vieil  ami 
et  voisin  de  mes  études.  Nous  habitions  rue  des 
Marais-Saint-Germain  , en  face  d’Eugène  Dela- 
croix , ce  qui  m’a  permis  d’entrer  en  commu- 
nion quotidienne  avec  ce  maître  paysagiste  , aussi, 
bien  qu’avec  le  grand  Vénitien  mon  second  maître. 

Jean  Achard  était  déjà  vieux  et  éprouvé  par  les 
infortunes  inhérentes  à la  vie  de  l'artiste  laborieux 
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et  isolé,  fuyant  l’intrigue  des  coteries.  Pour  comble 
de  fatigue  et  d’obstacle  à toute  inspiration,  Àchard 
avait  la  douleur  d’avoir  sa  femme  toujours  malade. 
Malgré  ce  trouble  d’intérieur,  l’artiste  trouvait  en- 
core le  temps  d’exécuter  ses  tableaux  d’après  ses 
esquisses  et  souvenirs  du  Dauphiné. C’était  conscien- 
cieux, vrai  et  coloré  comme  la  nature  plantureuse 
et  ensoleillée  de  l’Isère.  Avec  quelle  joie  il  apportait 
à la  pauvre  malade  les  commandes  du  roi  Louis- 
Philippe  qui  était  un  véritable  ami  et  connaisseur  de 
l’art  !.  Achard  restera  comme  un  artiste  honnête  et 
de  la  franche-école  du  bon  réalisme.  Quelques  cri- 
tiques plus  sévères  pourront  lui  reprocher  le  manque 
d’air  et  de  brises  dans  ses  toiles,  mais  je  leur  répon- 
drai : peut-être  ce  peintre  du  soleil  préférait-il  les 
ardeurs  qui  fument  en  plein  midi  et  font  exhaler  du 
sol  une  tiède  vapeur.  — Achard  restera  encore 
comme  un  des  impressionnistes  les  plus  sincères, 
les  plus  naïfs  et  les  plus  consciencieux.  Si  ce  vieil 
ami  est  de  ce  monde,  il  saura  que  ce  n’est  point  par 
camaraderie  que  je  rends  hommage  à la  vérité 
Nazon,  Daubigny  et  tous  ses  confrères  ne  manque- 
ront pas  d’apprécier  ce  jugement  sincère. 

Abel  de  Püjol. 

Voici  un  peintre  d’histoire  après  un  paysagiste, 
mais  la  hiérarchie  n’en  sera  point  froissée  puisque 
le  lecteur  est  prévenu  de  la  fantaisie  alphabétique 
des  genres  et  des  talents  dissemblables. 

Donc  Abel  de  Pujol  fut  une  des  gloires  dûment 
acquises  du  règne  de  Louis-Philippe.  Cet  éclectique 
de  l’école- des  David  et  des  Gros  fut  un  honnête 
peintre  de  grisailles  et  de  plafonds.  On  en  peut  juger 
à la  Bourse  et  au  Louvre.  Toutes  les  illusions  du 
trompe-l’œil  de  la  grisaille  sont  données  par  son 
modelé  savant  qui,  d’une  platitude,  fait  une  ronde 
bosse.  Du  temps  d’Apeîles  et  de  Zeuxis,  Abel  de 
Pujol  aurait  eu  pjus  de  gloire  que  de  nos  jours  où 
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Ton  n’apprécie  que  médiocrement,  et  Ton  a raison, 
ces  tours  de  force  de  ia  plastique.  — Dans  ses  pla- 
fonds, ses  vastes  compositions,  rivales  des  Heim  , 
des  Picot,  des  Drolling,  Abel  de  Pujol  n’est  certai- 
nement point  sans  mérites.  Toutefois,  comme  à ses 
rivaux,  il  manque  une  qualité  précieuse  : l’inspira 
tion,  la  poésie.  On  ne  peut  leur  refuser  l’étude  et  la 
conscience  qui  se  ressentent  de  la  rénovation  des 
David  et  des  Gros,  mais  malgré  cela,  c’est  lourd  et 
loin  du  style  des  Ingres,  des  Gros  et  des  Cogniet.  — 
Malgré  cela  encore,  Abel  de  Pujol  laissera  un  nom 
honnête  dans  le  groupe  précité. 

Amaury  Duval. 

Comme  transition,  voici  un  puriste  incolore  et  sec 
de  l’école  d’Ingres.  Certes  1 M.  A.  Duval  est  un 
dessinateur  rigide,  mais  hélas  ! quelle  glace,  quel 
oubli  du  charme  et  de  la  vie  de  l’art!  Si  encore  cette 
forme  irréprochable  caressait  un  idéal  quelconque  ! 
Si  elle  se  consacrait  à un  culte  spiritualiste  qui  pût 
évoquer  de  loin  la  grâce  de  Raphaël,  la  candeur  et 
l’ascétisme  de  Lesueur  , la  sévérité  Olympienne 
i’Ingres,  la  foi  de  Fiandrin,  ia  poésie  de  Scheffer, 
Oh  \ alors  nous  pardonnerions  à la  palette  incolore 
de  M.  Amaury  Duval  ; mais  il  n’en  est  rien  , cette 
forme  châtiée  ne  s’adapte  qu’à  un  art  sans  portée, 
ce  qui  est  d’autant  plus  lamentable  que  M.  Amaury 
Duval  a à son  service  un  immense  talent,  pouvant 
rivaliser,  comme  ligne  et  exécution,  avec  celui  du 
grand  Hippolyte  Fiandrin.  — Puissions-nous  faire 
erreur,  ou  être  injuste  sur  le  compte  de  ce  puriste, 
mais  la  « Baigneuse  à la  poupée  » du  Luxembourg 
nous  rend  malheureusement  justice  ! Puissions- nous 
oublier  ou  méconnaître  l’œuvre  du  peintre!  Dès  que 
nous  aurons  la  preuve  de  notre  erreur,  nous  nous 
empresserons  de  la  donner. 

Antigna. 

J’ai  du  plaisir  à rendre  justice  à ce  loyal  et  cons- 
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ciencieux  artiste.  J’ai  fait  mes  études  a côtés  de  cet 
honnête  et  laborieux  peintre  à l’atelier  de  Paul 
Delaroche.  Depuis  ses  débuts,  et  dans  ses  produc- 
tions nombreuses  et  variées  , ce  talent  honnête  ne 
s’est  pas  un  seul  instant  démenti.  Sans  ambition 
démesurée,  Antigna  s’est  laissé  aller  à suivre  le  cou- 
rant du  genre  moderne,  qui  est  la  grande  voie  du 
débouché.  Mais  à sa  louange,  je  puis  affirmer  que  le 
sentiment,  le  cœur  et  la  poésie  qu’il  comporte,  le 
dessin  et  la  couleur  riche  et  franche  sont  les  bases 
de  cet  honnête  talent! 

JEAN  ATJBERT. 

J’en  voudrais  à ma  conscience  de  ne  point  donner 
une  palme  bien  méritée  au  néo-grec  Jean  Aubert. 
Cet  autre  élève  de  Paul  Delaroche  et  de  Martinet  a 
sa  place  bien  légitime  à côté  d’Hamon  et  de  Gérôme. 
— Puriste  et  délicat  comme  ses  émules  d’atelier  , 
Jean  Aubert  qui  , grâce  aux  conseils  du  maître 
Martinet,  obtint  le  prix  de  gravure,  put  s’inspirer  du 
haut  style  à Rome  et  à Pompéï.  Aussi,  en  rapporta- 
t-il,  comme  Hamon,  cette  certitude  qu’il  n’y  a rien 
de  plus  élevé  que  le  beau  grec,  et  le  fervent  néophyte 
est  devenu  un  des  maîtres  néo-grecs.  Nous  sommes 
heureux,  pour  notre  part  , d’avoir  vivement  stimulé 
Jean  Aubert  de  se  livrer  exclusivement  à la  peinture! 
Ah  ! pourquoi , notre  vieil  ami  Gobert  n’en  a-t-il 
point  fait  exclusivement  aussi  sa  profession  ! car  il 
était  bien  digne  aussi  de  marcher  sur  les  traces 
d’Hamon  et  d’Aubert.  Tous  les  petits  chefs-d’œuvre 
purs  et  élevés  de  style  d’Aubert  resteront  comme 
une  preuve  bien  convaincante  que  l’esprit  humain 
se  retrouve  à tous  les  âges  , et  que  le  moule  ou  le 
bon  creux  de^  l’art  gréco-romain  n’est  pas  encore 
cassé , puisqu’il  nous  donne  encore  des  épreuves 
aussi  nettes  que  Gérôme,  Hamon  , Jean  Aubert  et 
même  Gobert. 
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Aligny. 

Nous  ne  devons  point  omettre  en  notre  galerie, 
bien  incomplète  malgré  tout,  le  paysagiste  de  style 
Aligny.  Nous  devons  d’autant  moins  l’oublier 
qu’il  es*,  comme  Buttura,  Français,  Corot,  Paul 
Flandrin,  Lecointe  et  de  Curzon,  un  des  derniers 
combattants  du  style  et  de  l’arrangement  Poussi- 
nesque.  Qu’on  nous  pardonne  cet  adjectif,  mais  le 
grand  maître,  le  grand  Raphaël  français  déteint  sur 
l’école  française  jusqu’à  1848.  — Àiigny  est  un  des 
plus  fervents  élèves  du  grand  maître.  Il  n’a  qu’un 
but  : le  styie_>  l’arrangement  des  lignes  et  des  motifs, 
l’effet  des  plans. 

Aussi  Aligny  fait-il  du  paysage  historique  à la 
manière  du  Poussin.  Nous  ignorons  si  M.  Aligny 
vit  encore,  mais  à coup  sûr  il  ne  peut  que  s’envelop- 
per dans  ce  noble  linceul  du  style. 

Anastasi. 

Nous  ne  pouvons  passer  non  plus  sous  silence 
ce  joli  et  gracieux  peintre  de  genre  et  de  paysage. 
Celui-là  s’est  borné  à reproduire  fidèlement  la  na- 
ture. Son  œuvre  variée  et  considérable  mérita  l’es- 
time et  la  sympathie  du  public  et  de  ses  confrères, 
mais  hélas  î comme  bien  des  combattants,  le  pauvre 
Anastasi  succomba  à la  peine. 

La  cécité,  cette  noire  mort  du  peintre,  tomba  sur 
lui  et  couvrit  de  deuil  cette  consciencieuse  palette. 
Puissent  des  plumes  plus  autorisées  et  ayant  plus 
de  latitude  que  la  mienne  rendre  un  plus  long 
hommage  à sa  mémoire  ! 

Achenbach. 

On  est  heureux  d’être  français  quant  on  voit  la 
quantité  de  peintres  étrangers  venant  se  fortifier  à 


Paris  et  gagner  à nos  Salons  la  renommée  et  des 
succès  mérités.  Entre  les  deux  Achenbach  de  Dus- 
seldorf et  de  Cassel,  il  en  est  un  dont  ie  talent  lu- 
mineux participe  des  orientàlistes  Tournemine  et 
Fromentin.  Moins  puissant,  moins  empâté  que  ces 
deux  derniers  l’Achenbach  du  Luxembourg  nous 
y montre  une  toile  magistrale  et  pleine  de  soleil. 
C’est  du  réel,  sans  la  grâce  et  la  distinction  de 
Knauss  , mais  enfin  , c’est  de  la  bonne  et  lumi- 
neuse peinture. 

Alma  Tadéma. 

Se  peut-il,  hélas  ! qu’un  talent  aussi  puissant 
s’adonne  ainsi  exclusivement  à un  archaïsme  aussi 
écœurant  1 Ce  peintre  s’est  trompé  d’époque  et  de 
dynastie,  car  nous  pouvons  le  reléguer  hardiment  à 
la  XXIVe  dynastie  des  Rhamsés,  et  même  à la  pé- 
riode la  plus  reculée  des  Assyriens  ! Malgré  tout, 
on  s’arrête  surpris  devant  les  œuvres  de  ce  peintre 
anachronique. 


Armand  Dumaresq. 

Voici  un  peintre  de  bataille  qui,  lui,  ne  se  trompe 
point  de  date,  au  contraire.  Il  suit  pas  à pas  l’ac- 
tualité guerrière.  Son  pinceau  distingué  doit  être 
navré  de  nos  derniers  malheurs.  Quoi  qu’il  n’ait 
ni  la  puissance,  des  Yvon  et  des  Neuville,  il  a un 
peu  de  leur  pâte  et  de  leur  solidité.  M.  Dumaresq 
est  un  peintre  aussi  consciencieux  que  puissant. 

Aiffre. 

Voici  un  artiste  bien  modeste  que  je  signale  aux 
collectionneurs,  parce  que  sa  peinture  a le  brio  et 
le  naturel  de  Biard.  Aitfïe  a fait  de  bons  et  solides 
portraits  pleins  de  style,  entre  autres  celui  de  Mgr 
Afre  ; quelques  scènes  à la  Pigalle  e>  A la  Daumier 
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assuraient  une  notoriété  plus  bruyante  à ce  peintre 
trop  modeste  et  dans  l'ombre. 

Allonge. 

N’oublions  pas  ce  paysagiste  remarquable  par  ses 
fusains  pleins  de  style  et  de  haute  composition.  Il 
prouve  une  fois  de  plus  que  les  moyens  simples  et 
l’originalité  suffisent  pour  constituer  une  réputation 
bien  acquise.  Grâce  à lui,  et  avant  lui,  à Decamps  et 
à Yvon,  le  fusain  fixé  est  appelé  à prendre  à rhôtel 
Drouot  et  dans  les  appartements  des  connaisseurs 
une  place  aussi  importante  que  l’huile  et  la  gravure, 
car  le  fusain  à eftet  est  plus  large  que  ce  dernier  art, 
battu  en  brèche  par  la  photographie. 

Alôphe. 

Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  deux  mots  de  ce 
peintre  devenu  photographe  ? Alophe  nous  a donné 
comme  portraitiste  et  peintre  de  genre  de  jolies  et 
gracieuses  toiles  bien  dessinées  et  finement  peintes. 
Rendons  justice  à cet  homme  de  talent  que  la  pho- 
tographie nous  a enlevé,  mais  qui  ne  nous  a pas  dit 
peut-être  son  dernier  mot  ! 

* Baudry. 

Ce  joli  romantique,  gracieux  comme  la  Renais- 
sance, transparent  et  fin  comme  un  vénitien,  mérite 
une  page  choisie  dans  notre  opuscule.  Assurément 
cet  enfant  doué  des  Sables  d’Olonne  était  né  pour 
la  peinture  décorative  la  plus  délicate,  et  la  plus 
suave  de  coloris  transparent. 

Paul  Baudry,  tout  d’abord  épris  de  Léonard  de 
Vinci  et  d’antique,  s’est  créé  une  originalité  incon- 
testable à ces  deux  sources  inépuisables.  Ah  ! s’il 
avait  pu  ravir  le  secret  des  sourires  de  la  «Vierge  des 
grottes»,  de  la  «Joconde»  de  ce  conseiller  duSanzio, 
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assurément  Paul  Baudry  eût  conquis  et  évoqué  la 
Renaissance.  — Mais  il  y avait  dans  l’organisation 
de  ce  peintre  délicat  un  germe  rêveur  et  mélan- 
colique qui  tranchait  avec  cet  incomparable  sourire 
des  créations  immortelles  de  l'inépuisable  Léonard 
de  Vinci.  Cette  première  manière  du  jeune  maître 
a duré  depuis  la  « Fortune  » jusqu’à  la  « Vague  à la 
perle»  qui  l'emporta,  il  y a quelques  années,  sur  son 
concurrent  M.  Cabanel.  Jusque-là,  et  notamment 
dans  ces  deux  figures,  nous  remarquons  dans  la 
première  la  fidélité  au  beau  antique  et  aux  maîtres  qui 
en  dérivent.  H y a dans  celle  de  la  « Fortune  » toute 
la  finesse  et  la  grâce  delà  Vénus  Olympienne, et  une 
réminiscence  lointaine,  il  est  vrai,  du  charme  de 
Prudhon,  plus  antique  encore  que  Baudry. 

Cette  jolie  femme,  dans  le  costume  d’Eve,  n'évo- 
que rien  que  de  chaste  et  d’élevé,  tant  cette  forme 
est  pure  et  rhythmique  ! Absolument  comme  dans 
Vinci,  Raphaël,  et  tout  l’antique,  cette  forme  est 
spiritualisée,  et  honni  soit  l’esprit  dépravé  et  infé- 
rieur qui  peut  en  concevotr  une  autre  impression  ! 

Après  tout,  il  n’est  que  les  natures,  atrophiées  par 
l’ignorance  ou  un  sensualisme  hypocrite  et  téné- 
breux, qui  puissent  interpréter  dans  un  sens  impur 
la  vraie  pureté  et  la  candeur.  La  «Fortune»  de 
Baudry  est  assurément  à l’abri  de  ces  insultes  de 
l’ignorance. 

La  Léda  du  même  auteur  est  une  figurine  déli- 
cieuse qui  rappelle  encore  son  grand  modèle  Léo- 
nard. — Ce  poëme  de  la  femme  vous  plonge  aussi 
dans  des  rêveries  délicates  et  dont  le  charme  n’a 
rien  de  sensuel.  La  «Vague  à la  perle»  commence  à 
sortir  un  peu  de  cet  ordre  d’élévation.  11  y a dans 
cette  piquante  figure  un  attrait  plus  agaçant;  le  sou- 
rire et  le  regard  furtif  de  cette  jeune  femme  roulée 
dans  sa  vague,  son  attitude  serpentine  captent  tout 
d’abord  la  vue  et  frappent  mélodieusement  la  sen- 
sualité. Comme  plastique,  comme  modelé  et  finesse 
morbide  de  chair,  on  dirait  du  Corrége;  c’est  fin, 
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délicat  et  gras;  mais  la  provocation  du  regard  et  le 
type  moderne  font  oublier  l’élévation  habituelle  du 
jeune  maître. 

« Charlotte  Corday  venant  d’assassiner  Marat 
au  bain  » est  un  drame  rendu  avec  une  grande  so- 
briété de  forme,  de  couleur  et  d’effet,  et  qui  ne  man- 
que pas  d’une  grande  originalité.  Malgré  cela,  il 
est  ëvidentque  M.  Baudry  se  fourvoie  dans  le  drame. 
Sa  note  vraie  est  clans  l’antique  et  dans  Clodion.  Sa 
muse  est  la  grâce,  et  ce  qui  le  prouve  encore  plus 
victorieusement,  c’est  son  triomphe  éclatant  à l’O- 
péra. Il  ne  manquait  que  cette  œuvre  considérable 
pour  consacrer  la  gloire  de  ce  peintre  heureux  , 
bien  choisi  pour  illustrer  l’œuvre  riche  et  coquette 
de  Garnier  Du  reste,  ces  deux  nobles  talents,  bien 
faits  pour  se  comprendre,  avaient  un  autre  point  de 
contact  qui  les  rehausse  encore,  une  grande  bien- 
veillance et  un  cœur  dévoué  non-seulement  à la 
cause  sacrée  de  l’art,  mais  encore  à la  solidarité  fra- 
ternelle de  leurs  confrères  de  palette  et  de  compas  ! 
On  est  heureux  de  saluer  d’aussi  nobles  talents  ! 

N’oublions  pas,  en  terminant  cette  esquisse  rapide, 
de  noter  les  fortes  études  que  le  maître  a. faites  de 
Michel-Ange  à Florence  et  à Rome.  Non  seulement 
il  nous  fit  l’honneur  de  nous  les  montrer  à son  ate- 
lier, mais  nous  pûmes  encore  les  admirer  au  müsée 
Européen  que  M.  de  Chennevières  a eu  le  grand  tort 
de  détruire  ; car  il  était  utile  à la  cause  et  à l’ensei- 
gnement de  l’art  de  centraliser  tous  les  tableaux  de 
l’Europe  et  du  monde  entier,  même  par  des  copies. 
Disons  en  passant  que  ce  qui  a fortifié  Paul  Baudry, 
il  en  convient  lui-même,c’est  sa  consciencieuse  étude 
de  Buonarotti. 

BenOL  VILLE. 

Dans  ces  notes  fugitives,  dont  toute  l’ambition 
légitime  est  de  léguer  à nos  confrères  entrant  dans 
l’arène  notre  sentiment  sur  les  plus  vaillants,  morts 
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au  milieu  du  combat,  comme  sur  les  vivants  qui 
vont  tous  les  jours  au  feu,  nous  nous  faisons  surtout 
un  devoir  de  ne  point  oublier  les  braves  mourant 
le  pinceau  à la  main,  l’œuvre  ébauchée,  ou  près 
de  se  finir.  C’est  à ce  titre  que  nous  n’allons  pas 
laisser  dans  l’ombre  ce  peintre  austère  et  laborieux  , 
feu  Benouville.  11  a fait  une  œuvre  qui  restera 
par  la  puissance  de  son  ascétisme  et  de  sa  facture 
magistrale,  et  qui  doit,  du  Luxembourg , passer 
au  Louvre,  cette  nécropole  glorieuse. 

Un  moine, St  François  d’ Assise  mourant, vient  d’être 
apporté  par  ses  frères  religieux  dans  une  vallée,  au 
milieu  de  la  nature  en  joie.  Le  soleil  éclate  de  ses 
chauds  rayons  ; le  moine  en  extase  est  ravi  ou 
frappé  comme  un  saint  Augustin  à Ostie,  ou  un  saint 
Paul  à Damas. 

Cette  œuvre  sobre  et  serrée  de  dessin,  d’une  cou- 
leur ascétique  appropriée  au  sujet , rappelle  le 
saint  Bruno  de  Lesueur.  Toute  l’âme  du  pauvre 
Benouville  était  dans  cette  œuvre  dont  l’immortalité 
est  à peu  près  certaine.  Car,  ne  vous  y trompez  pas, 
ce  qui  est  impérissable  et  plus  dur  que  !e  granit  et 
l’airain,  dans  la  nuit  des  lemps,  c’est  ce  souffle  divin 
qui  passe  de  l’âme  inspirée  sur  la  toile,  le  marbre, 
ou  dans  les  livres  sacrés  des  poêles  immortels.  Pau- 
vre Benouville  ! Après  cette  œuvre  de  chartreux,  qui 
laisse  à penser  que,  pour  se  recueillir  et  s’immaté- 
rialiser  loin  des  fanges  du  monde,  il  eut  fait  comme 
Lesueur,  après  celte  œuvre  il  en  ébaucha  une  autre 
nationale  , dont  l’élan  et  la  note  sont  également 
inspirés  par  un  souffle  vraiment  patriotique. 

Jeanne  d’Arc  vient  de  laisser  tomber  son  fuseau  et 
sa  quenouille.  L’œil  et  l’oreille  au  ciel,  elle  regarde, 
elle  écoute  la  voix  d’en  haut  qui  lui  crie  : « Tout  est 
« lâche  et  vil  en  ce  monde  de  courtisans,  de  flat- 
« teurs  et  de  corrupteurs  ; lève-toi , bergère  de 
« Donremy,  cours  sus  à l’Anglais,  chasse-le  de  ton 
« pauvre  pays  envahi,  fais  rougir  de  honte  ces  hom- 
« mes  avilis,  prouve-leur  qu’une  femme,  une  fille 
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« des  champs.,  une  bergère  est  le  salut  de  la  France 
« qu'ils  ont  perdue  par  leurs  intrigues,  leurs  dé- 
c(  bauches  et  leur  lâcheté.  » 

Tous  ces  sentiments  sont  peints  sur  la  figure  de 
l’héroïne.  Sur  la  toile,  avancée  niais  non  finie,  cà 
et  là  quelques  coups  de  craie  indiquent  des  correc- 
tions à faire  ; mais  le  pauvre  Benouville  n’a  pas  eu 
le  temps  ; il  est  mort  sur  la  brèche,  à l’assaut  de 
cette  toile  héroïque  qu’il  avait  si  bien  comprise  et 
sentie  !!..  Si  son  frère  Benouville  , le  paysagiste 
distingué,  lit  ces  lignes  , et  s’il  laisse  une  tamiile, 
puissent  ces  lignes  vraies  apporter  un  souvenir  pieux 
et  une  consolation  à la  mémoire  de  ce  peintre,  qui 
allait  devenir  un  grand  maître  î 

bouchot. 

Puisque  nous  apportons  notre  immortelle  sur  les 
tombes  à peine  fermées,  parlons  de  Bouchot , qui 
s’est  éteint  comme  Benouville,  le  pinceau  à la  main, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Son  18  Brumaire 
était  une  page  suffisante  pour  sa  gloire,  s’il  ne  nous 
avait  laissé,  à côté  des  regrets  à donner  au  peintre 
héroïque,  d’autres  regrets  bien  sentis  à consacrer  au 
peintre  de  la  grâce  et  de  la  suavité.  La  Vierge  non 
achevée,  véritable  chant  du  cygne  , nous  promettait 
un  talent  souple  et  varié  , un  sentiment  élevé  et 
d’une  personnalité  touchante  ; car  cette  Vierge  , 
sans  rappeler  ses  aînées,  avait  un  style  et  une  pureté 
qui  dénotaient  un  poêle  aux  cordes  et  aux  rhythmes 
les  plus  variés. 

Isidore  , Auguste,  Rosa  et  Peyrol 
Bonheur. 

Pourquoi  séparer  ce  groupe  de  famille  et  ne  pas 
lui  donner  en  bloc  quelques  lignes  bien  au-dessous 
de  sa  réelle  valeur  ? 

Rosa  Bonheur,  le  chef  et  la  clef  de  voûte  de  celte 
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gloire  générale  bien  acquise  , la  doit  comme  ses 
frères  et  sœurs  à son  maitre  et  excellent  père  M.  Bon- 
heur, paysagiste  de  talent,  artiste  puritain  et  cons- 
ciencieux. 

Deuxou  trois  fois,  en  1848,  j’eus  Thonneur  d’échan- 
ger avec  lui  quelques  idées  sympathiques  sur  l’art  ; 
je  vis  en  lui  un  caractère  vraiment  trempé,  et  à côté 
de  l’homme  de  forte  race,  le  vir  probus  , un  carac- 
tère puissant  à classer  auprès  des  Fludde  et  des 
David  d’Angers.  Comment  voulez-vous  qu’une  sou- 
che aussi  robuste  n’ait  point  donné  de  vaillants  jets 
comme  les  artistes  d’élite  Rosa,  Auguste  , Isidore  , 
et  Peyrol  Bonheur  ? En  effet , ces  talents  , aussi 
consciencieux  que  puissants,  me  font  |l’effet  des  ra- 
meaux fraternels  d’un  même  arbre,  généreux  et  fort 
comme  un  grand  chêne.  Je  me  trompe,  la  comparai- 
son de  ce  maître  rugueux  et  quelquefois  dur  et  som- 
bre sied  mieux  à Troyon,  à Millet.  Non,  c'est  au 
pommier  fécond  et  plein  de  fleurs  , ou  à l'amandier 
suave  qu’il  faut  comparer  les  fruits  délicats  et  abon- 
dants de  ces  amants  de  l’idylle  et  de  la  bonne  nature. 

N’est-ce  point  Mme  de  Sévigné  qui  disait  du  naïf 
Lafontaine  qu’il  produisait  des  chefs-d’œuvre 
comme  le  pommier  donne  ses  pommes  ? On  peut 
en  dire  autant  des  Bonheur.  Ce  nom  heureux  ne  se 
dément  pas.  Auguste,  Rosa  et  sa  sœur  Mme  Peyrol 
excellent  dans  le  genre  la  race  ovine  ou  cheva- 
line et  tous  les  ruminants  sont  peints  et  sculptés 
par  eux  de  mains  de  maîtres.  Quand  je  dis  sculptés, 
je  veux  parler  d’Isidore  Bonheur,  qui  a voulu  traduire 
en  ronde  bosse,  en  marbre  et  en  bronze,  les  ani- 
maux vivants  de  son  frère  et  de  ses  sœurs.  Ce  serait 
faire  injure  à ces  artistes  d’élite  que  de  rappeler  le 
« Marché  aux  chevaux  »,  le  « Pâturage  du  Niver- 
nais »,  les  « Foins  »,  Y « Abreuvoir  » etc.  etc.,  et 
tous  les  chefs-d’œuvre  qu’ils  ont  produits  et  ne  ces- 
sent de  produire  tous  les  ans,  que  la  France,  l’An- 
gieterre  et  l’Europe  intelligente  admirent  et  appré- 
cient si  justement  I 
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Les  frères  Barrias. 

Nous  sommes  heureux,  comme  transition,  de  citer 
ces  deux  frères  , largement  doués  comme  les 
Bonheur,  mais  dans  des  genres  différents.  Rendons- 
leur  à tous  deux  un  hommage  sincère  et  mérité. 
L’auteur  des  « Exilés  de  Tibère  »,  plus  dessinateur 
que  coloriste,  est  un  penseur  nourri  de  Tacite,  et  un 
peintre  à la  bonne  école  des  Gogniet  et  des  Pous- 
sin ; et  ses  « Exilés  de  Tibère  » suffiraient  au  be- 
soin à sa  célébrité  ; car  c’est  généreux  et  d’une  note 
vraiment  patriotique.  On  sent  dans  cette  toile  un 
cœur  élevé  et  ferme  contre  l’injustice  et  la  tyrannie. 
Son  frère  Barrias,  le  sculpteur,  dont  nous  avions 
l’honneur  d’apprécier  naguère  les  belles  statues  à 
l’Hôtel-de-Ville  de  Poitiers,  ne  le  cède  en  rien  au 
peintre.  I!  y a de  la  vigueur,  de  l’élévation  dans  ce 
ciseau  plein  de  style  ; et  Dieu  merci  ! les  deux  frè- 
res n’ont  point  dit  leur  dernier  mot.  Puissent-ils  en 
dire  d’autres  en  notre  pauvre  Poitiers  ! 

BOUGUEREAU. 

Rendons  un  hommage  sincère  et  vivement  senti 
à ce  talent  fin,  souple  et  fécond,  à cette  habileté 
outre  mesure  de  praticien  et  d’artiste  des  plus  dis- 
tingués. Disons  de  suite  hélas  ! qu’il  y a trop  d’habi- 
leté et  de  facilité  dans  cette  exécution  trop  propre, 
trop  polie  comme  de  l’agathe  et  de  la  porcelaine  1 
Mais  ces  réserves  faites,  hâtons-nous  de  mettre  im- 
médiatement M.  Bouguereau  parmi  les  cimes  de  l’art 
comtemporain. 

^ Sans  être  précisément  néo-grec  M.  Bouguereau 
est  antique  à la  manière  des  David, des  Gros, des  Gué- 
rin, des  Picot,  en  un  mot  de  la  forte  école  de  l’Em- 
pire et  de  la  Restauration,  qui  s’étéint  vers  1848. 

Dessinateur  efpeintredes  plus  habiles,  M Bougueu- 
reau  joue  avec  la  forme  et  la  couleur  comme  un  près- 
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tidigitateur  incomparable.  Dans  sa  toile  pour  « Bor- 
deaux »,  dans  « Nymphes  et  Satyres  » surtout,  nous 
avons  admiré  sans  réserve  ce  peintre  gracieux  ei 
hors  ligne.  Il  nous  semblait  lire  les  sublimes  pages 
delà  Légende  des  Siècles. M.Bouguereau  était  là  dans 
sa  voie,  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que  d'enten- 
dre dans  ces  deux  toiles  un  écho  de  la  grande  voix 
du  maître  Hugo.  En  somme,  et  pour  conclure  sur 
ce  grand  peintre,  la  presse  est  trop  sévère  pour  lui. 
Nous  sommes  d’accord  avec  elle  sur  l’excès  de  sa 
propreté  porcelainière;  mais,  malgré  cela,  nous 
rendons  hommage  à ce  talent  rare,  que  nous  met- 
tons sans  hésiter  au  niveau  et  presque  au-dessus 
de  celui  plus  prosaïque  et  plus  bourgeois  de  M.  Ca- 
banel. 

B1ARD. 

Ce  peintre  a couru  et  conquis  deux  gloires  di  - 
tinctes  et  diamétralement  opposées.  Il  s'est  acquis 
la  première  par  le  côté  burlesque,  en  s’adonnant  à 
toutes  les  fantaisies  comiques  comme  « La  Traversée 
du  Havre  »,  « Le  gros  péché  »,  « On  ferme  ! ! », 
c La  nuit  de  carnaval,  » et  autres  scènes  drôlatiques 
et  désopilantes.  Il  s’est  acquis  la  seconde  pàr  le  côté 
sérieux  et  utile  du  peintre  d’histoire.  Cette  riche 
organisation  a aussi  bien  réussi  dans  les  genres  variés 
de  la  marine  et  du  paysage.  Son  voyage  au  pôle 
nous  a valu  « l’Attaque  des  ours  blancs  »,  page  vrai- 
ment dramatique,  une  de  ses  plus  heureuses  et  des 
plus  larges.  C’est  surtout  dans  les  scènes  héroïques 
des  marins  qui  se  font  sauter  dans  les  abordages^ 
que  Biaid  a du  cœur  et  du  patriotisme.  Ne  lui  de- 
mandez pas  du  style  académique,  de  la  ligne  cor- 
recte , un  magistrai  ordonnancement  , non  , 
Biard  est  trop  littérateur,  trop  pressé  de  produire, 
trop  fécond  pour  se  soumettre  au  frein  des  grands 
maîtres.  Comme  Greuze,  Biard  considère  la  peinture 
comme  un  moyen  d’exprimer  des  idées,  desfaits,  des 
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sentiments,  — Aussi  Biard  restera  malgré  cet  oubli  ; 
il  restera  comme  un  peintre  original  et  fécond. 

BAADER. 

Cet  élève  d’Yvon  fait  honneur  à son  grand  maître 
Souplesse,  puissance  de  ligne  et  de  modelé , style 
élevé,  tout  est  réuni  chez  ce  jeune  peintre  qui  promet, 
une  large  carrière.  Sa  « Gloire  posthume  »,  que  nous 
avons  admirée  au  Salon  dernier,  annonce  un  artiste 
de  grande  venue,  un  fort  peintre  d'histoire, 

LES  FRÈRES  JULES  ET  EMILE  BRETON. 

Voici  deux  bons  tempéraments  d'artistes , nourris 
et  chauffés  des  rayons  dun  ardent  soleil  , l’un  pour 
le  genre,  l'autre  pour  le  paysage.  Ces  réalistes  de 
bon  aloi  ne  se  lassent  pas  de  copier  la  bonne  et  forte 
nature.  Leurs  paysans  et  leurs  motifs  décèlent  un 
goût  sain  et  délicat  du  beau  et  du  bon.  On  ne  peut , 
sans  injustice  , se  dispenser  de  les  classer  dans  la 
vaillante  et  bonne  école  réaliste. 

BRION. 

Userait  également  injuste  de  ne  point  immédiate- 
ment placer  à côté  d’eux  leur  ami  Brion.  Quoique 
fidèle  cohabitant  du  cénacle  Gérôme,  Brion  est  resté 
le  fantaisiste  et  habile  peintre  à l'imagination 
féconde.  Il  y a chez  Brion  le  cachet  ou  l'empreinte 
de  la  couleur  locale  , le  souvenir  du  pays  natal. 
Depuis  les  « Prêches  dans  la  forêt  » et  la  « Lecture 
de  la  Bible  » jusqu'à  l'«  Àvaleur  de  sabres  » et  la 
« Noce  d'Alsace  » , Brion  est  Alsacien  dans  l'âme. 
Ce  n’est  pas  demain  que  ce  patriote  oubliera  son 
cher  pays  nalal  , qui  nous  reviendra  tôt  ou  tard  , 
quand  l’Europe  s'unifiera  et  quand  la  force  ne  pri- 
mera plus  le  droit.  Brion  est  un  de  nos  peintres  les 
plus  distingués  et  les  plus  originaux.  Nous  sommes 


heureux  de  constater  ici  son  dessin  vrai  , correct  et 
sa  pâte  fertne,  aux  tons  fins  et  francs.  Peintre  de 
genre,  habile  à l’excès,  il  est  tout  près  de  prendre 
l’essor  et  l’envergure  du  peintre  d’histoire. 

Bonvin. 

Ce  peintre  laborieux  et  noir  répète  depuis  quarante 
ans  sa  même  note  d’intérieurs  d’écoles,  d’ouvroirs  ou 
de  salles  d’asile,  où  il  nous  montre  des  enfants  noirs 
et  laids,  toujours  les  mêmes.  Mais  en  somme,  c’est 
vrai,  c’est  réel  et  laid  comme  la  nature  enfumée.  Et 
pourquoi?  Parce  que  M.  Bonvin  manque  d’études 
premières  et  ne  voit  que  le  côté  laid  des  choses.  S’il 
avait  étudié  et  senti  la  finesse,  la  candeur,  la  suavité 
de  l’enfance  il  nous  eût  donné  ce  charme  qu’ont  si 
bien  senti  et  rendu  Greuze,  Hamon  et  tous  les 
amants  du  beau.  Mais  malgré  tout,  j’apprécie  les 
qualités  de  cetartiste  laborieux  qui  a vu  dans  l’art  le 
côté  de  l’elfet.  C’est  !à  qu’il  excelle  aussi  bien  que 
dans  ia  largeur  d’exécution  et  la  franchise  de  tonalité. 
Il  vivra  quand  même,  comme  cachet  de  peinture 
spécialiste  de  son  éternel  tableau  d’école.  Il  est  bien 
heureux,  ce  peintre,  d’avoir  dû,  sans  doute  à sa  per- 
sévérance, les  quelques  succès  qui  l’exemptent.Il  est 
heureux  d’être  arrivé  avant  l’Empire  et  sa  coterie 
inamovible,  car  je  lui  certifie  que  depuis,  il  eût  eu  de 
la  peine  à figurer  au  Salon.  Depuis  vingt^ans  les 
jurys  l’auraient  exclu,  et  comment  ce  peintre  si  peu 
autorisé  est-il  venu  tout,  récemment  s’opposer  d’une 
manière  triviale  à une  réforme  dont  l’urgence  est 
dans  l’air  ? 


Bonnat. 

C’est  à propos  de  ce  talent  fort  et  robuste,  qui 
devrait  sortir  d’un  cœur  chaud  et  généreux,  que  je 
vais  poursuivre  ma  déception  â l’endroit  de  M.  Bon- 
vin et  de  M.  Fromentin.  J’ai  toujours  cru  et  crois 
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fermement  encore  que  les  talents  solides  et  durables 
comme  l’airain  étaient  animés,  inspirés  par  de  nobles 
cœurs.  Or,  comment  se  peut-il  que  M.  Donnât, 
après  ses  admirables  pages  historiques,  au  modelé 
puissant,  comment  se  peut-il  que  M.  Bonnat,  qui 
s’affirme  de  plus  en  plus,  et  notamment  depuis  son 
dernier  Christ,  comme  un  peintre  d’histoire  à la  large 
envergure,  comment  se  fait  il,  dis-je,  qu’il  manque 
de  cœur  pour  ses  confrères  et  se  pose  immédiate- 
ment parmi  les  artistes  douaniers  et  inférieurs? 
Est-ce  que  Messieurs  Bonnat,  Fromentin,  Meis- 
sonnier  et  consorts  se  figurent  réellement  entra- 
ver le  mouvement  libéral,  et  emprisonner  l’art  dans 
leur  coterie?  Ah!  la  Société  civile  et  l’Académie 
nationale  vous  ont  gênés,  messieurs,  dans  votre  gloire 
présente  et  future  d’académiciens  i — Cela  ferait 
douter  de  votre  foi  en  vous  ! Je  le  conçois  pour  le 
fantaisiste  Fromentin  5 et  le  praticien  merveilleux 
Meissonnier,  mais  un  talent  large  comme  Bonnat, 
c’est  incompréhensible.  Ah  ! il  est  des  faits  qui  rape- 
tissent le  talent.  Lesueur  dépasse  de  mille  coudées 
le  flatteur  et  courtisan  Lebrun.  Le  Dominiquin 
l’emporte  sur  son  sauvage  et  jaloux  adversaire. 
Croyez-le  bien,  messieurs,  vous  n’empêcherez  pas 
en  plein  XIXe  siècle  l’essor  libéral  de  s'élancer  vers 
son  but  et  vous  n’aurez  été  que  des  entraves  perni- 
cieuses à votre  propre  gloire,  ternie  par  cette  tache 
d’égoïsme. 

Sachons  gré  en  passant  à Gérôme  età  M.  Guillaume 
d’avoir  au  moins  eu  la  pudeur  du  silence  ou  d’un 
prétexte  légitime. Ils  connaissaent  hélas  ! l’instabilité 
des  choses  humaines  et  des  Académies. 

de  Beaulieu. 

Rassérénons-nous  par  une  figure  plus  sympa- 
thique et  un  cachet  personnel.  M.  de  Beaulieu  est 
un  digne  élève  de  Delacroix,  qui  a trouvé  le  moyen 
difficile  d’être  original  même  après  ce  grand  maître 
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Vénitien.  Dans  la  «Rue  de  la  Lanterne  »,le  « Pierrot 
et  l'œuf  » , le  « Duel  »,  les  « Scènes  et  épisodes  de 
nos  derniers  malheurs  » , M.  de  Beaulieu  est  d'une 
puissance  et  d'un  caractère  vraiment  supérieurs. 
Comme  les  Millet,  les  Courbet,  les  Couture,  avant 
tout,  et  comme  son  maître,  M.  de  Beaulieu  est  une 
satire  vivante  contre  tous  les  jurys  juges  et  parties 
et  contre  le  poncif  des  Académies  et  des  écoles. 
M.  de  Beaulieu  vivra  comme  tous  les  maîtres  à 
tempéraments  personnels,  lesquels  gênent  beaucoup 
les  pédants  groupés  et  faisant  cordon  sanitaire  contre 
ces  réfractaires,  leurs  supérieurs.  Mais  que  M.  de 
Beaulieu  s'en  consoie,  le  public  vengeur  est  là,  et 
la  presse  saine  et  impartiale  saura  lui  rendre  justice 
et  réparation. 

BARON. 

Joli  peintre  de  genre;  coloriste  des  plus  fins,  mais 
moins  transparent  que  Couture  , le  grand  harmo- 
niste après  Véronèse  et  Murilio.  Baron  laissera  des 
perles  à côté  des  diamants  de  Dia2. 

beaumont  (Edouard  de). 

M.  de  Beaumont  est  un  penseur  qui  ne  peint  pas 
pour  peindre,  mais  bien  pour  dire  quelque  chose.  Il 
doit  a -voir  d’autant  plus  horreur  des  faiseurs  de  riens, 
et  de  l'art  d’imitation  à outrance  pour  ne  rien  dire  , 
que  lui,  le  poète,  le  philosophe  satirique  , le  littéra- 
teur érudit  nous  plonge  tous  les  ans  dans  de  conti- 
nuelles méditations.  Sa  peinture  , qui  a toujours  un 
but,  nous  arrête  immédiatement , nous  provoque  et 
nous  dit  : « Comprenez-vous  ce  que  j’ai  voulu 
dire  ? » Quoi  qu’en  prétende  une  école  nihiliste  , 
qui  s’intitule  naïve  , et  qui  copie  tout  bêtement  la 
nature,  nous  préférons  mille  fois  le  but  et  la  pensée 
qui  sont  les  drapeaux  intelligents  de  M.  Edouard  de 
Beaumont.  En  outre,  une  critique  acerbe  et  bornée 
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dira  que  noire  peintre  préféré  est  un  peintre  litté- 
raire. Eh  bien  tant  mieux  ! car  nous  aimons  à trou- 
ver çà  et  là  une  effluve  saisissante  d’Hugo  , ou  un 
rayon  de  Musset,  et  nous  en  félicitons  très-sincère- 
ment M.  de  Beaumont,  qui  réagit  contre  la  peinture 
néant.  Toutefois  à côté  de  la  poésie,  du  romantisme, 
du  drame  , de  l'esprit  versé  à doses  aigues  par  ce 
peintre  distingué,  nous  voudrions  de  la  douleur,  un 
sentiment  moins  moqueur,  mais  plus  navré  des  tris- 
tes réalités  de  ce  pauvre  monde.  — Mais  à quoi  bon 
demander  à M.  de  Beaumont  ce  que  nous  donne 
M,  de  Beaulieu  ? C'est  déjà  un  bien  joli  lot  que  celui 
dont  fut  doué  cet  artiste  original  et  vraiment  distin- 
gué par  l'esprit,  la  grâce  et  la  variété.  Ce  peintre  de 
genre,  si  fécond  et  si  sarcastique  dans  toutes  ses 
thèses  spirituelles  et  profondes  , est  tout  près  de 
s’élever  à la  hauteur  du  peintre  d’histoire. 

Lorsque  son  imagination,  son  esprit  et  ses  sens 
s’apaiseront^  il  nous  réservera,  j’en  suis  sûr  , des 
surprises  glorieuses  pour  l’école  variée  du  XlXe 
Siècle. 

Besson  (Faustin). 

Autre  charmant  coloriste  bien  délicat,  et  qui  sem- 
blerait le  pinceau  frère  de  la  plume  d’Arsène  Hous- 
saye.  Besson,  âme  candide  et  aimante,  est  né  pour 
peindre  l’amour  et  la  grâce  sensuelle.  Un  jour,  il 
s’était  épris  deYéronèse  au  point  de  nous  en  donner 
un  immense  pastiche  qui  fit  de  la  peine,  mais  le 
Trahit  sua  quemque  voluptas,  ramena  bien  vite  le  doux 
peintre  amoureux  à ses  scènes  de  prédilection,  aux 
Lantara,  aux  Boucher,  aux  Watteau , aux  pastorales 
de  Jean  Jacques,  et  au  sentiment  vrai  de  Desgrieux. 
Nous  nous  étonnons  même  que  Besson  n’ait  point 
illustré  son  âme  à lui,  sa  Manon,  car  ce  joli  peintre  ' 
est  là  dans  son  élément.  Si  l’abbé  Prévôt  l’eût  connu, 
il  l’eût  supplié  d’illustrer  Manon  Lescault.  Après 
tout,  Besson  a encore  de  quoi  faire  à interpréter  la 
plume  jumelle  de  sa  riche  palette. 
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J'ai  nommé  la  fine  et  poétique  plume  d’Arsène 
Houssaye.En  face  desqualités  éminentes  du  coloriste 
et  du  vrai  poêle  Faustin  Besson,  je  ne  puis  me  dé- 
fendre l'indiscrétion  de  l'amitié.  Ame  élevée,  cœur 
d’élite,  je  le  vois  encore,  le  svelte  et  brun  poète, 
avec  lequel  je  me  liai  tout  d’abord  dans  les  Acadé- 
mies. Il  prenait  la  vie  avec  1 insouciance  et  le  laisser- 
aller  du  fantaisiste  décousu,  amoureux  de  tout,  des 
formes  les  plus  excentriques,  des  couleurs  les  plus 
ardentes  ou  les  plus  fades,  des  chevelures  blondes_, 
rouges  et  brunes,  des  étoffes  chatoyantes  ou  ternes, 
des  haillons  ou  de  Por  ; mais  surtout  grand  amant 
du  ciel  et  des  étoiles.  Comme  le  bon  Greuze,  comme 
La  Reynie,  comme  Houssaye,  cette  rêveuse  nature 
d’enfant-poëte  fut  absorbée  par  la  grâce  enchante- 
resse de  l’Opéra.  Besson  se  baigna  dans  ces  eaux  eni- 
vranteset  dans  celles  du  théâtre  Français. C’était  bien  là 
son  élément, et  de  là  au  boudoir  de  l’impératrice, il  n’y 
avait  pas  besoin  de  refaire  sa  palette.  Je  crois  même 
qu’elle  n’eut  point  assez  de  temps,  ni  de  santé  pour 
dépenser  tous  ses  blonds  trésors  de  couleur.  En 
effet,  quand  à vingt  ans  de  distance,  je  revis  cet 
excellent  cœur  qui  n’avait  point  changé  (ces  riches 
natures  ne  varient  jamais)  il  me  sauta  au  cou, 
m’embrassa  et  m’envia  ma  santé  ; car  le  grand  rê- 
veur était  épuisé  de  cette  vie  de  joie  incessante, 
blasé  sur  tout,  excepté  sur  son  bel  art,  sa  chère  cou- 
leur. Il  ne  songeait  même  pas  à être  ambitieux. 
L’Empereur  venait  fumer  des  heures  entières  auprès 
de  sa  palette  à l'œuvre,  et  le  traiter  en  ami,  en  ca- 
marade de  boudoir  ; cette  nature  toute  naïve  trouvait 
cela  tout  naturel  et  ne  s’en  faisait  pas  plus  accroire. 
C’est  que  cette  conscience  d’élite  n’était  jamais  sa- 
tisfaite et  poursuivait  son  cher  idéal  , l’amour,  la 
grâce  et  la  couleur  ; et  certes  î cela  valait  mieux  que 
la  politique  et  l’ambition  corrosive. 

berthon  (Nicolas.) 

Elève  distingué  de  Léon  Cogniet,  Berthon  s’adon-  * 
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ne  à la  Bretagne,  comme  les  Leleux,  Fisher  et  autres 
peintres  bretons.  Sa  peinture  large  a du  soleil  et 
une  riche  couleur.  S'il  persévère  dans  ce  genre  pay- 
san où  il  s'est  posé  en  homme  de  talent,  en  coloriste 
vibrant,  il  ne  peut  manquer  d'y  occuper  une  des 
premières  placeset  d’incruster  son  nom  dans  ce  genre 
très-exploité. 

blanc  (Gélestin.) 

J’aurais  tort  de  ne  point  encourager  de  tout  cœur 
ce  vieil  ami  d’atelier  si  persévérant,  et  dont  le  talent 
consciencieux  ne  peut  manquer  de  conquérir  la  mé- 
daille. 

Gélestin  Blanc  se  voue  au  genre,  au  petit  tableau 
de  chevalet  qu'il  dessine  avec  conscience  et  peint 
clairement.  Disons  à sa  louange  qu’il  a eu  le  bon 
esprit  de  ne  pas  répudier  tout  d’abord  la  peinture 
industrielle  qui  l’a  payé  de  retour.  J’appris  la  bonne 
nouvelle  par  notre  camarade  Gérôme,  et  nous  nous 
dîmes  combien  eussent  dû,  ou  devraient  faire  com- 
me C.  Blanc.  Courage  donc  à cet  honnête  et  cons- 
ciencieux artiste!  Il  ne  peut  manquer  de  réussir. 

Mme  Henriette  Berthàbt. 

Cette  puissante  et  riche  palette  de  dame  a quel- 
quefois toute  la  valeur  masculine  des  espagnols  ; 
elle  a le  ton  ardent  des  plus  beaux  Giraud.  11  y a 
même  dans  certains  tableaux  de  Mme  Henriette 
Berthaut  une  pâte  tellement  solide  et  robuste  qu'il 
semblerait  que  la  gracieuse  daine  s’est  trompée  de 
sexe. 

Eh  bien  ! non,  car  avec  ce  mâle  talent,  Mme 
Berthault  a gardé  le  charme  et  la  grâce  de  ia  bien- 
veillante grande  dame  et  surtout  un  excellent  cœur 
ouvert  à toutes  les  belles  et  bonnes  actions.  — 
Pourquoi  ne  voyons-Lous  plus  depuis  quelques 
années  ses  riches  toiles  magistrales? 
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Gustave  Boulanger. 

Excellente  et  parfaite  doublure  de  Gérôme,  Gus- 
tave Boulanger  joue  avec  la  forme  et  la  ligne  serrée 
avec  tant  d’assurance,  qu’il  a dû  croquer  à foison 
ies  bas-reliefs  de  toutes  dates,  notamment  ses  chers 
élrusques,  et  toutes  les  scènes  théâtrales  des  Ro- 
mains, bacchanales,  orgies,  mœurs  et  coutumes  des 
Césars  et  des  Empereurs.  Gustave  Boulanger  s’était 
si  bien  identifié  avec  cette  époque  qu’un  beau  jour, 
et  il  y a quelques  années  seulement,  il  s’y  retrouvait 
chez  un  nouvel  Auguste,  avenue  Montaigne.  Aussi, 
fut-il  choisi  avec  Gérôme  pour  décorer  son  rêve  et 
sa  vie  d’artiste  de  Pompeï  et  d’Herculanum.  11  fit 
l’honneur  trop  grand  au  prince  Napoléon  de  le 
prendre  pour  Mécène  et  à Gautier  de  le  prendre  pour 
Horace.  Toutes  les  beautés  du  théâtre  Français 
posèrent  le  péplum,  la  tunique,  chaussèrent  le  co- 
thurne, et  l’illusion  habita  avenue  Montaigne.  — A 
l’Opéra,  même  style  dans  les  grandes  figures  dont 
nous  rendîmes  compte  ici  l’an  dernier.  En  somme, 
Gustave  Boulanger  est  un  dessinateur  serré,  ner- 
veux, au  mouvement  accentué. 

La  plastique,  le  métier  tuent  chez  lui  la  pensée, 
la  conception  ; en  revanche,  la  sensualité  romaine 
s’est  inoculée  à son  pinceau.  Ses  esclaves,  ses  bai- 
gneuses, ses  bacchantes  disent  bien  tout  ce  qu’il 
veut  leur  faire  dire.  En  résumé  Gustave  Boulanger 
est  un  dessinateur  très-correct,  un  praticien  habile 
au  suprême  degré  , auquel  nous  voudrions  voir 
moins  de  facilité,  mais  une  personnalité  plus  tran- 
chée; car  le  défaut  de  cette  nature  d’artiste,  si 
brillamment  douée,  c’est  le  don  excessif  d’assimila- 
tion, à l’entraînement  duquel  sa  pâte  malléable  ne 
peut  résister.  Excellent  camarade,  et  bon  cœur  du 
reste,  il  ne  saura  pas  plus  que  dans  sa  peinture 
s’éloigner  de  l’air  méphitique  des  coteries  malsai- 
nes. Quel  malheur  que  notre  pauvre  siècle  ait  versé 
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clans  rabaissement  des  caractères  I Dans  un  milieu 
haut  et  ferme,  Gustave  Boulanger  eût  été  un  carac- 
tère, et  cela  par  assimilation  et  influence  de  l’air 
ambiant. 

LOUIS  BOULANGER. 

En  voici  un  plus  ferme  et  mieux  trempé. 

a Le  grain  de  son  génie  est  tombé  sur  la  pierre  », 
disait  de  lui  Barihélemy  ; et,  en  effet,  le  pauvre 
Louis  était  alors,  sous  Louis-Philique,  sans  travaux 
et  étai  obligé  pour  vivre  de  traiter  largement  la 
lithographie,  alors  en  vogue.  Quelle  douleur  pour 
un  peintre  d’histoire  ! C'était  alors  que  Delacroix 
illustrait  Goëthe  et  recevait  du  grand  poète  cet  hom- 
mage bien  mérité  : « qu’il  n’avait  jamais  mieux 
été  interprété.  » 

Eh  bien,  il  est  notoire  que  le  grand  maître  Hugo 
en  a dit  autant  de  l’œuvre  lithographique  de  Louis 
Boulanger.  11  n’y  a qu’à  se  rappeler  la  « Dernière 
heure  »,  le  « Feu  du  ciel  » et  toutes  les  compositions 
dramatiques  si  bien  traduites  par  ce  crayon  enflam- 
mé, qui  avait  la  couleur  la  plus  vive  et  la  plus 
chaude.  Dans  son  « Mazeppa  » et  toutes  ses  autres 
toiles,  Boulanger  a été  jusqu’à  1848  un  des  plus 
vaillants  soldats  du  romantisme.  Il  avait  toutes  les 
qualités  robustes  de  la  grande  peinture  large,  et 
c’est  de  lui  que  M.  Yacquerie  disait  si  justement, 
l’autre  jour,  qu’il  était  un  des  forts  de  cette  pleïade 
romantique  dont  les  plus  faibles  seraient  aujour- 
d’hui redoutables  pour  notre  art  abaissé. 

J’ai  eu  l’honneur  de  connaître  assez  intimement 
ce  talent  et  ce  noble  cœur,  soit  à son  atelier,  soit 
dans  le  monde  brillant  d’où  nous  revenions  ensem- 
ble. Eh  bien,  je  suis  heureux  d'évoquer  le  charme, 
la  modestie  et  la  noblesse  de  cet  homme  du  monde 
accompli,  et  je  comprenais  pourquoi  Hugo  avait 
honoré  ce  caractère  de  sa  haute  et  noble  amitié. 


BARYE. 


Quoique  je  n’aie  point  pris  l’engagement  de  por- 
traîce  les  sculpteurs  , il  m’est  impossible  de  ne 
point  esquisser  quelques  traits  de  ce  grand  artiste. 
Je  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  le  connaître,  mais  j’ai 
été  souvent  saisi  par  le  caractère  et  la  majesté  de  ses 
lions.  Vous  avez  lu  « Daniel  » |de  la  Légende  des 
siècles  : vous  devez  voir  combien  le  génie  se  rei  con- 
tre toujours  sur  la  belle  nature.  Si  les  lions  de  Vic- 
tor Hugo  sont  graves  et  majestueux,  s’ils  rugissent, 
ou  battent  leurs  flancs  de  leurs  lourdes  queues,  ceux 
de  Barye  ne  sont  pas  moins  des  êtres  vivants,  em- 
preints aussi  de  majesté.  Les  lions  des  Tuileries  sont 
graves  et  songeurs,  et  le  passant  ne  peut  manquer 
de  se  dire  à l’aspect  du  roi  des  animaux  : « Ma  foi, 
« voilà  bien  le  vrai  maître,  aussi  clément  que  redou- 
« table;  mais  il  ne  fait  pas  bon  à jouer  avec  ce 
« monarque,  véritable  symbole  de  la  force  populaire, 
c<  si  bien  comprise  par  Barbier.  » 

Honneur  donc  à Barye  d’avoir  aussi  bien  com- 
pris le  roi  des  animaux,  comme  les  maîtres  préci- 
tés auxquels  il  faut  ajouter  le  puissant  sculpteur 
Gain  et  le  grand  Eugène  Delacroix  ! Ils  sont  tous , 
ainsi  que  Barye,  des  animaliers  de  génie,  car  ils  ont 
surpris  les  plus  nobles  côtés  du  genre.  Ils  ne  se 
sont  point  bornés,  comme  le  vivisecteur  Taine, 
à se  pâmer  sur  celte  comparaison  que  le  lion  est  une 
mâchoire  posée  sur  des  ressorts  ; il  n’y  a qu’à  lire 
les  lions  d’Hugo,  à voir  ceux  de  Delacroix,  Barye, 
Caïn  et  Jaquemar  pour  affirmer  qu’en  traitant  d’une 
façon  aussi  élevée  le  genre  animal,  on  est  poète  et 
on  occupe  un  des  plus  hauts  échelons  de  l’art. 

Brascassat. 

A propos  des  animaliers,  rendons  hommage  à ce 
grand  talent,  qui  s’est  éteint  hélas  ! il  y a quelques 
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années.  Ce  vaillant  fils  delà  Gironde  fit,  ainsi  que 
les  Bonheur  et  les  Troyon,  une  étude  approfondie  du 
taureau  et  du  bœuf.  C'est  presque  aussi  conscien- 
cieux que  du  Paul  Potter,  mais  si  c'est  plus  anato 
mique,  c’est  assurément  moins  enveloppé  et  moins 
vrai  de  couleur  que  le  grand  Hollandais.  — Peut- 
être  est-ce  cette  conscience  d’anatomiste  qui  touille 
les  fibres  et  les  veines,  qui  tire  le  muscle,  dépouille 
l’os  au  détriment  du  tissu  cellulaire,  qui  ôte  à Bras- 
cassat  tout  le  charme  de  la  pâte  grasse  et  du  ton 
local.  Ainsi,  ce  grand  dessinateur,  si  consciencieux, 
est  moins  vrai  de  couleur,  moins  gras  que  Troyon, 
îe  premier  maître  en  ce  genre  ruminant.  N’importe, 
Brascassat  est  une  gloire  Française  des  plus  légi- 
times ; elle  fait  grand  honneur  à Bordeaux,  où  l'art 
doit  prendre  de  vastes  proportions  grâce  à cet  agent 
de  décentralisation  qui  s'appelle  la  vapeur. 

Brunet- Hou  ard. 

Notre  compatriote  , élève  et  ami  de  Couture  , 
mérite  une  mention  toute  particulière;  car  depuis 
une  dizaine  d'années  qu’il  se  cherche,  il  peut  s'appli- 
quer le  fameux  eurêka  d'Archimède.  M.  Brunet, 
Houard  a trouvé  sa  bonne  et  vraie  voie  de  peintre  de 
genre,  large,  solide  et  original,  entièrementFrançais. 

Iîestdes  organisations  qui  oscillent  entre  les  vieilles 
écoles  Egyptienne,  Grecque,  Romaine,  Vénitienne, 
Lombarde,  Flamande  et  Hollandaise,  sans  regarder 
tout  bonnement  chez  elles  et  autour  d'elles.  Ces  pré- 
dispositions , résultant  de  l'optique  physique,  mo- 
rale et  intellectuelle  , car  cette  trilogie  est  une 
thèse  on  ne  peut  plus  soutenable,  ces  prédisposi- 
tions appartiennent  au  moule  « cranioscopique  » de 
l'individu. 

Il  s’en  suit  que  notre  théorie,  qui  ne  se  met  à la 
remorque  d'aucune  autorité  très~contestée,  ni  de 
Gall  et  Spurzheim,  ni  de  Lavater,  pas  même  de 
Diderot,  ne  s'appuie  que  sur  la  souveraineté  du  fait 
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plastique  et  esthétique.  D’où  vient,  en  effet,  que 
toutes  les  écoles  antérieures  ont  leurs  continuateurs 
de  même  race,  de  même  famille,  de  même  espèce  ? # 
Cette  théorie  de  la  classification  des  bons  creux  du 
moulage  recevra  forcément  ses  preuves  irréfutables 
dans  le  cours  rapide  de  ces  esquisses. 

Brunet-Houard,  qui  a eu  Pavantage  de  philoso- 
pher souvent  avec  notre  ami  commun  et  grand 
maître  Thomas  Couture  , en  aura  tiré  sans  doute  ce 
grand  bénéfice  qu’iî  était  beaucoup  plus  profitable 
d’employer  en  peinture  la  méthode  cartésienne  :se 
démolir  pour  se  reconstruire , et  se  chercher  soi  même. 
Après  avoir  analysé  les  grands  maîtres,  il  aura  senti 
qu’il  y avait  profit  d’originalité  à n’en  suivre  qu'un 
seul  et  le  plus  grand  : la  nature  ! Donc,  en  ce  jeune 
peintre  qui  a trouvé  sa  voie,  il  y a l’avenir  d’nn 
maître  simple  et  d’allure  franche.  Sa  a Ménagerie  » 
d’il  y a quelques  années,  sans  se  ressentir  deRoybet, 
était  une  réalité  émouvante,  pleine  de  lumière  et 
d’effet  terrible.  — Le  beiluaire  qui  dépouillait  le 
chareois  de  la  malheureuse  rossinante,  les  tons 
sanguinolents  du  tableau  , le  bull-dog  attendant  sa 
part,  puisies  animaux  féroces  non  moins  impatients, 
c’était  un  drame  d’intérieur  vrai.  Toutefois,  nous 
eussions  voulu,  comme  dans  Sue,  dans  Hugo  ou 
dans  Doré,  des  féroces  pantelants,  ouvrantdes  gueu- 
les rouges  armées  de  crocs,  dardant  des  yeux 
flamboyants,  battant  les  barreaux  des  cages  de 
leurs  fouets  terribles  ; nous  eussions  voulu  voir  les 
panihèreset  les  tigres  se  lécher  à l’avance  leursgriftes 
aiguisées,  voiler  à demi  avec  une  volupté  féline  leurs 
yeux  couleur  d’or  vert,  puis,  par  contraste,  la  panthère 
de  Java  faire  fulgurer  les  siens  dans  l’impatience  d’une 
faim  et  d’une  convoitise  voraces.  Il  n’en  est  rien. 
Brunet-Houard  est  un  imitateur  calme,,  donnant 
simplement  un  foyer  et  une  note  principale  à la 
scène  qu’il  veut  rendre.  Ses  épisodes  militaires  sont 
loin  de  se  ressentir  de  Géricault  qui,  lui,  accentue 
vigoureusement  et  dramatise  ce  qu’il  veut  dire. 


Dans  les  dernières  scènes  de  T «Invasion  » Brunet 
est  toujours  calme  et  vrai  comme  Albert  Cuyp.  — 
Si  nous  nous  étendons  aussi  longuement  sur  notre 
compatriote,  c’est  qu'il  est  jeune^  c'est  qu’il  a du 
talent  et  pourra  prendre  ou  laisser  de  ce  que  notre 
sincère  camaraderie  se  permet  d’avancer.  Je  sais 
qu’on  ne  peut  forcer  son  talent  et  peut-être  a-t-il 
raison  de  s’en  tenir  à ses  brillantes  facultés. 

HENRIETTE  BROWNE. 

Voici  une  fois  de  plus  la  preuve  que  rémanci- 
pation intellectuelleet  surtout  artistique  de  la  femme 
est  un  fait  acquis  avec  les  Rosa  Bonheur,  les  Nelly 
Jacquemart,  Mme  Oconnel  et  'es  merveilleux  pin- 
ceaux, les  puisssantes  plumes  que  je  n’ai  point  à 
citer  ici.  Certes,  Mme  Henriette  Browne  est,  comme 
le  vaillant  Marcello  et  Claude  Vignon,  une  artiste 
hors  ligne,  que  bien  des  hommes  voudraient  pouvoir 
égaler.  Quelle  distinction,  quelle  finesse  et  quelle 
puissance  de  dessin  et  de  coloris  ! Mme  Henriette 
Browne  n’est  point  restée  dans  la  voie  claire  et  lumi- 
neuse de  son  maître  Chaplin  qui  est  plus  femme  que 
son  élève.  En  effet,  ce  joli  continuateur  de  Boucher 
a la  blancheur  et  l’éclat  du  jour  dans  les  chairs,  les 
étoffes;  c’est  bianc_,  bleu,  rose,  frais  et  lumineux 
comme  une  matinée  de  printemps.  On  pourrait  con- 
cevoir que  les  qualités  gracieuses  sont  plutôt  du 
ressort  du  sexe  faible  et  doué  pour  la  beauté  super- 
ficielle. Eh  bien  non,  mère  nature  dispose  souvent 
tout  différemment  des  sexes.  Tel  prosateur  femme 
éclipsera  les  Balzac,  les  Mérimée,  voire  même  les 
Chateaubriand!  ; et  il  se  trouvera  que  le  grand  pein- 
tre de  la  comédie  humaine  s’agenouillera  respectueu- 
sementaupied  féminin  de  son  grand  maître  prosateur 
de  génie  infatigable  et  fécond  dans  son  originalité, 
comme  Hugo  dans  la  sienne.  Moins  élevéeque  ces 
cimes,  Mme  Henriette  Browne  cependant  s’élève 
une  des  premières  parmi  les  sommets, tout  aussi  haut 
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et  plus  haut  que  bien  des  hommes  vaincus  par  elle. 
Toutefois,  selon  nous,  la  voie  de  Mme  Browne  n’est 
point  encore  réellement  trouvée.  Son  grand  genre 
poétique,  son  style,  ses  beaux  types  et  portraits  la 
mettent  déjà  presque  au  rang  du  genre  historique  ; 
néanmoins,  nous  voudrions  lui  voir  accentuer  plus 
vigoureusement  sa  note,  et  sortir  de  la  somno- 
lence où  sa  magique  palette  se  berce  depuis  longtemps. 

Nous  voudrions  lui  voir  entreprendre  t’œuvre  élevée 
et  poétique  dont  son  puissant  pinceau  est  très- 
capable.  Quand  nous  donnera  t-elle  ce  chef  d’œu- 
vre qui  est  dans  son  riche  cerveau  et  son  âme  de 
poète  ? Nous  l’attendons  bientôt. 

BIDA. 

Ce  joli  dessinateur;  qui  n’a  ni  l’envergure  de 
Doré  et  de  Ghifflard,  plaide  notre  thèse  des  sexes 
renversés.  M.  Bida,  dans  ses  œuvres  gracieuses  et 
distinguées,  est  moins  homme  que  femme.  A part 
quelques  dessins  assez  vigoureux  et  puissants  d’effet, 
nous  ne  trouvons  en  lui  ni  la  furia;  ni  la  verve  Mi- 
chei-angesque  de  Doré!  M.  Bida  est  correct,  pro- 
pre et  agréable,  il  a peur  de  donner  la  note  vibrante. 
Ce  crayon  fin  et  soigné  a-t-il  eu  assez  de  passion 
pour  rendre  et  interpréter  Rolla,  don  Paëz,  et  sur- 
tout Franck  ? C’est  à Louis  Boulanger  qu’il  eût  été 
donné  de  faire  pleurer  et  saigner  le  papier  sous  la 
passion  de  l’auteur  des  Nuits.  Ah!  certes,  nous  ne 
doutons  point  de  la  distinction  de  ce  crayon  correct 
et  moins  poétique  toutefois  que  Tony  Johannot  ; mais 
ses  interminables  rengaines  de  juifs  et  rabbins  en 
sygnagogues,  ses  répétitions  militaires  à la  Protais 
suffisent  pour  nous  prouver  que  la  passion  fait  dé- 
faut à M.  Bida. 

Croirait-on  que  ce  joli  talent,  effacé  par  une  foule 
de  peintres  supérieurs,  s’est  vu  le  maître  et  le  doua- 
nier de  ces  derniers  ? Hélas,  oui  ! la  coterie  inamo- 
vible des  habiles  avait  trouvé  moyen  de  donner 
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im  des  premiers  rangs,  de  par  le  jury,  à ce  dessi- 
nateur dont  on  n’avait  jamais  vu  le  moindre  spéci- 
men de  peinture.  Il  ne  faut  point  trop  se  récrier 
encore  et  croire  que  ce  soit  fini,  puisque  les  mêmes 
coreligionaires  de  M.  Bida  sont  au  pouvoir,  com- 
mettent à présent,  et  commettront,  l’an  prochain, 
les  mêmes  abus.  Ils  n’y  sont  pas  plus  autorisés,  à 
vrai  dire,  par  leurs  talents  plus  ou  moins  contesta- 
bles, que  ne  l’était  M.  Bida  par  son  talent  gracieux 
mais  féminin,  insuffisant  pour  juger  ses  maîtres 
peintres. 

En  effet,  que  devaient  penser  les  robustes  Millet, 
Bonnat,  Mazerolles,  de  Neuville,  Bin,  Tony-Fleury, 
Jobbé-Duval,  etc.,  — et  j’oublie  à dessein  les  vail- 
lants sortis  de  la  lutte,  tels  que  les  Couture,  Yvon, 
Çhenavard,  Lehmann,  etc.,  etc,  — que  devaient-ils 
penser  de  cette  audacieuse  distinction  conférée  à un 
crayon  très-gracieux  et  très-propre,  mais  sans  man- 
dat pour  le  pouvoir  discrétionnaire  qui  lui  était 
donné  par  l’habile  camaraderie  maîtresse  de  la  place  ? 

Quand  donc  le  « genus  irritabile  vatum  »,  cette  race 
si  susceptible  et  si  ombrageuse,  comprendra-t-elle 
enfin  la  nécessité  urgente  d’une  société  civile,  d’une 
véritable  Académie  nationale  remettant  la  pyramide 
libérale  sur  sa  base  renversée  ? Quand  donc  uri  mi- 
nistère vigoureux  et  franchement  libéral  aura* t- il  le 
courage  d’obéir  à ce  principe  immuable,  une  juste 
liberté  basée  sur  le  suffrage  universel?  M.  de  Cu- 
mont  a été  sur  le  point  d’avoir  l’honneur  d’accom- 
plir les  projets  de  MM.  Walewski  et  Maurice  Ri- 
chard. Notre  bienveillant  ami  J.  Simon  n’a  pas  eu 
plus  que  M.  Ch.  Blanc  l’énergie  de  fonder  cette 
Académie  nationale  dont  la  tentative  avortée  sera 
néanmoins  une  page  glorieuse  pour  M.  de  Chenne- 
vières.  — Car  enfin  ! que  voulait-il  ? qu’offrait-il  ? 
l’autonomie,  la  vraie  République  à la  corporation 
des  artistes.  Eh  bien,  c’est  la  coalition  de  MM.  Fro- 
mentin, Bonnat,  Bonvin,  Ruminais  et  sans  doute 
Bida,  ainsi  que  la  phalange  officielle  plus  ou  moins 
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décorée  et  médaillée,  qui  est  venue  opposer  sa  digue 
au  flot  de  la  peinture.  Et  ils  ne  voient  pas,  les  mal- 
heureux, les  fissures  de  leur  digue  impuissante  à 
arrêter  le  grand  torrent  de  fart  libre,  et  son  pro- 
chain et  indubitable  envahissement. 

Maintenant  est-ce  à dire  qu’il  faille  encourager  les 
fausses  vocations  et  tolérer  les  outrecuidances  ? Non 
certes,  la  corporation  et  le  public  sont  là  pour  les 
siffler,  et  encourager  au  contraire  par  la  solidarité 
toutes  les  audaces  et  les  tentatives  sérieuses  , pour 
empêcher  de  voir  les  éternelles  coteries  étouffer  les 
Géricault,  les  Decamps,  les  Delacroix  , les  Corot,  les 
Daubigny,  les  Chintreuil  et  tous  ceux  que  nous 
oublions.  Faut-ii  évoquer  la  litanie  de  ces  torts  qui 
ont  résisté  et  ont  réussi,  seulement  après  trente  ans 
de  souffrance,  à occuper  la  place  usurpée  par  la  mé- 
diocrité jalouse  ? 

Faut-il  montrer  Géricault  passant  son  spleen  à 
son  ami  Charlet  et  essayant  de  fentraîner,  dans  son 
désespoir,  au  fond  de  la  Tamise?  — « Il  fait  trop 
froid  aujourd’hui,  remettons  la  partie  à demain  », 
dit  le  spirituel  peintre  des  grognards  et  des  chau- 
vins 1 Et  tout  cela,  parce  que  les  David,  les  Vien,  les 
Guérin,  formaient  barrière  à cette  époque  pour 
étouffer  le  génie  dramatique  du  grand  maitre  du 
« Radeau  de  la  Méduse»!..  — Faut-il  rappeler  Dela- 
croix,entravé  par  Gros,  furieux  de  voirson  élève  sui- 
vre son  propre  tempérament  et  son  génie  original  ? 
L’entendez-vouS;  le  baron  autocrate,  dire  à Eugène 
Delacroix,  devant  les  « Massacres  de  Chio»:  «Monsieur 
je  ne  vous  reconnais  plus.  » En  effet,  il  s’éloigne, 
raide,  et  blessé  dans  son  orgueil  de  mabre,  devant 
le  triomphe  éclatant  que  soulève  au  Salon  cette 
page  de  génie. 

Voyez-vous  encore  le  gras  et  robuste  Decamps  mis 
à la  porte  par  ses  inférieurs  ? Entendez-vous  ricaner 
l’Institut  devant  les  toiles  vaporeuses  et  incomprises 
de  Corot,  dont  le  « Lac  de  Némi  »,  un  chef-d’œuvre 
de  poésie,  est  proscrit,  bafoué  comme  une  croûte  ? 
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— Pais  trente  ans  après,  il  y a Jeux  ou  trois  ans, 
vous  n’ignorez  pas  que  le  même  tableau  sort  de 
son  suaire,  de  ses  catacombes  pour  conquérir  d'em- 
blée la  médaille  d’honneur. 

Même  histoire  lamentable  pour  Daubigny,  pour 
Chintreuil,  qui  est  mort  à la  peine.  — Mais  ils  sont 
arrivés,  direz-vous  ? Peut-être  cette  sévérité,  a-t-elle 
provoqué  leur  vocation,  leur  persévérance  qui  a 
triomphé  des  obstacles  du  jury  et  des  persécutions? 
Non,  mille  fois  non. 

Combien  d’autres  moins  heureux  sont  tombés 
frappés  au  cœur,  victimes  de  cet  ostracisme  aussi 
inique  qu’odieux  I — Est-ce  que  le  grand  jour  et 
la  comparaison,  ou  plutôt  le  combat , nuisent  aux 
œuvres  et  aux  artistes?  Non,  c’est  la  lutte,  et  rien 
ne  trempe  mieux  que  les  blessures.  Dès  quVles 
sont  cicatrisées  on  reprend  les  armes  avec  plus  de 
force  et  de  courage.  Mais  la  nuit, et  les  mains  liées, que 
deviendra  un  artiste  nerveux,  fébrile,  passionné  jus- 
qu’au paroxysme  ? De  quoi  est-il  capable,  hélas  ! 
lorsqu’il  tombe  ainsi  paralysé  dans  le  doute,  dans 
l’hypocondrie  et  quelquefois  avec  des  prédispositions 
au  suicide?  Combien  hélas  de  catastrophes  ont  en- 
sanglanté le  martyrologe  des  pauvres  refusés  ? Com- 
prendront-ils enfin,  dès  à présent,  qu’il  est  insensé 
de  s’exposer  à ce  dénigrement  des  jurys  et  plus 
insensé  encore  de  faire  appel  au  public  contre  des 
juges  non  autorisés  ? Mais  vous  les  sanctionnez  par 
votre  pourvoi,  par  votre  appel  inintelligent  î N’est-il 
pas  plus  simple  et  plus  digne  de  rompre  avec  les  pé- 
dants et  de  ne  plus  les  subir  ? 

Oh  ! ils  ont  bien  compris  que  l’Académie  natio- 
nale les  mettait  à néant,  et  renversait  leur  échafau- 
dage d’orgueil  et  d’accaparement  ! Peu  s’en  est 
fallu  que  leur  vain  édifice  si  bien  cimenté  n’aitcroulé 
comme  une  masure  sans  fondation  ! C’est  à MM. Fro- 
mentin et  consorts  que  revient  le  triste  honneur  de 
ce  replâtrage,  et  si  M.Bida  est  de  ce  monde,  il  n’aura 
pas  manqué  de  seconder  la  réaction.  C’est  à propos 


de  ce  talent  insuffisamment  autorisé  pour  juger  la 
peinture,  puisqu’il  n en  a jamais  exposé  , que  je 
viens,  avant  le  Salon,  et  au  milieu  des  imprécations 
de  ceux  qui  souffrent,  leur  répéter  que  M.  Wallon 
a bien  fait  de  refuser  ce  qu’ils  croient  une  faveur  et 
n’est  qu’un  suicide.  Ce  n’est  pas  après  l’échec  qu’il 
fallait  demander  l’exemption  mais  bien  avant  ; il 
fallait  par  un  toile  général  que  tous  les  artistes 
admis  au  moins  trois  fois  aux  Salons  antérieurs,  de- 
mandassent la  révision  de  l’article  réglementaire 
relatif  à l’admission  . et  ils  auraient  assurément 
obtenu  l'exemption  du  jury. 

On  conçoit  vraiment  que  les  ministres  et  l’admi- 
nistration soient  lassés  des  plaintes  annuelles  et 
stériles  d’indifférents  qui  n’ont  eu  ni  le  courage, 
ni  l’intelligence  de  saisir  le  moyen  d’émancipation 
que  leur  offrait  M de  Chennevières. 

Si  le  crayon  deBida,  juré  sans  pinceaux, ni  palette, 
nous  a fourni  cette  digression,  que  serait-ce  donc  du 
fantaisiste  Fromentin,  du  peintre  de  marées,  de  chau- 
drons et  d’attributs  Voîlon  ? Voilà  pour  les  refusés 
des  têtes  de  Turcs  aussi  fortes  que  celle  de  M.  Bida. 


SALON  DE  1875. 

Paris,  1er  mai.  — Grande  solennité,  belle  fête  de 
l’art  qu’une  exposition  parisienne  ! Les  parents,  les 
amis  accourent  en  foule  pour  chercher,  dans  cet 
immense  dédale,  la  toile  préférée  du  fils,  du  frère, 
ou  de  l’ami  1 — Mais  hélas  ! auel  désappointement 
cruel  la  plupart  du  temps  ! En  quoi  t le  nom  tant 
cherché  ne  figure  point  sur  le  livret?  — Refusé! 
Mon  Dieu  1 Que  de  larmes  versées  par  ces  victimes 
qui  voulaient  prendre  part  au  concours  et  sont  relé- 
guées dans  l’ombre  ! Quelles  malédictions  pour  les 
jurés  ! Peines  et  clameurs  perdues!  L’éternel  marty- 
rolôge  recommencera  l’an  prochain,  c’est  le  destin  ; 
il  y a environ  4,000  toiles  exclues  qui  vont  se  pré- 
senter, et  elles  auront  bien  tort,  aux  Magasins-Réii' 
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nis,  et  se  pourvoir  devant  !e  pubHc  le  souverain 
juge.  C’est  trop  tard.,  et,  à l’avenir,  puissent  les 
artistes  ne  relever  que  d’eux-mêmes  et  renoncer 
aux  expositions  officielles  ! Ils  peuvent  constater  que 
l'abord  en  est  impossible,  puisque  sur  3,800  tableaux 
exposés  il  y a près  de  3,000  exempts.  — Or,  comme 
i!  a été  présenté  8,200  tableaux,  4,000  sont  donc 
bien  à la  porte  sans  jugement  sérieux,  puisque  les 
exempts  ont  pris  la  part  du  lion. 

Pourquoi  aussi  la  concession  du  droit  d’exposer 
trois  tableaux,  au  lieu  de  deux,  est-elle  venue  dimi- 
nuer les  chances  des  non  exempts,. et  faire  du  Salon 
un  véritable  bazar  ? L'administration  s’émeut  de 
celte  injustice  criante  et  il  est  probable  que  M.  Wal- 
lon donnera  pour  l’an  prochain  un  règlement  plqs 
large.  — Puisse-t-il  exempter  les  artistes  admis  trois 
fois  aux  salons  antérieurs  1 Cette  réforme  est  encore 
dans  l’air.  — C’est  le  vœu  des  artistes  qui  ont  un  peu 
de  cœur. 

Ces  préliminaires,  qui  occupent  les  ateliers, 
étant  établis,  commençons  par  traduire  l’impression 
générale  produite  par  ce  riche  Salon. 

Comme  tous  les  ans  et  plus  que  jamais,  abondance 
et  multitude  de  talents  habiles  , élévation  croissante 
du  niveau  de  l’exécution  pratique,  artisans  nombreux 
se  jouant  de  tous  les  obstacles  vaincus  par  de  fortes 
études,  immense  anarchie  de  genres  libres  qu’il  sera 
néanmoins  facile  de  classer.  Mais  à travers  cette 
quantité  de  toiles  charmantes  nous  avons  le  regret 
de  n’être  point  saisi  par  le  sentiment  vif  de  l’âme 
ou  du  cœur.  En  général  , c’est  de  Part  pour  l’art  et 
bien  loin  des  grandes  époques  qu’il  reflétait.  — Se-  * 
rai t- ce  hélas!  un  signe  des  temps  , une  triste  déca- 
dence ! J’en  ai  bien  peur  , car  l’habileté  ne  vaut  ni 
la  pensée,  ni  l’inspiration  de  l’âme. 

Corot. 

Il  nous  serait  difficile  de  nous  soustraire  au  charme 
de  la  note  vraie  et  poétique  qui  résonne  encore  en 


notre  âme  et  à notre  oreille,  depuis  les  paroles  senties 
qu’a  prononcées  M.  le  marquis  de  Chennevières  sur 
la  tombe  de  notre  vieil  ami  Corot.  Cette  brise  des 
grands  bois  ombrageux,  pleins  de  rosée  le  matin, 
tièrîes  et  fumants  à midi,  chauds  et  orangés  au  soleil 
couchant,  cette  brise  musicale,  aimée  des  nymphes 
et  des  sylvains,  nous  remplit  encore  d’harmonie. 

M.  de  Chennevières  est  un  de  ceux  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  ont  peut-être  le  plus  finement  senti  les 
essences  impalpables  de  ce  génie,  qui  n’est  pas  à la 
portée  de  toutes  les  organisations.  Il  n’est  pas  d’im- 
pressionniste plus  fin,  plus  subtiT  que  Corot.  Il  n’a 
pas  le  temps  de  détailler  les  merveilles  de  la  Faune 
et  de  la  Flore,  il  les  voit  enveloppées  de  gazes  légè- 
res, et  diaphanes  comme  des  ailes  de  libellule.  Sa 
frondaison  massée,  tantôt  brumeuse,  tantôt  bleuie, 
tantôt  chauffée  de  sienne  brûlée,  est  presque  toujours 
impénétrable  à l’œil  indiscret.  Ne  cherchez  pas  dans 
ce  mélodiste  et  cet  ultra-harmoniste  le  détail  d’une 
feuille  ou  d’une  pierre,  pas  même  sur  les  premiers 
plans.  Le  nuage  et  la  lumière  qui  passent  et  colorent 
instantanément  la  nature-Protée  ne  laissent  point 
le  temps  à cet  artiste  charmant  de  décomposer  l’air 
ambiant.  Non,  Corot  n’est  point  un  réaliste,  mais 
bien  un  impressionniste  poète.  Les  sceptiques  riaient 
quand  on  disait  de  lui  : « Avez-vous  vu  Corot  pleu- 
rer devant  des  arbres?  » — Eh  bien,  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  comprendre  et  de  partager  cette 
sainte  émotion  devant  l’œuvre  du  Créateur. 

Ils  ne  voyaient  pas,  les  aveugles,  ils  n’entendaient 
pas,  les  sourds,  cette  harmonie  des  lumières  et  des 
sons  qui  s’exhale  de  la  terre  embaumée,  et  qui  eni- 
vre l’âme,  le  cœur  et  la  vue  de  ce  spectacle  de  l’in- 
fini mystérieux. 

Comment  voulez-vous  que  certains  réalistes  , 
grossièrement  organisés,  ne  comprenant  que  l’imi- 
tation des  choses  triviales  et  d’usage  inférieur  , 
puissent  avoir  même  un  aperçu  des  sensations  éle- 
vées de  Corot?  L’imitateur  qui  s’épuisera  à copier 
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servilement  la  trivialité  et  Tinutilité  desdétails  oiseux, 
n’arrivera  même  pas  à sentir  la  beauté,  la  délicatesse 
exquise  des  motifs  choisis  par  Corot , et  encore 
moins  la  largeur  indécise  de  son  exécution  toute 
personnelle. 

Certes,  on  ne  peut  nier  que  la  fantaisie  et  la 
mémoire  jouent  quelquefois  un  trop  grand  iôle  dans 
beaucoup  de  toiles  de  Corot,  mais  pour  l’œil  exercé, 
il  lui  est  facile  de  ne  point  se  tromper,  et  au  contraire 
il  est  saisi,  capté  par  les  aspects  vrais  de  la  nature 
crépusculaire  préférée  par  le  poète  Corot. 

Dans  la  première  manière  de  Corot  il  y avait 
comme  un  parfum  des  Géorgiques  de  Virgile.  Ses 
dryades  dansaient  en  agitant  les  thyrses  sous  les 
pans  d’ombre  des  grands  bois,  ou  couraient  dans  les 
vallées  de  Tempé.  Dans  sa  seconde  manière  et  jus- 
qu’à la  perte  irréparable  de  son  amour  de  la  nature, 
il  était  devenu  plus  fin,  plus  souple  et  plus  chatoyant 
dans  la  pâte  ; ses  motifs  étaient  moins  arrangés, 
pris  davantage  sur  le  fait;  la  paysanne  au  mouchoir 
jaune  y donnait  une  note  agréable. 

Hâtons- nous  de  rendre  à Corot  1 hommage 
qui  est  dû  à sa  gloire  posthume.  Il  vit  encore  au 
Salon  de  1875  par  trois  riches  toiles. 

Les  « Bûcherons  »,  les  « Plaisirs  du  soir  , Dan- 
sesantiques,  »,  «Biblis  » sont  delà  plus  belle  manière 
de  ce  grand  novateur  et  couronnent  notre  appré- 
ciation sur  son  talent.  Il  faut  goûter  le  calme  de  cette 
poésie.  On  est  sous  l’impression  d’une  nature  élevée, 
mystique  d’où  naît  un  sentiment  empreint  d’une 
certaine  tristesse.  Evidemment  ce  poète  de  la  nature 
mélodieuse  souffrait,  et  son  âme  communiquait  à ses 
toiles  le  charme  douloureux  qui  s’en  exhale. 

Gustave  Doré. 

Gustave  Doré  a cette  année  la  palme  bien  méritée 
du  Salon.  — Quoique  ce  pinceau  fougueux  et  ce  cra- 
yon manquent  d’études  consciencieuses,  on  ne 
peut  que  s’incliner  respectueusement  devant  une 
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verve  qui  participe  du  génie  de  Michel-Ange.  «Le 
Dante  et  Virgile  dans  la  7e  enceinte*  occupent  la 
pyramide  de  son  tableau, d’où  descendent  les  groupes 
et  les  plans,  agencés  avec  l’expression  de  terreur  vou- 
lue par  le  sujet,  G.  Doré,  qui  a la  véritable  étoffe 
du  génie,  l’aurait  encore  bien  supérieure  et  de 
plus  pure  qualité,  s’il  avait  étudié  à fond  et  l’antique 
et  l’anatomie  même  dans  Michel-Ange,  qui  est  son 
principal  maître.  Mais  également  épris  de  Rubens, 
et  peut-être  de  Jordaens,  il  tombe  trop  dans  le  lâ- 
ché de  ce  dernier  flamand,  trop  amoureux  du  Si- 
lène. A côté  d’admirablescompositions;  mouvemen- 
tées comme  celles  de  Rubens  et  du  grand  Buona- 
rotti,  nous  regrettons  ces  trivialités  de  formes  ava- 
chies et  tombantes  ou  le  modelé  trop  flasque  ôte 
tout  relief  aux  chairs.  N’importe,  malgré  ces  lacu- 
nes, G.  Doré  les  rachète  si  largement  par  sa  verve, 
qu’on  ne  peut  sans  injustice  s’empêcher  de  classer 
ce  jeune  maître  parmi  les  plus  grands  de  notre  siè- 
cle, et  notamment  àcôté  de  Delacroix  et  de  Couture, 
même  à côté  de  Chenavard  et  d’Yvon.  Si  Gustave 
Doré  avait  le  dessin  de  ces  deux  derniers,  on  peut 
affirmer  qu’il  serait  digne  d’être  classé  parmi  les 
peintres  les  pius  rebutes  de  toutes  les  époques.  C’est 
déjà  un  beau  don  du  ciel  que  d’être  partagé  aussi 
largement  que  cette  puissante  organisation,  qui  fait 
tant  d’honneur  à Strasbourg. 

C’est  surtout  dans  le  Dante  que  Doré  excelle  à 
montrer  ses  qualités  de  furia.  Le  génie  sombre  du 
créateur  de  l’épopée  divine  du  moyen-âge,  auquel 
s’était  identifié  déjà  le  génie  aussi  complet  du  ter- 
rib’e  Buonarotti  , a toujours  porté  bonheur  à ses 
admirateuis,  à ses  prosélytes  fervents.  C’est  à sa  foi, 
à sa  vigueur  créatrice,  que  s’inspirent  toujours  les 
vrais  poètes,  les  vrais  peintres.  Aussi,  Delacroix, 
Chenavard,  Yvon  peuvent-ils  asseoir  avec  assurance 
la  plus  belle  part  de  leur  talent  sur  la  base  du  génie 
Dantesque.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  nous  nous  éten- 
dons sur  cette  vérité  fondamentale,  qui  n’a  pas  été 
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signalée  jusqu’ici  avec  toute  la  précision  exigée, 
comme  devant  servir  de  jalon  sérieux  non  seulement 
pour  l’esthétique,  mais  encore  pour  les  conquérants 
de  la  gloire  artistique. 

Gustave  Doré  surtout  Ta  bien  senti.  Aussi,  il  est 
vraiment  peintre  de  la  grande  famille  , vraiment 
épique  et  sublime  quand  il  a Faudaee  d’entrer  dans 
les  cercles  de  FEnfer.  Dans  la  « septième  enceinte  », 
Doré  est  encore  plus  inspiré  que  dans  ses  précé- 
dentes compositions.  Ses  groupes  sont  vraiment 
savants  et  se  relient  par  des  lignes  intelligentes 
pour  arriver  à la  pyramide  où  apparaissent  Dante 
et  Virgile  au  milieu  d’innombrables  Damnés  : 

Et  poi  mi  fu  lu  boîgia  manifesta 
E vidivi  entre  terribile  siipa 
Di  serpenti  ; e di  si  diversa  mena 
Ghe  la  memoria  il  sangue  anror  mi  scipa 
(Divina  comedia) 

(c.  XXIV.) 

Oui,  les  serpents  de  toutes  sortes  s’enlaçent  au- 
tour de  ces  damnés,  qui  hurlent  et  se  tordent  dans 
mille  souffrances  inénarrables.  C’est  d’un  effet 
pénible  et  effrayant.  Tous  les  spectateurs  sont  saisis 
et  plongés  dans  un  effroi  réel.  Qu’il  a dû  souffrir 
dans  l’exil,  ce  vieux  Gibelin,  et  maudire  les  Guelfes 
qui  avaient  abaissé  sa  chère  Florence  ! 

Dans  la  « Maison  de  Caïphe  » est  une  autre  révé- 
lation du  génie  de  G,  Doré.  Rien  de  plus  splendide 
que  cette  fête  des  Azymes,  où  Judas  Iscariote  vient 
conférer  avec  les  princes  des  prêtres  et  les  magis- 
trats sur  la  manière  dont  il  leur  livrera  Jésus,  et  sur 
la  manière  dont  ils  ie  feront  mourir  ; car  ils  « crai- 
gnaient le  peuple  qui  aimait  trop  Jésus  ».  Sur  cette 
donnée  du  ch.  XXU  du  Nouveau  Testament,  G. 
Doré  s’est  encore  montré  un  coioriste  hors  ligne. 
Les  magnificences  de  la  fête,  l’éclat  des  habits,  les 
caractères  israëiites,  tout  est  compris  par  une  intel- 
ligence supérieure. 
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a Les  Vagabonds  »,  le  troisième  tableau  du  maître, 
sont  la  troisième  manifestation  du  coloriste.  Cette 
fois,  l'empreinte  locale  des  sierras  et  posadas,  les 
mœurs  de  la  Péninsule  Ibérique  sont  prises  sur 
nature.  Le  talent  souple  de  Doré  se  plie  à tout. 
Hélas  ! hélas  ! quand  ce  malheureux  pays  se  régé- 
nérera-t-il? Si,  comme  je  le  crains,  les  populations 
ignares  et  cruelles  des  faubourgs  et  des  campagnes 
ressemblent  à ces  vagabonds  paresseux,  ce  n’est  pas 
demain  que  la  pauvre  Espagne  tournera  les  yeux 
vers  la  lumière. 

Pour  conclure,  G.  Doré  s'est  montré  à ce  Salon 
sous  ses  trois  aspects  principaux  de  coloriste  et  de 
peintre  d'histoire.  C'est  à tort  qu’on  lui  refuse  ce 
dernier  titre,  bien  mérité.  J'ajouterai  meme  qu'il  est 
non  seulement  grand  peintre,  mais  profond  penseur. 
Il  est  doué  de  la  verve  et  de  la  couleur, les  conditions 
inséparables  du  génie  créateur. 

Adolphe  Yvon. 

C'est  parce  que  je  me  suis  étendu  sur  le  talent 
Dantesque  de  Doré  et  que  je  saisis  la  similitude 
existant  entre  le  caractère  de  son  inspiration  et  le 
grand  talent, si  complet, d’Yvon, qu’à  l'occasion  delà 
rentrée  de  celui-ci  au  Salon  par  « César»  et  « La 
charge  des  cuirassiers»,  je  me  vois  obligé  d'esquisser 
immédiatement  le  portrait  de  ce  grand  peintre,  plus 
penseur  et  plus  mûr  de  conception  que  Doré. 

Yvon,  par  un  dessin  savant  et  serré  qui  se  ressent 
de  Michel-Ange  aussi  et  de  David,  était  bien  à même 
de  châtier  le  Césarisme  par  des  traits  indélébdes. 

Dans  son  tableau,  l’ambitieux  et  insatiable  con- 
quérant, emporté  par  son  coursier  infatigable,  tient 
de  la  main  droite  le  globe  qu’il  a juré  d’envahir  de 
son  orgueilleuse  personnalité.  Devant  lui  marche 
la  Mort,  avec  sesexécuteurs armés  defauix  aiguisées, 
fauchant  tout  ce  qui  s'oppose  au  passage  du  con- 
quérant avide,  se  faisant  un  jeu  de  l’humanité  et  de 
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tous  ses  chefs-d’œuvre.  — Malheur  à tout  ce  qui  se 
trouvera  sur  le  passage  de  ces  fléaux  qui  s'appellent 
César,  Alexandre,  Napoléon  Ier,  Guillaume  ! Tous  les 
monuments,  les  chefs-d’œuvre  du  génie  humain, 
toutes  les  gloires,  toutes  les  consciences,  tout  sera 
fauché  par  cc  despotisme  implacable  qui  a toujours 
à son  service  le  i'er  et  le  feu  1 

Voyez-le,  cet  impassible  César  à la  tête  ceinte  du 
laurier  d’or  ! Voyez-le,  l’assassin  de  l’humanité, 
voler  au  galop  de  son  coursier  fumant,  écrasant  tout 
ce  qui  est  noble,  honnête  , pur  et  grand  I Autour 
de  lui,  tout  tombe  et  se  tord  dans  l’agonie,  sous  les 
sabots  de  sa  cavale  fumante.  Les  monuments  s’é- 
croulent, les  veuves,  les  mères  , les  vieillards,  les 
enfants,  rien  ne  l’arrête,  il  s’avance  impassible  et 
sourd  au  milieu  des  clameurs  des  peuples  mutilés. 
L’archange  destructeur,  unetorche  à la  main, pousse 
le  monstre  en  avant,  et  souffle  à son  oreille  cet  af- 
freux conseil  : — « En  avant  ! en  avant  ! ne  te  laisse 
arrêter  par  aucun  obstacle,  aucun  cri,  ni  sanglots,ni 
larmes,  ne  faiblis  pas,  César,  tu  es  le  maître  du 
monde  !»  — Et  César  obéit  à la  furie. 

Dans  ce  tableau  , modeste  de  proportion  pour  le 
génie  d’Yvon,  il  y a néanmoins  toutes  les  qualités 
solides  de  ce  grand  maître.  C’est  assurément  une  de 
ses  meilleures  toiles  et,  avec  ses  aînées  plus  gigan- 
tesques, telles  que  la  « Retraite  de  Russie  »,les 
« Gorges  et  redans  de  Malakoff  »et  « Magenta  »,  elle 
restera  comme  l’unede  ses  pages  immortelles.  Ce  qui 
restera  aussi  dans  son  œuvre  déjà  considérable,  c’est 
son  illustration  du  Dante  au  fusain  fixé.  C’est  par  une 
verve  entraînante,  et  avec  un  dessin  serré  , musclé, 
inspiré  plutôt  de  David  que  de  Michel- Ange,  qu’Y von 
a interprété  l’Enfer.  C’est  énergique  et  saisissant 
aussi  bien  que  du  Doré,  avec  eettedillérenceque  c’est 
moins  mystérieux  , moins  dans  les  brumes.  Avec 
Yvon  tout  est  précis  et  clair,  tout  est  fini  et  complet 
de  proportion  et  d’anatomie. 

Sous  le  n°.  2,012  ce  grand  peintre  nous  rappelle 
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encore  unede  ses  principales  manifestations,  le  genre 
militaire.  Sa  « Charge  des  cuirassiers  à Reischof- 
fen  » est  un  chef-d’œuvre  du  genre,  où  éclatent  ses 
brillantes  qualités  de  dessin  et  de  couleur. 

Le  portraitde  Mme  la  comtesse  de  Caen,  occupant 
le  n°  2.010,  est  destiné  à immortaliser,  au  musée  de 
Caen,  le  souvenir  d’une  bonne  action. 

Mme  la  comtesse  de  Caen  a légué  4,000  fr.  de 
rente  aux  peintres,  sculpteurs  et  architectes  pendant 
trois  ans  après  leur  retour  de  Rome.  Honneur  à ce 
cœur  généreux  et  au  pinceau  du  maître  , qui  vivra 
autant  par  son  cœur  que  par  son  génie  , car  Yvon 
doit  être  , comme  Couder  , classé  dans  la  catégorie 
des  talents  supérieurs  dont  la  bienveillance  n’est  pas 
le  moins  bel  apanage. 

Alma  Tademà. 

M.  Alma  Tadema,  dont  nous  avons  regretté  la 
peinture  anachronique  , semblerait  avoir  prévu 
notre  juste  reproche  ; car  cette  année,  au  saion 
d’honneur,  sa  « Peinture  » est  un  délicieux  tableau, 
qui  semble  vouloir  inaugurer  de  sa  part  une  ère 
nouvelle  très-originale.  — Les  beaux  jeunes  gens 
qui  y figurent,  la  délicieuse  jeune  fille  qui  tient  l’é- 
ventail blanc,  les  autres  figures  et  les  accessoires 
sont  bien  agencés  ; c’est  une  excellente  toile.  M.  A. 
Tadema  a tout  ce  qu’il  faut  pour  imposer  son  cachet 
de  peintre  original  et  vraiment  personnel. 

Beckçr. 

r Sous  îe  n°  125,  au  salon  d’honneur,  cet  élève  de 
Gérôme  s’annonce  déjà  comme  un  maître  puissant 
et  plein  de  caractère.  Son  tableau  : « Respha  proté- 
geant les  corps  de  ses  fils  contre  les  oiseaux  de 
proie  » est  emprunté  au  livre  II  des  Rois,  chapitre 
XXI.  M.  Becker  a pris  les  versets  de  1 à 10  où 
David  abandonne  aux  Gabaonites  les  deux  fils  de 
Respha,  fille  d’Aïa,  qu’elle  avait  eus  de  Saül  et  cinq 


fils  que  Mérab  avait  eus  d’Hadriel.  Les  Gabaonites 
les  crucifièrent  pour  chasser  îa  famine  et  apaiser  la 
colère  divine.  — La  courageuse  Respha,  posée  d’une 
manière  résolue,  énergique,  chasse  avec  un  bâton 
un  énorme  vautour  qui  convoite  les  sept  cadavres, 
pendus  et  posés  avec  une  grande  variété  d’attitude. 
Ce  drame,  plein  de  terreur  et  de  mouvement,  pro* 
met  un  grand  peintre. 

Bestellère. 

« En  avant  1 » est  un  tableau  militaire  énergique 
de  mouvement.  Le  zouave  qui  sonne  la  charge,  le 
fantassin  et  le  turco  mourant,  le  jeune  tambour 
blessé,  puis  le  général  se  détachant  à travers  des 
nuages  de  poudre  sur  son  cheval  noir  : tout  cela 
est  épique.  Il  y a chez  ce  peintre  l’avenir  d’un  pein- 
tre de  batailles.  — Toutefois,  nous  engageons  sincè- 
rement M.  Bestellère  à mieux  étudier  la  couleur 
des  chevaux  noirs  ; il  y a dans  le  sien  manque 
d’harmonie.  Malgré  cette  fausse  note,  on  peut  louer 
sans  restriction  le  caractère  et  la  fière  tournure  de 
cette  page  héroïque, et  nous  crieronsà  M.  Bestellère, 
qui  est  fort  en  selle  sur  le  Pégase  héroïque  de  la 
peinture  : En  avant  ! en  avant  U en  avant  II! 

Lehoux. 

Comme  le  précédent,  M.  Lehoux  est  élève  de 
M.  Cabanel.  11  nous  donne  cette  année  « Samson 
rompant  ses  liens». — 11  est  malheureux  que  certaines 
de  ses  poses  soient  tellement  forcées,  qu’on  puisse 
les  qualifier  de  tours  de  forceimpossibles.  Si  j’admets 
que  le  Samson,  bien  campé,  puisse  soulever  comme 
une  plume  un  de  ses  malheureux  gardiens  , je 
n’admets  pas  que  celui  qui  rend  l’âme  puisse  faire 
un  aussi  grand  écart,  et  renverse  son  pied  sur  la 
deuxième  marche.  Toutes  ces  poses  , qui  ne  man- 
quent pas  d’énergie,  donnent  à faux.  C’est  d’autant 
plus  fâcheux  qu’il  y a chez  M.  Lehoux  une  science 


de  forte  exécution.  C’est  ferme  et  serré  de  dessin, 
et  avec  ce  brillant  métier,  il  n’a  plus  qu’à  obéir  à la 
vérité  de  la  nature  et  à ne  plus  s’égarer  dans  l’exa- 
gération. Avec  le  talent  de  M.  Lehoux,  il  n’y  a qu’à 
attendre  chez  lui  l’apaisement  d’une  fougue  qui  fait 
verser  dans  Terreur.  Il  estbond’être  très-énergique, 
c’est  le  don  des  robustes  ; mais  à la  condition  d’être 
vrai.  C’est  parce  que  nous  voyons  un  fort  tempéra- 
ment d’artiste  chez  M.  Lehoux,  que  nous  nous  per- 
mettons vis-à-vis  de  lui  cette  sincérité. 

Baàder. 

a Le  Remords  » de  Baader.  dont  nous  admirions 
l’autre  jour  la  « Gloire  posthume  »,  est  une  page 
allégorique  dans  un  style  élevé.  Nous  félicitons  cet 
artiste  de  persévérer  dans  cette  voie,  où  avec  une 
sévérité  très-grande  au  point  de  vue  de  l’élévation 
des  idées,  et  la  conscience  de  leur  expression,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  couleur  et  l’effet  (deux 
derniers  points  un  peu  négligés  par  lui  cette  année) 
il  ne  peut  manquer  d’occuper  une  place  remarquable 
dans  l’art  contemporain. 

Zuber-Buhlkr. 

2019.  — Sous  ce  numéro  M.  Zuber-Bulher  nous 
donne  une  vaste  miniature,  léchée  comme  de  la 
peinture  sur  porcelaine  et  finie  partout  également. 
I!  y a dans  cette  œuvre  malheureuse  une  telle 
dépense  de  coquetterie  propre,  cirée,  lustrée,  que 
l’œij,  habitué  à démêler  le  caractère  et  le  but  d’une 
œufre,  se  trouve  en  celle-ci  complètement  dérouté. 
Il  se  demande  : «Est-ce  de  la  grâce^  du  sensualisme, 
ou  une  tendance  vers  le  style  élevé  ? » Mais  hélas  ! 
ce  même  œil  a beau  chercher  dans  cette  abon- 
dante corbeille,  ou  plutôt  dans  cet  aquarium  de 
Sn  ènes  nues,  de  femmes  blanches  et  blondes,  il  n’y 
voit  que  des  formes  et  des  tons  d’une  jolie  vulgarité, 


t:i  il  regrette  loyalement  qu’un  artiste  aussi  habile 
queM.  Zuber-Buhler  n’ait  point  dirigé  son  tempé- 
rament gracieux  dans  les  voies  du  style  et  de  la  cou- 
leur, qui  sont  les  seules  pour  exprimer  un  senti- 
ment poétique.  C’est  parce  que  nous  voyons  quelque 
chose,  quelque  souffle  en  ce  praticien  que  nous  le 
conjurons  d’appliquer  son  habileté  à Expression 
d’un  sentimentet  d’un  but  mieux  définis.  Il  tendrait, 
cet  artiste,  vers  la  voie  de  Winteihalter,  mais  il  ne 
doit  point  oublier  que  ce  peintre  de  la  grâce  avait 
un  but  et  que,  dans  son  Décameron  par  exemple, 
il  peignait  à peu  près  la  poésie  Florentine  de  la 
Renaissance. 

Quant  à l’«Age  d’or  ® de  M.  Zuber-Buhler,  il  est 
difficile  de  donner  ce  titre  ambitieux  à cette  jolie  et 
trop  grande  miniature. 

Emile  Léyy. 

A la  bonne  heure!  Voici  un  poète  de  la  vraie 
grâce  antique!  Il  y a longtemps  que  nous  avons 
salué  le  brillant  avenir  de  ce  tempérament  pur  et 
délicat  qui,  sans  être  franchement  néo-grec  comme 
Hamon  et  Aubert,  a eu  lebon  goût d’êtreEmile  Lévy, 
et  de  boire  à la  source  de  Théocrite.  Rien  de  plus 
délicat,  de  plus  suave  que  la  poésie  idyllique  du 
« Ruisseau  »,  du  « Bateau  » et  des  sujets  analogues 
traités  depuis  dix  ans  par  eet  artiste.  M.  E.  Lévy 
poursuit  dans  son  œuvre  réclusion  du  sentiment  à 
l’état  de  bouton  odorant,  tout  près  de  s’épanouir  au 
soleil  de  l’amour. 

Tous  ses  beaux  adolescents  sont  purs,  chastes, 
et  planent  sur  leurs  sœurs,  l’ingénuité,  la  candeuf  et 
l’innocence.  Il  n’y  a pas  seulement  le  sentiment 
naturel  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  chez  notre 
poète  Lévy,  il  y a un  style  plus  éthéré  pris  à la 
Diane  chasseresse.  Il  faut,  commeM. Lévy,  avoir  percé 
tous  les  voiles  du  beau  antique  pour  l’employer 
aussi  heureusement  au  triomphe  de  sa  jolie  thèse. 
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Pour  en  donner  une  idée,  le  « Ruisseau  » et  le 
« Bateau  » de  celte  année  rappellent  ce  même  ado- 
lescent qui  portait  avec  tant  d’amour  pudique  une 
belle  entant  innocente,  qui  avait  aussi  peur  du  ruis- 
seau que  son  ami  avait  peur  de  ternir  et  de  froisser 
son  précieux  fardeau.  Dans  le  « Bateau  » la  même 
jeune  fille  dort,  et  le  beau  rameur  ne  lève  sa  rame 
qu’avec  prudence  et  sans  bruit  pour  ne  point  trou- 
bler le  sommeil  pur  de  la  candeur.  Honneur  à 
M.  Lévy  de  persévérer  dans  cette  voie  fraîche  et 
embaumée,  où  il  a conquis  un  rang  d’autan*:  plus 
élevé  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  le  réalisme  qui 
déborde  dans  la  vaste  anarchie  des  genres  du 
XIX0  siècle! 

Après  avoir  aimé  la  candeur,  la  chasteté,  M.  Lévy 
épanouira-t-il  un  jour  le  calice  de  la  fleur?  Entrera- 
t-il  comme  l’abbé  Prévôt,  qui  passe  la  frontière  où 
s’arrête  pudiquement  Bernardin  de  Saint-Pierre  , 
entrera-t-il  dans  les  douleurs  charmantes  et  pour- 
tant cuisantes  de  la  passion  qui  ronge  sa  proie  ? 
Voici  assurément  une  question  indiscrète  posée 
devant  le  beau  talent  de  M.  Lévy.  Eh  bien,  tout  en 
hésitant  à la  trancher,  nous  nous  permettrons  de 
croire  que  M.  Lévy  doit  y songer,  et  que  depuis 
longtemps  sa  muse  doit  aspirer  vers  des  horizons 
nouveaux  ; car,  si  elle  nous  a donné  une  note  aussi 
brillante,  il  nous  permettra  d’en  attendre  une  autre 
non  moins  élevée.  Noblesse  oblige  ! 

Lucien  Mélingue. 

» 

14,53.  Lucien  Mélingue,  le  fils  du  sculpteur  et  de 
l’artiste  dramatique,  est  doué  aussi  pour  le  genre 
historique  de  l'école  de  Delaroche  et  surtout  de 
Comte.  Ce  jeune  élève  de  Cogniet  et  de  Gérôme 
cherche  encore  sa  voie,  mais  s’il  peut  persévérer 
dans  celle  cù  nous  le  voyons  depuis  deux  ans,  nous 
pouvons  lui  prédire  des  succès  mérités.  « ...  11  se 
tourna  vers  la  ville  et  jura  de  n’y  rentrer  que  par  la 
brèche.  » (L’Estoile,  journal  de  Henri  111)  est  certes 
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un  bon  tableau,  où  les  caractères  , les  passions  sont 
bien  rendus.  Avec  l’expérience,  sa  noie,  quelquefois 
indécise,  s'accentuera,  et  nous  prédisons  un  bel  ave- 
nir à ce  nom  déjà  glorieux  > et  difficile  à porter. 

Lefebvre  (Jules). 

Ce  peintre  distingué,  qui  occupe  un  rang  élevé 
parmi  les  Bouguereau  et  les  Cabanel,  a droit  à une 
étude  consciencieuse.  Depuis  sa  belle  « Femme 
couchée  »,  qui  eut  les  honneurs  mérités  du  Salon 
i!  y a quelques  années,  M.  Lefebvre  ne  se  repose 
point.  Sa  « Vérité  » nous  avait  ensuite  frappé  par 
son  style,  son  modelé  irréprochable.  Ayant  moins 
d’ampleur  que  celle  du  sculpteur  Cavellier,  elle  avait 
assurément  plus  de  grâce  et  s’était  imposée  à la  mé- 
moire par  sa  beauté  plastique.  Son  tableau  de  cette 
année:  « Et...  le  rêve  se  dissipa  dans  les  vapeurs  du 
matin»  (Ossian)  nous  affirme  que  M.  Lefebvre  se 
cherche  et  n’a  point  trouvé  sa  voie.  S’il  avait  sondé 
l’œuvre  de  Mapherson,  s’il  avait  comprisles  héros  et 
héroïnes  de  Fmgall,  il  nous  eût  assurément  donné 
une  œuvre  plus  ossianique.  Girodet  , qui  était 
poëte  , avait  mieux  saisi  et  senti  la  voie  Ossia- 
nique , qui  prête  assurément  à la  peinture  éthé- 
rée  de  l’antique.  Pour  faire  vibrer  les  cordes  de 
la  lyre  Eolienne,  il  faut  un  pinceau  de  poëte  amou- 
reux des  blancheurs  et  des  nébuleuses  hyperboré- 
ennes.  Certes  ! M.  Lefebvre  a bien  tenté  ce  vol  vers 
les  altitudes  où  les  héros  de  la  science  Sivel  et  Spi- 
nelfi  ont  trouvé  la  mort,  car  Ossian  habite*  ces 
régions  lui  aussi,  et  il  faut  des  ailes  pour  y atteindre. 

Dans  « Chloé»,  ce  peintre  éminent  donne  avec 
plus  d’exactitude  la  note  poétique.  Toutefois,  nous 
regrettons  encore  de  ne  pas  entendre  la  voix  idyl- 
lique du  maître  néo-grec  André  Chénier.  Ah  I c’est 
qu’aussi  de  pareils  sujets  sont  d’une  difficulté  insur- 
montable quand  on  ne  les  traite  pas  par  tempéra- 
ment, et  il  faut  l’immense  talent  de  M.  Lefebvre 
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pour  oser  tenter  une  conquêteaussi  difficile. Sachons- 
lui  gré  de  chercher  aussi  vaillamment  sa  voie  poéti  - 
que , car  il  ne  peut  manquer  de  la  trouver  aux  pro- 
chains Salons. 

Berne-Bellecour. 

167  et  1 68.  — Sous  ces  numéros  M.  Berne-Belle- 
cour,qui  marche  sur  les  traces  d’Armand  Dumarescq, 
nous  donne  deux  bonnes  toiles  militaires,  « Les  ti- 
railleurs de  la  Seine  au  combat  delà  Malmaison  » et 
la  a Brèche»  ont  plus  de  vigueur  et  de  largeur  queles 
petits  soldats  de  cette  année  de  M.  Protais.  Si  l’on 
n’y  trouve  point  encore  la  furia  et  le  mouvement 
de  M.  de  Neuville,  on  n’en  est  pas  loin  et  nous  féli- 
citons M.  Berne  Bellecour  de  s’affirmer  bon  peintre 
de  batailles. 

Brion. 

Nous  avions  bien  raison  de  constater  l’autre  jour 
la  souplesse  et  la  fermeté  de  ce  riche  talent.  Si  le 
n°  305  , < Le  jour  du  bap'ême  » n’atteint  pas  la 
transparence  de  Vélasquez.  Assurément  ce  beau 
baby  enchâssé  dans  du  satin,  au  milieu  des  dragées 
et  des  jouets,  a,  comme  peinturera  solidité  des  maî- 
tres espagnols  et  vénitiens.  Honneur  à Brion  de 
monter  toujours  et  de  prendre  une  des  plus  belles 
places  de  Part  contemporain  1 

James  Bertrand. 

183,  184,  185.— Dans  la  «Madeleine,  spesunica » 
nous  ne  voyons  qu’une  figure  grêle  et  en  dehors  du 
caractère  de  la  sainte  repentante  : non,  ce  n’est  pas 
là  une  Madeleine. 

Le  « Connais-toi  toi-même»  n’est  qu’une  facétie 
indigne  de  la  peinture  ; car  cet  enfant,  qui  se  pèse 
lui-même  en  faisant  le  grand  écart  dans  les  plateaux 
d’une  balance,  provoque  à peine  un  sourire. 

« Lesbie  » n’a  rien  de  gréco-romain,  et  n’évoque 
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aucune  velléité  de  souvenir  de  Mlle  Rache),  qui  avait 
si  bien  compris  l’héroïne  de  Catulle  ou  d’Horace. 

Et  pourtant  l’auteur  hors  concours  de  ces  tableaux 
ne  manque  pas  de  talent  ; mais  il  doit  se  défier  de 
sa  facilité  d’exécutant  et  surtout  mieux  saisir  et 
creuser  ses  sujets.  Loin  de  vouloir  être  désagréable 
à M.  James  Bertrand,  nous  croyons  faire  œuvre 
de  sincère  honnêteté  en  nous  permettant  de  lui  dire 
la  vérité,  qui  profitera  à sa  carrière. 

Gustave  Boulanger. 

275.  Le  « Gynécée»  de  Gustave  Boulanger  con- 
firme ce  que  nous  disions  l’autre  jour  de  ce  peintre 
éminent  qui  devrait,  une  fois  pour  toutes,  sortir  du 
pastiche  deGérôme.  — Mais  non,  ce  pinceau,  habile 
outre  mesure,  se  complaît  dans  les  jolies  lubricités 
romaines.  Toutes  les  séductions  et  les  provocations 
de  la  forme  sensuelle  tentent  les  regards  qui  se  po- 
sent sur  celte  toile,  dangereusement  belle.  — Que 
vient  faire  là  ce  poète  ou  ce  penseur,  qui  apparaît  sur 
le  seuil  de  ce  lieu  de  débauche  ? Drapé  à la  Romaine, 
ce  nouveau  Rolla  médite  et  note  quelques  rimes. 

Assurément  il  s’est  trompé  de  porte  ? Mais  non,  un 
lévrier  superbe  vient  le  flairer  et  lui  lécher  la  main. 
Puis  le  rire  clair  et  les  bouches  perlées  jettent  leurs 
éclats  sonores  dans  ce  temple  de  la  sensualité,  et  se 
mêlent  au  bruit  argentin  de  l’eau  qui  tombe  goutte  à 
goutte  dans  le  tepidarium . Tout  en  rendant  hom- 
mage au  mérite  de  ce  pinceau  de  Suétone,  on  a 
le  droit  de  regretter  qu’il  n’aborde  pas  une  autre 
voie. 

Auguste  Allongé,  dont  nous  avions  apprécié  les 
beaux  paysages  au  fusain  fixé,  et  qui  est  un  des 
premiers  maîtres  en  ce  genre,  se  distingue  égale- 
ment par  ses  bons  paysages  à l’huile.  « La  Sologne 
en  juin  i>  et  le  a Cousin  à Àvallon  » sont  deux  ex- 
cellentes éludes  dans  le  genre  d’Auguste  Bonheur. 
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Toutefois,  nous  désirerions  voir  les  vaches  et  les 
bœufs  tenir  un  peu  plus  de  place  dans  sa  toile. 

Puisque  nous  reparlons  des  Bonheur,  disons  qu’ils 
sont  également  bien  représentés  au  Salon:  M.  Au- 
guste Bonheur  par  des  vaches  et  des  bœufs  irrépro- 
chables, et  Mme  Peyrol  Bonheur  par  de  magnifiques 
moutons  dans  un  délicieux  paysage  aux  tons  vert 
tendre,  aux  lointains  bleus,  « au  beau  ciel  matinal». 
Mme  Peyrol  Bonheur  est  en  immense  progrès. 
Son  talent  gagne  en  largeur  et  en  puissance. 

M.  Barillot  s’affirme  de  plus  en  plus  comme  un 
paysagiste  franc  et  solide,  et  un  animalier  robuste. 

Sous  le  n°  329  M.  Busson  nous  donne  « Après  la 
pluie  ».  C’est  d’une  puissance  remarquable,  C’est  la 
nature  vraie  : le  ciel  est  noir,  les  arbres  mouillés 
brillent  après  fondée.  Je  ne  m’étonne  pas  que  ce 
talent  large  et  vigoureux  soit  hors  concours. 

Hâtons-nous  de  signaler  son  voisin  M.  Ban- 
dit, talent  plein  de  conscience  et  de  vérité. 


Jean  Desbrosses. 


Puisque  nous  notons  les  bons  paysagistes  , par- 
lons de  M.  Jean  Desbrosses,  le  noble  ami  de  Chin- 
treuil.  Les  bords  de  la  Semoie  (Ardennes),  et  « Le 
soir  » sont  d’un  effet  plein  de  caractère  et  de 
majestueuse  grandeur.  Le  motif  des  deux  collines 
boisées  et  sombres  qui  sont  tranchées  à l’horizon 
par  un  beau  ciel  couchant,  est  des  plus  heureux. 
L’ombre  crépusculaire  descend  avec  calme^,  et  la 
Semoie  en  prend  une  teinte  noire.  Les  marcassins 
viennent  boire  et  se  vautrer  dans  les  sables.  C’est 
une  belle  et  imposante  solitude  choisie  par  un  œil 
de  maître.  Quoique  M.  Desbrosses  vl  arrange  pas  la 
nature,  il  sait  la  choisir  et  la  rendre  dans  son  beau 
style.  Si  j’étais  du  jury,  je  m’empresserais  de  médail- 
!er  ce  *v)n  tableau. 
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J’en  ferais  autant  pour  M. 

DE  LA  ROCHENOIRE, 

élève  Troyon  et  de  Corot,  dont  le  « Jeune 
taureau  normand  » a les  honneurs  du  grand  Salon 
carré.  Avtc  ce  tableau  magistral  et  ses  « Vaches  au 
repos  »,  M.  de  la  Rochenoire  vient  de  conquérir 
son  brevet  de  maître  oaiginal.  Ses  compositions  sont 
irréprochables  et  s'inspirent  de  la  bonne  et  vraie 
nature  prise  sur  le  fait.  Ce  magnifique  taureau  blanc 
et  noir  se  gratte  à un  poteau  dans  une  prairie  luxu- 
riante, sous  un  beau  ciel  clair  et  chaud.  On  sent 
l’air  ambiant  baigner  la  nature  grasse  et  plantureuse. 
Les  vaches  au  repos  ne  le  cèdent  en  rien  au  taureau 
comme  touche  et  comme  fini.  Ce  sont  deux  tableaux 
nous  le  répétons,  qui  valent  bien  la  médaille  que  le 
talent  varié  et  solide  de  M.  de  la  Rochenoire  mérite 
du  reste  depuis  longtemps.  Nous  apprenons  que  cet 
élève  respectueux  de  Corot  organise  en  ce  moment 
une  exposition  générale  des  œuvres  de  son  grand 
maître , que  l’on  va  pouvoir  admirer  sous  tous  ses 
aspects  et  dans  toutes  ses  manières. 

Jean  Aubert. 

# A la  source  »,  de  Jean  Aubert,  confirme  plei- 
nement ce  que  nous  avons  dit  de  ce  digne  émule 
d’Hamon.  Cet  amant  de  l’idéal,  comme  son  maître 
et  ami,  peint  avec  son  âme  et  ne  nous  dorme  que  le 
côté  pur  etfrais  de  la  vie.  Aussi,  comme Lévi,  il  peint 
l’âge  pubère,  la  jeune  fille  qui  commence  à sentir 
palpiter  son  cœur.  Qu’elle  est  belle  et  candide  cette 
jeune  fille  de  45  à 16  ans  ! Comme  elle  donne  avec 
innocence  à boire,  dans  ses  deux  mains,  l’eau  qu’elle 
a puisée  à la  source  voisine!  Elle  se  penche,  rap- 
proche ses  deux  bras,  qui  serrent  sa  gorge  délicate, 
et  dans  ses  mains  formant  la  coupe,  elle  abreuve 
un  enfant  timide  en  apparence,  mais  dont  l’œil 
audacieux  la  fascine  du  regard.  Ce  jeune  amour 
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boit  avidement  et  semble  savourer,  non-seulement 
du  palais  mais  des  yeux,  cette  ravissante  source  de 
la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Cette  idylle  qui  rappelle 
à la  fois  Théocrite  et  Anacréon  est  une  note  distincte 
entre  Lévy  et  Hamon.  Ces  trois  peinires-ià  sont  les 
vrais  maîtres  du  spiritualisme  néo-grec,  je  devrais 
dire  de  l'idéalisme.  Ils  font  divorce  avec  la  matière 
terrestre.  Dès  qu'ils  la  touchent,  ils  la  spiritualisent. 
Comme  ils  sont  dépaysés  dans  notre  atmos- 
phère de  vulgaire  réalisme  ! Eh  bien,  n'en  doutez  pas 
cependant,  les  Aubert  et  les  Lévi,  vrais  porte-dra- 
peaux de  cet  idéalisme  qui  nous  vient  de  la  grande 
époque  de  Périclès,  ne  peuvent  manquer  de  réagir 
fortement  contré  le  culte  de  notre  temps  pour  la 
matière  brutale. 

Charles  Chaplin. 

Ce  charmant  continuateur  de  Boucher  nous  mon- 
tre par  les  o Roses  de  mai  » et  la  « Lyre  brisée  »,  la 
mince  barrière  qui  sépare  les  deux  écoles.  Autant 
Hamon,  Lévi  et  Aubert  ont  peur  d’effleurer  les  sen- 
timents délicats,  autant  Chaplin  se  plaît  à les  déve- 
lopper, à ouvrir  les  corolles  et  les  calices  des  bou- 
tons de  « roses  de  mai»  ; car  Chaplin,  lui  aussi,  prend 
ses  sujets  parmi  les  jeunes  filles  de  quinze  ans  , 
fleurs  à demi-closes  qui  exhalent  un  parfum  de  can- 
deur et  d’innocence  , mais  où  l'on  sent  déjà  la  sève 
impatiente  de  s’épanouir.  Le  spectateur  attiré,  retenu 
par  un  charme  indicible  , a de  la  peine  à s’éloigner 
des  deux  chefs-d'œuvre  de  Chaplin^  mais  il  faut 
l’avouer,  devant  les  « Roses  de  mai  » ce  n'est  pas 
l’âme  qui  est  séduite  , ce  sont  plutôt  les  yeux.  La 
« Lyre  brisée»  est  le  pendant  de  la  «Cruche  cassée», 
sans  pour  cela  rappeler  Greuze  ; et  on  peut  dire  à la 
louange  de  Chaplin,  qu’il  est  moins  prosaïque  que 
le  bon  Greuze.  Chaplin  reste  doncle  poëtede  la  cou- 
leur et  de  la  grâce  , et  vivra  à côté  des  Corot , des 
Daubigny,  des  Diaz  et  des  Couture. 
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Bonnat. 

Passons  à M.  Bonnat  , dont  le  succès  est  on  ne 
peut  plus  légitime.  Dans  son  portrait,  Mme  Pasca , 
artiste  dramatique  distinguée,  et  femme  d'une  sévère 
beauté,  est  debout  dans  une  pose  simple  , à la  fois 
noble  et  fière.  En  contemplant  sa  belle  tête,  en  appa- 
rence très-calme  comme  un  ciel  pur,  on  comprend 
qu'elle  puisse  parfois  faire  gronder  les  orages  de  la 
passion  dramatique.  On  comprend  que  ce  sourire  , 
fin  et  bon  , puisse  se  transformer  , comme  cet  œil 
noir,  tendre  et  profond,  en  contractions  douloureu- 
ses, en  larmes  et  en  émotions  vraiment  senties.  Le 
portrait  de  l’éminente  artiste  que  M.  Bonnat  a si 
noblement  rendue,  est  à coupsûr  le  plus  marquant 
du  Salon.  Tout  dans  cetie  œuvre  contribue  à la  puis- 
sance de  l'effet.  La  note  blanche  de  la  robe  , qui 
enveloppe  et  drape  simplement  le  corps  , la  tête 
intelligente  qui  est  le  foyer  du  tableau,  les  bras  tom- 
bant naturellement  se  détachent  sur  un  fend  sombre 
et  retiennent  longtemps  le  spectateur  captivé  par 
cette  œuvre  supérieure. 

Le  portrait  voisin  de  l'auteur  pose  là  comme  une 
excellente  réclame,  et  nous  permet  d'observer  atten- 
tivement l’artiste,  déliré  même,  sous  la  toque,  dans 
le  front  et  les  yeux  noirs  de  M.  Bonnat.  Il  y a dans 
cette  physionomie  l'expression  d'une  rare  volonté  et 
d'une  certaine  puissance  léonine.  On  devine  là  une 
personnalité  qui  se  campe  fièrement,  se  fait  vigou- 
peusement  sa  part,  et  n'admet  pas  qu'on  y touche. 
Quant  à sa  part  de  lumière  et  de  beau  jour  au 
Salon,  M.  Bonnat  a su  se  la  donner,  puisque  juré, 
uge  et  partie,  il  en  avait  le  droit,  et  le  conservera 
tant  qu’il  le  pourra.  Il  court  évidemment  vers  l'Ins- 
titut^ dont  sa  coterie  lui  ouvrira  la  porte.  Cette 
ambition  légitime  des  hommes  de  talent  comme 
M.  Bonnat  explique  sa  résistance,  et  celle  des  Meis- 
sonnier,  Fromentin  et  consorts,  à la  formation  de 


— 53  — 


l’Académie  nationale  des  Beaux-Arts. — A quoi  bon? 
se  sont  dit  ces  Messieurs,  ne  sommes-nous  pas , 
n’alior.s-nous  pas  être  l’Institut  ? 

Bouguereau. 

Revenons  à M.  Bouguereau,  qui  est  un  des  héros 
du  Salon,  ainsi  que  M.  Cabane!.  « La  Vierge,  l’Enfant 
Jésus  et  saint  Jean-Baptiste  » est  assurément  l’œuvre 
la  plus  châtiée,  la  plus  finie  de  cette  riche  exposi- 
tion. Ce  tableau  Byzantin  est  surtout  remarquable 
par  une  exécution  laborieuse  et  caressée  à outrance, 
M.  Bouguereau  ne  peut  ipas  changer  sa  nature,  ni 
son  tempérament  de  praticien,  propre  à l’excès. 

Certes  ! sa  Vierge  est  une  très-belle  madone.  Cette  no- 
ble tête  est  pure,  voilée  d’ombre  et  de  demi-teinte  ; mais 
sous  ce  calme  grave  et  sans  expression,  j’ai  beau 
chercher  un  sentiment,  une  pensée  qui  anime  les 
traits,  je  n’y  trouve  que  de  l’élévation,  même  de  la 
majesté.  — Peut-être  M.  Bouguereau  a-t-il  raison 
de  comprendre  ainsi  la  Vierge  mère  du  Dieu  fait 
homme,  mais  j’avoue  que  je  préférerais  voir  sur  cette 
majestueuse  figure,  une  expression  maternelle,  suave 
et  candide,  s’harmonisant  avec  l’auréole  divine  qui 
l’entoure.  Je  trouve  trop  d’indifférence  et  de  froi- 
deur dans  les  traits  de  cette  mère  de  l’enfant  Dieu, 
qui  a pourtant  de  quoi  penser  et  prévoir  en  tenant 
son  précieux  fardeau. 

La  note  blanche,  au  ton  argenté,  de  l’Enfant  Jésus, 
contrastant  avec  la  note  grise  de  saint  Jean,  est  des 
plus  délicates  et  des  plus  fines.  Les  pieds  et  les  mains, 
notamment  le  pied  de  la  Vierge  qui  sort  de  la  toile, 
sont  d’une  facture  magistrale.  L’auréole  d’or  , la 
mosaïque  byzantine  font  honneur  à l’ouvrier  pieux 
qui  a travaillé  ces  détails  avec  tant  de  labeur  cons- 
ciencieux. Cette  œuvre,  qui  est  une  des  plus  impor- 
tantes du  Salon  , (ait  grand  honneur  au  maître  qui 
Pa  tentée,  et  réussie  sous  certains  points. 

« Flore  et  zéphir  » et  la  « Baigneuse  » répètent 
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avec  une  facilité  incomparable  d'exécution  et  une 
remarquable  habileté,  mais  toujours  avec  une  propre- 
té excessive,  la  note  du  grand  peintre. 

Cabanel 

Nous  saluons  avec  une  admiration  sincère  le  splen- 
dide tableau  de  « Thamar»,  qui  est  la  note  accentuée 
du  beau  talent  deM.  Cabanel.  Le  chapitre  XIII,  livre 
ues  Rois  de  l'ancien  Testamerit,  a fourni  ce  sujet  au 
grand  maître.  C'est  un  choix  d'autant  plus  heureux 
qu'il  contient  le  drame,  le  sentiment,  l’expression, 
îa  douleur,  la  richesse  des  étoffes , tout  ce  qui  est 
de  nature  à faire  résonner  les  cordes  vibrantes  de 
l'artiste.  Dans  l'Ancien  Testament  et  les  sujets  bi- 
bliques qui  comportent  le  drame,  M.  Cabanel  s'élève 
et  prend  un  style  original,  épuré  de  la  tendance  pro- 
saïque qui  dépare  ses  belles  œuvres  Florentines  et 
Renaissance.  Oui,  j’aflirmc  que  M.  Cabanel  est  plus 
complet  dans  ce  sujet  que  dans  tous  les  précédents, 

« .....  Alors  Thamar  ayant  déchiré  sa  robe,  s’en 
alla,  tenant  sa  tête  couverte  des  deux  mains,  dans 
la  maison  de  son  frère  Absalon  où  elle  demeura 
séchant  d’ennui  et  de  douleur.  — Absalon  conçut 
contre  Âmmon  une  grande  haine  de  ce-  qu’il  avait 
outragé  sa  sœur  Thamar.  » Dans  cet  intérieur  d’une 
richesse  toute  orientale  où  l’or  et  les  étoffes  étin- 
cellent, Absalon,  assis  sur  un  divan  de  soie  chato- 
yante, prend  une  part  fraternelle  des  plus  vives  à 
l'outrage  dont  Ammon  a souillé  sa  bien-armée  sœur 
Thamar.  Labelle  et  jeune  victime  a déchiré  ses  habits 
de  vierge  et  cache  sa  figure  dans  le  sein  de  son  frère. 
Absalon  lève  sa  tête  ple’ne  de  caractère.  Ses  yeux 
noirs  lancent  des  éclairs  de  colère,  la  bouche  frémit, 
les  lèvres  ont  peine  à contenir  sa  haine  à mort  contre 
Ammon. 

Rien  n'est  d'un  effet  plus  dramatique  que  cette 
tête  superbe  de  fureur  contenue,  et  qui  médite  une 
redoutable  vengeance.  Ce  qui  accentue  encore  cette 
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forte  expression, c’est  le  geste  du  bras  droit  se  levant  eu 
raccourci,  et  menaçant  du  poing  l’infâme  suborneur. 
Ce  bras  droit  est  d’un  grand  effet  ; de  la  main  gau- 
che, il  crispe  avec  une  rage  sourde  le  coussin  sur 
lequel  s’appuie  Thamar.  Comme  celle-ci  dissimule 
le  haut  de  sa  tête  dans  la  tunique  ample  de  son  frère, 
nous  ne  pouvons  qu'apercevoir  une  partie  de  cette 
jeune  figure  pleurant  sur  sa  honte  et  les  mauvais  traite- 
ments du  scélérat  Ammon.  Ce  groupe  est  d'autant 
plus  saisissant  que  la  grâce  et  la  délicatesse  de  Tha- 
mar contrastent  avec  la  puissance  mâle  d'Âbsalon. 
Ce  qui  augmente  encore  le  contraste  c’est  l’opposi- 
tion tranchée  des  deux  carnations,  franches  et  bien 
trouvées.  Autant  le  brun  fils  de  David  est  bronzé, 
cuivré  parle  soleil,  autant  la  blonde  Thamar  est  pâle 
et  blanche  et  se  détache  sur  la  draperie  rouge  et 
flottante  du  vigoureux  enfant  d’Israël. 

Nous  qui  suivons  depuis  longtemps  l'œuvre  de 
M.  Cabanel, nous  pouvons  affirmer  que  ce  tableau-là 
est  un  de  ses  meilleurs,  parce  que  le  drame  et  l’ex- 
pression vont  bien  à son  talent  de  coloriste  et  de 
dessinateur.  — Dans  la  « Francesca  de  Rimini  »,  on 
était  moins  saisi  parce  que  la  nature  était  dépassée.  La 
pose  de  Paolo  était  forcée,  et  le  contraste  de  Galehaut 
manquait  d’effet.  Certes  ! dans  le  genre  Renaissance 
M.  Cabanei  a produit  d’agréables  toiles,  telles  que 
les  « Trouvères  »,  les  a Improvisateurs  » et  toutes 
ses  jolies  figures  Florentines.  Il  y a là  de  l'observa- 
tion et  de  la  poésie  ; mais  hélas  1 c’est  tellement 
tombé  dans  le  lieu  commun,  cela  a été  tellement 
exploité  par  l’industrie  qu'il  en  résulte  un  tort  sé- 
rieux pour  des  œuvres  sévères  et  étudiées.  Dans  les 
Bacchanales,  Faunes  et  Bacchantes,  ce  maître  a éga- 
lement eu  des  succès  mérités  parce  qu'il  y don- 
nait carrière  à son  triple  don  : verve,  couleur  et 
dessin.  Mais  dans  la  « Vénus  couchée  » nous  le 
ouvions  trop  pâle.  L’impression  que  nous  avons 
éprouvée  devant  la  Vénus  du  Salon  n’est  pas  non 
plus  toute  satisfaisante.  Quoique  remplie  de  charme^ 
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et  d’un  caractère  olympien,  cette  jolie  toile  n’est 
pas  dans  la  vraie  note  de  M.  Cabanel.  Cet  éclectique 
est  tout  près  de  la  grâce,  mais  il  ne  l’a  pas  con- 
quise ; il  est  déjà  bien  assez  riche  de  ses  dons  pius 
puissants:  verve  dramatique, expression  vive  et  sen- 
tie, couleur  et  dessin.  On  peut,  sans  se  tromper, 
assurer  que  M.  Cabanel  est  à l’apogée  de  son  ta- 
lent, et  le  classer  dans  la  phalange  des  maîtres 
contemporains. 

(Charles-Louis)  Muller. 

Puisque  nous  butinons,  à propos  de  ce  Salon, 
dans  la  corbeille  des  fleurs  et  des  fruits  mûrs  de 
Part  à notre  époque,  nous  abordons  avec  satisfac- 
tion M.  Muller,  membre  de  l’Institut,  qui  revendique, 
à bon  droit,  la  belle  voie  de  l’art  de  son  temps,  temps 
déjà  éloigné,  car  les  phases  et  les  courants  de  l’art 
sont  bien  changeants.  Sous  la  Restauration  et  sous 
Louis-Philippe  encore,  les  artistes  aimaient  l’idée, 
le  drame,  la  vie,  les  passions  qui  sont,  en  définitive, 
les  forces  vives  de  l’art  utile  et  sérieux  , préconisées 
par  toutes  les  poétiques  , toutes  les  méthodes  et 
toutes  les  doctrines  servant  des  règles  artistiques. 

Or,  M.  Muller  ayant  bu  à cette  bonne  source,  et, 
après  toutes  les  ardeurs  de  sa  lutte  de  coloriste, 
après  « Héliogabale  »,  « la  Primavera  • , les 
« Oies  du  père  Barducci  »,  ayant  voulu  lutter  avec 
son  redoutable  adversaire  Couture,  avait  produit  cette 
œuvre  considérable  : « Le  dernier  appel  des  victimes 
de  la  Terreur  » jetée  comme  un  défi  à 1*  a Orgii 
Romaine  ».  * 

M.  Muller  souffrait  évidemment  de  cette  déroute 
de  l’art  contemporain,  se  fourvoyant  dans  des  pué- 
rilités ou  dans  le  néant  du  trompe-l’œil.  Oui,  cette 
école  du  nihilisme  devait  révolter  sa  muse  drama- 
tique, son  esprit  littéraire  élevé.  C’est  pourquoi, 
sans  doute,  ce  grand  peintre  de  l’école  utile  et  litté- 
raire se  met  à réagir  contre  notre  absurde  milieu 
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anecdotique.  C’est  avec  joie  que  nous  applaudissons 
M,  Muller  dans  la  « Démence  du  roi  Lear  » En 
s’inspirant  de  Shakespeare,  qui  l’avait  déjà  récom- 
pensé avec  « Lady  Macbeth  »,  M.  Muller  fait  preuve 
de  goût,  de  conviction  et  de  respect  envers  le  grand 
poëte  anglais,  son  inspirateur  ; mais  hélas  ! il  faut 
que  notre  milieu  soit  assez  ignare,  indifférent  et 
corrompu  pour  méconnaître  cette  œuvre  sérieuse, 
et  ne  pas  la  méditer  afin  d’en  tirer  d’utiles  enseigne- 
ments ! M.  Mullerrentre  dans  la  lutte  avec  ce  grand 
drame  de  famille,  et  nous  montre  le  vieux  roi  mis 
en  démence  par  l’infamie  de  ses  filles  scélérates. 
La  noble  tête  du  royal  vieillard  a conservé,  malgré 
sa  folie,  une  rare  distinction  et  une  expression  vrai- 
ment belle.  Dans  le  paroxysme  du  délire,  il  est  tou- 
jours poursuivi  par  les  spectres  de  Gonerille  et  de 
Réganne  qui,  les  filles  ingrates  et  dénaturées  , ont 
chassé  et  fait  frapper  leur  père.  Dans  son  aveugle- 
ment il  avait  cruà  leurs  mensonges  et  s’était  dépouillé 
pour  ces  monstres,  au  détriment  de  l’honnéte  et 
pure  Cordélia. 

Maintenant  il  réclame  pour  elles  des  juges,  leur 
fait  un  éternel  procès  dans  son  cerveau  troublé. 


« Que  leur  jugement  s’achève,  faites  venir  les 
« témoins...  faites  comparaître  celle-ci  la  pre- 
« mière...  c’est  elle  , c’est  Gonerille.  Je  jure  ici 
a qu  elle  a mis  à la  porte  le  pauvre  roi  son  père... 

« Kent.  — Oh  ! pitié... 

« Edgard.  — La  compassion  qu’il  m’inspire  m’ar- 
« rache  des  larmes  qui  vont  trahir  mon  déguise- 
nt ment.  » 


M.  Muller,  dans  son  texte,  a oublié  à tort  de  con- 
tinuer la  scène  si  bien  traduite  par  M.  Guizot. 

Ainsi,  dans  un  élan  et  avec  un  geste  pleins  de 
verve  dramatique  , le  vieux  roi  a constitué  son 
tribunal  suprême  où  le  comte  de  Kent  préside,  où 
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Edgard  joue  son  rôle,  et  où  le  fou  joue  lui-même 
le  sien,  qui  n’est  pas  le  moins  important. 

a Le  fou  : — Avancez,  maîtresse,  votre  nom  est 
a Gonerille. 

et  Lear.  — Elle  ne  peut  le  désavouer. 

« Le  fou  — Je  vous  demande  pardon,  Je  vous 
prenais  pour  un  escabeau.  » 

Et  ce  fou  qui,  par  sa  figure,  son  attitude  sarcas- 
tique contraste  tant  avec  le  roi  dans  sa  folie,  est, 
par  son  impitoyable  raillerie,  son  rire  de  bon  sens 
ou  plutôt  de  sens  commun  trivial,  l’antithèse  de  la 
figure  effrayante  du  vieux  roi.  Ces  deux  expressions 
opposées  font  la  force  du  drame.  Peut-être  le  comte 
de  Kent  et  Edgar  n’ont-ils  point  assez  de  pitié  ? 
C’est  pourtant  la  puissance  de  Shakespeare  comme 
celle  d’Eschyle  et  de  tout  Fart  antique  de  grouper 
les  trois  grands  moyens  Aristotéliques  : amour, 
terreur  et  pitié.  Or,  Kent  est  la  fidélité  attendrie  et 
veillant  comme  le  chien  sur  son  maître,  qu’il  sau- 
verait au  péril  de  ses  jours.  Oui,  le  Kent  du  tableau 
ne  me  donne  pas  la  nuance  de  compassion  déli- 
cate et  attendrie  que  je  trouve  dans  le  poëme. 
Edgar,  victime  lui  aussi  des  injustices  d’un  père, 
Edgar,  qui  est  le  pendant  de  Cordélia,  est  égale- 
ment, sur  la  toile,  trop  froid  dans  sa  compassion. 
S’il  dissimule  ses  larmes  à son  vieux  roi  en  délire, 
le  spectateur  ne  doit  pas  en  être  privé. 

Quant  au  roi  Lear  et  au  fou,  ce  sont,  nous  le  répé- 
toHs,  les  deux  notes  les  mieux  réussies,  les  deux  res- 
sorts opposés  de  ce  grand  drame,  la  folie  et  le  sens  com- 
mun, Don  Quichotte  et  Sancho.  Malgré  cette  lacune 
d’expressions  troppeu  rendues,  le  tableau  deM.  Muller 
est  un  des  meilleurs  du  Salon.  11  rappelle  la  grande 
école  dramatique  et  romantique  dont  cet  artiste  fut 
dans  la  peinture,  comme  Bocage  au  théâtre,  un  des 
représentants  les  plus  éminents.  Ce  grand  mouve- 
ment littéraire  et  artistique  a versé  dans  je  ne  sais 
plus  quelle  littérature  dépravée  et  mercantile  où 
l’argot  des  bagnes  et  la  langue  verte  des  corrompus 


nous  ont  étalé  toutes  les  turpitudes  chères  aux  Cé- 
sars qui  trafiquent  de  la  corruption  humaine.  Dans 
la  peinture,  cette  dépravation  et  ce  mercantilisme 
ont  suivi  le  mouvement  ; et  l'esprit  et  le  cœur,  vides 
et  froids,  n’ont  plus  trouvé  rien  à dire,  rien  à pein- 
dre. Ah!  je  me  trompe,  on  s’est  amusé  à l’anecdote, 
et  on  a élevé  les  chaudrons,  les  poissons  et  la  viande 
à la  hauteur  de  la  grande  peinture.  On  ne  doit  pas 
rire  de  ce  fait  qui  nous  donne  de  consolantes  com- 
pensations dans  Philippe  Rousseau,  Vo!lon,et  toute 
la  jeune  école  des  Villain,  des  Attendu  etc.,  etc. 

Mais  nous  implorons  tous  ceux  qui  aiment  la  vie 
et  le  mouvement  intellectuel  et  moral  pour  qu’ils 
se  rangent  sou  le  vieux  drapeau  que  vient  d'exhu- 
mer M.  Muller.  Ah!  si  son  savant  émule  Couture 
daignait  en  faire  autant  ! 

Voici  déjà  Yvon  qui  arbore  le  véritable  étendard 
du  salut,  qui  inaugure  la  guerre  implacable  au  césa- 
risme ! Allons,  sursum  corda  \ Vous,  les  vaillants  de 
la  grande  armée  de  l’art  , réagissez  contre  l’intrigue 
des  habiles  et  des  corrompus  que  nous  a légués 
l’Empire. — C’est  à vous  un  des  premiers,  M.  Muller, 
qu’appartient  cette  noble  tâche , ainsi  qu’aux 
Lehmann  , aux  Glaize  , aux  Mazerolle,  aux  Ollivier 
Mers  n , et  surtout  au  fécond  Doré  et  au  puissant 
Cher.avard. 

Les  habiles  qui  ont  donné  le  droit  à chaque  pein 
tre  exempt  d'exposer  trois  tableaux  savaient  ce  qu’il 
faisaient  en  multipliant  le  nombre  de  ieurs  jeunes 
prosélytes  et  de  leurs  courtisans.  Les  miniaturistes, 
fantaisistes  et  conteurs  de  riens,  en  un  mot  , les 
Meissonnier  , Fromentin  , Bida,  Vollon  et  consorts 
venaient  barrer  les  portes  de  l'Institut  à Yvon,  Cou- 
ture, Chenavard,  Bouguereau,  etc.  etc.  Mais  dens 
l’Institut  même,  des  talents  comme  MM.  Muller  et 
Cabanel  doivent  réagir  contre  l’intrigue  triomphante 
et  rétablir  au  plus  tôt  la  hiérarchie  de  l'art. Et  à pro- 
pos de  M.  Muller,  une  des  têtes  de  l’art  moderne 
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cette  digression  n'est  pas  inopportune.  Puisse-t-elle 
être  entendue  et  prise  en  considération  ! 

Pour  en  fini?  sur  la  rentrée  heureuse  au  Salon  de 
M.  Muller  félicitons-le  sur  « L'Attente  »,  excellente 
toile  dramatique  et  empoignante,  car  cet  assassin  de 
Kabyle  qui,  le  poignarda  la  main,  l’œil  et  l’oreille 
au  guet  derrière  la  muraille  va  perpétrer  son  crime  , 
ce  chacal  ou  ce  tigre  Arabe  a dû  faire  frémir  plus 
d’un  passant.  Dans  « L’Attente  » on  reconnaît  le  type 
turco  à Pétat  sauvage  ; mais  paix  et  gloire  à ces  en- 
fants du  désertqui  sont  morts  pour  sauver  l’honneur 
de  la  France  ! 

« Un  instant  seul  » prouve  que  M.  Muller,  à ses 
loisirs^  aime  à rire  et  cultive  la  plaisanterie  spiri- 
tuelle. En  effet,  cet  enfant,  ce  baby  destructeur  pro- 
fite de  son  abandon  de  quelques  minutes  pour  faire 
de  jolis  chefs-d’œuvre  ! — Le  drôl*, coiffé  en  tapageur, 
le  bourrelet  sur  l’oreille  , a renversé  la  montre  de 
son  père  ; il  a su  en  ouvrir  la  cuvette,  et  par  les  trous 
des  rubis,  dans  l’or  où  se  mire  le  petit  polisson  de 
8 à 10  mois  , que  fait-il  ? Il  verse  avec  sa  cuiller  les 
restes  de  sa  bouillie. 

A sa  rentrée  , loin  de  se  fâcher,  M.  Prudhomme 
devra  dire  à son  épouse  : « Voici  une  vocation!  nous 
ferons  de  notre  fils  un  Orfila  ou  un  Dumas.  »— Dans 
cette  petite  charge, M. Muller  a dépassé  tous  les  cory- 
phées de  la  peinture  hilarante,  et  son  tableau  fera  la 
Fortune  des  chromo-lithographes. 

Monginot. 

Puisque  nous  naviguons  dans  les  joyeusetés  , 
voici  un  plaisant  coloriste  ,qui  met  sa  forte  palette 
au  service  de  la  charge  et  sur  une  toile  de  grande 
importance.  « Les  amis  de  la  maison  » sont  des 
singes  en  liesse,  au  milieu  des  Delft,  des  Sèvres,  des 
Japons,  des  émaux  cloisonnés,  des  Palissy  et  de 
toutes  les  superbes  faïences,  vaisselles  et  hauts 
bibelots  de  l’hôtel  Drouot.  Les  gredins  ont  ouvert 
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!e  dressoir  sur  le  fronton  duquel  est  perehé  le  plus 
envieux  coquin.  Il  aperçoit  ses  acolytes  .savourant 
au  bas  du  beau  meuble  des  grenades  dans  des  plats 
et  vases  de  mille  écus  et  plus  : la  jalousie  emporte  ce 
gourmand,  furieux  de  n’avoir  pas  été  invité  à l’au- 
baine, à la  dînette  succulente.  Il  grince  et  balance 
un  superbe  Delft  des  plus  rares,  qui  sait?  du  Japon 
peut-être  de  la  plus  fine  pâte,  et  le  lance  à la  tête  des 
gourmands.  Assurément,  le  quadrumane  avait  goûté 
ce  refrain  d’une  revue  de  l’Empire  : « Vlan  ! ça  y 
est!»  et  il  chantonnait  en  lui-même  le  couplet: 
« Pan  ! pan  ! cassons  la  vaisselle!  il  faut  être  aima- 
ble en  société  I » 

Ce  beau  tableau,  plein  de  brio  et  de  couleur,  est 
un  des  chefs-d’œuvre  de  Monginot,  qui  va  troubler 
le  sommeil  des  Lambert  et  des  Philippe  Rousseau, 
et  prouvera  M,  Vullon  que  l’esprit  ne  gâte  pas  l’art. 
M.  Monginot  avait  compris  le  puissant  Decamps. 
Ce  grand  maître  de  la  beüe  époque  savait  aussi,  à 
côté  de  ses  toiles  élevées  , iv  us  donner  des  satires 
philosophiques  où  le  singe  jouait  son  rôle.  M.  Mon  - 
ginot  est  de  cette  bonne  école.  Son  a Roi  Mage  » 
est  une  toile  de  grande  facture,  vigoureuse  et  ruti- 
lante d’éclat.  C’est  de  la  telle  peinture  d’histoire. 
Honneur  donc  à M.  Monginot  qui  se  classe  parmi  les 
plus  forts  ! Puisse-t-il  faire  donner  par  le  ministère 
une  de  ses  belles  toiles  au  musée  de  Poitiers,  pour 
servir  de  pendant  à la  Duchesse  d’Elampes  et  à 
François  Ier,  une  des  richesses  de  notre  musée  inter- 
minable. 

Olivier  Merson. 

Ce  peintre  d’histoire  et  de  haut  style  s’affirme 
vaillamment  par  le  t Sacrifice  à la  patrie  ».  Partici- 
pant des  qualités  d’Ingres,  de  Flandrin  et  de  Gérôme, 
ii  nous  transporte  dans  les  hautes  spères  de  Part.  Il 
semble  que  nous  revenions  à l’Apothéose  d’Homère, 
ce  qui  est  réconfortant  dans  ce  dédale  inextricable 
de  talents  variés  à l'infini.  Rendons  donc  chrétien- 
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nement  le  bien  pour  le  mal  à M.  Merson,  qui  avait 
eu  raison,  sans  doute,  de  nous  écraser  de  sa  plume 
au  Salon  de  1868.  Oui,  rendons  lui  justice.  M.  O. 
Merson  se  pose,  et,  nous  lui  en  savons  sincèrement 
gré,  en  régénérateur  du  grand  art.  Ce  marbre  tumu- 
laire,  sur  lequel  est  noblement  étendu  et  drapé  le 
héros  mort  pour  la  patrie,  sa  mère  désolée,  figure 
sublime  de  la  maternité  déchirée  par  ce  fléau  la 
guerre,  qui  disparaîtra  un  jour,  espérons-le  avec  les 
doux  abbés  de  Saint-Pierre  et  de  l’Epée  ! oui,  cette 
noble  figure,  la  plus  belle  du  tableau,  puis  la  sévère 
Immortalité  qui  sonne  la  gloire  du  héros,  et  surtout 
la  Foi,  cette  autre  figure  posée  avec  tant  de  grandeur 
et  qui  élève  son  calice  au  ciel,  toutes  ces  allégories 
sont  rendues  de  main  de  maître.  On  dirait  M.  Merson 
élève  d’Ingres  plutôt  que  des  peintres  Pils  et  Chasse- 
vent.  Nous  l’engageons  fortement  ainsi  que 
Gérôme  qu’il  atteint  presque , à persévérer  dans 
cette  voie  qui  est  le  premier  échelon,  le  plus  haut 
de  la  hiérarchie.  Nous  supplions  également  Cambon, 
autre  peintre  du  même  genre,  à lutter  dans  ce  sens. 
M.  Merson  peut,  après  Ingres  et  Flandrin,  occuper 
le  premier  rang  des  dessinateurs  et  des  puristes  1 

Maillart. 

Dans  la  même  voie  du  style  épique,  M.  Maillart 
présente  cette  différence  qu’il  se  rapproche  davan- 
tage de  Gros  et  de  David.  Ses  héros  ont  l’ampleur  de 
ceux  du  baron  Gros;  ils  n’ont  point  l’élégance  de 
ceux  de  David,  encore  moins  le  purisme  d’Ingres  et 
même  de  M.  Merson,  mais  n’importe,  ils  ont  la 
puissance  des  héros  d’Homère. 

« Le  héros  demi-Dieu  et  le  poète  dispensateur  de 
« l’immortalité  » sont  bien  évidemment  Achiile  et 
Homère,  largement  peints  dans  ce  tableau,  genre 
d’école  et  de  prix  de  Rome.  Maillart  a du  style  et 
de  l’ampleur.  11  prend  dans  l’antique  ces  deux  lar- 
ges notes,  et  nous  l’en  félicitons  sincèrement.  Ses 
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Grecs  sont  solides,  vaillants  comme  des  figures  de 
Phidias,  que  ce  peintre  prend  pour  modèle,  et  il  a 
infiniment  raison.  Ils  reproduisent  aussi  !e  type  rie 
fAchiile  et  du  Discobole,  qui  ne  sont  par  d’un  mau- 
vais choix.  M.  Maillard  ne  va  pas,  il  est  vrai,  jusqu’à 
l’idéalisme  de  l’Apollon  et  de  la  Diane  chasseresse; 
il  est  plus  terrestre,  mais,  malgré  cela,  son  style  est 
élevé  et  sévère. 

Sa  « Thétis  armant  Achille  pour  venger  Patro- 
clé  » est  son  œuvre  capitale  et  exprime  en  grand 
toutes  les  qualités  du  tableau  précédent,  Thétis  a 
de  la  puissance  et  un  beau  type  homérique.  Achille 
est  bien  aussi  le  héros  peint  par  le  divin  poëte. 
Quant  à Patrocle,  sacrifié  sans  respect  sous  les  pieds 
de  son  ami,  il  n’est  pas  là  à sa  place.  L’amitié  lui 
en  devait  une  plus  respectueuse.  Même  après  la 
bataille  . les  survivants  ne  laissent  pas  leurs  frères 
morts  dans  un  tel  abandon.  M.  Maillart  est  évidem- 
ment épris  de  Gros,”  mais  s’il  en  a le  tempérament 
pour  la  construction  et  pour  la  charpente  de  ses  figu- 
res héroïques,  il  n’en  a pas  la  coloration  sanguine. 
Non,  le  sang  ne  circule  pas  assez  sous  ses  chairs 
jaunes  et  d’un  ton  un  peu  calcaire.  M.  Maillart  doit 
peindre  d'après  ses  cartons , et  il  fait  bien,  car  le 
genre  historique  ne  peut  autrement  procéder.  Sa 
palette  ne  manque  certainement  ni  d'effet  ni  de  lu- 
mière argentine  et  blonde,  mais  il  y manque  un  peu 
décoloration  sanguine,  qui  ajouterait  à la  vie  et  à la 
puissance  épique  de  ses  toiles. 

Félicitons  M.  Maillart  de  la  direction  qu’il  a 
prise  dans  sa  carrière  artistique,  et  comptons 
sur  lui  pour  y persévérer,  lutter  et  réagir  contre 
le  courant  dangereux  et  débordant  de  l’art  pour 
ne  rien  dire. 

Hébert. 

Les  portraits  de  ce  peintre-poëte  sont  malheureu- 
sement au-dessous  de  son  talent  si  élevé.  Pourquoi 
aussi  le  malheureux  règlement  officiel  autorise-t  il 
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les  exempts  et  même  les  hors-concours  à exposer 
trois  tableaux  ? 

Deux  seraient  bien  suffisants  eWnême  un  seul,  car 
il  arrive  que  ce  privilège  grise  et  illusionne  ceux 
qui  en  bénéficient.  Ils  ne  s'aperçoivent  plus,  sans 
doute,  qu’ils  sont  au-dessous  d’eux-mêmes. 

M.  Hébert,  dont  nous  aimons  et  apprécions  si 
sincèrement  le  talent  poétique  , puisque  dès  la 
«Malaria»  nousl’avions,  le  premier, baptisé  le  Lamar- 
tine de  la  peinture,  a bien  eu  tort  d’exposer  ses  trois 
portraits,  inférieurs  à tous  ceux  que  nous  avons  vus 
de  lui  aux  Salons  précédents. 

Cet  artiste  est  pourtant  une  de  nos  gloires  les  plus 
légitimes  et  les  plus  pures.  La  « Malaria  »,  les 
« Cervaroles  »,  toutes  les  figures  italiennes  que 
nous  avons  eu  l’honneur  de  chanter  dai  s sa  « Rosa 
Nera  »,  nous  laissent  dans  l'âme  et  dans  la  mémoire 
les  souvenirs  les  plus  délicats  et  ies  plus  élevés, 
absolument  comme  la  Graziella  et  le  Jocelyn  de 
Lamartine.  Le  talent  élégiaque  de  M.  Hébert  n’est 
pas  à la  portée  de  tous.  Certains  n’y  voient  qu’une 
sort©  de  maladie,  et  comme  iis  préfèrent  la  belle 
humeur  et  la  gaîté,  ils  se  mettent  à rire  devant  ces 
chefs-d’œuvre.  Ces  esprits  trop  positifs  attestent  chez 
eux  une  triste  lacune,  car  il  ne  faut  pas  être  pro- 
phète, ni  observateur  bien  profond,  pour  apprécier 
la  valeur  de  ce  peintre  original,  de  ce  coloriste 
puissant 

M.  Hébert  est  de  cette  école  chrétienne  qui  puise 
ses  plus  beaux  sujets  dans  les  douleurs  et  les  souf- 
frances des  classes  laborieuses.  Les  haillons  et  les 
étoffes  communes,  mais  colorées,  de  ses  modèles 
sont  portés  par  des  paysannes  bien  pauvres,  c’est 
vrai,  mais  ils  sont  portés  si  noblement  que  dans  ces 
paysannes  du  vieux  Latium  on  croirait  voir  des 
déesses.  Ah  ! c’est  que  le  poète  Hébert  sait  choisir 
ses  modèles,  et  il  suffit  de  les  avoir  vus  pour  en  con- 
server un  éternel  souvenir. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’aller  au  Luxembourg  revoir 
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scs  Cervareles  et  sa  Malaria,  je  les  ai  dans  le  cœur 
et  devant  les  yeux.  Je  revois  tous  ces  types  sublimes 
du  style  Romain.  Je  revois  ces  têtes  brunes  aux 
orbites  caves,  aux  fronts  rêveurs  et  mélancoliques, 
naturellement  coiffées  de  chevelures  épaisses  et 
noires  comme  des  ailes  de  corbeaux.  Je  revois  ces 
poses  simples,  ces  mouvements  nobles  comme  cetfx 
de  la  statuaire  antique.  Otte  race  Latine  a toute  la 
majesté  native  de  l’art  Gréco-Romain.  Elle  devait 
être  la  source  du  talent  d’Hébert. 

L’œu\re  de  ce  grand  peintre,  ayant  une  personna- 
lité incontestable,  restera  comme  i’expression  la  plus 
délicate  de  l’élégie. 

Espérons  donc  que  ce  rêveur  plein  d’âme  n’a 
point  exhalé  son  beau  souffle,  et  dnnandons-lu  de 
nouvelles  effluves  qui  rassérènent  notre  monde  trop 
réaliste  I 

Mathieu. 

Sous  le  numéro  1436,  le  « Vaincu  » de  M.  Ma- 
thieu possède  les  qualités  essentielles  de  dessin,  de 
bonne  composition  et  de  lumière,  quoique  celle-ci 
soit  peut-être  trop  crue.#  a Ecrasé  par  l’armée  d’An- 
tigone, Gléomène  arriva  à la  ville  et  se  retira  dans 
sa  maison.  Sa  jeune  femme  vient  et  veut  lui  rendre 
les  services  accoutumés  au  retour  du  combat.  Cepen- 
dant il  refuse  de  boire,  mourant  de  soif,  de  s'asseoir, 
quoique  harassé,  et,  s’appuyant  cantre  une  colonne, 
il  repasse  dans  sa  pensée  divers  projets  de  ven- 
geance. » 

Ce  héros  grec  est  bien  compris.  Sa  force,  sa  taille 
athlétique  ont  une  grande  tournure,  écrasant  ua 
peu,  il  est  vrai,  la  délicatesse  de  sa  jeune  femme, 
grêle  et  svelte,  dont  l’élan  et  le  mouvement  ont 
beaucoup  de  grâce  et  de  tendresse  conjugale. 

Le  Vaincu,  accoudé  sur  une  belle  colonne  corin- 
thienne, e*t  impassible.  Sa  tête  est  pleine  d’expres- 
sion sauvage  et  furieuse.  Nous  reprocherions  danc 
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sa  musculature  une  certaine  mollesse,  qui  peut 
après  tout  s'expliquer  par  la  fatigue  et  l’abattement, 
jiais  cela  donne  aux  chairs  une  apparence  flasque 
et  morbide  qui  ne  sied  guère  à un  sujet  épique.  La 
perspective  de  cet  intérieur  corinthien  est  simple  et 
sévère.  Les  colonnes  qui  encadrent  une  espèce  de 
cippe  dans  le  fond  sont  d'un  large  effet.  Courage  à 
M.  Mathieu  ! Il  est  dans  la  bonne  route  et  soutiendra 
l’honneur  de  l’école  Française. 

M.  Beaucé. 

Nous  espérons— plutôt  que  nous  ne  le  craignons- 
que  la  peinture  de  batailles  a fait  son  temps,  malgré 
les  Yvon,  les  de  Neuville  et  les  Beaucé.  L’âge 
héroïque  n’est  plus  à l’ordre  du  jour,  depuis  nos 
derniers  malheurs.  Cependant  Yvon,  Belianger  et 
de  Neuville  avaient  ressuscité  ce  genre  dans  toute 
sa  splendeur  après  Gros,  ce  qui  était  difficile.  Yvon, 
dans  ses  Gorges  de  Maiakoff,  yavaii  fait  une  révolu- 
tion. MaishéUs  ! les  promenades  militaires  de  Pils,  les 
soldats  rêveurs  de  Protais  nous  démontraient  que  le 
militarisme  avait  fini  son  temps. 

M.  Beaucé,  qui  est  resté  fidèle  à la  tradition  des 
bons  peintres  de  baiaillesde  l’école  d’Horace  Vernet, 
nous  prouve  une  fois  de  plus,  que  ce  genre  devient 
d’un  anachronisme  fastidieux,  et  d’autant  plus  péni- 
ble que  nous  savons  où  nous  mènent  l’orgueil  belli- 
queux et  la  lèpre  rongeuse  de  nos  armements  rui- 
neux mais  forces,  forcés  non-seuiement  pour  nous, 
mais  encore  pour  l'Europe,  menacée  d’une  épée 
îyrannique  et  responsable  delà  misère  et  de  la  ruine 
internationales.  — Quand  donc  les  peuples  seront-ils 
assez  sages  pour  ne  s'armer  que  des  outils  bienfai- 
dulsde  la  production  utile, intellectuelle  et  morale? 
1.  Beaucé,  qui  n’a  rien  à voir  dans  cette  utopie  , se 
contente  de  remplir  sa  commande  avec  une  rare 
> onscience.Sa  Bataille  rangée  de  celte  année  présente, 
comme  fis  précédente^,  tout  le  soin,  toute  i’exacti- 
cade  stratégique  commandés  parle  général  de  Mon- 
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tauban.  Nous  regrettons  que  cette  œuvre  soit  placée 
aussi  haut,  car  nous  ne  pouvons  distinguer  et  appré- 
cier toutes  ses  qualités;  maisM.  Beaucé,  qui  depuis 
longtemps  est  classé  comme  un  maître  du  genre,  est 
en  immense  progrès.  Nous  sommes  heureux  de  le 
constater. 

PROTAIS. 

Dans  Tordre  d'idées  que  nous  émettions  à Tinstant 
au  sujet  du  déclin  de  la  peinture  de  batailles, M. Pro- 
tais plaide  victorieusement  notre  thèse.  Tous  les 
observateurs  se  rappellent  sa  sentinelle  rêveuse  et 
mélancolique  pariant  aux  hirondelles  de  son  pays 
natal.  « Avant  l'attaque  » et  « Après  le  combat  » 
étaient  des  élégies  plutôt  que  des  drames, et  Ton  peut 
en  conclure  que  Protais  est  dans  le  vrai  et  donne  la 
note  juste  de  notre  âge  militaire. 

Ses  tableaux  de  cette  année  « Gardes  françaises 
et  gardes  suisses  » et  «Une  mare  » sont  une  preuve 
convaincante  aussi  que  le  talent  charmant  et  délicat 
de  M.  Protais  a été  malheureusement  influencé  par 
le  trop  habile  praticien  Meissonnier  et  par  le  côté 
mesquin  de  l’orientaliste  Fromentin. 

Cette  coterie  n'est  point  seulement  funeste  par  son 
habileté  diplomatique,  elle  l’est  encore  par  le  côté 
étroit  et  inférieur  du  métier,  qui  rapetisse  l'art,  et 
en  fait  de  la  ciselure,  de  la  sculpture  sur  bois,  de  la 
céramique  ou  du  camée,  ftous  avons  souffert  de 
cette  fâcheuse  influence  pour  M.  Protais,  dont  nous 
aimons  et  estimons  infiniment  le  talent,  surtout 
dans  ses  derniers  épisodes  patriotiques  où  il  y a 
de  la  largeur  et  la  marque  d’un  noble  cœur  ; nous 
en  soufflons  encore  devant  son  triste  Salon  de  cette 
année.  Il  est  tombé  hélas!  dans  la  miniature  et  l'a- 
quarelle. C’est  pénible  à voir  et  Ton  passe  attristé 
devant  ces  jolis  petits  soldats  de  bois  peint,  admira- 
blement travaillés  du  reste,  mais  si  astiqués,  si  lui- 
sants, si  propres , que  l’on  ne  reconnaît  point  là  des 
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hommes  de  guerre.  Le  paysage  s’en  ressent,  c'est 
maigre  et  mesquin. 

M.  Protais  se  relèvera  l’an  prochain,  cspérons-le. 
Ii  redeviendra  le  Profais  poëte  que  nous  aimons  et 
classons  comme  un  des  peintres  les  plus  délicats 
du  genre,  et  auquel  nous  sommes  reconnaissants 
d'avoir  donné  cette  note  de  tendre  élégie  qui  ne 
contribue  pas  peu  à faire  disparaître  la  guerre,  ce 
fléau  dé  la  civilisation. 

De  Neuville. 

Cet  autre  maître  a deux  toiles  effrayantes  d'ac- 
tion , qui  ne  démentent  pas  sa  verve  si  connue  , si 
entraînante.  Quelle  organisation  vaillante  et  épique 
que  la  sienne!  C’est  le  Salvator  Rosa  de  nos  jours. 
Dans  la  « Surprise  aux  environs  de  Metz  » et 
« l’Attaque  par  le  feu  d’une  maison  barricadée  et 
crénelée  — Armée  de  l'Est  , Viliersexel  , lo  9 
janvier  1871  x>^  M.  de  Neuville  développe,  avec  toute 
la  furia  dont  son  pinceau  de  flammes  est  rempli  , 
x toutes  les  qualités  et  les  horreurs  du  genre.  Soldats 
éventrés,  soldats  tombant , soldats  rampant  sous  les 
murs,  s’effaçant  pour  éviter  les  feux  plongeants  ou 
croisés,  groupes  qui  se  déchirent  , qui  se  lardent  à 
la  baïonnette  , tout  cela  est  rendu  avec  une  facilité, 
une  vie  exubérante.  La  couleur  locale  , le  ciel  , les 
maisons,  les  détails^  les  costumes,  le  ton  des  chairs, 
la  vérité  des  habits,  l’élan  vrai  des  mouvements,  tout 
vous  transporte  sur  le  terrain  ensanglanté  , plein  de 
poudre  , de  fumée  , au*milieu  des  morts  , des  mou- 
rants et  des  combattants  acharnés. 

Il  est  loin  d’être  éiégiaque  , ce  grand  peintre 
épique!  Mais,  par  l’effet  contraire,  l’héroïque  de 
Neuville  produit  le  même  enseignement  queM.  Pro- 
tais. Nous  espérons  que  toutes  ces  horreurs  ne  con- 
tribueront pas  peu  à mfl  ger  à la  guerre  le  stigmate 
de  sa  monstruosité,  la  guerre  qui  n’est  vraiment  plus 
qu’un  anachronisme  international,  une  guerre  civile 
Européenne.  M.  de  Neuville  restera,  avec  Yvon,  un 
de  nos  premiers  peintres  de  bataille. 
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MANET. 

Arrêtons-nous  devant  ce  maître  du  grotesque  qui, 
depuis  une  dizaine  d’années,  soutient  sans  doute  la 
gageure  de  l’exposition  du  scandale  en  peinture. 
Voyez  comme,  en  France,  le  scandale  s’impose, 
puisqu’avec  des  tendances  incontestables  vers  des 
qualités  de  couleur  à la  Velasquez,  M.  Manet  a réussi 
à se  poser,  même  après  Courbet,  comme  un  chef 
d’école  impressionniste.  Je  dis  chef  d’école,  car  je  re- 
marque, à ce  Salon  même,  une  de  ses  élèves  qui  tâche 
d’aftîrmer  les  qualités  de  son  maître  et  qui  n’en  a 
pris  que  les  défauts.  M.  Manet  finira  peut-être  par 
réussir  dans  ces  impressions  vives,  écrites,  avec  un 
pinceau  trop  vite  satisfait  de  sa  couleur,  s'il  devient 
plus  sévère  pour  lui-même  et  ne  se  contente  plus 
d’ébauches  fugitives,  qu’on  dirait  faites  au  badigeon. 
11  lui  faudra  surtout  tâcher  de  choisir  des  types  moins 
vulgaires  que  ses  deux  « Canotiers  d’Argenteuil  » 
qu’il  expose  cette  année,  et  qui  ont  encore  plus  de 
succès  que  le  « Bon  bock  ». 

Certes,  on  ne  peut  nier,  en  voyant  cette  grotesque 
toile  peinte  à la  diable,  avec  les  couleursles  plus  justes 
et  les  plus  vraies,  sauf  celle  de  l’eau  bleue  , ou  ne 
peut  nier,  dis-je,  qu’il  h’y  ait  chez  M.  Manet  un  tem- 
pérament de  très-fin  coloriste  genre  Vélasquez  ; 
mais  M.  Manet  devrait  se  reporter  respectueusement 
aux  œuvres  de  son  grand  maître  et  le  suivre  avec  plus 
d’humilité.  Jamais  Vélasquez  ne  s’est  permis  autant 
de  négligence  et  de  légèreté  , même  dans  ses  ébau- 
ches. Vélasquez  écrit  et  dit  ce  qu’il  veut  dire.  M. 
Manet  essaye  peut-être  aussi  d’écrire  ou  de  dire, 
mais  il  se  presse  tant  et  est  si  facilement  content  de  ce 
qu’il  fait  qu’il  n’y  a pas  même  dans  ses  tableaux 
les  linéaments  d’une  ébauche  ; il  n’y  a qu’une  im- 
pression de  bonne  couleur  à ce  point  transpa- 
rente que  ses  ombres  sont  diaphanes  comme  de 
chaudes  lumières. 

Voyez,  en  effet,  comme  ce  canotier,  trivial  au  pos- 


— 70  — 


sible,  est  vrai  de  ton  avec  sa  vareuse  blanche  zébrée 
de  bleu,  comme  il  est  posé  simplement  , naturelle- 
ment auprès  de  cette  femme  froide  dont  le  type  à 
demi  vulgaire,  à demi  distingué,  reste  indécis  puis- 
que ses  yeux  ne  sont  pas  même  ébauchés  ! Gomme 
cette  femme  bizarre  d on  ne  sait  quel  monde  qui  n’est 
en  tous  cas  qu’à  moitié  du  monde  interlope,  car  elle 
a une  apparence  honnête  et  modeste  , comme  cette 
personne  bigarrée  de  costume  est  insignifiante  et 
neutre  d’expression! Voici  les  deux  personnages  assis 
dans  un  canot  et  posant  pour  ne  rien  dire,  ou  plutôt 
pour  montrer  avec  quelle  transparence  et  quelle 
franche  qualité  d#  ton  M.  Manet  jette  une  impression 
fugitive.  Et  encore  la  note  bleue  du  ciel  est-elle 
fausse  et  impossible. 

Disons  que  M.  Manet  se  méprend  sur  la  valeur  de 
son  talent,  qui  n’est  pas  même  à l’état  d’embryon, 
disons  même  qu’à  ses  débuts  , il  laissait  entrevoir 
plus  d’avenir  et  plus  de  solidité,  car  il  sortait  alors 
du  Louvre  et  venait  de  ôopi^r  Vélasquez 

Ah!  on  ne  lui  reprochera  pas, à celui-là,  de  pein- 
dre comme  un  primitif  et  d’accuser  ses  contours.  Il 
s’en  passe  et  fait  nager  dans  l’air  ambiant  ces  cou- 
leurs claires,  et  pourtant  rompues,  qui  pour  l’œil 
exercé  ne  manquent  pas  de  charme  et  constituent  le 
seul  mérite  que  possède  cet  audacieux  réfractaire. 
Avec  son  aplomb  cynique  M.  Manet  parvient  cepen- 
dant à s’imposer  tous  les  ans.  Nous  savons  gré  aux 
jurés  qui  veulent  le  perdre  de  continuer  cette  gageure 
du  scanuale.  Puisse  cette  tolérance  perfide,  qui  per- 
met à l’art  libre  de  s’affirmer  dans  toutes  sts  auda- 
ces, amener  M.  Manet  à donner  à ses  œuvres  plus 
de  fini  et  de  distinction.  Le  jour  où  il  s’y  résoudrait, 
il  serait  classé  parmi  les  descendants  du  lumineux 
Vélasquez. 

Falguière  et  Fantin-Latour. 

Immédiatement  après  M.  Manel,  il  faut  louer 
MM.  Falguière  et  Fantin-Latour,  deux  réalistes  vi- 
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goureux  et  pleins  d'effet.  J'ai  peine  à croire  que 
M,  Falgïjière  soit  le  sculpteur  hors  concours  auteur 
du  Martyr  mourant,  la  délicieuse  statue  du  Luxem- 
bourg. Le  sentiment  des  « Lutteurs  » est  diamétra- 
lement opposé  à celui  du  sculpteur  Autant  les 
a Lutteurs  » sont  vigoureux,  puissants  comme  des 
Courbet,  autant  la  sculpture  de  M.  Falguière  est 
idéale,  ascétique  et  grêle  de  forme.  M.  Falguière, 
le  sculpteur,  est  du  reste  un  talent  à son  apogée  dont 
ia  célébrité  est  justement  acquise. 

M.  Fantin-Latour , qui  depuis  vingt  ans  s’est 
nourri  des  coloristes  du  Louvre,  et  est  une  des  têtes 
de  la  jeune  école  réaliste,  est  lui-même  depuis  long- 
temps un  coloriste  fin  et  gras.  En  élève  pieux  et 
reconnaissant,  il  s’était  mis  à la  tête  de  sa  coterie 
avec  les  Manet,  Beaudelaire,  etc.,  et  tous  les  ans,  il 
nous  donnait  les  portraits  en  pied  de  ses  amis,  tous 
vaillants  comme  lui,  apportant  à Eugène  Dela- 
croix l’hommage  dû  au  grand  maître.  Ce  peintre 
marquera  et  restera  avec  Courbet  comme  un  nova- 
teur de  la  couleur  ; il  est  dans  la  virilité,  nous 
attendons  de  lui  quelque  page  robuste. 

Les  frères  Breton. 

Plaçons  aux  premiers  rangs  du  Salon  les  frères 
Breton.  — La  « Saint-Jean  » de  Jules  Breton  est 
sans  contredit  le  tableau  de  genre  le  plus  complet 
de  l'Exposition.  Peut-être  même  J.  B.  n* est-il  jamais 
monté  aussi  haut  comme  charme  et  comme  puis- 
sance ; s’il  n’a  pas  eu  déjà  la  médaille  d'honneur, 
il  mériterait  de  l’avoir.  Rien  de  beau, de  vrai,  comme 
ses  paysannes  dansant  autour  des  feux  de  ia  Saint- 
Jean.  C’est  une  toile  capitale,  prouvant  une  fois  de 
plus  que  Breton  élève  îe  genre  à la  hauteur  de  l’his- 
toire. [I  est  complet,  original  et  a son  cachet  per- 
sonnel de  peintre  des  belles  paysannes  de  France, 
comme  Léopold  Robert  était  le  poète  des  pêcheurs 
et  des  moissonneurs  d’Italie.  Si  M.  J.  Breton  a moins 
de  tristesse  et  d’ordonnancement  poétique,  a moins 


— n — 


d’idéal  dans  les  formes,  en  revanche,  de  son  réalisme 
distingué  et  de  belle  humeur  il  se  dégage  un  parfum 
de  poésie,  une  fraîche  senteur  de  bluets,  en  un  mot, 
Tarome  vrai  des  champs.  M Jules  Breton  restera 
comme  un  des  chefs  de  la  meilleure  école  réaliste. 

Son  frère  Emile  Breton  court  d’année  en  année 
vers  des  succès  légitimes  comme  paysagiste. 
trois  toiles  de  1875  sont  encore  en  progrès  sur  celles 
des  précédents  Salons.  îl  est  large  comme  Dau- 
bigny,et  cherche  à égaler  T.  Rousseau.  Ses  couchers 
de  soleil  ont  de  chauds  et  véritables  rayons  à l’ho- 
rizon. Son  c<  Village  d’Artois  en  hiver  » est  un  bel 
etïet  de  neige,  peint  d'une  manière  originale,  en 
dehors  de  toute  routine  et  de  tout  poncif.  C’esl  enlevé 
à coups  de  sabre,  plutôt  qu’à  coups  de  pinceau.  De 
près,  cela  paraît  négligé,  mais  à six  pas  voyez  la 
puissance  de  l'effet  ! M.  E.  Breton  est  comme  son 
frère  un  vaillant  maître  de  l’école  réaliste  en  paysage. 

De  Beaulieu. 

Il  m’est  impossible  de  ne  pas  consacrer  de  nou- 
velles lignes  à ce  peintre  vraiment  original.  Sa 
t Couleuvre  » est  une  espèce  de  Zingara,  de  belle 
bohémienne  couchée  avec  art  et  poésie  dans  une 
attitude  de  paresse  sensuelle.  Cette  f<  mine,  dont  les 
cheveux  d’ebène  abondants  sont  relevés  en  manière 
de  casque  plein  de  crânerie,  s’accoude  du  bras  droit 
sur  des  coussins,  des  draperies  vénitiennes  étince- 
lantes de  pourpre  vive,  puis  relevant  fièrement  sa  tête 
dédaigneuse  au  type  juif,  elle  écarte  de  la  main 
gauche,  avec  un  geste  fier,  les  cartes  qui  pourraient 
gêner  ses  recherches  cabalistiques.  Voici  un  excel- 
lent tableau  de  plus  de  ce  peintre  plein  d’imagina- 
tion. 

« La  Madeleine  rencontre  Jésus  pour  la  première 
fois.  » C'est  dans  une  légende  vénitienne  que  M.  de 
Beaulieu  nous  montre  la  Madeleine  saisie  par  l’ap- 
parition du  Sauveur. 

Un  millionnaire  de  Judée,  vêtu  de  pourpre  et  d’or, 
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coiffé  bizarrement,  entouré  d’esclaves  noires,  s’étale 
dans  sa  riche  gondole,  d’un  style  inventé  par  M.  de 
Beaulieu,  au  milieu  de  l'or,  du  brocard  et  des  étoffes 
lamées  de  rubis  et  de  topazes.  Le  diamant  de  cet 
écrin  , c’est  Madeleine.  Tout  à coup  , pendant  que 
PElhiopien  rame  avec  vigueur,  la  Madeleine  se  lève, 
subitement  frappée  par  l’apparition  de  Jésus,  Un 
certain  effroi,  sans  doute  la  griffe  du  remords,  vient 
s’emparer  de  son  âme.  Cette  apparition  surnaturelle 
lui  révèle  son  divin  Maître,  et  cette  âme , brûlée 
d'abord  d’amour  terrestre  , s’épurera  au  creuset  de 
l’amour  divin. 

Cette  toile,  grasse  et  solide  comme  tout  ce  qui  sort 
de  la  palette  de  ce  continuateur  de  Decamps  , peut 
être  classée  avec  la  « Rue  de  la  Lanterne  » , le 
« Duel  »,les  « Derniers  épisodes  de  la  guerre  »,  le 
« Pierrot  » etc.  , etc.  L’œuvre  variée  de  ce  maître, 
hors  ligne  par  l’imagination  et  la  couleur,  est  appelée 
à briller  non-seulement  dans  le  présent,  mais  encore 
dans  le  lointain  avenir  qui  lui  est  réservé. 


Dans  « Après  Waterloo  » M.  Bayard  nous  montre 
usqu’où  va  la  fureur  d’ennemis  acharnés  , même  au 
lit  de  mort,  les  uns  contre  les  autres.  Nos  blessés  et 
ceux  de  Blucher  se  livrent  à une  horrible  bataille 
corps  à corps.  Ces  fous  furieux  se  déchirent  sur  leurs 
grabats,  c’est  horrible.  En  présence  de  ce  tableau, on 
songe,  avec  soulagement,  à la  convention  de  Genève 
qui  désormais  mettra  ordre  à ces  fureurs  impies.  11 
y a là  un  drame  si  poignant  de  vérité,  une  exécution 
si  brillante  qu’une  glorieuse  mention  est  due  à 
M.  Bayard.  Toutefois,  n’y  a-t-il  point  trop  d’ombre 
dans  celte  toile  magistrale?  N’y  manque-t-il  point 
un  foyer  précis  auquel  se  rallieraient  les  groupes? 

M.  Barrias  a compris  la  Légende  des  siècles  en 
grec  pur.  Il  nous  rend  l’épisode  de  « L’homme  est  en 
mer  » par  des  poses  et  des  attitudes  helléniques. 
C’est  un  solécisme,  un  barbarisme,  dirait  la  pédago- 
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gie  des  lycées.  Ce  que  nous  dirons,  nous,  c'est  que 
malgré  les  immenses  qualités  de  cette  œuvre  , le 
réalisme  de  Victor  Hugo  est  plus  vrai,  plus  dramati- 
que. Il  vous  arrachera  des  larmes,  et  nous  n'éprou- 
vons rien  devant  ces  femmes  froides.  M.  Barrias  ne 
doit  appliquer  son  style  qu'aux  pages  sévères  de  l’his- 
toire , et  ne  plus  fourvoyer  son  pinceau  dans  le 
réalisme  dramatique  , qui  n’est  point  propre  à son 
tempérament.  Son  frère,  le  sculpteur  Barrias  , pos- 
sède, au  contraire,  les  deux  notes  delà  statuaire  mo- 
numentale et  de  l'épisode  dramatique.  Le  beau 
« Serment  de  Spartacus  » aux  Tuileries  en  est  une 
preuve  éclatante. 

M.  Berthon,  dans  ses  trois  tableaux,  a une  jolie 
note  comme  couleur.  Dans  la  « Promenade  » sur- 
tout,il  y a un  original  effet  de  soleil,  et  beaucoup  de 
distinction  chez  la  promeneuse.  Courage  à ce  talent 
qui  grandira,  et  se  classe  déjà. 

Levis  Browne,  classé  déjà  depuis  une  dizaine 
d'années,  expose  trois  toiles  Dès-remarquables.  Ce 
peintre  du  hiyh-li/e  doit  s’inspirer  aux  courses.  Ses 
effets  solides  de  soleil,  ruisselant  à pleins  rayons  sur 
les  chevaux,  les  hommes,  les  étoffes,  donnent  une 
grande  vie  à son  talent  sain  et  éclatant. 

Les  tableaux  de  M.  Brilloin  sont  excellents  de  tons 
rompus  et  de  large  dessin.  — Dans  la  toile  de  M. 
Anker  nous  admirons  l’expression  de  foi  de  son 
beau  vieillard , et  la  candeur  de  sa  fille  qui 
lui  lit  l'Evangile  ou  la  Bible.  Talent  à noter.  — 
Notons  aussi  les  progrès  sensibles  de  M.  Attendu, 
qui  marche  à grands  pas  sur  les  traces  de  Philippe 
Rousseau.  — Ce  dernier,  le  plus  grand  maître  du 
genre*  nous  donne  le  « Loup  et  l’Agneau  »,  toile 
importante  qui  eût  eu  le  suffrage  de  Lafontaine  Les 
« Fromages  » du  même  auteur  sont  appétissants  de 
vérité  pour  les  amateurs. 

M.  Baron,  dans  son  « Joueur  de  guitare  de  la 
vieilie  Castille  »,  fournit  la  mesure  d’un  beau  talent 
de  coloriste.  — M.  Bin,  que  nous  avons  souven 
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distingué  comme  peintre  d’histoire  de  grand  avenir, 
donne  cette  année  la  parodie  de  Y Ave,  Ce;ar, 
morituri  te  salutant  ! Il  s’agit  de  Scoparii,  c’est-à- 
dire  de  balayeurs,  trouvant  un  César  ivre  qui  cuve 
son  vin  à la  suite  d’une  orgie  nocturne  et  se  dis- 
posant à le  balayer. 

La  « Fête  à la  Madone  » de  C.  B!anc  atteste  un 
nouveau  progrès  de  ce  peintre  distingué.  — Nous 
avons  remarqué  deM.  Bonnegrâce  le  ferme  et  élo- 
quent portrait  de  J.  Ciaretie.  J’engage  m<‘S  confrères 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  à admirer  cette 
œuvre. 

« Echo  » et  « Narcisse  » de  Cambon  confirment 
ce  que  nous  avons  toujours  dit  de  ce  peintre  qui  a 
adopté  le  style  d’Ingres  ; mais  nous  attendons  de  lui 
un  plus  grand  eflort.  — Le  « Plat  du  baptême  » de 
M.  Carrier-Belleuse  a du  brio,  c’est  de  la  peinture 
de  belle  humeur  que  ce  baby  apporté  sur  un  plat 
d’argent  par  une  exubérante  nourrice. 

Mme  Laure  de  Châtillon  doit  être  classée  comme 
un  peintre  éminent  , non-seulement  en  raison  de 
V « Esclave  » de  cette  année  , mais  eu  égard  à la 
plupart  de  ses  tableaux  précédents.  — Compte-  Calix, 
dans  ses  trois  spirituelles  toiles,  ne  cesse  de  prouver 
comme  dans  toutes  les  précédentes  , qu’il  est 
le  maître  fin  et  délicat  de  ce  joli  genre.  Il  ne  vieillit 
pas  ! 

« La  mort  de  Ravana  » de  M.  Cormon,  hors  con- 
cours, n’est  pas  sans  qualités  de  couleur  et  de  sen- 
timent.Mais  vous  figurez  vous  Régnault  %aitant  ce 
sujet  ? Ce  serait  autre  chose. 

La  Madeleine  de  M.  Cot  rappelle  la  propreté  de 
Bouguereau.  Le  poncif  d’école  tue  l’art.  Quel 
malheur,  avec  un  talent  comme  celui  de  M.  Cot,  de 
ne  pas  se  chercher,  se  trouver  et  rester  soi-même  ! 

Dans  son  Triptyque,  notre  compatriote  M.  de 
Curzon  nous  peint  la  scène  de  Rmh  et  Boos.  C’est 
assurément  'a  mauvaise  place  et  le  détestable  jour 
attribués  à cette  toile  qui  affaiblissent  pour  le  visi- 
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teur  ce  joli  talent  qui  fait  honneur  à Poitiers.  — Un 
regret,  une  larme  au  bon  coloriste  feu  Devedeux  ! 
Le  « Bain  à la  lame  • est  une  œuvre  claire  et  pure 
de  bon  peintre  amoureux  du  beau. 

« Fin  d'été  » de  Garolus  Durand  est  une  œuvre 
délicate  et  tout  à fait  personnelle.  — Le  groupe  de 
dames  auquel  ce  paysage  sert  do  cadre  est  fort 
agréable  à admirer.  — Depuis  longtemps,  dans 
Mme  Feydeau,  Mlle  Croizette,  la  Dame  au  gant,  la 
Rosée,  et  ses  nombreux  portraits,  nous  avions  ap- 
plaudi cet  artiste.  Nous  l’applaudissons  d’autant  plus 
sincèrement  qu’il  est  très-large  et  très-libéral. 

Rendons  justice  à Français,  hors  concours.  Ses 
« Ravins  » et  « Ruisseau  » du  « Puits  noir  » sont 
larges  et  francs.  Il  y a longtemps  que  Français  est 
une  de  nos  gloires,  marchant  de  pair  avec  Corot.  — 
L\  Action  de  grâce  » et  le  paysage  en  Toscane 
rappellent  les  vieux  succès  si  mérités  de  Gendron; 
le  peintre  des  Willis  et  de  tous  les  rêves  du  plus 
pur  idéalisme.  — Diane  et  Endymion  de  M.  Gervex 
méritent,  selon  nous,  une  médaille  pour  la  poésie 
élevée  qui  s’en  dégage  et  le  bal  avenir  qui  attend  ce 
peintre.  ~ La  Femme  adultère  de  Glaize  est  une 
nouvelle  manifestation  de  ce  grand  et  généreux 
talent  qui  ne  vieillit  pas.  — « Faut-il  le  réveiller?  » 
donne  raison  aux  encouragements  que  nous  avons 
adressés  au  modeste  et  bon  peintre  Gobert. 

« En  1795  » est  une  charge  inadmissible  en 
peinture  et  dans  cette  proportion.  Avec  autant  de 
talent  que  M.  Goupil,  il  ne  faut  pas  se  fourvoyer.  — 
L’intérieur  d’atelier,  à la  bonne  heure  ! 

Les  grenouilles  de  M.  Hanoteau  croas  ent  au 
bord  d’un  véritable  étang,  dans  un  beau  paysage. 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  date  la  célébrité  légi- 
time de  M.  Hanoteau  — M.  Harpignies  tourne  à 
la  tapisserie  dans  ses  toiles  claires,  mates  et  sans 
air.  Avec  un  talent  pareil,  c’est  fâcheux!  ««M.  Henner 
a fait  mieux,  beaucoup  mieux.  Toutefois  sa  Naïade 
nous  rappelle  les  qualités  de  Baudry.  — Joli  talent 
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qne  celui  d’Hédouin.  Son  Marché  aux  cochons  de 
Saint-Jean-de-Luz  est  pris  sur  le  fait. 

Le  « Jésus-Christ  à la  colonne  » d’Humbert  est  une 
œuvre  qui  émane  d’un  pinceau  de  grand  avenir.  La 
Rêverie  de  M.  Jacquet  nous  a tellement  captivé  que 
ce?te  jolie  tête  fine  , intelligente,  nous  fait  rêver 
encore.  Dans  1’  « Attente  de  Hyères  » et  le  « Chau- 
mage »,  notre  vieil  ami  Jeanron  fait  preuve  d’un 
talent  toujours  jeune.  Jeanron  est  une  ancienne 
gloiredu  règne  de  Louis- Philippe,  et  puis  quel  vrai 
libéral  que  celui-là  ! — Deux  beaux  talents  solides 
aussi  que  ceux  de  MM.  Lafond  père  et  fils!  Quel 
regret  de  ne  pouvoir,  faute  déplacé,  décrire  les  beaux 
portraits  du  général  baron  de  Charette  et  du  général 
comte  de  Gramont  ! Quelle  tête  franche  et  quelle 
pose  noble  que  celle  de  l’illustre  manchot  de  Reis- 
choffen!  — Quant  au  Baiser  de  Judas,  c’est  gras, 
solide,  et  profondément  senti. 

Les  Rochers  et  la  Marée  de  Lansyer  ont  trop  de 
mérite  pour  qu’on  puisse  les  passer  sous  silence  — 
Encore  un  père  et  un  fi  s pleins  de  talent,  MM.  La- 
zerges ! L*  père  est  infatigable  dans  son  noble  style 
religieux.  Sa  Résurrection  est  une  œuvre  remarqua- 
ble. — Landelle,  dans  le  même  genre,  est  fin  et  séra- 
phique : ses  anges  sont  vraiment  des  anges. 

Les  œuvres  de  M.  Lecomte-Dunouy  sont  trop  des 
pastiches  de  Gérôme  pour  qu’on  ne  l’engage  point 
à se  chercher  lui-même. La  Lune  de  miel  et  le  Songe 
de  Cosrou  sont  remplis  des  qualités  du  maître  — 
a Pauvre  Colombe  ! » et  le  a Bénitier  » donnent  bien 
la  note  douce  du  candide  et  suave  Lejeune.  — Les 
frères  Leleux,  Armand  et  Adolphe,  chantent  tou- 
jours leurs  jolies  notes  bretonnes,  et  peignent  leurs 
intérieurs  d’un  ton  si  vrai  ! Encore  de  vieilles  gloires 
toujours  jeunes  ! — Henri  le  Secq  est  un  autre 
talent  honnête  qui  ne  doit  point  passer  inaperçu.  — 
Charmant  talent  aussi  que  celui  de  M.  Lix,  peintre 
consciencieux  de  notre  chère  Alsace.  L’an  prochain 
nous  l’attendons  à une  œuvre  importante. 
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Luminais,  dans  le  Roi  Morvan  et  le  « Troupeau 
enlevé  à l’ennemi»,  soutient  sa  vieille  et  légitime  répu- 
tation.— La  « Proie  » de  M.  Marchai  est  une  œuvre 
de  moraliste.  La  fille  de  marbre,  à figure  d’oiseau 
carnivore,  pose  sa  serre  sur  le  dos  du  dandy  endor- 
mi. Cette  scène  saisissante  rappelle  Phryné  et 
Pénélope.  Et  ce  peintre,  si  profond  penseur,  n’est 
point  encore  décoré  ! 

Ce  n’est  vraiment  pas  la  peine  d’être  lauréat  de 
Rome  et  hors  concours  pour  nous  donner  un  Christ 
aussi  pastel  que  la  figure  de  M.  Monchablon,  qui 
fera  bien  d’abandonner  le  style  religieux,  où  il  n’est 
pas  inspiré.  — Dans  « Une  boutique  au  Caire  » et  la 
« Chadouf  » M.  Mouchot  continue  à prouver  qu’il 
est  un  orientaliste  passé  maître,-  bien  plus  large  et 
plus  fort  que  Fromentin.  — Le  a Héros  de  village  » 
du  peintre  Munkacsy  est  aussi  remarquable  que  tous 
les  autres  bons  tableaux  de  cet  artiste  hongrois, 
mais  pourquoi  est-il  toujours  noir  et  sépia  ? — M . Na- 
zon  est  un  paysagiste  original,  à lignes  grandes  et 
sévères.  Le  Rocher  de  Caylus  en  fait  foi.  — Je  vous 
signale  les  bons  tableaux  de  notre  voisin  Rochelais 
Orner  Charlet  : c’est  toujours  plein  de  force  et  trè>- 
eonsciencieux.  — M.  Pasini,  avec  sa  « Promenade 
dans  le  jardin  du  harem  » et  «l’Entrevue  de  chefs 
Metualis  dans  le  Liban  »,  efface  complètement  M. 
Fromentin  dans  le  genre  oriental.  M.  Pasini  est 
le  maître  élégant  et  richissime  de  ce  genre. 

Dans  ses  trois  toiles,  notre  compatriote  M.  Léon 
Perrault  est  toujours  consciencieusement  propre, 
comme  Bouguereau  et  Lefèvre.  Si  c’est  là  le  chemin 
de  l’Institut  et  de  la  gloire  d’école,  ce  n’est  pas  celui 
de  la  personnalité  qui  tranche  , et  classe  à part  un 
artiste  dans  la  nuit  des  temps.  M.  Perrault  est  un 
praticien  habile  qui  a le  sentiment  gracieux.  Nous 
regrettons  pour  lui  que  la  « Baigneuse  » soit  aussi 
mal  placée.  C’est  cependant  une  de  ses  meilleures 
toiles,  très-étudiée.  M.  Perrault  fait  honneur  à Poi- 
tiers, sachons-! ui  en  gré. 
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Si  M.  Puvis  de  Chavannes  est  loin  de  l’habile  fac- 
ture duprécédentpemtre,enrevanchec’estle  peintre 
moderne  le  plus  entêté  dans  sa  voie  originale,  où  il 
restera  par  la  griffe  personneilequi  lui  appartient  sans 
conteste.  Malgré  les  tons  de  chaux  et  de  brique  de 
ses  tableaux,  malgré  les  taules  qui  les  déparent,  la 
constante  recherche  de  style  de  M.  Puvis  de  Chavan- 
nes, sa  large  manière  finit  par  s’imposer.  Toutefois 
nous  regrettons  bien  qu’il  n’ait  pas  continué  ses 
beaux  débuts.  La  « Paix  x>  et  la  a Guerre  »,  c’était 
plus  fort  que  ce  qu’il  nous  rionne^aujourd’hui.  M.  P. 
de  Chavannes  lâche  trop  son  large  dessin  et  sacrifie 
trop  la  couleur.  On  dirait  du  Millet,  moins  l’effet. 

— On  rira  certes  à Poitiers  devant  les  toiles  qu’il 
expose  cette  as  .née  au  Salon,  et  qui  sont  destinées 
à notre  Hôtel-de-Ville,  mais  en  creusant  ses  études 
esthétiques,  on  ne  peut  sans  injustice  refuser  à ce 
talent,  en  dépit  de  toutes  ses  erreurs,  le  don  le  plus 
précieux  : la  personnalité,  qui  le  fera  vivre  dans 
l’histoire  de  Part. 

Les  « Environs  de  Honfleur  le  soir  » nous  mon- 
trent le  talent  souple  du  bon  portraitiste  M.  Renouf. 

— Pourquoi  M.  Ribot  est-il  toujours  noir?  Il  a pour 
tant  une  note  personnelle,  qui  vivra.  — « Halte  là  ! » 
est  une  vraie  promesse  de  fuîur  Géricauit.  C’est  lar- 
ge et  puissant  comme  l’œuvre  de  ce  maître  de  gé- 
nie. Nous  supplions  M.  Roll  de  se  maintenir  à ce 
niveau.  Il  y a là  l’avenir  d’un  peintre  robuste.  — 
Les  trois  marines  de  M.  Rosier  sont  tout  bonnement 
trois  chefs-d'œuvre  de  goût  et  de  finesse,  qui  ont  un 
succès  mérité.  Honneur  à M.  Rosier! 

Le  joli  dessin  de  « Ma  fillette  » par  Risler,  nous 
permet  de  rendre  justice  à ce  peintre  distingué,  trop 
souvent  victime  de  l’indifférence  des  jurys.  Risler, 
âme  honnête  et  naïve,  a cru  qu’il  suffisait  pour  ar- 
river d’avoir  du  talent.  Quelle  erreur  ! Ne  s’appuyant 
sur  aucun  groupe,  il  a été  condamné  à souffrir  dans 
l’isolement.  Il  avait  eu  pourtant  des  succès  à Bade, 
puis  en  Italie,  où  notre  ami  tant  regretté,  Hamon, 
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le  grand  Hamon,  avec  la  générosité  de  son  carac- 
tère, lui  paya  mille  francs  sa  « Chapelle  Sixfine  », 
joli  tableau  très-vrai  de  couleur.  M.  Goupil  lui 
acheta  également  une  fort  belle  tête  d’étude,  puis 
M.  Louis  Blanc  lui  confia  le  soin  de  faire  son  portrait. 
Il  la  fit  excellent.  Il  en  e>t  de  même  de  celui  du 
neveu  de  M.  Louis  Blanc,  bon  portrait  de  marin 
qui  promet  Eh  bien  ! le  malheureux  Risler,  qui  a 
trente  ans  d’expérience,  s’estcru  refusé  à la  dernière 
Exposition  Universelle.  Pas  du  tout  , on  n’avait 
même  point  ouvert  la  caisse  de  ses  tableaux.  M.  Ris- 
1er  prouve  ur.e  fois  de  plus  ]’urgence  qu’il  y a de 
constituer  une  Société  civile,  autrement  dit  une  cor- 
poration des  peintres  vivants.  — Si  je  m'étends  sur 
ce  camarade  d’atelier,  c’est  que  j’ai  senti  chez  lui 
une  âme  douce  et  tendre  de  la  famiiie  des  Greuze. 
Encouragé,  Risler  irait  loin  dans  la  peinture  intime 
et  le  genre  de  famiiie.  C’est  un  coloriste  dont  notre 
maître  Paul  Delaroche  faisait  un  grand  cas. 

Quel  malheur  que  Risler  ne  prenne  pas  le  genre 
de  M.  Lambert,  peintre  de  chats  ! S’il  y réussissait, 
sa  fortune  serait  assurée,  comme  celle  de  ce  peintre 
nabab  de  la  race  féline.  — Dans  ses  trois  ravissants 
tableaux  M.  Lambert  est,  comme  toujours,  spirituel, 
amusant,  plein  de  vraie  couleur.  Il  faut  avoir  infini- 
ment d'esprit  pour  entrer  ainsi  dans  les  finesses  de 
ces  demi-dieux  de  l’Egypte. M. Lambert  a dû  pénétrer 
dans  le  cerveau  malicieux  de  ces  espiègles  matous, 
pour  nous  traduire  ainsi  leurs  mœurs  orageuses, 
variées  de  sentiments  et  de  grâces  multiples. 

Le  «Colombier  » et  «Jehanne  » debchlnsinger  sont 
dignes  de  ce  charmant  peintre  étranger.  — Pourquoi 
ne  revoyons-nous  pas  le  puissant  Schreyer , autre 
Géricault  éclatant  ? — Toujours  même  facilité  chez 
Schutzer.  berger.  Il  est  plus  lui-même  dans  sa  Fuite  de 
Néron  que  dans  les  Sept  péchés  capitaux  , où  il  est 
lourd  et  sans  foyer  lumineux.  On  a de  la  peine  à sui- 
vre, dans  cette  toile  manquant  de  coordination,  scs 
idées  diffuses.  Schutzenberger  a trop  de  talent  pour 
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s’égarer  dans  cette  voie  philosophique.  La  sienne, 
trouvée  depuis  longtemps,  et  où  il  a eu  de  légitimes 
succès,  ce  sont  les  chasses  antiques  aux  chevreuils  et 
aux  sangliers,  où  ses  héroïnes  et  ses  héros  ont  du 
mouvement,  de  la  grâce  et  de  la  force. 

C’est  parce  que  Schulzenberger  est  un  vaillant 
peintre,  bien  doué,  que  nous  nous  permettons  de  le 
ramener  dans  ses  sentiers  fleuris  ét  odorants  d’au- 
trefois. 

M.  Th i rion  est  un  talent  propre, qui  a moins  de  vi- 
gueur que  de  grâce  et  de  style,  mais  qui  mérite  d’être 
noté.  — Les  animaux  de  M.  Thoren  ne  peuvent  être 
oubliés.  Il  y a du  Millet  dans  ce  peintre  hongrois. 

Soyons  juste  pour  M.  (Jlmann  : ce  lauréat  continue 
ses  grandes  études  consciencieuses.  Il  s’y  trouve 
certes  d’immenses  qualités  , mais  nous  y voudrions 
plus  de  caractère  , plus  de  personnalité.  Dans  le 
« Remords  » nous  voudrions  un  Caïn  vigoureux  , 
d’une  tournure  inquiète  , rappelant  l’Œil  de  Viclor 
Hugo  dans  la  Légende  des  siècles,  puis  un  Abe!  ten-^ 
dre  et  suave.  Ces  nuances  ne  se  trahissent  pas  dans 
cette  œuvre,  distinguée  du  reste.  — Un  souvenir  et 
une  palme  à Vetter,  ce  peintre  élégant  des  « Raffi- 
nés » de  Louis  XIII  et  des  personnages  de  Molière. 
Nous  préférons  mille  fois  ce  .talent  gras  et  riche  de 
style  au  métier  de  M.  Meissonnier. 

Toujours  du  soleil  ardent , et  de  vive  lumière  , 
dans  les  belles  toiles  de  Yeyrassat.  En  s’inspirant 
fidèlement  de  la  nature,  ce  bon  peintre  s’est  fait  une 
originalité  et  s’est  acquis  une  gloire  bien  légitime. 
— M.  Yibert  a une  touche  et  un  crayon  bien  spiri- 
tuels, c’est  uu  vrai  maître  en  cet  agréable  genre.  — 
Pourquoi  M.  de  Beaumont  persévère-t-il  dans  les 
rébus  ? Bien  sagace  sera  l’observateur  qui  devinera 
celui  qu’il  expose  sous  ce  titre  : « Au  soleil  ».  On 
n’y  comprend  rien  , mais  il  faut  avouer  qu’il  est 
drôle  de  voir  dormir  ce  couple  sous  le  dolmen  sup- 
porté par  des  moines. 

Mlle  Nélie  f icqu°rna»’f.  que  l’on  dit  méchamment 
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en  baisse,  donne  un  démenti  formel  à cette  calom- 
nie par  le  portràitde  M.  le  marquis  de  la  Rochet.hu- 
!on, député  de  la  Vienne,  et  ses  deux  autres  portraits, 
celui  êe  Mme  D...  et  celui  du  fils  deM.  A.  B.  — C’est 
toujours  gras  et  ferme  avec  une  touche  masculine 
et  un  ton  puissant.'  Mlle  Nélie  Jacquemart  n’a  qu’à 
suivre  l’avis  de  Rubens:  « Vous  avez  des  envieux. 
Confondez-les  par  d’autres  chefs-d’œuvre.  » C’est 
la  vengeance  des  vrais  talents. 

Donnons  vite  une  médaille  à Villain  pour  les 
«Apprêts  du  dîner  ».  C’est  presque  aussi  fort  que 
du  Philippe  Rousseau.  M.  Yollon  n’a  qu'à  bien  se 
tenir.  — Ce  dernier,  dans  le  « Cochon  »,  pastiche 
de  Rembrandt,  est  au-dessous  de  son  large  talent. 
Dans  les  Armures,  il  est  mou,  savonneux.  Nous  lui 
préférons  feu  de  Ville,  peintre  qui  n’a  pas  percé, 
hélas  ! Est-ce  que  l’inamovibilité  que  M . Vollcn  doit  au 
jury  le  ferait  rétrograder  ? Je  ne  m’étonne  plus  de 
son  opposition  contre  l’Académie  nationale,  où  il 
s’évaporerait  comme  bien  d’autres  tireurs  d’échelle. 
— M.  de  Vuillefroy  prend  touslesans  une  nouvelle 
puissance  de  pâte  et  de  solidité.  Son  Marché  aux 
chevaux  et  la  « Rue  d’Allemagne  » sont  vigoureux 
comme  des  Millet.  Pourtant  M.  de  Vuillefroy  est 
bien  lui-même.  C’est  un  bon  peintre  qui  ira  encore 
plus  loin.  — « Un  bras  de  la  Seine  » et  « Le  petit 
flot  » sont. tout  bonnement  des  chefs-d’œuvre,  et  je 
prédis  une  médaille  à M.  Yon. 

Terminons  par  le  bon  tableau  de  «Ju!ia».M. 
Zier  fils  fait  grand  honneur  à son  père  et  à Gérôme. 
Je  ne  serais  point  étonné  aussi  que  cette  bonne  page 
d’histoire  pùt  conquérir  une  médaille. 

Pour  concluresur  ce  Salon  abondant  et  diffus,  disons 
que  dans  cette  exubérance  de  métier,  on  cherche  en 
vain  le  souffledes  grandesépoques.  Hélas  ! hélas  ! rien 
ne  vibre,  rien  n’émeut  comme  au  temps  de  la  Restau- 
ration, de  Louis-Philippe  et  au  commencement  de 

| \ Répub^iK  — - La  CnnHidou  Cé-*  r:p  n » «Vsj 


— 83  — 


évidemment  étendue  sur  fart,  qui  ne  fait  plus  cas 
que  de  l’adresse  et  du  nihilisme.  A part  quelques 
débris  silencieux  de  la  belle  armée  du  grand  art 
auxquels  nous  allons  faire  un  dernier  appel,  l’art  est 
tombé  dans  le  genre  flamand  et  hollandais  , dans 
l’imitation,  la  miniature  et  l’anecdote,  ce  qui  du- 
rera tant  que  MM.  Meissonnier  et  consorts  le  vou- 
dront, ou  plutôt  tant  que  la  corporation  des  artistes 
ne  s’érigera  pas  comme  la  société  des  gens  de 
lettres  pour  se  défendre  contre  le  monopole  des 
habiles  et  des  satisfaits. 

Une  cause  de  ruine  pour  l’art,  c’est  aussi  l’institu- 
tion de  i’écoîe  qui  nous  donne  le  poncif,  et  le  pas- 
tiche de  deux  ou  trois  Prudhommes  de  la  peinture 
convenue.  P/e st  l’inamovibilité  de  cette  coterie  mal- 
saine, qui  doit  se  fondre  dans  l’Académie  nationale 
des  Beaux-Arts  ou  la  Société  civile,  dont  la  créa- 
tion est  d’une  urgence  palpable.  Si  l’Etat  n’aban- 
donne point  sa  prérogative  officielle,  il  doit  du  moins 
renoncer  à l’application  du  suffrage  restreint,  qui 
laisse  subsister  un  véritable  scandale,  et  revenir  aux 
errements  du  ministère  de  M.  Maurice  Richard,  qui 
constituaient  un  progrès  sérieux.  — Les  Expositions 
officielles  ne  doivent  pas  être  un  bazar  mercantile  k 
l’usage  d’une  coterie  qui  monopolise  la  place.  Elles 
doivent  être  une  vraie  lutte  où  le  mérité  triomphe 
par  le  verdict  du  suffrage  universel,  celui-ci  n’ad- 
mettant que  deux  tableaux,  ou  même  un  seul  dans 
chaque  genre. 

Cette  réforme  est  encore  urgente,  et  maintenant 
disons  à Couture  , Muller  , Yvon  , Chenavard  , 
Lehmann,  Doré,  Olivier  Merson  , Gérôme,  Puvis  de 
Chavannes,  Cabanel  et  à Bouguereau  : Allons,  Mes- 
sieurs, rentrez  dans  la  véritable  arène,  rendez  à l’art 
la  fière  allure  qui  lui  a appartenu  aux  époques  anté- 
rieures, et  vous  aurez  bien  mérité  de  la  patrie,  qui  a 
soif  de  régénération  ! 
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SCULPTURE. 

L’exposition  officielle  de  Sculpture  nous  offre  à 
peu  près  les  mêmes  symptômes  que  celle  de  la  pein- 
ture : immense  talent  de  main-d’œuvre,  appliqué  trop 
souvent  à des  idées  sans  portée.  Et  pourtant  quel 
est  le  but  de  cet  art  sévère,  sinon  d’imprimer  dans 
l’art  le  sentiment  dub*?au,  du  grand  et  de  l’éléva- 
tion? Si  l’antique  divinise  la  forme  dans  l’Apollon 
et  la  Vénus  de  Milo,  si  la  Grèce  fait  un  peuple  de 
dieux  marchant  sur  la  terre  d’Heilé,  Michel-Ar  ge, 
pour  éviter  le  pastiche,  suit  son  tempérament  ins- 
piré par  le  Dante.  Il  nous  donne  la  Penseroso , la 
Nuit,  Moue  et  la  Pieta , puis  l’ Esclave.  Le  grand 
génie  ne  taille  la  pierre  que  pour  terrifier  ou  faire 
penser . 

Après  ces  prémisses  nécessaires,  notons  briè- 
vement le  peu  d’œuvres  du  Salon,  qui  sont  au  point 
de  vue  intellectuel  et  moral,  dans  l’ordre  d’idées  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Rendons  immédiatement  hommage  à M.  Chapu^ 
qui  voue  son  âme  à Régnault  le  grand  coloriste, 
et  aux  élèves  des  Beaux- Arts  tués  pendant  la  guerre. 

Une  figure  de  jeune  fille  ou  de  jeune  femme  , 
représentant  la  Gloire  Posthume  , tend  un  laurier 
d’or  et  l’offre  , dans  un  élan  sublime , à ces  nobles 
victimes  du  patriotisme.  Cette  Muse  de  la  patrie  est 
vraiment  belle  et  touchante.  On  se  sent  l’âme  émue 
en  voyant  son  geste  plein  de  majesté  et  sa  jolie  tête 
éplorée  se  renverser  sur  ses  épaules  nues.  Doit-on 
reprocher  à fauteur  d’avoir  apporté  dans  son  œuvre 
quelque  réminiscence  de  la  statue  de  David  ? Dans 
tous  les  cas,  on  ne  peut  puiser  a meilleure  source. 
Honneur  à M.  Chapu  1 Sa  statue  est  l’œuvre  la  plus 
pure  de  ce  Salon. 

Le  « Jour  » deM.  Perraud  est  un  groupe  saisis- 
sant par  sa  force  et  sa  puissance.  Voyez  ce  compa- 
gnon d’Hercule  se  désaltérant  à la  source  après  de 
rudes  travaux  et  des  combats  héroïques  contre  les 
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brigands  et  les  monstres  qui  épouvantaient  la  terre. 
Quelle  puissance  de  géant,  quelle  charpente  musclée 
comme  PHercule  de  Farnèse  ! Armé  de  sa  terrible 
fronde,  il  étreint  le  flanc  de  la  Source,  une  héroïne 
de  sa  taille,  et  de  la  main  gauche  il  s abreuve  à longs 
traits.  Ce  beau  marbre  rappelle  les  vers  de  Musset  : 

Regrettez-vous  le  temps  eu  les  Dieux  sur  la  terre... 

Ce  sont  de  vrais  dieux  de  l’Olympe  que  ces  gigan- 
tesques natures.  M.  Perraud  a un  sentiment  élevé  de 
l’art  noble  et  puissant.  La  voie  dans  laquelle  il 
marche  vaut  bien  celle  de  Carpeaux. 

Parmi  les  trois  Jeanne  d’Arc  de  mérite  qui  se  re- 
marquent à l’Exposition  de  sculpture  nous  donnons 
la  palme  au  n°  2835.  Cette  jolie  Jeanne,  si  candide, 
si  naïve,  appartient  au  style  le  plus  élevé.  Il  se  dé- 
gage de  cette  œuvre, hors  ligne  dans  sa  belle  simpli- 
cité, assentiment  depudeuret  un  parfum  de  virginité 
qui  rassérène  Pâme.  Je  donnerais  sans  hésiter  une 
médaille  à ce  chef-d’œuvre,  qui  rappelle  le  Martyr 
de  Fulgière  et  la  manière  de  M.  Dumont.  Avec  de 
tels  maîlres  M.  Albert  Lefeuvre  ira  loin. 

« La  Minéralogie  » de  M.  Montagny,  colossale 
statue  destinée  au  Jardin  des  plantes,  est  encore  une 
œuvre  de  grand  style  grec.  Cette  noble  femme , au 
front  qui  pense,  à Pœit  qui  médite,  observe  attenti- 
vement un  minéral  et  s’absorbe  dans  sa  haute  étude. 
— Le  Christ  du  même  auteur,  que  nous  reverrons  à 
Srint-Germain-das-Prés,  est  divin  par  son  expres- 
sion et  par  sa  pureté  de  formes.  Il  n’a  rien  d’hu- 
main comme  ceux  de  Préault  et  de  Donnât.  11  est 
inspiré  par  une  âme  de  grand  artiste  et  de  profond 
penseur.  Nos  félicitations  à M.  Montagny  , qui  ne 
voit  que  Pidéal  dans  Part. 

On  est  saisi  pa?  Paspect  noble  et  l’expression  im- 
périeuse de  Mahomed-Bey  Lazzogloer,  premier  mi- 
nistre de  Méhémet-Ali.  Cette  statue  en  bronze  , 
pleine  de  caractère  et  d’un  geste  ferme,  fait  honneur 
à M.  Jacquemart,  artiste"  consciencieux  dont  le 
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talent  souple  traite  aussi  bien  la  figure  humaine  que 
les  lions, les  dragons  et  les  chimères, comme  or  peut  le 
constater  à la  fontaine  Saint-Michel.  M Jacquemartest 
un  artite  sévère^  très-sévère  pour  lui-même,  ce  qui 
doit  le  rendre  indulgent  pour  les  autres. 

M.  Gain  imprime  un  caractère  de  grandeur  à 
tous  ses  lions,  lionnes  et  vautours.  « Le  lion  et,  la 
lionne  se  disputant  un  sanglier  » est  un  drame 
saisissant.  — Voyez  le  féroce  atfamé  et  vorace, 
broyant  déjà  sous  ses  crocs  ensanglantés  la  patte 
du  marcassin  qui  hurle!  Féline,  rampante  et  sou- 
mise, la  lionne  voudrait  prendre  part  au  festin  , elle 
apprête  et  ouvre  sa  gueule  puissante;  on  croit  en- 
tendre ses  miaulements  plaintifs,  ses  grondements 
sourds  ; elle  n’ose  mordre  la  hure  qui  pourtant  tou- 
che sa  gueule  béante,  sans  la  permission  du  maître. 
Celui-ci,  glouton  et  tyran  , le  défend  de  sa  patte 
gauche  qui  s’abat  sur  le  col  de  la  femelle,  le  défend 
encore  de  son  œil  de  feu  qui  fascine  et  commande, 
enfin  de  l’énorme  queue  suspendue  en  l’air , 
prête  à tomber,  comme  le  balancier  de  Rrupp,  sur  les 
reins  de  la  désobéissante.  — Ce  drame  est  frap- 
pant de  terreur.  Ce  beau  lion  nous  rappelle  son  pen- 
dant du  Luxembourg,  s’apprêtant  à manger  une 
autruche.  Le  roi  des  animaux,  la  patte  sur  sa  proie, 
est  en  extase  devant  le  soleil.  C’est  encore  d’un 
aspect  saisissant.  — Nous  le  répétons,  les  animaliers 
de  cette  trempe  sont  tout  près  de  participer  du  génie 
créateur.  M.  Cain  doit  être  classé  à côté  de  Barrye. 

Ut  Homme  de  l’âge  de  pierre  » de  M.  Fremiet 
ous  intéresse  d’autant  plus  que  cette  œuvre  re- 
marquable a été  conçue  pendant  le  siège  en  notre 
bonne  viUe  de  Poitiers.  Je  ne  m’étonnerais  pas  que 
sncn  collègue  Brouillet  eût  fourni  les  armes  de  c et 
aïeul  sauvage,  réduit  à se  servir  d’une  massue  de 
pierre  pour  tuer  l’ours  dont  nous  voyons  la  tête 
portée  en  triomphe  par  ce  rude  vainqueur.  Il  paraît 
fier  de  sa  victoire  et  il  y a de  quoi,  car  de  *a  pierre 
à la  carabine  rayée  de  Devisme,  il  y a du  chemin. 
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Nous  regrettons  toutefois  la  tête  et  la  peau  du  renne 
dont  nous  avions  vu  l’esquisse  chez  notre  ami  Gé- 
rôme,  où  nous  avons  eu  l’honneur  de  rencontrer 
M.  Frémiet,  enthousiasmé  du  cachet  moyen  âge  et 
monumental  du  vieux  Poitiers.  — Dans  a l’Homme 
de  l’âge  de  pierre  »,  M.  Frémiet  est  tout  à fait  lui  * 
même  : c’est  sa  vraie  note. 

Son  talent  éminemment  varié  nous  étonne  encore 
par  la  fécondité  et  la  multiplicité  de  ses  créations 
dans  tous  les  genres.  Sa  Jeanne  d’Arcet  son  a Mé- 
nestrel du  XVe  siècle  » sont  savamment  touchés. 
Le  don  de  cet  artiste,  infatigable  chercheur,  est  d’im- 
primer à toutes  ses  œuvres  leur  date  et  leur  carac- 
tère propre. 

Ainsi  sa  Jeanne  d’Arc  en  prière  ne  ressemble  à 
aucune  de  celles  qui  nous  sont  connues,  et  celui  qui 
entreprendra  d’écrire  l'histoire  de  l’art  au  XIXe 
siècle  sera  dérouté  souvent  par  les  qualités  de  sou- 
plesse qui  empêchent  de  reconnaître  l’ébauchoir  ou 
le  ciseau  de  ce  grand  artiste,  qui,  variant  sans  cesse 
sa  manière,  réussit  à triompher  dans  les  genres  les 
plus  contradictoires.  — Qui  se  douterait,  par  exem- 
ple, que  l’auteur  du  « Cheval  de  Montfaucon  »,  du 
« Faune  jouant  avec  les  ours  alléchés  par  le  miel  », 
de  1*  « Homme  de  l’âge  de  pierre  » est  l’auteur  de  la 
modeste  et  distinguée  Jeanne  d’Arc  du  Salon  de  cette 
année?  M.  Frémiet  laissera  une  réputation  due  à la 
fertilité  d’imagination  qui  est  le  fonds  de  son  talent. 

Notons  la  belle  figure  du  n°  2433,  représentant 
Newton  qui  devine  le  principe  d'attraction  en 
voyant  tomber  un  gland  de  chêne.  — La  figure  est 
belle  et  bien  étudiée,  c’est  du  beau  grec.  — La 
petite  Tricoteuse  du  n°  3446  est  un  petit  chcf-d’œu-. 
vre  dû  au  ciseau  italien  de  M.  Zamononi  de  Milan. 
Très-remarquable  aussi  « Torquato  Tasso  enfant  et 
méditant  sa  lecture  »,  par  Torelli,  artiste  de  l’Acadé- 
mie de  Florence. 

Autre  bonne  figure,  fière  et  noble,  que  cette  femme 
pieuse  deM.  Bougron  déposantdes  fleurs  sur  un  raau- 
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solée.  — Le  3253  a L’avenir  de  la  France  s’ap- 
puyant sur  la  jeune  armée  » est  une  œuvre  sénile 
qui  nous  fait  une  certaine  peine,  mais  nous  prouve 
que  le  vieux  MaincSron  veut  mourir  sur  la  brèche. 
Il  y a loin  de  là  à « Velléda  » et  à la  a Loi  » de  la 
place  Bourgogne.  Maindron  est  un  grand  scul- 
pteur, qu’il  ne  faut  point  juger  d’après  T a Avenir  de  la 
France  ».  — Len°  3109  représente  une  Veuve  de 
487 1 . Cette  belle  figure  fait  grand  honneur  à M. 
Geoffroy;  avec  un  maître  comme  son  père,  c’est 
tout  naturel.  — Le  3211  est  une  statue  simple  et 
belle,  destinée  à un  tombeau.  Le  jeune  capitaine  A. 
du  C.>*  blessé  mortellement  à la  bataille  du  Mans,  a 
le  visage  tranquille  d’un  héros  qui  meurt  pour  sa 
patrie.  Une  immortelle  à ce  brave,  et  un  éloge  mé- 
rité au  sculpteur,  M.  Leharivel  du  Rocher.  — La 
belle  Hébé  du  n°  2922  est  simple  et  distinguée 
comme  une  figure  de  Praxitèle.  Bravo  à M.  Captierl 
— Le  n°  2995  « Céphale  et  Procris  » pourrait  bien 
glaner  une  médaille  par  l’élévation  de  son  style  grec. 
Je  n’en  serais  pas  étonné  pour  M.  Damé.  — Le  3025 
est  un  Orphée  simple,  bien  posé  et  d’aspect  magis- 
tral, qui  mérite  aussi  une  médaille  à M.  Desbois. 

Encore  une  bonne  statue  de  Démosthènes,  due  au 
ciseau  de  M.  Leroux  ! Hardiesse,  beau  geste,  drape- 
rie agitée  par  la  brise  de  mer,  rien  ne  manque  à cette 
œuvre  hors-concours.  — M Saint-Jean  nous  donne 
une  délicieuse  figure  de  Daphnis.  Sa  jolie  tête , 
penchée  sur  l’épaule  gauche,  est  des  plus  gracieuses. 
M.  Saint-Jean  a le  don  de  la  grâce. — La  Néréide  de 
M.  Moreau-Vauthier  est  une  œuvre  remarquable.  La 
pose  est  fière.  La  tête,  les  bras,  le  torse,  tout  est 
beau.  — La  Rêverie  de  M.  Laforesterie  est  une 
œuvre  très-soignée  qui  sera  prise  en  considération 
par  le  jury.  — Le  n°  2993  représente  un  soldat  s’éle- 
vant sur  la  pointe  des  pieds,  brandissant  son  glaive  et 
son  bouclier,  et  tournant  autour  d un  enfant  en 
pleurs.  Cet  enfant  est  Jupiter  enlevé  par  Rhéa  à 
Saturne,  et  confié  aux  Corybantes.  Donc  ce  Cory- 
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haute  se  livre  à cette  danse  bruyante  pour  que  les 
cris  de  l’enfant  n’arrivent  point  à l’oreille  du  vieux 
Saturne.  M.  Gugnot  a fait  là  une  bonne  statue  et  non 
un  groupe. 

Pourquoi  M.  Baujault  dépense-t-il  tant  de  talent 
aux  superstitions  druidiques?  Cet  artiste  hors  con- 
cours pourrait,  employer  plus  utilement  son  ciseau 
d’élite.  — L’Empédocle  de  M.  Taluet  appartient  à 
la  grande  école,  genre  Homère.  — La  figure  d'Ar- 
mide  dormant  sur  son  bouclier  et  ayant  la  main  sur 
son  épée  fait  grand  honneur  à M.  Barré.  Le  rêve  est 
tendre  et  l’héroïne  voit,  sans  doute, le  beau  Tancrède. 
Encore  un  concurrent  de  la  médaille!  — Le  lion  de 
Vidal,  un  malheureux  sculpteur  aveugle,  si  je  ne  me 
trompe,  est  un  lion  féroce,  y voyant  fort  clair.  Son 
auteur  est  un  bien  bon  élève  de  Barye  et  de  Remil- 
lard.  — Ce  dernier  doit  d’ailleurs  être  classé  parmi 
les  plus  robustes  animaliers. 

En  entrant,  donnez  un  regard  au  savant  Gham- 
pollion  qui,  le  pied  sur  une  momie  colossale,  mé- 
dite sur  les. richesses  archéologiques  destinées  à no- 
tre chère  France.  C’est  senti  corame  tout  ce  qui  sort 
duciseaude  Bartholdi.—  M. Gauthier sedistinguepar 
une  fort  belle  Andromède,  qu’il  faut  admirer  à côté 
de  la  statue  de  l’amiral  Chasseloup-Laubat  , vrai 
portrait  à couler  en  bronze.  — M.  Noël  a en  grande 
partie  les  honneurs  du  Salon  avee  Roméo  et  Juliette. 
Son  œuvre  est  pleine  de  sentiment.  La  pauvre  Ju- 
liette donne  un  baiser  suprême  à celui  qui  n’est  plus  ! 
Elle-même  va  l’étreindre  dans  la  mort. — M.  Granet 
expose  un  beau  bronze  : c<  Jeunesse  et  Chimère  ». 
Cela  fait  rêver. 

La  « Jeunesse  d’Aristote  » de  M.  de  George  est  une 
œuvre  hors  ligne.  — Quelle  grâce  , digne  d’Hamon 
et  de  Picou  dans  la  « Source  » de  Schenneverke  ! — 
A ce  propos,  réparons  un  oubli  commis  à l’égard  de 
notre  vieux  camarade  Picou  qui,  dans  ses  trois  œu- 
vres « Galilée  »,  « Andromède  » , « Castor  et 
Pollux  »,  continue  à prouver  son  étonnante  fécondité 
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de  peintre  coloriste  , plein  de  style  et  au  talent  vi- 
brant 1 — « La  Suisse  accueille  l’armée  française  ». 
Une  belle  et  bonne  Suissesse  recueille  dans  ses  bras 
un  pauvre  petit  chasseur  exténué  de  fatigue,  presque 
mourant  à la  suite  de  nos  désastres  de  1870.  Ce 
groupe  touchant  est  de  M.  Falguière  , l’auteur  des 
« Lutteurs  » en  peinture.  M.  Falguière  est  double- 
ment maître. 

Les  Marbres  polychromes  de  M.  Staffe  ont  beau 
être  étourdissants  de  luxe  : cela  ne  vaut  pas  la  pensée 
et  le  style,  c’est  trop  mercantile.  — J’aime  mieux  ce 
simple  buste  de  Mme  J.  Mongruel  sous  finfluence 
du  sommeil  magnétique,  qui  par  la  beauté  du  mo- 
dèle, vous  initie  au  beau  surnaturel.  Quel  malheur 
de  ne  pouvoir  citer  les  beaux  vers'  de  Roger  de 
Beauvoir!  Oui,  c’est  une  grâce,  une  fée  incompa- 
rable qui  a inspiré  M.  Mathieu-Meusnier , l’émi- 
nent sculpteur  dont  l’œuvre  considérable  mériterait 
d’occuper  à elle  seule  une  colonne  de  ce  journal. 

Il  n’y  a qu  à visiter  le  musée  de  Versailles,  l’Ins- 
titut , le  Conservatoire  de  Musique  , la  cour  du 
vieux  Louvre,  le  foyer  du  Théâtre- Français  et  le 
Père-Lachaise  pour  s’incliner  devant  le  mérite  et  la 
fécondité  de  ce  riche  ciseau.  — Admirons  surtout  en 
passant  les  bustes  de  Sainte-Beuve,  Yvon,  Sahra 
Bernard  élève  de  ce  maître  infatigable. 

Terminons  par  la  Bacchante  de  M.  Caille,  groupe 
distingué,  et  par  celui  de  Nyse  et  Bacchus,  de  notre 
collègue  Brouillet.  Il  y a îà  du  mouvement,  de  la 
grâce,  et  pour  le  mal  que  je  lui  veux,  je  lui  souhaite 
de  tout  cœur  une  médaille. 

BIN 

Ce  peintre  d’histoire  de  la  belle  venue  nous  promet 
de  grandes  choses,  si  nous  en  jugeons  et  augurons 
par  son  énergique  Promelhée  d’il  y a quelques 
années.  Il  y avait  dans  cette  œuvre  moins  de  cou- 
leur que  dans  celle  de  Mazerolles;  mais  s’il  y avait 
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aussi  moins  de  romantisme  que  dans  ce  dernier 
peintre,  il  y avait  en  revanche  un  beau  style  et  un 
vrai  mérite  classique.  Du  reste,  M.  Bin,  dans  main- 
tes œuvres  puissantes,  nous  a déjà  donné  la  mesure  et 
le  gage  d’un  bel  avenir  que  cautionne  un  présent 
solide. 

LES  FRÈRES  BALZE. 

II  serait  injuste  de  ne  point  citer  ces  véritables 
Bénédictins  de  l’art,  qui  ont  usé  leur  vie  à nous 
copier  l’œuvre  de  Raphaël  aux  Loges  et  au  Vatican. 
— C'est  à ces  laborieux  et  infatigables  copistes  que 
nous  devons  l’école  d’Athènes,  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement,  la  messe  de  Bolsène  , Héliodore  chassé 
du  temple , le  Parnasse,  l'incendie  du  Campo- 
Vecchio,  etc.  — Vous  le  voyez,  il  y aurait  ingra- 
titude à ne  point  remercier  ces  pinceaux  bienfaisants 
qui  se  sont  sacrifiés  avec  tant  d’humilité  pour  faire 
revivre  l'œuvre  du  divin  Sanzio. 

. 

BERCHÈRE. 

Un  orientaliste  original  moins  coloriste  que 
Decamps  et  Tournemine,  mais  qui  n'en  a pas  moins 
une  grande  originalité  qu'on  ne  doit  point  laisser 
dans  l’ombre. 

BELLY. 

Autre  peintre  du  désert  et  des  caravanes.  Avec  uq 
talent  aussi  robuste,  on  ne  peut  que  donner  de  nou- 
! veaux  tableaux  émouvants.  Si  M.  Belly  n’a  pas  le 
soleil  doré  de  Decamps  et  de  Marhilat,  il  a le  sable 
lourd  et  crayeux  du  Sahara.  — On  tremble  que  le 
Simoun  n’engloutisse  dans  ses  cyclones  la  caravane 
qui  cherche  l’oasis  avant  d’arriver  au  Caire  ou  à 
Ma  m bré.  Quand  donc  les  dromadaires  et  les  pauvres 
I Fellahs  voyageurs  trouveront-ils  un  brin  de  ver- 
dure ? Un  soleil  de  plomb  pèse  sur  ces  pèlerins 
exténués,  qui  n’ont  pour  perspective  que  des  sque- 
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lettes  de  chameaux  , dans  les  lointains  poudreux  se 
mêlant  au  ciel  de  plomb  et  de  chaux. 

Il  se  dégage  de  la  palette  de  M.  Belly  une  véri- 
table poésie  dramatique  tout  aussi  saisissante  que 
celle  du  grand  Decàmps.En  forçant  la  note,  M.  Belly 
trouvera  le  joint  d’une  originalité  encore  plus  léo- 
nine et  même  plus  large  que  celle  de  Decamps  , 
dans  la  spécialité  du  désert. 

Honneur  à ce  peintre  richement  doué,  dont  la  vue 
à toute  épreuve  affronte,  avec  ces  réverbérations  si 
blanches,  et  au  milieu  des  sables  brûlants  du  Sahara, 
le  danger  da  la  cécité. 

CHÀM. 

Si  cet  esprit  pétillant  de  verve,  d’humour  et  de 
brio  incessants,  n’a  pu  s’astreindre  à faire  un  pein- 
tre, il  a bien  fait  d’obéir  à sa  vocation  sarcastique,  et 
à sa  philosophie  d’observateur  plein  de  charme  et  de 
critique  frappée  au  coin  du  vieux  bon  sens  gaulois. 
Oui,  Cham,  en  venant  à l’atelier  de  Paul  Delaroche, 
avait  grand’peine  à s’astreindre  au  métier  de  l’art. 
La  figure  peinte  avait  beau  solliciter  sa  palette,  à 
peine  pouvait-il  ébaucher  une  tête.  Ah  ! c’est  que  sa 
verve  humouritisque  emportait  constamment  son  cra- 
yon moqueur  et  étincelant  d’esprit.  Du  reste,  Philip- 
pon  avait  déjà  retenu  cet  artiste  indispensable  au 
mouvement  intellectuel  de  la  vie  parisienne.  Il  fau- 
drait un  Jivre  pour  classer  les  mines  inépuisables  de 
ce. talent  intarissable  que  l’on  peut,  sans  se  tromper, 
classer  parmi  les  artistes  contemporains,  comme  le 
génie  inépuisable  de  l’humour  et  du  brio  philoso- 
phico-politique  de  nos  jours;  Cham  , dont  l’œuvre 
incessant  se  continue  tous  les  jours,  restera  comme 
le  Juvénal  spirituel  et  de  belle  humeur  de  tous  nos 
travers  sociaux.  Chez  lui  rien  de  méchant,  ni  de 
mauvais  cœur,  mais  un  esprit  gaulois  à emporte- 
pièce,  le  vieux  rire  déboutonné  et  à gorge  déployée 
de  nos  pères,  coulant  toujours  comme  un  flot  de  vin 
vieux,  et  pétillant  comme  le  plus  pur  clicquot. 
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Bizarre  contraste  : ce  caricaturiste  à la  grande  âme 
de  patriote  a beau  avoir  des  larmes  et  un  sérieux 
triste  parfois,  n’importe,  il  lui  faut  obéir  à l'intaris- 
sable humour  qui  fait  le  fond  de  celte  riche  organi- 
sation.Cœur  chaud  et  dévoué  à tous  ses  amis,  Cham 
ne  les  oublie  jamais;  car  ce  noble  cœur  et  cette 
âme  droite  ont  autant  de  mémoire  que  son  esprit  a 
de  verve  et  d’entrain  inépuisables.  Ii  vivra,  ce  noble 
ami,  à côté  des  Granville,  des  Gavarni  et  des  Dau- 
mier  : il  vivra  comme  le  crayon  le  plus  fécond  et  le 
plus  spirituel  du  XIXe  siècle. 

GRANVILLE,  GAVARNI,  DAUMIER  ET  BERTHALL. 

C’est  en  vain  aussi  que  Granville,  à l’atelier  Gros , 
avait  essayé  de  faire  un  peintre  de  figure,  l’amour 
des  fleurs  et  des  insectes  avait  grisé  ce  naturaliste 
de  l’art.  Il  était  tellement  l’homme-fleurs  et  insec- 
tes qu’il  s’était  identifié  à ces  fleurs  et  à ce  règne 
animal  avec  lesquels  il  était,  comme  Lafontaine,  en 
perpétuelle  communion.  Les  fleurs  animées  et  les 
animaux  peints  par  eux-mêmes  sont  là  pour  éterni- 
ser ce  Lafontaine  du  crayon.  — Gavarni,  autre  esprit 
fin  et  observateur, fut  le  Balzac  de  ce  même  crayon  ; il 
peignit  au  jour  le  jour  le  monde  des  étudiants  et  de 
la  bohème  qui  posait  devant  son  esprit  clairvoyant  : 
aussi  la  comédie  humaine  de  Balzac  et  de  Murger  a 
besoin  de  se  compléter  de  ces  épreuves  sur  nature 
ciichées  par  l’esprit  de  Gavarni.  — Daumier  et 
Berthall  ont  aussi  leur  grande  part  à cette  représen- 
tation quotidienne  de  l’esprit  français  au  XIXe  siècle. 
Berthall  prend  sa  place  à côté  des  Paul  < e Kock, 
des  Perrin  et  des  Pigault-Lebrun  ; quant  à Daumier, 
sa  place  est  assignée  auprès  de  Pbilippon  de  la 
Madeleine.  Ces  d«mx  crayons  politiques  ont  démas- 
qué les  fripons  de  l’agio  et  de  la  corbeiPe,  les  Merca- 
det  et  les  détrousseurs  des  gogos  à la  Bourse.  Ber- 
trand et  Robert-Macaire  suffirent  à leur  cachet  de 
personnalité  et  d’observation  satirique.  Daumier 
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vivra  en  outre  comme  crayon  patriotique  à mettre 
quelquefois  auprès  de  celui  de  Charlet. 

Tous  ces  groupes  d’esprits  fins  , délicats  et  philo- 
sophiques au  premier  chef,  suivent  le  mouvement 
littéraire  contemporain  : en  veut-on  la  preuve  ? Ils 
crayonnent  fidèlement  le  mouvement  littéraire  et 
financier  de  leur  époque . 

CHARLET  ET  RAFFET. 

Avant  les  artistes  précités  qui  distinguent  une 
phase,  un  courant  social  bien  tranché,  comme  le 
chauvinisme  inondait  encore  les  classes  moyennes  et 
rurales,  Charlet  vouait,  ainsi  que  Raffet,  sa  palette  et 
son  crayon  à ce  besoin  social,  à ce  fétichisme  qui. 
Dieu  merci!  est  tombé  dans  la  boue  et  le  sang  de 
Sédan  et  sous  la  colonne  déboulonnée.  — Ces 
talents  puissants  suivaient  le  souffle  inspirateur  d’un 
prestige  glorieux  qui  a coûté  aux  mères  tant  de  lar- 
mes et  de  sang.  Que  voulez-vous  ? ces  talents  hors 
ligne  obéissaient  au  souffle  du  moment  et  s’ils 
illustraient  Béranger  de  leurs  crayons,  ils  n’étaient 
que  les  chantres  et  les  lyres  de  ce  fétichisme  insensé, 
erreur  patriotique  de  nos  pauvres  pères,  erreur  qui 
nousa  coûté  des  déceptions  pleines  d’amertume. Qui 
sait  hélas  ! ce  que  Dieu  réserve  encore  à l’humanité 
eî  à la  France,  la  grande  initiatrice. 

CHINTREUÎL.  N 

Après  Corot,  il  faut  nécessairement  distinguer  cet 
autre  maître,  dont  le  fin  et  délicat  réalisme  accen- 
tuera les  plans,  les  indécisions,  les  arbres  et  les  ter- 
rains nébuleux  de  Corot.  Chintreuil,  copiste  plus 
obéissant,  creuse  et  fouille  davantage  son  objectif 
dont  il  est  le  coloriste  sincèrement  prête.  Oui,  Chin- 
treuil  se  renferme  aussi  dans  toutes  les  vibrations 
instantanées  de  la  nature  qu’il  adore  moins  platoni- 
quement que  Corot,  mais  avec  une  passion  plus 
vio’ente , à ce  point,  qu’à  toute  heure  depuis  l’aube 
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jusqu’au  soir,  par  les  rosées  perfides,  par  les  pluies, 
par  les  vents  et  les  orages,  cet  amant  plein  d’ardeur 
se  vouera  au  culte  de  la  lumière.  Il  cherchera  comme 
Claude  le  Lorrain,  comme  Joseph  Vernet,  tous  les 
effets  les  plus  variés,  les  plus  difficiles,  tels  que 
a pluie  et  soleil  »,  les  brumes  déchirées  par  le  lever 
de  Tastre-roi,  les  orages  et  les  contrastes  infinis 
qu’offre  incessamment  l’œuvre  de  Dieu.  — Oui, 
Chintreuil,  qui  fut  longtemps  méconnu  comme 
Corot,  est  entré  aussi  comme  novateur  dans  This- 
toire  de  l’art  au  XIXe  siècle,  et  il  y laissera  une 
réputation  des  plus  durables. 

CA.  BAT. 

Ce  paysagiste,  qui  brilla  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  a laissé  des  toiles  grasses,  empâtées,  dorées 
d’un  chaud  soleil.  L’arrangement  des  motifs, le  style 
recherché  jouent  dans  son  œuvre  un  rôle  à la  mode 
de  ce  temps  encore  voisin  de  nous. Corot,  Daubigny, 
Chintreuil,  et  Courbet  surtout  n’avaient  pas  eu  le 
temps  de  donner  le  signal  d'une  véritable  révolution 
dans  le  genre  paysage.  Corot  lui-même  eut  beau- 
coup de  peine  à se  défaire  de  sa  première  manière. 
Ce  fut  Courbet  qui,  le  premier,  s’insurgea  contre  la 
présomption  académique,  contre  le  style  convenu, 
éternelle  parodie  du  grand  maître  Poussin,  En  effet, 
à part  quelques  organisations  élevées,  tous  les  cher- 
cheurs de  style  retombaient  dans  le  lieu  commun 
d’une  nature  convenue  , dont  la  ligne  et  le  ton  local 
n’étaient  que  dans  les  sites  et  les  campagnes  grec- 
ques, latines  et  romaines.  En  cela,  Courbet  réussit 
à opérer  une  réforme  salutaire,  et  à se  poser  comme 
le  vrai  chef  de  l’école  réaliste. 

Combien  alors  et  avec  quelle  violente  résistance 
Cabat,  ami  de  l’Institut,  dut-il  réagir  contre  ce 
réfractaire  audacieux,  et  contre  les  Daubigny  et  les 
Chintreuil  et  aussi  bien  contre  Corot,  également 
contre  Decamps. 

Cabat  et  ses  confrères  de  l’Institut  maçonnèrent  , 
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comme  leurs  devanciers  David  et  Gros»  l'éternelle 
digue  emportée  tôt  ou  tard  par  le  triomphe  du  bon 
sens. 

Aussi  qu'en  résulta-t-il  ? Les  belles  rengaines  de 
Cabat  furent  oubliées,  et  la  nature  grasse,  solide, 
pleine  de  style  et  de  grandeur,  quand  elle  est  bien 
choisie,  a vaincu  cette  fausse  poésie  de  poètes  faux 
qui  prennent  l'arrangement  maniéré  pour  du  style. 
Certes,  nous  ne  pouvons  néanmoins  refuser  à ce 
peintre  puissant  de  grasses  et  bonnes  pages  de 
bonne  couleur  mais  il  est  inférieur,  au  vrai  poète 
Corot,  et  au  solide  Courbet.  Pour  preuve,  que  l’on 
pose  une  toile  de  Cabat,  sa  meilleure,  entre  le  lac 
de  Némi  de  Corot,  et  la  plage  d’Etretat  de  Courbet, 
on  verra  quel  épouvantable  soufflet  recevra  cet  ami 
de  l’Institut,  qui  en  eut  les  faveurs,  tandis  que  les  ré- 
fractaires étaient  souvent  à la  porte  des  expositions. 

COUDER. 

Inclinons-nous  avec  gratitude  et  respect  devant 
la  mémoire  de  ce  spirituel  et  excellent  maître.  Cette 
organisation  vive  et  brillante  , riche  en  toutes  facul- 
tés , aurait  pu  faire  courir  de  front  trois  ou  quatre 
conquêtes  de  l’esprit  humain.  Couder,  littérateur 
des  plus  distingués , qui  a laissé  de  belles  pages  au 
dictionnaire  de  l’Institut,  nous  fit  l’honneur  de  nous 
lire  parfois  son  esthétique  fine  , élevée  , frappée  au 
coin  d’un  esprit  supérieur  , d’une  âme  d’élite  , d’un 
cœur  droit  et  chaud.  Il  écrivait  comme  il  peignait  , 
avec  ces  trois  inspirateurs  infaillibles  ; enthousiaste 
ardent , il  faisait  des  prosélytes  dans  toutes  ses  cau- 
ses et  thèses  où  il  apportait  la  certitude  de  l’expé- 
rience, de  la  conviction  et  de  la  foi.  Comme  peintre, 
il  eut  des  succès  bien  mérités  avec  son  Lévite 
d’Ephraïm,page  rempliede  style  dramatiqueélevéetde 
sentiment  plein  de  poésie  et  de  vraie  douleur.  Ah  ! 
c’est  que  Couder  était  consciencieux  élève  de  l’école 
des  David  et  des  Gros  t En  peintre  intelligent  et 
respectueux , il  avait  su  prendre  à chacun  les  plus 
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heureuses  qualités  , à David  sa  belle  forme  et  à Gros 
sa  couleur  et  son  gras  modelé.  — En  effet,  Couder 
est,  selon  nous,  supérieur  à Guérin  et  à Girodet 
pour  la  plastique,  et  la  couleur  empâtée  ; bien  mieux 
que  ces  derniers  et  que  le  grand  David  , son  modèle 
est  gras  et  ne  ressemble  point  à du  bois  ni  à du 
métal,  mais  bien  à de  la  chair.  C’est  surtout  quand 
il  a jeté  de  côté  tous  les  souvenirs  du  style  convenu 
de  David  et  qu’il  copie  plus  naïvement  la  nature  , 
que  Couder  devient  lui-même.  C’est  dans  les  Etats- 
Généraux*  et  la  grande  assemblée  du  Tiers-Etat  que 
la  vérité  de  dessin  et  de  couleur  éclate  dans  toute 
sa  puissance.  Cette  page  suffirait  à sa  gloire  , s’il  ne 
l’avait  cimentée  par  ses  belles  fresques  de  la 
Madeleine.  — A côté  des  qualités  de  premier  ordre 
de  ce  grand  artiste,  nous  devons  à sa  mémoire 
rhommage  d’une  gratitude  sincère  , et  d’une  admi- 
ration dévouée  pour  son  noble  cœur.  C’est  Couder 
qui  nous  disait  : « L’apanage  du  vrai  génie  , c’est  la 
bienveillance  » ; et  l’excellent  cœur  se  dévouait  à 
tous  les  débutants  qui  lui  demandaient  des  conseils  ; 
il  ne  les  quittait  pas  dans  leurs  entreprises  , il  les 
suivait  pas  à pas  dans  toutes  les  phases  de  l’exécu- 
tion si  difficile.  Dès  qu’il  entrevoyait  la  moindre 
lassitude  ou  défaillance  : — « Allons,  allons  ! Vous 
manquez  de  cœur  et  de  persévérance.  Sursuni 
Corda  I » puis,  il  repassait  quelques  jours  après  , et , 
voyant  que  ses  conseils  avaient  été  suivis  , il  repre- 
nait : « Vous  pouvez  encore  mieux  ! Il  faut  repren- 
dre l’œuvre  à fond,  réchauffer  cela,  donner  la  vraie 
note.  y>  J’étais  étonné  de  tant  de  jeunesse  et  de 
cœur  chaud  sous  cette  apparence  frêle  et  sénile  ; 
bien  mieux  , il  se  dégageait  tant  de  fluide  généreux 
et  réchauffant  de  cette  âme  de  poète,  qu’on  en  rece- 
vait l’heureuse  influence.  — Ah  ! ce  n'est  pas  lui 
qui  se  rangeait  du  côté  des  pédans  et  des  douaniers 
de  l'art  ! Non  , il  en  avait  horreur  et  renvoyait  tous 
ces  proscripteurs  à l’école,  et  à plus  de  sévérité  pour 
eux-mêpries  En  1859,  j’eus  l'hoon^ur  de  lui  sou 
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mettre  une  brochure  sur  ce  problème  juridique  dont 
la  solution  équitable  n’est  retardée  que  par  le  défaut 
d’entente  de  la  corporation  éparse  des  artistes.  Eh 
bien!  ce  généreux  ami  daigna  m’honorer  des  conseils 
de  son  expérience.  Il  revendiquait  la  lumière  et  la 
comparaison  pour  toutes  les  œuvres  dignes  du  con- 
cours ; il  disait  que  les  reléguer  dans  l’ombre  était 
une  mauvaise  action,  souvent  une  rancune,  un  coup 
de  poignard  d’assassin  masqué.  Aussi  , toutes  les 
fois  que  cet  homme  juste  allait  au  jury  , il  était 
le  paladin  des  victimes,  et  rompait  pour  elles  de 
vaillantes  lances.  Comme  ses  amis  et  contemporains 
Heim , Picot , Alaux  , Horace  Vernet,  ce  généreux 
peintre  a servi  la  muse  jusqu’à  ses  derniers  jours;  il 
fallait  à cette  âme  dévouée  au  beau  et  au  culte  de 
Part  une  autre  âme  pour  verser  en  elle  le  trop  plein 
de  sa  poésie,  de  sa  chaleur  brûlant  encore  sous  la 
neige  des  années.  Couder  eut  le  bonheur  de  trouver 
cette  âme  chez  une  de  ses  élèves  distinguées,  et  Dieu 
permit  à ce  poète  déjà  âgé  de  se  refaire  une  jeunesse. 
Lorsque  vous  irez  au  Luxembourg , à la  Madeleine  , 
ou  à Versailles  , vous  n’oublierez  pas  d’admirer  ce 
maître  sous  les  trois  aspecfs  classique  , romantique 
et  chrétien. 

THOMAS  COUTURE. 

Cet  autre  jeune  maître  que  nous  plaçons  sans 
hésiter,  avec  Eugène  Delacroix,  à la  tête  des  colo- 
ristes modernes,  appartient  à l’école  romantique  ; 
bien  plus,  et  ce  n’est  pas  un  mince  étoge,  nous 
attribuerons  à Thomas  Couture  une  haute  portée 
philosophique.  C’est  un  peintre  qui  pense  et  qui 
cherche,  comme  Juvénal.,  comme  Molière  ou  Beau- 
marchais, à se  faire  de  son  magistral  pinceau  un 
vigoureux  moyen  d’enseignement.  Dès  les  débats  de 
la  jeunesse,  il  procéda  par  le  sentiment  et  le  charme 
romantique. 

« T/en  font  prodigne  « était  un  groupe  délicieux 
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de  poésie  élégiaque,  comme  « le  trouvère  » en  était 
un  autre  de  poésie  amoureuse. 

C’était  délicat,  rêveur,  et  plein  d’une  exubérance 
de  sève,  avec  une  forme  et  une  couleur  en- 
chanteresses. — Quelle  belle  époque  d’art  que  ce 
éclat  du  règne  de  Louis-Philippe  ! Les  deux  belles 
toiles  précitées  rompaient  des  lances  vigoureuses 
contre  les  classiques  Picot,  Drolling,  et  surtout  fai- 
saient divorce  avec  son  maître  Paul  Delaroche. 
J’arrivais  à l’atelier  de  ce  grand  maître,  lorsque 
Couture  avait  échoué  au  Ier  prix  de  Rome  donné  à 
Hébert.  — Ah  ! que  je  serais  heureux  de  pouvoir 
comparer  aujourd’hui  les  deux  tableaux  des  deux 
maîtres  I — De  ce  désappointement.  Couture  se  ven- 
gea au  café  Frascati  par  de  délicieuses  fresques  qui 
firent  courir  tout  Paris  et  décidèrent  la  voie  du  colo- 
riste ardent. 

Après  l’élégie  et  l’amour  , Couture  entra  de 
prime-saut  dans  la  voie  de  la  haute  satire. 
« L’amour  de  l’or  » continua  les  succès  légitimes 
du  poète  devenu  penseur  et  moraliste.  Le  contraste 
de  l’avare  crispant  de  ses  doigts  osseux  ses  piles 
d’or  et  ses  billets  de  banque,  que  voudraient  char- 
mer les  séductions  et  les  passions  qui  l’entourent 
et  le  flattent,  est  d’un  effet  vigoureux  et  vraiment 
original.  Jusque-là,  la  peinture  n’était  point  entrée, 
avec  autant  d’éclat,  que  je  sache,  dans  l’art  de  mo- 
raliser et  d’enseigner  en  traits  aussi  vifs  et  aussi 
énergiques.  Il  est  vrai  que  dans  cette  scène  drama- 
tique le  fait  seul  est  exposé  ; la  leçon  à déduire 
appartient  à la  raison,  à la  sagesse  du  spectateur. 
L’œil  cave  et  injecté  de  sang  de  l’Harpagon,  ses  rides 
labourées  profondément  , ses  doigts  de  squelette 
crispés  comme  des  ressorts  d’acier,  ce  teint  bilieux, 
suffisent,  ainsi  que  tout  cet  aspect  horrible  de  pas- 
sion sordide,  pour  en  dégoûter  à jamais.  Quant  aux 
ivresses  et  aux  séductions  qui  font  une  opposition 
ravissante,  il  faut  avouer  que  cette  grâce,  ce  charme 
des  beaux  rêveurs  et  des  belles  amoureuses  aux 
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bouches  perlées,  aux  regards  diamantés , aux  che- 
veux flottants  et  soyeux  , tout  ce  groupe  enivrant  de 
la  belle  jeunesse  est  bien  fait  pour  tenter.  — Ce 
n’est  qu’à  son  triomphe  « aux  Romains  de  la  déca- 
dence * que  s’affirme  avec  une  puissance  irrésisti- 
ble le  génie  du  grand  peintre  Couture. 

c<  Luxuria  incubuit  et  totum  ulciscitur  orbem  1..  » 

C’est  dans  la  splendide  peinture  de  ce  vers  de 
Juvénal  que  Couture  trace  en  traits  de  feu  l’immor- 
talité de  son  nom  comme  grand  peintre  moraliste. 
— A l’école  des  Tacite  et  des  Juvénal,  son  pinceau  mé- 
prisant les  timidités  et  les  hypocrisies  aussi  bien  que 
les  réticences,  il  nous  montre  la  Rome  dépravée 
peinte  par  Suétone. 

Nous  assistons  à ces  orgies  de  la  décadence  des 
empires  à leur  déclin.  Tout  l’Empire  et  ses  séna- 
teurs entourent  la  Rome  avachie  par  la  débauche  et 
la  corruption  ; il  faut  voir  tous  ces  yeux  éteints,  ces 
membres  allanguis  pouvant  à peine  s’ouvrir  ou  se 
soulever  malgré  les  condiments  d’une  jeunesse  gra- 
cieuse, dépravée  et  complaisante.  Mais  au-dessus  de 
cette  nation  au  déclin  , plane,  comme  au  festin  de 
Pierre , la  surveillance  sévère,  le  reproche  de  la 
Rome  pure  et  honnête,  de  la  Rome  immortelle  par 
ses  Titus,  ses  Cicéron,  ses  Marc  Aurèle,  ses  vertueux 
Fabricius  et  ses  Caton.  Il  faut  voir  quel  effet  puis- 
sant donne  ce  contraste  des  grandes  figures  puritai- 
nes qui,  de  leurs  orbites  de  marbre  et  de  pierre  lan- 
cent des  regards  irrités  sur  ces  descendants  hon- 
teux. Pour  affirmer  la  leçon,  deux  poètes  satiriques 
jettent  aussi  des  regards  de  dégoût  et  de  regrets 
amers  contre  ces  contemporains  qui  les  déshono- 
rent. C’est  sans  doute  Perse  et  Juvénal  qui  méditent 
de  violentes  satires.  A l’opposé  , un  jeune  élégiaque 
se  plaint  lui  aussi  de  ce  milieu  énervant  et  corrup- 
teur; car  la  jeune  âme  est  malade  de  cet  air  conta- 
gieux. 

Je  me  rappelle  l’effet  que  produisit  cette  toile 
magique.  Ce  fut  une  véritable  révolution  dans  la 
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peinture,  et  l’école  coloriste  vit  dans  Couture  un 
concurrent  redoutable  pour  Eugène  Delacroix. 

Je  me  rappelle  encore  cette  journée  solennelle  ou 
le  monde  des  arts  était  sous  le  coup  d’une  admira- 
tion et  d’une  ivresse  générales  ; c’était  comme  une 
fête  réelle,  une  ovation  méritée. 

• Ce  triomphe  du  grand  maître  lui  valut  plus  tard 
la  croix  des  mains  de  Cavaignac.  Comme  toutes  les 
têtes  ou  les  cimes , hélas  ! Couture  entendit  bien 
vite  siffler  autour  de  lui  les  couleuvres  et  les  vipères 
de  l’envie.  Après  l'odieux  coup  d’Etat,  il  ne  put 
plaire  à l’empire  railleur  et  sceptique,  qui  voulut  le 
corrompre  comme  tout  ce  qu’il  salissait  de  son 
souffle  empoisonné.  La  camarilla  impériale  voulut 
courber,  bâillonner  ce  génie  indépendant,  et  se 
mêla  de  vouloir  lui  donner  des  conseils.  Une  prin- 
cesse qui  croyait  copier  des  aquarelles  avec  les  mains 
de  Giraud  , s’érigea  en  Aristarque;  son  intendant  et 
chambellan  et  tous  ses  courtisans  organisèrent  la 
conspiration  du  dénigrement  et  du  ridicule  monté. 
Ces  médiocres  et  incapables  sifflèrent  et  bavèrent  sur 
ce  beau  génie  qui  n’acbeva  pas  (et  fit  bien)  le  baptême 
du  prince  impérial,  peur  lequel  ils  lui  eussent  fait 
banqueroute  comme  à bien  d’autres.  Des  Tuileries  à 
Compiègne  on  continua  le  système  , et  la  campagne 
du  rire  et  de  la  mystification.  Couture  s’exila  bien 
vite  de  ce  monde  infect  où  il  n’eût  pas  dû  mettre 
les  pieds  ; puis  , à quelque  temps  de  là,  le  peintre 
blessé  au  cœur  décochait  la  grave  satire  de  Damoclès 
dédaignant  l’or  du  tyran  , et  préférant  son  honnête 
servitude  imposée.  En  outre,  ii  s’était  consolé  avec  ses 
beaux  travaux  de  saint  Eustache  où  le  grand  peintre 
s’est  élevé  jusqu’à  *a  grâce  de  Murillo  et  à la  puis- 
sance des  plus  grands  maîtres  de  style  dans  le 
genre  religieux.  Depuis,  Couture,  qui  s’étàit  fait  lui- 
même,  et  n’avait  jamais  appris  à écrire  , s’est  mis  à 
manier  la  plume  aussi  bien  que  le  pinceau  ; i! 
écrivit  « Méthode  et  entretiens  d’atelier  » où  nous 
eûmes  le  grand  honneur  de  collaborer,  en  passant  , 
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avec  ce  génie  distingué.  On  peut  lire  les  admirables 
portraits  des  Ingres  et  des  Delacroix.  C’est  aussi  fort 
que  la  grande  peinture  du  sublime  coloriste.  Ah  1 
c’est  que  le  génie  est  tout  un  et  capable  de  toutes  les 
formes  ! De  par  Molière,  comme  le  dit  dans  la 
préface  cet  auteur-né,  il  a bien  le  droit  de  parler  de 
peinture.  Tout  en  faisant  son  livre, il  se  distrayait  par 
des  toiles  de  chevalet  toujours  philosophico-satiri- 
ques,  à la  Molière,  à la  Beaumarchais.  Il  nous 
montrait  tous  les  Arlequins  de  ce  monde  et  dans 
toutes  les  carrières  : c’était  fin,  et  plein  du  rire  gau- 
lois de  la  bonne  satire.  Un  peu  avant,  il  nous  avait 
donné,  comme  Barrière,  les  Filles  de  marbre  moder- 
nes , la  fille  dépravée  fouettant  ses  amants  et  corrup 
leurs,  depuis  le  soldat  vendu  jusqu’au  Gorgias 
essoufflé  de  graisse,  et  à l’amoureux  attelé  sous 
son  harnais  de  fleurs-,  puis  derrière  ce  fiacre  arrangé 
à l’antique  est  la  mère  horrible , cette  abominable 
femme  qui  a vendu  l’honneur.  Voyez-vous  cette 
vieille  et  ignoble  chouette  reléguée  derrière  par  sa 
digne  fille  ? Cette  toile  satirique  est  une  des  meil- 
leures de  Couture.  — Quand  achèvera-t-il  ses  enrôlés 
volontaires  ? En  attendant  impatiemment  cette  œu- 
vre considérable  , concluons  par  cette  certitude  que 
Couture  restera,  dans  l’histoirede  l’art  au  xixesiècle  , 
comme  un  véritable  grand  maître  coloriste,  ayant 
fait  école  sérieuse  et  ouvert  la  marche,  ou  plutôt 
l’ère  de  la  haute  critique  philosophique  et  satirique 
dans  l’art.  Il  brillera  comme  artiste  de  haute  portée, 
tant  comme  dessinateur  sineère,  que  comme  harmo- 
niste délicat,  non  loin  desVéronèse,  Corrége  et 
Murillo. 

LÉON  COGNIET. 

Ainsi  que  son  contemporain  Couder,  Léon  Cogniet 
se  ressent  des  principes  de  David  et  de  Gros. 

Dès  son  prix  de  Ptome,  un  petit  chef-d’œuvre,  un 
vrai  tabieau  de  grand  maître  sort  des  pinceaux  de 
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L.  Cogniet.  Il  semble  voir  naître  un  David  pour  la 
forme,  avec  la  couleur  de  Guérin  , sa  grâce  et  sa 
composition.  Il  s’agit  de  l’enlèvement  d’Hélène  ; et, 
comme  on  sait,  ces  Grecs  avaient  plus  de  goût  que 
les  Athéniens  du  septennat  ; Hélène  a le  plus  joli 
costume  du  monde,  d’üjve  et  d’Adam,  aussi  bien  que 
ses  ravisseurs  qui,  en  fait  de  vêtements,  ont  des  cas- 
ques et  des  glaives.  Cette  délicieuse  toile  est  d’un 
charme  indicible  : c’était  la  fleurou  plutôt  le  bouton 
odorant  du  charmant  talent  poétique  de  Léon 
Cogniet. 

Après  les  études  de  Rome  , vient  l’historien 
sérieux  qui  nous  donne  une  de  ses  œuvres  capita- 
les. — « Va  dire  à ton  maître  que  tu  as  vu  Marius 
errant  dans  les  marais  de  Mainturne  »,  dit  le  héros 
au  Cimbre  qui  vient  pour  l’assassiner. 

Cette  page  pleine  de  style  et  de  grand  effet  vous 
saisit  de  terreur  et  de  respect  : c’est  le  soir,  Marius 
est  dans  l’ombre , assis  près  d’un  fût  de  colonne  bri- 
sée ; le  profil  noble  et  vigoureux  du  général  se  déta- 
che sur  le  ciel  en  feu  de  la  campagne  de  Rome. 

Debout,  renvoyé  de  Sylla  regarde  avec  respect  ce 
grand  homme  en  proie  aux  revers.  Cette  page  est 
aussi  touchante  que  dramatique. 

Le  plafond  de  la  galerie  égyptienne  est  une  page 
pleine  de  charme  et  de  couleur  locale  ; le  Corse  à 
cheveux  plats,  qui  médite  son  Brumaire,  est  entouré 
de  Monge,  Berthollet,  Laplace,  savants  qui  illustrè- 
rent l’ambitieux  usurpateur,  de  Kleber,  de  Murat  et 
de  tous  ces  fanatiques  qui  idolâtraient  déjà  le  vain- 
queur des  Pyramides.  En  voyant  cette  couleur 
locale  , il  devient  inutile  d’aller  fouler  le  sol  du 
Caire,  tant  c’est  vrai  à contempler  sur  cette  toile 
au  plafond  du  Louvre. 

Le  Tintoret,  peignant  sa  fille  morte  fut  un  des 
triomphes  de  ce  grand  maître.  — Voyez-vous  d’ici  le 
Robusti,  les  yeux  rouges  de  larmes,  peignant  a mia 
cara  figlia  »,  la  nuit,  à la  lueur  d’une  lampe  qui 

embrase  de  sa  lueur  un  rideau  de  pmrpre.  Il  p*t 
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3 à 4 heures  du  matin  , l’aurore  vient  de  ses  tons 
bleus  combattre  l'effet  de  la  lampe,  la  belle  tête  de 
l’ange  bien -aimé  du  Tintoreta  déjà  les  lèvres  bleuies 
par  le  souffle  de  la  mort  qui  décompose  tout  ce  qui 
fut  beau.  — Cette  toile  est  navrante,  et  nous  sommes 
heureux,  pour  notre  part,  d’avoir  fortement  engagé 
M.  Blondeau  à faire  acquérir  cette  toile  par  le  Con- 
seil municipal  de  Bordeaux. 

Léon  Cogniet  vivra  comme  un  des  glorieux 
chefs  de  la  période  du  règne  de  Louis- Philippe, 
période  où  l’école  de  David  et  de  Gros  se  transfor- 
me en  brillant  éclectisme,  depuis  Guérin  jusqu’à 
Delaroche  et  Picot. 

COURT. 

La  Mort  de  César  annonçait  un  vrai  chef  d’école. 
Court  étaitau  pinacle;  lorsqu’il  en  descendit  subi- 
tement pour  verser  dans  le  portrait  et  la  question 
fatale  qui  entraîne  tout  ici-bas.  Court  n’était  pas 
riche,  il  lui  fallut  battre  monnaie  avec  son  grave 
et  habile  pinceau  ; et  de  peintre  d’histoire,  il  se 
noya  comme  bien  d’autres  talents  dans  le  courant 
et  la  mode  des  portraits. 

CHA.SSERIEAU  (THÉODORE). 

Élève  d’Ingres,  ce  peintre  se  sentit  pris  d’un  vif 
sentiment  de  couleur  inspiré  par  Eugène  Delacroix 
qu’il  imita  avec  passion  et  frénésie.  Si  bien  que  l’on 
croyait  revoir  jusqu’à  des  types  du  grand  colo- 
riste, témoin  le  tépidarium  et  les  dessins  d’Othello 
et  de  Desdémone.  — Qui  ne  se  rappelle  son  beau 
Christ,  œuvre  toute  personnelle,  où  l’âme  du  pein- 
tre s’était  vraiment  exhalée  ? Il  était  bien  triste 
jusqu’à  la  mort,  ce  divin  Sauveur  errant  au  jardin 
des  Olives.  Ce  tableau  seul  suffirait  à la  réputation 
du  peintre  , s’il  n'avait  continué  à remplir  de  tris- 
tesse ses  dernières  et  belles  toiles,  dernier  souffle 
de  ne  peintre  mort  à ?a  fleur  do  1 âge. 
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COURBET. 

A la  même  époque , le  peintre  d’Ornans  débutait 
avec  les  Casseursde  pierres  et  l’Enterrement  d’Or- 
nans.  Il  y avait  tant  de  sève  et  d’exubérance  de 
personnalité  dans  ce  débutant,  que  l’Institut  se  mit 
d’abord  à en  rire,  puis  à refuser  ensuite  impitoya- 
blement la  plupart  des  toiles  de  ce  réfractaire  et 
ennemi  de  toute  espèce  d’école. 

Malgré  ses  nombreux  échecs  , Courbet , loin  de 
se  décourager  , arbora  courageusement  son  dra- 
peau sur  lequel  il  inscrivit  : « le  réalisme  de 
Courbet  ».  Je  vois  encore  à la  grande  exposition 
universelle  de  1855  l’exposition  à part  du  refusé 
Courbet  avec  cette  enseigne  jetée  comme  un  défi  à 
toutes  les  écoles  d’Ingres,  de  Delaroche  , Cogniet 
et  autres  peintres.  Cette  audace  et  cette  force  lui 
profitèrent;  car  après  une  2e  médaille  en  1849, 
il  put,  comme  exempt,  se  livrer  à sa  véritable 
force  individuelle  soit  comme  peintre  de  figu- 
res, où,  il  laisse  à désirer,  mais  surtout  comme 
paysagiste  et  animalier,  où  il  a conquis  une 
gloire  légitime  et  durable.  Ce  chef  d’école  réa- 
liste, le  véritable  chef  de  la  jeune  école  qui  est 
appelée  à donner  son  cachet  d’art  à notre 
siècle,  est  arrivé,  comme  peintre  de  paysage  de 
marine  et  d’animaux,  à un  talent  si  robuste,  si 
puissant,  qu’il  laissera  un  nom  des  plus  durables. 
11  viendra  un  temps  où  « la  Remise  des  chevreuils» 
et  la  « Vague  d’Etretat  »,  déjà  payées  fort  cher, 
atteindront  des  prix  fabuleux.  On  ne  peut  que 
s’incliner  devant  ce  talent  vraiment  fort,  surtout 
depuis  qu’il  a chassé  le  noir  de  sa  vigoureuse 
palette,  dont  les  œuvres  nous  sont,  à cette  heure, 
enlevées  par  l’Amérique  , la  Hollande  et  l’Angle- 
terre. Puisse-t-il  les  rendre  à la  France  et  à Drouot 
où  les  attend  le  feu  des  enchères  I 
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CHENAVARD. 

Ce  dessinateur  hors  ligne  occupe  trop  les  som- 
mets du  grand  art  pour  ne  point  mériter  une 
place  élevée  en  ce  recueil.  Evitant  le  bruit  des 
expositions , Chenavard  s’en  est  toujours  éloigné. 
En  1848,  lorsqu’il  fut  question  de  décorer  le  Pan- 
théon, MM.  Ch.  Blanc  , Théophile  Gautier  et 
tous  les  artistes  convinrent  unanimement  que  cet 
honneur  devait  être  réservé  à Chenavard  dont  les 
puissants  cartons  avaient  conquis  le  suffrage 
universel.  Ce  ne  fut  qu’au  grand  concours  du  prix 
de  100,000  fr.  que  Chenavard  , qui  jusque-là 
n’avait  reçu  qu’une  eau  bénite  de  promesses, 
rentra  dans  l’arène  et  la  lutte  avec  sa  fameuse 
fin  des  religions.  Cette  vaste  page  d’érudition 
non-seulement  dans  le  domaine  des  théogonies  , 
mais  encore  dans  celui  du  dessin  et  de  l’anatomie, 
à été  si  peu  comprise,  si  bafouée,  si  insultée,  qu'il 
est  de  notre  devoir  de  lui  rendre  un  hommage 
respectueux  , en  la  considérant  comme  une  des 
œuvres  capitales  de  notre  art  contemporain  et 
même  des  plus  grandes  époques,  même  celle  de 
la  renaissance.  Oui,  sans  exagérer  , nous  juxta- 
poserons cette  œuvre  colossale  à côté  du  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange  , et  nous  affirmerons 
qu’en  certains  points , Chenavard  se  rapproche 
de  son  grand  maître  Michel-Ange.  Inutile  de 
décrire  cette  composition  si  calomniée,  si  déna- 
turée, dont  l’envie  a falsifié  le  but  chrétien.  Car 
Chenavard, en  peignant  la  fin  des  religions,  n’a 
pas  eu  d’autre  but  que  de  faire  mourir  toutes  les 
religions  aux  pieds  de  la  Trinité  chrétienne  qui 
occupe  le  sommet  et  le  milieu  du  tableau.  Et  en 
effet,  toutes  les  théogonies  païennes  de  l’antiquité 
et  toutes  les  aberrations  religieuses  de  tous  les 
temps  viennent  émousser  leurs  vengeances , leurs 
haines  et  leurs  attaques  stériles  contre  le  chris- 
tianisme fédempteur  de  l’humanité  Cette  belle 
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composition,  impérissable  par  sa  haute  concep- 
tion, entraînerait  de  trop  longs  développements, 
tant  elle  contient  de  mythes  et  de  dogmes  divers 
représentés  par  des  groupes  se  reliant  et  s’en- 
chaînant par  de  belles  lignes  savantes  dans  le 
style  et  la  donnée  du  jugement  dernier.  Le  dessin 
clair,  précis  d’anatomie  et  de  formes  pures,  tient 
plutôt  de  l’antique  que  du  Buonaroti  dont  Chena- 
. vard  a évité  les  ombres  noires  ; ce  qui  donne  un  ton 
blanc  et  une  absence  décoloration  aux  chairs,  c’est 
que  ce  maître  aura  procédé  sans  doute  en  grisail- 
les. Cette  véritable  lacune  de  sang  fait  grand  tort  à 
ce  chef-d’œuvre,  et  il  semblerait  que  Chenavard 
aurait  voulu,  comme  son  grand  maître faire  bon 
marché  de  la  couleur,  ce  qui  le  classe  exclusive- 
ment parmi  les  puristes  où  il  occupe  et  gardera 
une  place  des  plus  élevées. 

COMTE. 

Cet  éminent  peintre  d’histoire  et  de  genre  a sa 
place  à côté  de  notre  maître  Paul  Delaroche,  qu’il 
égale  souvent  dans  l’histoire  des  Médicis.  Rien  de 
plus  érudit,  de  plus  exact  que  les  jolis  tableaux 
pittoresques  de  M.  Comte.  — Qui  n’a  point  été 
saisi  d’effroi  en  voyant  l’entrevue  de  Henri  III  et 
du  duc  de  Guise,  et  n’a  point  vu  ce  dernier  victime 
de  l’assassinat  de  Poltro  essuyant  son  épée  dans  le 
groupe  des  conjurés  se  rendant  auprès  du  roi  ? 
Celui-ci  écarte  la  tapisserie,  avance  sa  tête  pâle  et 
voit  le  cadavre  étendu  et  encore  chaud  de  sa 
victime.  Cette  description  du  drame  saisissant  de 
P.  Delaroche  aura  inspiré  l’entrevue  des  royaux 
acteurs  à M.  Comte  , dont  toutes  les  toiles  distin- 
guées promettent  une  gloire  longue  et  durable. 

PAUL  DELAROCHE. 

Puisque  nous  venons  de  décrire  un  des 
épisodes  dramatiques  appartenant  à ce  grand 
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maître,  disons  de  suite  qu’avec  les  Enfants  d’E- 
douard, la  Mort  d’Elisabeth,  de  Jane  Gray,  Edouard 
en  Ecosse,  Paul  Delaroche  fut,  sous  Louis-Phi- 
lippe , un  des  plus  vaillants  chefs  de  l’école 
romantique.  Pur  et  distingué  de  forme  comme 
Casimir  Delavigne,  il  prend,  avec  Léon  Cogniet  , 
Picot  et  Drolling , la  tête  des  éclectiques  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  Ingres  et  Delacroix.  Il  tâche 
d’associer,  autant  qu’il  peut,  ces  deux  ennemis 
difficiles  à se  rapprocher  : la  forme  et  la  cou- 
leur. 

Plein  d’érudition,  chercheur  infatigable,  P. 
Delaroche  butine  dans  l’histoire  anglaise^  et  est  un 
des  premiers  à y trouver  une  mine  dramatique 
inépuisable. Cette  phase  de  son  beau  talent  dura  pen- 
dant le  grand sbuffle  qu’avait  engendré  la  révolu- 
tion de  1830;  puis,  à l’approche  de  1848,  P.  Dela- 
roche, qui  voulait  se  mesurer  avec  son  redoutable 
antagoniste  Ingres,  aborda  l’histoire  de  la  peinture, 
à l’hémicycle  desBeaux-Arts.  Cette  fresque  capitale 
du  grand  maître  consacra  à jamais  sa  gloire,  et 
fut  comme  le  chant  du  cygne.'  Car  alors,  nous  qui 
avions  l’honneur  de  recevoir  les  conseils  du  grand 
maître  , nous  eûmes  la  douleur  de  l’entendre 
parfois  exprimer  ses  craintes  et  sa  lassitude,  après 
ce  suprême  effort  qui  absorba  toute  la  force  de  ce 
grand  peintre.  Peut-être  la  révolution  de  1848  et  la 
chute  de  son  ami  Guizot  eurent-elles  aussi  une 
funeste  influence  sur  la  vie  déjà  affaiblie  du 
maître.  Pris  de  dégoût  pour  les  choses  de  ce 
bas-monde,  il  se  complut  dans  la  vie  dramatique 
du  Sauveur.  Le  Vendredi  saint  et  le  Golgotha 
sont  des  drames  dignes  de  ce  magistral  pinceau, 
qui  n’a  jamais  faibli  ni  vieilli  ; rien  n’est  aussi 
touchant  et  navrant  que  ces  deux  dernières  toiles 
vraiment  senties.  Une  ombre  de  terreur  et  de 
tristesse  vous  entre  dans  l’âme  et  pénètre  en  ses 
replis  les  plus  profonds.  Ah  ! c’est  que  Paul 
Delaroche  souffrait  et  sentait  son  âme  approcher 


— 109 


aussi  du  Calvaire  ; les  clous  et  la  couronne  du 
sacrifice  du  Sauveur  étaient  les  modèles  préférés 
du  peintre  qui  avait  souffert  dans  sa  longue  lutte 
pénible  et  ne  demandait  que  le  repos  suprême.  — 

Il  avait  hâte  surtout  de  rejoindre  sa  bien-aimée 
compagne  Madame  Delaroche*  fille  du  grandpein- 
tre  de  batailles  Horace  Vernet,  qui  fut  l'inspiration 
la  plus  élevée  de  ce  maître  regretté,  une  de  nos 
gloires  françaises  qui  vivra  dans  l'histoire  de  la 
peinture. 

EUGÈNE  DELACROIX. 

Cette  organisation  de  peintre  dramatique  et 
fougueux  avait  trop  de  prédispositions  au  génie 
personnel  et  créateur,  pour  ne  point  éprouver  tou- 
tes les  douleurs  et  les  angoisses  qui  déchirent  ces 
âmes  d’élite. 

« Malheur  à tout  mortel  sur  qui  son  Dieu  s'éta- 
le ! » a dit  le  grand  Hugo.  Et  Eugène  Delacroix,  si 
justement  nommé  le  Victor  Hugo  de  la  peinture,  a 
pu  vérifier,  durant  sa  pénible  carrière,  cette  malé- 
diction attachée  au  flanc  des  grands  peintres  et  des 
poètes  sacrés.  — Combien  de  temps,  hélas  ! même 
à ses  débuts,  après  sa  sortie  de  l’atelier  du  baron 
GroSj  Delacroix  eut-il  à souffrir  du  venin  et  des 
morsures  de  l’ignorance  etdel’envie.  Contesté  dès 
son  premier  tableau.  « Le  Dante  et  Virgile  , au 
lac  de  Dité  » , même  après  les  « Massacres  de  Chio  » 
et  « les  femmes  d’Alger  »,  avant  d’en  arriver  à ces 
œuvres  impérissables,  le  grand  maître  avait  gémi 
de  longues  années  devant  les  rigueurs  implacables 
du  jury. 

Refusé,  toujours  refusé,  il  avait  persévéré  quand 
même  envers  et  contre  son  maître  absorbant  le 
baron  Gros,  et  il  s’étaif  mis  résolûment  à la  tête  " 
de  l’école  coloriste  de  son  temps.  Devant  la  dicta- 
ture de  David,  de  Gros  et  d’Ingres  , il  était  difficile 
à ce  vénitien  égaré  dans  cette  école  néo-gréco- 
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romaine  de  lutter  contre  un  absolutisme  aussi 
violent,  ayant  à sa  tête  des  maîtres  aussi  fermes. 

Mais  rien  ne  découragea  ce  génie  de  la  couleur 
qui  devait  prendre  une  revanche  éclatante  et 
triompher  de  ses  ennemis  inférieurs.  En  effet,  le 
public,  ce  vrai  dispensateur  de  la  justice  , com- 
mença â reconnaître  en  son  coloriste  préféré  toute 
la  supériorité  incontestable  du  génie  de  la  cou- 
leur, et  de  la  création  animée  par  le  feu  de  la 
verve,  de  la  vie  débordante.  Delacroix  avait  tant 
souffert  pendant  ses  études  et  sa  lutte  longtemps 
stérile,  que  ses  pinceaux  se  trempaient  souvent 
dans  les  larmes  et  le  sang.  Oui , la  toile  saigne 
presque  toujours  sous  cette  palette  ardente  qui 
verse  la  terreur  et  la  mort.  Gomme  Goethe  et 
Shakspeare,  Eugène  Delacroix  fouille  dans  les 
profondeurs  du  drame  humain.  Depuis  le  lac  de 
Dite,  jusqu’à  rentrée  de  Beaudouin  dans  Constan- 
tinople, la  barque  de  don  Juan,  le  Sardanapale  et 
le  triomphe  de  Trajan  , on  sent  dans  ce  puissant 
dramaturge  le  souffle  brûlant  de  la  divine  pas- 
sion qui  embrase  ces  grands  génies.  Pénible  et 
irrégulier  dans  les  questions  du  métier  , la  verve 
et  l’ivresse  de  la  fougue  sont  tellement  heurtées 
par  les  règles  convenues  du  dessin,  qu’il  s’affran- 
chit comme  Rubens  et  le  Tintoret  de  ces  conven- 
tions pédantes;  il  se  rejette*avec  joie  dans  la  puis- 
sance Michel-Angesque  , et  son  ^pinceau  fougueux 
y trouve  un  aliment  réconfortant,  une  vie  abon- 
dante et  nouvelle. 

Oui,  cette  forte  organisation  qui  avait  vécu  au 
Louvre  dans  l’intimité  de  Véronèse,  de  Titien  et 
de  Rubens,  s’aperçut  de  suite  que  la  couleur  ne 
peut  s’associer  à la  ligne  grecque  et  romaine,  et  a 
besoin  du  mouvement  de  Michel- Ange,  et  des  dra- 
peries flottantes  aux  larges  plis  des  Vénitiens. 

cc  Lorsque  je  passai  à Rome,  nous  fit-il  l’hon- 
neur de  nous  dire  un  jour,  j’eus  peur  un  instant 
de  perdre  mon  originalité  : aussi,  après  m’être 
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retrempé  à Venise  et  à Florence,  je  revins  vite  me 
chercher  à Paris.  » 

C'est  sur  ce  théâtre  brûlant  qu’il  lutta  pied  à 
pied,  corps  à corps,  contre  fa  résistance  envieuse 
de  l’Institut  lui  opposant  la  ligne  sèche  et  incolore 
d’Ingres.  Ce  fut  une  grande  lutte  , un  combat 
acharné  que  celui  de  ces  deux  chefs  d’école,'  et  ce 
sera  l’éternel  honneur  de  Delacroix  d’avoir  tenu  si 
haut  et  si  ferme  le  drapeau  de  la  vraie  grande 
peinture  vénitienne  ; ce  sera  également  la  gloire 
d’Ingres,  son  adversaire,  d’avoir  évoqué  à son  tour 
les  splendeurs  et  l’élévation  de  Raphaël  et  de  Phi- 
dias. — Mais  à Delacroix  la  gloire  d’avoir  évoqué 
toute  la  richesse,  l’harmonie,  la  mélodie  et  l’éclat 
des  palettes  de  Yéronèse  , de  Titien  et  de  Rubens. 
— Lutteur  infatigable,  ce  peintre  de  génie  de  la 
grande  famille  des  Tintoret,  des  Rubens  et  des 
Véronèse,  lutta  jusqu’à  la  dernière  heure  et  voulut 
mourir  sur  la  brèche.  Quinze  ou  vingt  jours  avant 
sa  mort,  j’allai,  comme  auxiliaire  dévoué  à sa 
cause,  frapper  à sa  porte  rue  Fuztemberg;  elle  était 
expressément  condamnée  par  le  médecin , me  dit 
la  bonne  vieille  gouvernante  : n’importe,  je  lui  lis 
passer  le  mot  d’ordre  contre  l’ennemi  commun.  — 
J’entendis  une  voix  étouffée  m’appelant  de  l’ate- 
lier : « Entrez  ! entrez  ! entrez  ! » Je  vis  alors  le 
grand  peintre  enveloppé  de  couvertures  et  pei- 
gnant encore  ses  chers  sujets  d’histoire  sur  des 
toiles  réduites.  — Eh  bien  ! me  dit-il  avec  un 
effort  pénible,  ils  ne  me  lâcheront  pas  jusqu’à  la 
mort,  ces  médiocres  au  drapeau  effacé;  mais  bastî 
mon  .école  vivra  ! — N’en  doutez  pas  , cher  maî- 
tre. » Je  lui  remis  une  pétition  signée  de  nombreux 
confrères;  et  je  pris  congé  de  ce  grand  homme  qui 
ne  voulait  point  abandonner  la  palette,  et  luttait 
contre  la  souffrance  corrosive.  J’étais  loin  de  me 
douter  qu’il  était  si  près  de  sa  lin , ce  beau  génie  ; 
car,  dès  1840,  lorsqu’il  composait  sa  barque  de 
Don  Juan,  ie  me  rappelais  l’avoir  vu  rue  des  Ma- 
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rais-Saint-Germain,  17.  Ses  traits  pâles  et  contrac- 
tés dénotaient  depuis  longtemps  les  ravages  de  la 
fièvre  qui  brûlait  cette  grande  âme.  Je  lui  remis 
alors  unedescripdon  en  vers  que  je  venais  de  faire 
devant  le  « Triomphe  de  Trajan  ».  Cet  hommage 
senti  et  respectueux  l’émut.  — « Voilà  mon 
tableau  bien  compris,  me  dit-il  ; cet  hommage 
vrai  me  fait  plus  de  plaisir  que  toutes  les  louanges 
des  journaux.  Vous  ferez  bien,  ajouta-t-il,  de 
persévérer  dans  la  poésie  et  de  n’étudier  que 
les  grands  maîtres  ! Quant  à moi,  si  j’écrivais,  je 
me  nourrirais  de  Corneille  et  de  Shakspeare.  » — 
De  loin  en  loin,  j’allais  voir  ce  beau  et  grand  maî  * 
tre  qui,  d’un  mot,  savait  enflammer  ses  élèves.  A 
vingt  et  quelques  années  delà,  la  catastrophe  iné- 
vitable devait  éclater,  le  deuil  trop  prévu  vint  voi- 
ler les  âmes  dévouées  au  grand  art,  qui  comporte 
la  vie,  la  couleur  et  la  passion  : la  passion  ! ce  feu 
sacré  qui  avait  brûlé  l’âme  d’Eugène  Delacroix  î 
Indépendamment  du  triomphe  de  Trajan  et  de 
Baudouin  à Constantinople,  Delacroix  vivra  par  le 
Pont  de  Taillebourg,  par  ses  décorations  de  la 
Chambre  des  députés,  par  le  plafond  de  la  galerie 
d’Apollon,  « la  Medée  » , « la  Liberté  de  1830  »,  et 
d’une  foule  d’autres  toiles  palpitantes  de  vie  et  de 
vérité  , sans  oublier  Marino  Faliéro,  Roméo  et 
Juliette,  Cléopâtre  et  Sardanapale.  — Oui,  malgré 
les  erreurs  de  dessin  de  ce  génie  emporté  par  la 
verve,  il  restera,  par  le  mouvement  et  la  vie  qui 
débordent  dans  toutes  ses  compositions,  ainsi  que 
par  la  couleur  ardente  qui  les  inonde,  et  rappelle 
les  plus  grands  maîtres  des  Flandres  et  de  Venise. 

INGRES. 

Ace  nom  si  connu  dans  les  fastes  de  l’art  contem- 
porain, on  est  forcé  de  battre  le  rappel  de  toutes 
ses  études  classiques  du  collège  et  des  beaux-arts. 
— Il  faut  surtout  remonter  à l’Iliade  et  à l’Odyssée 
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et  dire  gravement  à son  exorde  : — « Muse, 
chante  l'amour  de  mon  héros  pour  la  ligne  grec- 
que et  Télévation  du  style  ! Montre-le-moi  commg 
un  apôtre  fidèle  du  bel  art  grec , à sa  période  la 
plus  purel  » 

En  effet,  tout  M.  Ingres  est  là  dans  l’expression 
la  plus  pure  des  chefs-d’œuvre  de  Pompéia,  d’Her- 
culanum,  et  les  proportions  cadencées  de  Phidias 
et  de  Praxitèle.  M.  Ingres  c’est  le  rythme  et  la 
pureté  des  lignes,  dans  leurs  rapports  et  leurs  con- 
tours, obtenus  parles  proportions  et  la  sévérité  des 
mesures.  — Ne  lui  demandez  ni  la  mélodie  , ni 
l’éclat  , ni  l’harmonie  des  couleurs  I A l’instar 
des  peintres  monochromes  d’Egine  , et  de  toutes 
les  époques  grecques,  M.  Ingres  ne  se  préoccupe 
ni  de  l’effet,  ni  de  là  couleur.  Il  semblerait  que  ces 
deux  phénomènes  constants  de  la  nature  échap- 
pent à tous  les  amants  exclusifs  des  contours , qui 
ne  se  préoccupent  ni  des  ombres  reportées,  ni  des 
pans  d’ombres  et  de  lumières  présentés  par  le  jour 
qui  arrose  les  objets.  Il  semblerait  qu’ils  s’inquiè- 
tent peu  également  des  valeurs  d’ombres  et  de 
lumières.  Un  seul  souci  les  touche  : c’est  de  faire 
beau,  élevé,  noble,  sans  s’inquiéter  de  la  puis- 
sance de  l’effet,  ni  de  valeurs,  ni  des  plans.  En 
d’autres  termes,  M.  Ingres  est  de  l’antique  école  du 
bas-relief,  qui  ne  va  pas  même  jusqu’à  la  solidité 
delà  ronde  bosse.  Assurément,  avec  ces  difficultés 
de  moins,  l’Ar.t  grec  de  M.  Ingres  présente  tout  le 
charme  de  l’élévation  des  belles  lignes.  Avec  des 
notes  au-dessous  des  valeurs  du  ton  réel,  toute  la 
scène  prend  une  lumière  lisible  et  claire  en  tous 
points,  puisqu’il  n’y  a ni  plans^  ni  ombres.  C'est 
alors  qu’apparaît  le  détail  précieux  des  lignes,  des 
contours,  des  étoffes  jusque  dans  leurs  plis  les  plus 
délicats,  qui(  pour  être  encore  plus  fins,  doivent 
être  forcément  grecs.  Chose  bizarre!  ce  peuple 
Hellène  était  né  pour  la  beauté  plastique  de  la 
statuaire  , pour  la  beauté  des  formes  exclusive- 


ment,  pour  lerhythme  et  la  poésiedes  lignes,  la 
proportion  des  membres,  la  grâce  des  attaches,  la 
beauté  des  coiffures  , la  majeslé  des  poses  à mou- 
vements raides  et  poseurs.  C’est  d’autant  plus  vrai 
que  tout  Fart  idéaliste  qui  part  de  l’Apollon  , des 
Dianes  et  des  Vénus,  que  cet  art  fait  complète 
scission  avec  la  nature  réelle  du  gladiateur  et  de 
certains  torses  de  Phidias.  — Tout  ce  bel  idéal,  qui 
est  le  modèle  de  M.  Ingres,  a été  compris  ainsi  par 
Louis  David  qui  n’a  saisi  du  côté  élevé  que  la  for- 
me pure  et  la  pose.  Hélas  ! oui , dans  David  tout 
pose  et  sent  les  jeux  olympiques  plutôt  que  la 
nature.  Voyez  la  preuve  dans  Romulus  et  Tatius 
ou  l’enlèvement  des  Sabines,  et  Léonidas  auxTher- 
mopyles.  Toute  cette  époque  héroïque  a plutôt 
l’orgueil  de  la  force  qui  pose,  que  le  véritable  sen- 
timent de  l’héroïsme  pris  dans  la  nature  des  vrais 
héros  inspirés  par  l’amour  de  la  gloire  ou  de  la 
patrie.  C’est  en  cela  que  Gros  est  à jamais  supé- 
rieur à David , et  encore  mieux  Géricault,  puis 
même  Delacroix,  tous  rendus  à l’école  de  la  nature 
réelle,  de  la  vérité.  — Én  idéalisme,  M.  Ingres  a 
tenu  mieux  que  David  ledrapeau  de  la  vérité  idéale,^ 
du  vrai  grec  de  la  période  de  Phidias,  et  du  haut 
style  des  grandes  figures  dePompéia.  Oui  M.  Ingres 
est  moins  poseur  que  David.  Son  Apothéose  d’Ho- 
mère offre  toutes  les  élévations  poétiques  du  style 
grec  le  plus  pur , sans  afféterie  ni  convention, 
ni  vanité  d’attitudes  maniérées.  Rien  de  plus  gran- 
diose et  plus  voisin  de  l’Olympe  que  cette  apothéose 
de  la  source  épique  immortelle.  Ce  serait 
faire  injure  au  lecteur  que  de  lui  décrire  la  pose 
noble  et  simple  du  chantre  aveugle  et  immortel 
des  dieux  et  des  héros!  Aux  pieds  d’Homère,  l’Iliade 
et  l’Odyssée,  sous  la  figure  symbolique  de  belles 
femmes  grecques  tenant  la  rame  et  le  glaive,  repré- 
sentent les  deux  grands  poèmes;  puis  au-dessous 
de  l’autel  élevé  à ce  dieu  de  la  poésie,  viennent  en 
f mie  les  grands  poètes,  les  artistes  apportant  leurs 
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hommages  respectueux  au  divin  Homère,  le  maître 
des  maîtres.  Dans  les  groupes  de  ces  flambeaux  de 
l’humanité,  pas  un  grand  nom  n’est  oublié.  Ingres 
fait  un  choix  scrupuleux  de  tout  ce  qui  fut  un 
génie,  un  grand  talent  depuis  Sophocle,  Eschyle 
jusqu’à  Caldéron,  Shaskespeare  et  Molière,  depuis 
Phidias  jusqu’à  Puget,  depuis  Praxitèle  jusqu’à 
Raphaël,  depuis  Socrate  jusqu’à  Descartes;  aucune 
tête  sublime  n’est  écartée,,  toutes  reçoivent  l’inspi- 
ration du  divin  Homère,  au-dessus  duquel  plane  le 
génie  de  l’immortalité,  lui  apportant  sa  couronne 
et  sa  palme  .dues  aux  poëtes  sacrés  pour  la 
nuit  des  temps.  Cette  œuvre,  la  plus  considérable 
de  M.  Ingres,  est  impérissable  par  son  élévation  de 
style  et  de  pensée. 

Dans  « Tu  Marcellus  eris  » ou  Virgile  chez 
Auguste,  M.  Ingres  a encore  les  mêmes  qualités, 
aussi  bien  que  dans  la  Stratonice,  le  Saint  Sym- 
phorien  et  toutes  ses  œuvres  de  longue  haleine. 
— Eh  bien  I malgré  cette  supériorité  incontestable 
du  maître  du  plus  haut  style  de  tous  les  temps 
peut-être,  M.  Ingres  a une  couleur  si  pauvre  , si 
neutre,  que  ses  tableaux  sont  désagréables  à la  vue, 
tant  la  couleur  juste  manque  à ce  grand  dessina- 
teur. Cela  est  si  vrai  qu’il  n’est  même  bien  com- 
préhensible qu’en  gravure.  On  peut  donc  affirmer 
que  ce  peintre-,  avec  une  telle  lacune,  eût  mieux 
fait  de  faire  de  la  sculpture,  et  que  M.  Ingres  aussi 
bien  que  le  robuste  Michel-Ange  ont  proclamé  une 
hérésieen  faisant  bon  marchéde  la  couleur,  hérésie 
dont  le  temps  a fait  justice. 

HARO. 

Immédiatement  après  ces  deux  figures  les  plus 
hautes  de  l’art  contemporain,  je  me  sens  attiré 
par  un  jeune  enfant  qui  fut,  par  sa  position  de 
famille,  appelé  à mettre  tous  les  jours  les  pieds 
dans  les  deux  camps  ennemis. 

Voisine  des  beaux  arts,  du  quai  Voltaire  et  de 
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l’Institut,  Madame  Haro,  marchande  de  toiles  et  de 
couleurs,  et  M.  Haro,  restaurateur  et  rentoileur  de 
tableaux,  étaient  en  rapport  quotidien  avec 
MM.  Ingres  et  Delacroix.  Le  jeune  Haro,  nature 
candide  et  bonne,  intelligence  prompte  à l’assimi- 
lation, reçut  donc  sans  le  savoir  la  grande  initia- 
tion de  l’art  dans  les  deux  voies  extrêmes,  la  cou- 
leur enivrante  et  le  dessin  rythmique  du  plus 
haut  style;  il  eut  l’honneur  d’être  tutoyé  par  les 
dieux  de  l’art  dès  son  enfance  privilégiée,  et  comme 
ce  que  Dieu  fait  est  toujours  bien  fait,  le  jeune 
enfant  reçut  à son  insu  la  première  initiation  des 
secrets  des  deux  plus  grandes  ressources  de  la 
peinture  et  de  la  statuaire  : la  forme  et  la  couleur 
à leurs  sources  les  plus  pures. 

Madame  Haro,  celte  bonne  et  excellente  mère 
qui  connaissait  le  martyre  de  l’art,  et  la  croix  épi- 
neuse des  artistes  célèbres  ou  obscurs,  nous  disait 
toujours  : « Non,  je  ne  veux  pas  que  mon  fils  soit 
« peintre;  jamais  il  ne  le  sera.  » Et  la  pauvre 
mère  ignorait  qu’il  est  impossible  de  commander 
et  de  résister  aux  vocations  sérieuses.  — Pauvre 
mère,  il  ne  fallait  pas  l’envoyer  tous  les  jours  chez 
MM.  Ingres  et  Delacroix  ! En  fils  respectueux,  le 
jeune  Haro  obéit  à ses  père  et  mère  et  suivit  l’état 
lucratif  de  la  maison  : la  restauration  des  vieilles 
toiles,  et  toutes  les  ressources  du  marchand  de 
toiles  et  de  couleurs.  — Mais  qu’advint-il  avec  le 
temps,  ce  maître  abolu  ? L’éclosion  de  la  semence 
versée  en  cette  jeune  et  riche  organisation.  Un 
beau  jour,  après  quelques  années  d’absence  de 
Paris,  nous  y revînmes  pour  étudier  le  Salon,  et 
nous  pûmes  admirer  à deux  expositions  consécu- 
tives le  beau  portrait  d’Eugène  Delacroix  , le  plus 
beau,  le  plus  vrai  que  nous  ayons  vu  de  ce  grand 
maître.  Il  n’y  avait  là  rien  d’étonnant  , le  jeune 
Haro  obéissait  à la  voix  du  cœur  et  de  la  nature  ; 
il  traduisait  non-seulement  les  traits,  mais  les 
passions  agitées,  les  douleurs  de  son  cher  grand 


maître  qui,  pour  lui,  avait  été  un  second  père,  un 
haut  initiateur.  Nous  vîmes  Fannée  suivante  le 
magnifique  portrait  de  Jefferson  David  qui  eut  un 
succès  si  éclatant,  qu’il  commença  comme  toujours 
à faire  siffler  sur  la  tête  du  brillant  débutant  les 
serpents  de  l’envie,  des  jurés,  etmême  de  l’Institut. 
Aussi  le  pauvre  Haro,  malgré  ses  succès,  se  vit 
injustement  refusé  ; il  en  porta  plainte  à ses  bons 
maîtres  qui  l’embrassèrent,  et  lui  remontèrent  le 
moral  en  lui  assurant  que  ses  œuvres  étaient  hors 
ligne.  Chose  étrange,  en  voyant  même  le  portrait 
de  son  adversaire  le  plus  acharné,  de  Delacroix , 
M.  Ingres  ne  put  retenir  un  mouvement  d’admira- 
tion et  de  sympathie,  dû  à la  candeur  de  ce  jeune 
peintre  qui  était,  entre  les  ennemis  et  les  dra- 
peaux, une  trêve  de  concorde  et  de  loyale  impar- 
tialité. — Que  se  passa-t-il  à la  suite  de  ces  déboi- 
res du  jeune  artiste  entravé  au  début  de  sa 
carrière  ? Nous  l’ignorons  ; mais  ce  que  nous 
savons  bien,  c’est  que  Haro  appliqua  sa  science  à la 
conservation  de  l’art  , qu’il  y fit  de  brillantes 
découvertes  qui  lui  valurent  la  croix  d’honneur  ; 
et  que  de  succès  en  succès,  il  est  devenu  la  plus 
haute  autorité  en  matière  et  compétence  d’art. 


HIPPOLYTE  ET  PAUL  FLÀNDRIN. 

Le  Jules  Romain  du  Raphaël  Français  Ingres  est 
sans  contredit  Hippolyte  Flandrin  : l’œuvre  de  ce 
peintre  mystique  est  considérable,  notamment  par 
les  belles  fresques  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  Autant  son  maître  Ingres  est  grec 
et  païen  au  premier  chef,  autant  Flandrin  est  mys- 
tiqueet  même  chrétien.  Le  naïf  et  croyant  Hippolyte 
Flandrin  évoque  sincèrement  la  foi  et  la  piété  du 
moyen  âge  ; cette  âme  douce  et  croyante  a quel- 
que chose  de  la  pureté  de  Fra  Angelico  da  Fiésole, 
avec  ce  complément  de  la  science  qui  manquait 
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au  croyant  primitif-Fra  Angelico.  Hippolyte  Flan- 
drin  traversera  les  âges  comme  peintre  de  vrai 
style  religieux  de  longue  haleine.  A ce  beau  nom 
buriné  dans  l’histoire  de  l’art  mystique,  sera 
, joint,  enlacé,  celui  de  son  tendre  frère  Paul  Flan- 
drin,  paysagiste  également  mystique  dont  l’idéa- 
lisme s’est  toujours  élevé  sur  les  ailes  de  la  foi. 
Tendres  et  belles  âmes  que  celles  des  frères  Flan- 
drin  ! elles  vivront  par  leur  peinture,  où,  ces  deux 
saintes  jumelles  s’embrassent  dans  une  foi 
ardente. 


GLEYRE. 

Qui  ne  s’est  senti  l’âme  prise  d’une  teinte  de 
mélancolie  poétique  en  voyant  « le  Soir  », devrai 
chef-d’œuvre  de  cegrand  peintre?  Cetteidée  philo- 
sophique se  rapproche  un  peu  de  celle  du  Poussin  : 
Et  ego  pastor  in  Arcadiât  » en  Effet,  c’est  le  soir 
d’un  beau  jour,  et  c’est  au  soir  de  la  vie  qu’un 
vieux  sage  qui  a vécu  et  voit  le  néant  de  la  vie, 
a laissé  tomber  sa  lyre  désaccordée  à ses  pieds.  C’est 
le  soir  qu’il  voit  passer  une  barque  remplie  de 
beaux  jeunes  gens,  de  belles  jeunes  filles  au  matin 
de  la  vie.  Cette  jeunesse  pleine  d’illusions  chante 
ses  rêves  en  voguant  sur  ce  lac  d’azur;  etle  vieillard 
écoute  avec  tristesse  ces  chants  d’autrefois.  Rien 
de  plus  grave,  déplus  harmonieusement  mélanco- 
lique quece  beau  contraste  rendu  de  main  de  maî- 
tre.— Dans  le  Départ  des  Apôtres , M.  Gleyre 
atteint  encore  les  hauteurs  du  style  chrétien  le 
plus  élevé.  On  sent  que  les  disciples  du  Christ,  en 
se  donnant  le  baiser  d’adieu,  vont  renouveler  la 
face  du  monde;  cette  sublime  composition  vous 
communique  la  foi  de  ce  talent  voisin  du  génie.  — 
Dans  Hercule  aux  pieds  d’Omphale,  il  semble  voir 
le  pinceau  de  M.  Ingres,  avec  une  note  plus  ac- 
entuée,  avec  plusd’ampleur. — Dans  laBachanale, 


autre  manifestation  de  ce  talent  néo-grec  par  ex- 
cellence.— J’ai  présenté  les  diverses  expressions  de 
ce  compositeur  horslignepour  affirmer  que  sa  base 
est  la  même  que  celle  où  s’appuie  la  force  de  M. 
Ingres.  Oui,M.  Gleyre  aies  mêmes  qualités  solides, 
il  est  grec  pur  et  savant,  très-savant,  mais  moins 
naïf  qu’Hamon  qui  peignait  avec  son  âme  , tandis 
qu’Ingres  et  Gleyre  peignent  avec  leurscience  philo- 
sophique et  n’ont  point  la  candeur,  ni  la  saveur 
poétique  d’Hamon.  — M.  Gleyre  qui  a peu  produit 
parce  qu’il  était  consciencieux  et  voulait  arriver  à 
la  perfection,  M.  Gleyre  vivra  comme  un  puriste 
exquis  de  forme  et  d’idéalité,  et  il  prouve,  une 
fois  de  plus,  avecM.  Ingres  et  tous  les  amants  de 
la  forme,  que  la  ligne  est  l’unique  souci  de  leur 
génie,  et  qu’à  cette  ligne  pure,  à ce  modelé  fin, 
ne  dépassant  pointle  bas-relief,  ilssacrifientl’effet, 
le  modelé,  et  l’immense  difficulté  de  la  couleur. 
Je  relèverai  même  à ce  propos  un  dogme  d’une 
prétention  outrecuidante  gravé  au  socle  du  maître 
Ingres;  « Le  dessin  est  la  probité  de  l’art  ! » Cette 
espèce  d’attaque  directe  à la  couleur  est  d’autant 
plus  injuste  que  le  dessin  de  MM.  Ingres  et  Gleyre 
n’est  point  le  dessin  complet,  attendu  que  le  vrai 
dessin  des  Michel-Ange,  Raphaël,  Titien  et  Véro- 
nèse  comporte  l'effet  et  les  valeurs  puissantes,  ou 
les  rapports  des  ombres  et  des  lumières  entre  elles, 
dans  leurs  gammes  vraies  et  puissantes,  tandis  que 
MM.  Ingres  et  Gleyre  procèdent  par  gammes  infé- 
rieures, et  tons  au-dessous  de  la  nature.  A propre- 
ment parler,  ces  puristes  de  la  forme  ne  font  que 
de  la  galvanoplastie,  du  relief  inférieur  à la  ronde 
bosse,  au  modelé  de  la  nature.  — C’est  très-aisé 
aux  Ingristes  passionnés  pour  leur  grand  maître 
d’avancer  cette  hérésie  : le  dessin  est  la  probité 
de  l’art,  mais  quel  dessin!  Assurément  , ce  n’est 
point  le  leur,  puisqu’il  manque  de  la  probité  de 
l’effet  et  du  modelé. 

Que  serait-ce  donc  si  MM.  les  dessinateurs  dai- 
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gnaient  chercher  à conquérir  la  couleur  , cette 
lacune  évidente  de  leur  organisation.  Ils  devraient 
être  plus  modestes  et  s'incliner  devant  le  vrai 
charme  de  Tari , la  couleur,  qui  du  reste  est  le 
couronnement  du  vrai  dessin.  — Cette  sortie 
directe  contre  les  fanatiques  de  M.  Ingres  aurait 
dû  être  faite  au  bas  de  ses  œuvres,  non  au  bas  i 
de  celles  de  M.  Gleyre  ; car  M.  Gleyre,  âme  hon- 
nête et  consciencieuse,  n’était  pas  entièrement 
dépourvu  du  don  de  la  couleur  ; il  en  avait 
même  un  sentiment  très-poétique  que  la  for- 
me a absorbé.  — Assurément  ce  grand  peintre 
a une  des  premières  places  marquée  dans  la  hié-  ) 
rarchie  du  grand  art. 

FORTUNY. 

En  nos  jours  de  revendication  et  de  réparation 
du  droit  et  de  la  justice,  le  fin  coloriste  Fortuny 
renverse  l’orgueil  et  le  pédantisme  de  l’école  , 
démolit  l’institution  du  jury  et  des  expositions  offi- 
cielles. Oui,  toutes  ces  outrecuidances  de  pédants 
juges  et  parties  qui  se  font  un  monopole  et  un'  pri- 
vilège exclusif  du  jour  officiel  et  de  ses  honneurs, 
ces  manœuvres  déloyales  sont  pulvérisées  par  les 
enchères  de  Drouot.  — Voici  un  peintre  refusé 
une  fois,  qui  plante  là  le  moyen  des  expositions, 
dédaigne  les  fourches  caudines  de  ceux  qu’il  sait 
ses  inférieurs.  Ce  fin  et  délicat  amant  de  l’Alam- 
brah  s’exile  au  pays  où  fleurit  l’oranger,  où  l’ara- 
besque et  la  dentelle  mauresque  font  ruisseler  le 
soleil,  et  là,  il  se  met  à copier  naïvement  la  nature 
au  feu  du  soleil  ibérique.  Ce  maître  rencontre  sur 
sa  route  Régnault , il  lui  insuffle  son  amour  de 
l’Espagne  et  de  sa  chaude  couleur.  — Qu’advient- 
il  hélas  ! La  France,  Paris  va  succomber  sous  le 
siège  des  envahisseurs.  Régnault  accourt  en 
patriote  et  meurt  sous  les  balles  prussiennes; 
puis  son  grand  ami  Fortuny  ne  peut  sans  doute 
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survivre  à cette  perte  douloureuse,  il  ne  tarde  pas  à 
suivre  son  ami  dansla  tombe.  Alors,  les  nombreuses 
études,  les  ébauches  deFortuny  passent  à Drouot, 
et  ce  peintre,  qui  a dédaigné  les  jurys  et  le  Salon, 
monte  à 800,000  fr.  Que  Ton  doute  après  de  la 

{missance  de  la  couleur  ! — Quelle  conclusion 
aut-il  en  tirer?  C’est  que  Drouot  est  l’échelle 
d’étiage  du  talent  et  de  la  valeur  intrinsèque  de 
l’art,  et  que  le  public  est  le  vrai  jury. 

REGNAULT. 

Après  Fortuny,  il  faut  pleurer  cet  autre  grand 
maître  qui,  sans  la  cruelle  mort , allait , nouveau 
Delacroix,  révolutionner  l’art  et  faire  une  école 
de  coloristes.  Le  patriote  mort  vivra  toujours  en 
peintre  dans  ses  œuvres  de  coloriste  original  : la 
« Salomé»,  le  général  «Prim»  et  (d’exécution  à Tan- 
ger ».  Quelles  grandes  promesses  que  cesœuvres  su- 
périeures! Ah  ! que  nous  avons  besoin  de  Fortuny 
et  de  Régnault  pour  réveiller  l’atonie  de  notre 
art  en  désarroi  ! Ces  deux  beaux  météores  de  la 
couleur  laisseront  des  sillons  de  feu  dans  notre 
art  froid  et  sans  portée. 

DECAMPS. 

Absolument  comme  Fortuny  et  Régnault  , 
Decamps  a adoré  le  soleil  et  l’a  versé  à pleins 
rayons  sur  ses  toiles  d’Orient.  Lorsque  j’arrivai  à 
Paris,  il  n’était  question  que  de  l’injustice  de  l’Ins- 
titut contre  Decamps  dont  les  toiles  étaient  pres- 
que toujours  à la  porte  du  Salon,  comme  celles  de 
Delacroix  et  Corot.  Léopold  Robert  lui-même, 
pour  une  heure  de  retard  , voyait  ses  Moisson- 
neurs et  ses  Pêcheurs  exclus  de  l’exposition.  Mais 
quelques  jours  après,  le  jury  et  son  règlement 
étaient  bafoués  par  le  puplic  qui  sacrait  Léopold 
Robert  comme  un  génie  poétique  , un  pinceau 
déchirant  de  mélancolie  et  de  poésie  souffrante. 


En  effet , le  public  voit  toujours  clair  dans  la 
souffrance  des  victimes  qui  s’adressent  à sa  justice. 
Mais  hélas  ! il  eut  beau  combler  d’ovations  le 
peintre  de  la  fête  à la  Madone,  des  Moissonneurs 
et  des  Pêcheurs,  celui-ci,  n’écoutant  que  sa  passion 
trompée,  s’abandonna  à ses  prédispositions  au 
suicide;  on  apprit  à Paris  que  Léopold  Robert,  soit 
désespoir  amoureux  pour  une  princesse,  soit  déses- 
poir d’artiste,  venait  de  se  couper  la  gorge.  Ce  fut 
un  deuil  dans  la  capitale;  ses  tableaux  couverts  de 
crêpes  funèbres  et  d’immortelles  furent  transpor- 
tés au  Louvre  où  l’Europe  entière  vint  les  admi- 
rer. 

Quant  à Decamps,  plus  philosophe  et  plus  indif- 
férent aux  injustices  et  aux  coups  d’épingle  de 
ses  ennemis,  il  se  contenta,  le  spirituel  pinceau,  de 
décocher  quelques  traits  sanglants  à ces  singes  de 
talent.  Ses  vengeances  spirituelles  couvrirent  de 
ridicule  tous  ces  fruits  secs  envieux,  dont  tout  le 
mérite  était  de  se  coaliser  contre  le  vrai  mérite  qui 
leur  fait  toujours  peur.  C’est  place  de  la  Bourse, 
chez  Susse,  qu’on  pouvait  admirer  les  travaux  de 
cette  grasse  palette  dont  le  génie  allait  croissant. 
J’y  admirais  également  des  dessins  dramatiques 
navrants,  tels  que  le  suicide  du  peintre  dans  sa 
mansarde. 

Il  y avait  foule  si  compacte  qu’il  était  difficile 
d’en  approcher.  Je  vois  encore  ce  dessin  repré- 
sentant le  pauvre  peintre  gisant  sur  son  grabat , 
les  jambes  et  les  bras  pendants  le  long  du  lit  de 
sangle , dans  la  main  droite  l’arme  fatale  déchar- 
gée et  le  sang  ruisselant  sur  les  draps  de  ce  grabat 
de  malheur.  Quelques  années  avant,  Hégésippe 
Moreau  venait  de  mourir  à la  Pitié  ; les  groupes 
littéraires  et  artistiques  étaient  émus  de  cette  épi- 
démie du  suicide.  Le  Werther,  qui  avait  fait  tant 
de  ravages  en  Allemagne,  faisait  sa  lugubre  irrup- 
tion dans  Paris. 

C’est  alors  que  la  tête  de  la  poésie,  le  maître  des 
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maîtres,  déjà  sacré  le  premier  poète,  Victor  Hugo, 
réagissait  fortement , dans  sa  grande  âme  émue  , 
contre  ce  martyrologe  , cette  épidémie  fatale  qui 
allait  jusqu’à  inspirer  les  Ïambes  et  II  pianto  de 
Barbier. 

Dieu  merci  ! Decamps  ne  succomba  pas  comme 
L.  Robert,  Gros  et  Nourrit.  Il  tint  bon,  et  les  chefs- 
d’œuvre  naquirent  de  cette  riche  palette.  Le  « Sup- 
plice des  crochets  »,  les  enfants  Turcs  sortant  de 
l’école,  la  légende  de  Samson  et  des  Philistins  vin- 
rent imposer  silence  à tous  les  envieux  qui  avaient 
entravé,  comme  Eugène  Delacroix,  son  émule  le 
coloriste  Decamps.  Pour  se  venger,  la  camarillade 
Louis-Philippe  tint  en  quarantaine  les  chefs-d’œu- 
vre de  Decamps  ; pas  un  ne  fut  acheté,  tous  furent 
mis  à l’index.  Mais  comme  le  public  Européen 
vengea  encore  son  pinceau  de  flamme,  comme  ses 
plus  petites  toiles  furent  couvertes  d'or  1 Si  bien 
qu’après  MM.  Cavé  et  de  Cailleux,  lorsque  l'em- 
pire proclama  un  chambellan  directeur  des 
Musées,  il  n'y  avait  encore  au  Louvre  rien_,  rien, 
pasle  moindre  tableau  de  cet  artiste  incomparable. 
Ce  fut  avec  une  peine  inouïe  et  des  frais  considé- 
rables, que  M.  de  Nieuwerkerque  put  acquérir 
deux  esquisses  de  cemaîtredont  l’œuvre  distinguée, 
qui  devait  être  une  gloire  nationale,  s’éparpilla 
dans  les  galeries  particulières  de  la  France  et  de 
l’étranger.  Si  j’insiste  sur  ces  scènes  de  persécu- 
tion et  d’envie  des  ignares  et  des  médiocres  qui 
ont  abreuvé  de  dégoût  les  Decamps,  les  Delacroix, 
les  Géricault,  les  Corot,  Chintreuil  et  Daubigny, 
c’est  pour  en  tirer  cette  vérité  réconfortante  que, 
loin  d’abattre  les  génies  bien  trempés,  la  persécu- 
tion les  retrempe  d’ardeur  et  de  passion  créatrice. 
C’est  à ces  Lilliputiens  et  douaniers  de  l’art,  que 
nous  devons  le  naufrage  de  la  Méduse,  le  Lac  de 
Némi^Biblis,  etlesupplicedescrochetsde  Decamps, 
ainsi  que  les  massacres  de  Chio  d’Eugène  Dela- 
croix. Aussi,  Decamps  vivra  àcôtédu  grandEugène; 


il  vivra  comme  un  des  plus  puissants  coloristes  de  j 
l’école  française. 

DIAZ. 

C’est  dans  le  groupe  des  coloristes  qu’il  faut 
classer  après  Decamps  ce  joli  fabricant  d’écrins  de 
perles  et  de  diamants. 

C’est  à cette  époque  du  règne  de  Louis-Philippe,  j 
que,  tous  les  jours,  éclosaient  ces  chefs-d’œuvre  de 
couleur,  si  rayonnants  de  soleil  étincelant,  ou 
arrosés  des  pâleurs  dePhœbé,  ou  de  la  triple 
Hécate.  S’il  n'y  avait  point  chez  Diaz  cette  puis- 
sance* solide  et  dramatique  de  Decamps  rassem-  j 
blant  la  nuit  les  sorcières  de  Macbeth  autour  de  la 
chaudière  des  venins  et  des  poisons,  il  y avait  sous 
les  clairs  de  lune  argentés  les  jolis  groupes  de 
jeunes  filles  et  d’amoureux,  il  y avait  dans  les  clai- 
rières et  les  pénombres  les  rondes  d’enfants,  les  ; 
couples  des  chevaliers-,  c’était  la  vie  et  le  charme 
de  la  couleur  riche  d’or  et  d’argent.  La  « Diane  et 
ses  lévriers  » devait  inspirer  ce  pinceau  suave  et 
étincelant. 

Diaz  sut  conquérir  une  originalité  qui  vivra  dans 
la  pléiade  des  coloristes  de  cette  époque  féconde. 

EUGÈNE  DEVÉRIA. 

Un  larme  et  une  immortelle  à celte  jolie  palette 
qui  promettait  dès  le  début  un  continuateur  de 
Rubens  I — Qui  de  nous  n’a  point  admiré  la  nais- 
sance de  Henri  IY  ? 11  y avait  dans  cette  page  éton- 
nante l’avenir  d’un  grand  peintre  d’histoire , elle 
suffira  pour  le  classer  dans  les  rangs  des  romanti- 
ques au  grand  souffle  de  cet  âge  de  l’art  français. 

— Quel  malheur  qu’Eugène  Devéria,  par  un 
fatal  concours  de  circonstances  sans  doute,  n’ait  pu 
tenir  les  promesses  d’un  aussi  brillant  début  t 

DROLLING.  — HEIM.  — ■ HERSENT.  — PICOT.  — STEUBEN. 

Quoiqu’il  y ait,  certes  I des  nuances  assez  tran- 
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chéesdans  ces  cinq  talents  remarquables,  je  trouve 
logique  de  les  grouper,  parce  qu'ils  procèdent  tous 
des  mêmes  sources,  de  David  et  de  Gros.  Le  puritain 
Drolling  n’avait  guère  dévié  des  principes  de  ses 
maîtres.  Sa  chapelle  de  saint  Paul  sur  le  che- 
min de  Damas,  à Saint-Sulpice,  son  plafond  du 
Louvre  et  quelques  savants  portraits  font  honneur 
à ce  peintre  honnête  à tous  les  points  de  vue. 

Il  était  bon  et  juste  pour  ses  élèves  dont  il  em- 
porta les  sincères  regrets.  — Le  talent  d’Heim 
avait  une  note  plus  puissante  et  plus  solide  entre 
tous  ses  congénères  ; il  avait  plus  d’ampleur  et  de 
modelé  puissant  que  les  autres.  Sa  Prise  de  Jérusa- 
lem fut  justement  couronnée  du  grand  prix  à l’ex- 
position universelle  de  1855,  en  même  temps  que 
le  triomphe  de  Trajan  d’Eugène  Delacroix.  — 
Artiste  très-consciencieux,  M.  Hersent  produisit 
également  des  œuvres  distinguées,  entre  autres  un 
Gustave  Wasa  remarquable.  — Quant  à M.  Picot , 
sa  spécialité  fut  de  faire  de  bons  élèves  et  de  dispu- 
ter tous  les  ans  le  prix  de  Rome  à Paul  Delaroche. 

Ilne  nousrestequ’un  péniblesouvenirdesœuvres 
pâles  et  faibles  de  ce  maître  incolore  et  fade;  nous 
craignons  même  qu’il  ne  se  soit  appliqué  à barrer 
le  chemin  des  jeunes  audacieux.  — La  palette 
grasse  et  abondante  de  Steuben  a laissé  de  plus 
heureux  souvenirs,  entre  autres,  la  bataille  d’Ivry, 
plafond  du  Louvre,  la  Esméralda  et  Quasimodo. 
Steuben  n’eut  pas  à se  repentir  d’avoir  suivi  le 
grand  courant  romantique  : ce  qui  le  distingue 
des  classiques  effacés. 

HENRI  ET  ARY  SCHEFFER. 

Enfin  ! nous  sommes  heureux  de  nous  reposer 
sur  cette  palette  poétique  et  sentimentale  qui  donne 
à rêver  et  à méditer.  Avant  de  parlerd’ Ary  Scheffer, 
glorifions  de  suite  son  frère  Henri  de  sa  Charlotte 
Corday , la  seule  œuvre  supérieure  qu’il  ait  produite 
et  qui  suffit  à sa  gloire.  — Quant  à Ary  Scheffer, 
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ce  fut  une  production  non  interrompue  de  chefs-  i 
d’œuvre  rivalisant  avec  ceux  d’Eugène  Delacroix 
et  avec  la  poésie  de  Lamartine.  — Les  femmes 
Souliotes  tinrent  un  instant  les  âmes  sensibles  en 
suspens  ; on  crut  pouvoir  faire  rivaliser  ce  joli  ! 
drame  avec  la  flamme  et  la  lave  des  Massacres  de  j 
Chio  ; mais  la  victoire  resta  à Eugène  Delacroix,  ce 
Victor  Hugo  de  la  peinture.  Toutefois,  ce  le  larmo- 
yeur  »,  « la  coupe  du  roi  de  Thulé  »,  « les  Mar- 
guerite et  les  Faust»  déterminèrent  la  voie  de  ce 
peintre  poëteque  nous  nommerons  le  Verdi,  ieWeber 
delà  peinture.  Déplus,  en  son  style  religieux_,  Schef- 
fer  s’élève,  en  peintre  original  et  en  croyant  rempli 
de  foi  et  de  sensibilité , à des  hauteurs  moins  mysti- 
ques que  Flandrin  -,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
constant  que  ce  grand  peintre  penseur  et  vraiment 
poète  occupe  une  des  plus  hautes  places  de  notre 
école  française.  Je  ne  sais  quelle  critique  réaliste 
le  range  parmi  les  peintres  littéraires,  et  semble 
faire  fi  de  cette  immixtion  de  la  littérature,  dans 
l’art.  Quant  à nous,  c’est  un  titre  d’autant  plus 
légitime  à la  vraie  gloire , que  nous  le  considérons  : 
au  contraire  comme  indispensable  à notre  école 
qui  tombe  dans  la  matière  et  le  néant.  — Oui, 
Scheffer  vivra  comme  Girodet  Trioson  , comme 
Eugène  Delacroix  et  Paul  Delaroche,  qui  sont  les  ' 
têtes  de  ce  mouvement  sublime  de  la  peinture  his- 
torique et  vraiment  littéraire. 

HORACE  VERNET  ET  HIPPOLYTE  BELLANGER. 

Avant  d’aborder  le  grand  Horace  Vernet,  je  dois 
réparer  une  lacuneà  l’endroitd’HippolyteBellanger.  ' 
Ce  joli  peintre  de  batailles  a produit  de  véritables 
petits  chefs-d’œuvre  de  sentiment.  « Les  deux 
.amis  »,  entre  autres,  donnent  la  note  la  plus  élégia- 
que  de  ce  pinceau.  Beaucoup  de  scènes  familières 
de  l’Empire  font  également  honneur  à cette  fécon- 
de et  intéressante  palette, qui  est  presque  la  mère  de 
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celle  de  Protais;  elle  a un  côté  plus  bourgeois,  plus 
prosaïqueque  celle  de  l’auteur  de;:  « Avant  l’attaque 
et  après  le  combat.»  — Oui,  Protais  a quelque  chose 
déplus  fin  et  de  plus  élevé.  — - Néanmoins  , Bel- 
langer  restera  comme  peintre  savant  et  des  plus 
complets.  — Les  véritables  maîtres  en  ce  genre  sont 
Horace  Vernet,  Adophe  Yvon  et  de  Neuville.  Horace 
Vernet,  héritier  présomptif  de  la  dynastie  des  Joseph 
et  Carie  Yernet,  devait  représenter  l’art  vif,  le 
bulletin  militaire  des  guerres  du  premier  Empire, 
et  des  guerres  d’Afrique  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  Pressé  de  commandes,  esprit  trop  vif 
pour  creuser  trop  à fond  ses  études,  il  mit  à l’ordre 
du  jour  l’épisode  au  premier  plan,  et  dans  les 
fonds  et  les  fuites,  de  jolies  esquisses  complétant 
la  bataille.  Il  n’y  eut  que  dans  la  Smahla  qu’il  fit 
une  œuvre  colossale  et  de  longue  haleine.  Horace 
Yernet,  ce  brillant  esprit  vif  et  étincelant  de  verve, 
facile  et  entraînant  comme  un  coursier  toujours 
en  haleine  , fut  d’une  abondance  intarissable.  Ce 
qu’il  couvrit  de  kilomètres  de  toile  peinte  , au 
détriment  de  la  solidité  et  de  la  conscience  de  l’étu- 
de, est  incalculable;  il  restera  comme  le  bulletin 
quotidien  de  nos  exploits  d’armée  ; il  restera  égale- 
ment comme  pinceau  souple  de  J udith  et  Olopherne, 
et  peintre  de  Rebecca  à la  fontaine.  S’il  n’a  pas  la 
puissance  et  la  profondeur  d’étude  de  Gérard,  ni  le 
génie  des  Gros,  des  Géricault , des  Yvon  et  clés  de 
Neuville,  Horace  Vernet  n’en  a pas  moins  un 
cachet  vraiment  original  et  extraordinairement 
personnel.  Si  les  autres  peintres  remplissent  leurs 
drames  de  carnage,  de  peste  et  des  hurlements  de 
la  bataille,  Horace  Vernet  est  le  clairon  vif,  sonore, 
ou  le  tambour  battant  la  charge  à la  baïonnette 
qui  précédé  la  tuerie.' — Bien  moins  puissante  et 
moins  large  que  celles  des  Rubens  et  des  Salvator 
Rosa,  l’organisation  d’Horace  Vernet  a toutefois 
quelque  parentélointaine  avec  ces  cerveaux  féconds 
et  pleins  de  verve  entraînante;  c’est  et  ce  sera  une 
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de  nos  vraies  et  durables  gloires  françaises  , 
attachée  au  drapeau  du  premier  Empire  et  de  Far- 
inée française  en  1830. 

AD.  YVON. 

Il  était  réservé  à cet  illustre  peintre  de  compléter 
le  grand  Yernet.  Indépendamment  de  la  verve  de 
ce  maître,  Yvon  avait  l’étude  qui  creuse  et  la  furia 
des  Géricault  et  des  Salvator.  — Sa  gorge  de  Mala- 
koff,  son  grand  Redan  attestent  la  vérité  de  notre 
affirmation.  La  tuerie  de  Malakoff  fut  une  véritable 
révolution  dans  le  genre  batailles. 

Horace  Yernet  nous  fit  même  un  jour  l’honneur 
de  nous  dire  : « Votre  ami  Yvon  est  en  progrès 
continuel , il  fera  grand  honneur  à la  France  ! » 
C’est  parce  que  cet  hommage  d’un  maître  modeste 
grandit  la  mémoire  d’Horace  Vernet,  que  je  me 
plais  à consigner  ici  ces  paroles  qu’il  me  fit  l’hon- 
neur de  me  dire  un  jour  dans  la  cour  de  l’Institut, 
lors  de  la  médaille  d’honneur  d’Yvon.  Du  reste , il 
n’y  a qu’à  suivre  dans  les  galeries  de  Versailles 
l’œuvre  de  ce  peintre  énergique  pour  constater 
encore  que  le  moindre  fragment  de  ses  vastes  toi- 
les porte  l’empreinte  d’une  étude  sérieuse  et 
approfondie.  — Depuis  que  le  genre  batailles  est 
tombé  à Sedan  , et  ne  revivra  plus,  malgré  le 
génie  de  Neuville,  Yvon  a compris  que  l’art  ouvrait 
des  champs  nouveaux  à sa  féconde  et  souple 
palette.  — L’envie  a eu  beau  mordre  sa  toile  pro- 
phétique âu  « triomphe  de  l’Amérique  »,  il  n’a  pas 
daigné  détourner  la  tête  , et  vient  de  nous  donner 
César  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  — Espé- 
rons qu’Yvon  va  continuer  cette  ère  de  philoso- 
phie et  de  grande  peinture  auxquelles  doit  se 
vouer  sa  virilité  et  son  robuste  génie. 

ZIEM.  — GUDIN.  — ROQUEPLAN.  — ISABEY. 

Ziem  est  le  peintre  du  soleil  se  mirant  dans  les 
lagunes  de  Venise,  dans  les  golfes,  et  sur  les  mers 
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aux  lames  d’or  et  d’argent.  Les  voiles  transpa- 
rentes, les  flots  étincelants,  tout  brille,  tout  est 
pris  par  cette  palette  ensoleillée  qui  assure  une 
vie  durable  à Ziem. 


Gudin,  plus  dramatique  dans  ses  coups  de  vent, 
dans  ses  tempêtes  et  ses  naufrages,  est  un  peintre 
de  marines  pleines  de  vie  et  d'ouragans. 

Les  mâts  se  brisent,  les  voiles  se  déchirent  , on 
entend  les  cris  sinistres  des  naufragés  qui  som- 
brent. C’est  navrant.  Cette  note  dramatique  vivra 
assurément.  — Peintre  vrai  et  calme,  Roqueplan 
a de  jolies  marines  effacées  aujourd'hui  par  les 
Courbet,  les  Landsyer  et  la  jeune  école  vigoureuse 
de  la  pâte  et  du  réel  pris  sur  le  fait.  — Isabey 
tient  encore  dignement  son  rang , aussi  bien  dans 
^es  jolies  marines  mouvementées  que  dans  ses 
riches  compositions. 

Ce  joli  peintre,  coloriste  et  compositeur , a eu 
assez  de  souffle  pour  vivre  encore  longtemps. 

ZIÉGLER. 

Le  saint  Luc  peignant  la  Vierge,  œuvre  grasse  et 
pieusement  sentie,  le  beau  Daniel  dans  la  fosse 
aux  Lions,  la  Judith,  le  Concordat,  plafond  de  la 
Madeleine,  sont  des  œuvres  assez  fortes  ‘et  assez 
originales  pour  assurer  une  haute  place  à Ziégler 
dans  l’école  française. 

Ce  peintre  ferme  et  puissant  avait  assez  de  style 
pour  se  faire  distinguer  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  parmi  les  redoutables  rivaux  de  cette 
grande  époque  de  l’art  français. 

Ce  fut  un  grand  honneur  à M.  Thiers,  dont  la 
compétence  et  le  grand  goût  en  matière  d’art  sont 
incontestables,  d’avoir  deviné  et  encouragé  Eugène 
Delacroix  et  Ziégler,  comme  à M.  Fould  d'avoir 
deviné  et  encouragé  Yvon.  Ils  sont  sagaces  et  vrai- 
ment forts,  les  esprits  qui  devinent  le  talent  et  1 
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génie,  et  ont  l'heureuse  idée  d'appuyer  leurs  noms 
sur  ces  ailes  d'artistes  et  de  poètes  qui  les  entraî- 
nent et  emportent  avec  eux  dans  leur  immortalité. 
— Car  en  terminant  pour  Ziégler  , et  à ce  propos, 
on  peut , pour  affirmer  cette  preuve  avan- 
cée, dire  que  les  Médicis  Laurent,  Jules  II  et  Léon  X 
doivent  la  plus  grande  partie  de  leur  gloire  à 
Raphaël  et  à Michel-Ange  , tout  aussi  bien  que 
Périclès  doit  la  sienne  à son  propre  génie  et  à 
celui  de  Phidias.  Le  génie  a toujours  un  fluide 
magnétique  irrésistible  qui,  par  attraction  sympa- 
thique, rayonne  et  se  groupe  avec  ses  semblables. 

ARMITAGE. 

Cet  élève  de  Paul  Delaroche,  nourri  des  princi- 
pes de  l'école  Française,  se  retira  à Londres  après 
ses  études  parisiennes.  Comme  son  organisation 
l'inclinait  vers  la  grande  peinture  historique,  il 
traita  tout  d'abord,  et  dans  de  grandes  propor- 
tions, quelques  pages  de  la  vie  de  César.  Ses  car- 
tons et  ses  tableaux  furent  appréciés  par  les  maî- 
tres. A Londres  il  continua  ses  succès;  en  ce  mo- 
ment même,  ce  peintre,  que  nous  considérons 
comme  Français,  nous  prépare  une  belle  et  forte 
page  historique  dont  la  gloire  reviendra  à la 
France,  puisque  M.  Armitage  , dont  les  études 
consciencieuses  ont  fait  un  dessinateur  correct,  a 
pris  et  formé  son  talent  dans  l’école  Française,  à 
Paris. 

CRAUCK. 

Autre  élève  de  Paul  Delaroche,  ce  jeune  Anglais, 
après  ses  études  parisiennes,  a fait  absolument 
comme  Armitage,  et  a emporté  à Londres  tout  le 
bagage  qu’il  avait  amasséégalement  chez  Paul 
Delaroche.  Nous  eûmes  occasion  de  revoir  Crauck 
chez  notre  ami  commun  Gérôma  ;il  finissait, là 
son  atelier  et  sous  sa  direction,  une  scène  histor  - 
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que  Anglaise  dont  la  composition  et  la  couleur 
avaient  de  grandes  qualités. 

CALDÉRON. 

Encore  un  vrai  peintre  Français,  transfuge  à 
Londres,  où  il  occupe  un  des  premiers  rangs  dans 
le  genre  Comte. 

Hermogène  Caldéron,  né  à Poitiers,  fit  d'excel- 
lentes études  à l'atelier  Picot  à Paris.  Un  concours 
de  circonstances  et  des  intérêts  de  famille  le  trans- 
portèrent à Londres,  où  ses  tableaux  distingués 
de  composition  et  de  couleur  lui  valurent  une 
réputation  méritée.  Epris  de  la  voie  de  Comte,  il 
explora  tous  les  sujets  pittoresques,  où  une  idée 
poétique  et  philosophique  pouvait  comporter 
le  charme  , la  grâce,  et  un  enseignement.  — « Sa 
haute  et  puissante  Altesse  ! » une  infante,  une 
petite  reine  , s'avançant  majestueusement  au 
milieu  des  courtisans  humiliés  devant  son  Altesse, 
forme  un  charmant  tableau  d'où  se  dégage  une 
idée  satirique  anodine,  il  est  vrai,  sur  la  terre 
classique  de  la  liberté  du  royaume-uni,  où  l’on  ne 
doit  pas  toucher  à la  reine,  et  où  du  moins  on 
respecte  la  loi  et  les  institutions.  — Le  Christmas , 
autre  ravissante  toile,  où  un  jeune  enfant,  conduit 
par  sa  mère  noble  et  distinguée,  va,  dans  les  pri- 
sons, délivrer  les  prisonniers  reconnaissants  et 
à genoux  devant  cet  enfant,  l’image  de  l'inno- 
cence et  de  la  candeur.  — « Le  retour  du  guerrier, 
dans  la  patrie  »,  composition  pleine  d'élan  et  de 
cœur  , où  la  joie  de  la  famille  éclate  avec  une 
grande  sincérité  , donne  encore  la  mesure  de  ce 
talent  gracieux  et  distingué  voué  à la  peinture 
saine  et  de  bon  goût.  11  n’est  pas  étonnant  que 
Caldéron  ait  conquis  en  Angleterre  une  des  pre- 
mières places  due  à son  mérite  réel,  où  le  charme, 
la  grâce  et  le  bon  cœur  forment  les  assises  solides 
de  cette  juste  renommée  dont  Poitiers,  sa  ville 
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natale,  revendiquera  toujours  [une  des  plus  glo 
rieuses  parts.  Caldéron  en  sera  reconnaissant  et 
dotera  un  jour  notre  musée  d’une  de  ses  œuvres 
distinguées. 

DAUBIGNY  PÈRE  ET  FILS. 

Avec  Corot,  immédiatement  après  lui , il  faut 
classer  ce  joli  peintre  des  bords  de  la  Seine  et  de 
l’Oise.  Si  Corot  ne  donne  que  l’impression  poétique 
et  nuageuse  , Daubigny  écrit  mieux  , accentue 
mieux  cette  impression  passagère  du  soleil  et  des 
brouillards.  Ce  n’est  pas  qu'il  creuse  non  plus  son 
travail,  il  a trop  peur  de  déranger  et  gâter  l'im- 
pression du  temps  et  du  moment  qui  passe  : non  , 
mais  Daubigny  est  plus  réaliste  que  Corot,  il 
peint  moins  de  mémoire  et  reste  toujours  dans  la 
vérité  de  l’observation  : il  a cela  de  commun 
avec  Chintreuil  qui  serait  presque,  sauf  une  quan- 
tité de  nuances  à l’avantage  de  Chintreuil  , une 
forte  doublure  de  Daubigny  , venu  le  premier  en 
ce  genre  de  réalisme  d’impression  passagère. 
Corot,  Daubigny,  Chintreuil  et  Courbet  vivront 
comme  quatre  maîtres  d'une  personnalité  incon- 
testable, dans  cette  voie  de  réforme  bien  tranchée 
de  rupture  avec  le  motif  et  l'arrangement  de 
convention  appelé  ambitieusement  le  style.  Indé- 
pendamment de  son  immense  talent , Daubigny  a 
des  idées,  des  théories  on  ne  peut  plus  larges  sur 
Dart  ; lorsque  la  Société  civile  sera  organisée,  il  est 
appelé  à reprendre  l’autorité  que  lui  a toujours 
donnée  le  suffrage  universel.  — Son  fils  Karl 
Daubigny  avait , au  début  y toutes  les  qualités 
paternelles,  mais  il  a bienfait  de  s’en  dessaisir, 
pour  chercher  sa  personnalité  qu’il  a trouvée  , et 
ou  il  conquiert,  tous  les  ans,  des  succès  légitimes. 

EUGÈNE  FROMENTIN. 

Ce  brillant  fantaisiste,  maniant  aussi  bien  la 
plume  que  le  pinceau,  n’a  pas  pris  le  temps  de 
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faire  des  études  premières.  Il  s’est  élancé  en  Orient, 
d’où  il  a rapporté  une  couleur  locale  des  plus 
riches  et  des  plus  sojeillées;  toutefois,  cette  année, 
les  Mouchot  et  les  Pasini  sont  venus  l’efFacer,  par 
la  puissance  de  la  palelte  et  du  dessin.  — Le  talent 
incontestable  de  M.  Fromentin  a voulu  tout  d’a- 
bord s’appliquer  des  réminiscences  de  Delacroix 
et  de  Gérôme,  notamment  dans  la  chasse  au  fau- 
con et  d’autres  toiles  du  même  genre,  ce  qui  lui 
compose  une  espèce  d’originalité  qu’il  perd  com- 
plètement dans  certaines  scènes  arabes  où  il  copie 
purement  et  simplement  Eug.  Delacroix.  — Mal- 
gré tout,  ce  coloriste  distingué  a une  place  des 
plus  honorables  parmi  ses  maîtres  ; mais  il  n’a 
pas  le  droit  d’y  usurper  un  titre  d’originalité  qui 
n’est  dû  qu’aux  Decamps  et  Delacroix.  — Il  est 
malheureux  aussi  que  ce  talent  se  soit  cramponné 
au  savoir-faire  d’une  coterie  néfaste  qu’il  dirige 
depuis  longtemps,  et  où  il  retarde  la  liberté  de 
l’art  ; mais  ce  n’est  qu’ajourné,  et  cet  habile  des 
habiles  y perdra  son  habileté. 

GEROME. 

Cet  artiste  éminent  n’est  point  seulement  un 
peintre,  chef  de  l’école  du  genre  anecdotique  ; 
c’est  encore  un  beau  caractère.  Dès  que  nous  le 
vîmes,  à peu  près  en  même  temps  que  nous,  entrer 
à l’atelier  de  Paul  Delaroche,  nous  le  jugeâmes 
comme  un  camarade  dévoué  et  ferme  dans  ses 
amitiés  durables.  Travailleur  infatigable  , com- 
me tous  les  maîtres  futurs,  Gérôme  eut  , dès 
le  principe,  une  espèce  de  camaraderie  nombreuse, 
une  phalange  , une  coterie  qui  ne  l’abandonna  ou 
plutôt  qu’il  n’abandonna  lui-mêmequ’à  son  maria- 
ge. D’abord,  rue  de  Sèvres,  puis  rue  de  Fieurus  et 
rue  Nocre-Dame-des-Çhamps,  le  clan  despeintres  et 
des  sculpteurs  ne  cessa  de  rayonner  autour  de 
Gérôme  dont  le  talent  et  le  Caractère  ferme  l’avaient 
imposé  naturellement  comme  chef. 
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Dès  le  Combat  de  coqs,  son  premier  succès  d’ex- 
position, Gérôme  fut  remarqué  par  la  presse,  et 
recommandé  à M.  Goupil  par  notre  maître  Paul 
Delaroche.  C’est  à cette  époque  même  qu’échap- 
pant à l’atelier,  et  cherchant  sa  voie,  Gérôme  fut 
d’abord  enivré  de  la  couleur  et  de  la  composition 
d’Eugène  Delacroix  qu’il  copia  avec  amour. — 
Par  quelle  influence  de  tempérament,  ou  quelle 
prédisposition  ou  vocation,  se  lança- t-il  ensuite 
dans  la  voie  de  l’érudition  archaïque,  et  se  mit- il 
à fouiller  dans  la  vieille  Rome  des  Césars  et  des 
Gladiateurs  ? Toujours  est-il  que  le  jeune  maître 
trouva  là  sa  véritable  voie  originale.  Ah  ! c’est 
que  c’était  bien  là  le  vrai  moyen  d’employer  sa 
ligne  pure,  serrée  et  ferme,  son  amour  des 
recherches  exactes  tant  dans  les  costumes,  les 
armes,  les  monuments,  les  cirques,  les  Colysées  où 
se  ruaient  les  foules  dépravées  se  contentant  du 
panem  et  circences . C’était  là  que  Gérôme  pou- 
vait nous  montrer  les  gladiateurs,  les  réthiaires, 
venant,  avant  le  combat  mortel,  dire  à un  Néron 
ou  à un  Vitellius  : « Ave  Cœsar  morituri  te  salu - 
tant  »,  ou  bien  encore  les  vestales,  se  levant  comme 
des  furies  de  leurs  gradins,  et  ordonnant  à un  gla- 
diateur, qui  a le  pied  sur  le  vaincu,  d’égorger  cette 
malheureuse  victime  pour  laquelle  le  vainqueur 
demandait  pitié  et  grâce. — C’est  pour  ce  genre 
que  Gérôme,  sortant  de  la  voie  grecque,  sentit  sa 
vive  impulsion,  son  véritable  « trahit  sua  quem~ 
que  voluptas  ».  Toutefois,  avant  de  peser  là  ce 
véritable  talent  originarb,  nous  devons  rendre 
hommage  à cette  forte  et  large  organisation  prom- 
pte à l’assimilation,  malléable  à tous  les  genres  ; 
et  c’est  pour  mettre  de  l’ordre  dans  notre  appré- 
ciation des  phases  successives  de  cette  person- 
nalité que  nous  revenons  au  genre  grec.  Oui, 
Gérôme,  qui  était  alors  en  antagonisme  avec 
Hamon,  faillit  être  le  chef  des  néo-grecs.  Après  son 
Combat  de  coqs,  il  traita  Anacréon  faisant  danser 
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les  Amours,  jolie  toile  grecque  (une  des  meilleures 
du  musée  de  Bordeaux),  où  la  ligne,  la  couleur  et 
l'esprit  vraiment  attique  étincellent  avec  éclat.  Qui 
sait  jusqu’où  le  peintre  serait  allé  dans  ce  genre  ? 
— L’Empire  vint,  et  M.  de  Morny,  sentant  là  un 
talent  à gagner,  lui  commanda  « la  Naissance  de 
Jésus-Christ  sous  Auguste  ».  Là,  Gérômedéveloppa 
ses  dispositions  au  style  romain  et  à l’érudition 
la  plus  vaste;  puis,  decetteœuvre  considérable,  son 
cerveau  fécond  rentra  dans  l'abondance  et  la  pro- 
duction variée  de  tous  lès  genres,  où  domina  tou- 
tefois le  genre  archaïque.  — Sôn  pinceau  souple 
s’élança  des  « Gladiateurs  » jusqu’au  « Lendemain 
des  bals  de  l’Opéra  ».  Son  « duel  de  Pierrot  » 
signala,  par  son  succès_,  une  nouvelle  voie  moderne 
où  il  apporta  toutes  les  qualités  de  science,  de 
dessin  serrée  d’exactitude  sévère  dans  l’unité  locale^ 
et  la  vérité  des  détails  les  plus  compliqués. 

Gérôme  qui,  d’un  œil  d’aigle,  vit  le  labeur  pro- 
saïque du  photographe  Meissonnier,  n’eut  pas  de 
peine  à souffler  sur  ce  prud’homme  du  bouton  de 
guêtres  et  de  la  rengaine  miniaturiste  sans  idée. 
Gérôme  traita  successivement  et  dans  des  propor- 
tions réduites  tous  ses  voyages  lointains  dont  il 
rapporta  d’immenses  richesses  de  couleur  locale 
et  de  mœurs  orientales.  Tous  ses  choix  de  sujets 
pleins  de  drame  et  de  poésie  effacèrent  ses  rivaux 
inférieurs  et  incapables  de  lutter  avec  sa  science  et 
son  imagination.  Il  trôna  et  trône  encore  comme 
chef  de  l’école  anecdotique,  où,  l’an  dernier,  « le 
roi  Tibicen  »,  Corneille  et  Molière,  et  le  Frère 
Philippe  lui  valurent  à bon  droit  la  médaille 
d’honneur.  Mais  , à travers  les  innombrables 
titres  au  succès  et  à la  gloire  de  Gérôme,  citons 
tout  d’abord  une  de  ses  pages  les  plus  considéra- 
bles, « la  mort  de  César  »,  qui  servit  de  pendant  à 
« l’assassinat  du  duc  de  Guise  ».  Baigné  dans  son 
sang,  après  vingt  et  un  coups  de  poignards  , César 
gît  au  pied  de  la  statue  de  Minerve  ; tous  les  séna- 
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teurs  sortent  en  foule  par  le  vomitorium  du  Sénat 
après  avoir  purgéda  terre  du  tyran.  — Cette  scène 
dramatique  d’un  grand  effet  contient  dans  son 
ampleur  la  vraie  note  de  Gérôme,  où  je  remarque 
comme  péripéties  de  ses  moyens  dramatiques  deux 
faits  bien  précis  et  logiques  : « le  fait  accompli 
« immédiatement,  le  dénouement  tout  chaud  , et 
« les  acteurs  du  drame  prenant  la  fuite  ou  congé 
« de  la  victime  ».  En  voici  plusieurs  preuves  : 
Pierrot,  tombant  du  coup  d’épée  d’Arlequin, 
meurt  dans  les  bras  de  ses  amis  travestis  comme 
lui  ; et  Arlequin  regagne,  au  second  plan,  avec 
son  groupe  d’amis,  le  fiacre  qui  les  attend.  Après 
la  fusillade  du  maréchal  Ney , étendu  et  gisant  , 
mort  sur  la  place  de  l’Observatoire  (où  l’on  danse  i 
aujourd’hui  chez  Bullier),  l’officier  qui  a commandé 
le  feu  s’éloigne  avec  sa  compagnie  de  soldats  et 
s’enfonce  derrière  le  mur  de  la  rue  d’Enfer.  — 
Même  phénomène  dans  la  mort  de  César  gisant 
assassiné  au  pied  de  Minerve,  et  les  sénateurs  s’éloi- 
gnant en  tumulte.  — Ces  deux  faits  logiques  s’en- 
chaînent et  soulignent  l’action  ; le  drame  y gagne 
en  puissance.  En  somme , Gérôme  est  un  grand 
dramaturge  au  talent  des  plus  souples  et  des  plus 
variés  ; il  vivra  comme  chef  d’école  et  maître  vrai- 
ment fort  du  genre  historico-anecdotique  , et 
comme  ayant  donné  à l’école  française  au  xixe 
siècle  la  mesure  d’une  variété  de  talent  souple  , et 
habile  dans  tous  les  genres  où  il  a excellé  réelle- 
ment. Puisse  ce  talent  infatigable  faire  une  nou- 
velle évolution  encore  plus  brillante  ce  qui  , loin 
de  nous  étonner , est  prévu  et  annoncé  par  son 
vieux  et  sincère  camarade. 

JALABERT. 

Certes,  cette  autre  organisation  est  aussi  très- 
richement  douée;  mais,  soit  maladie, soit  concours 
de  circonstances  ignorées  par  nous,  elle  n’a  pas 
encore  sérieusement  trouvé  sa  voie.  Toutefois  , 


rendons  justice  à cette  palette  distinguée,  à ce  style 
pur  qui  prend  place  parmi  les  artistes  les  plus  déli- 
cats de  notre  époque.  La  lecture  de  Virgile  chez 
Mécène  auprès  d’Horace,  est  un  bon  tableau  qui, 
de  loin  , rappelle  la  pureté  du  « tu  Marcellus  eris  » 
d’Ingres  auquel  reste  la  palme  trop  difficile  à dis- 
puter. — Dans  plusieurs  scènes  religieuses,  et  sur- 
tout ses  jolis  portraits,  Jalabert  a conquis  de  légi- 
times succès  et  une  réputation  bien. méritée.  Qu’il 
nous  permette  de  lui  demander  un  grand  effort 
pour  lui  voir  appliquer  les  ressources  de  son  grand 
mais  trop  timide  talent. 

LAMBRON. 

Cet  artistp,  d’abord  philosophe  et  penseur  pro- 
fond, avait  débuté  par  une  voie  tout  à fait  origi- 
nale où  nous  prédisions  une  personnalité  incon- 
testable. Nous  ne  rappellerons  pas  sa  « Comédie 
de  la  mort  » où,  à l’instar  d’Hamon  et  de  Théo- 
phile Gautier,  M.  Lambron  se  faisait  remarquer 
par  un  cachet  vraiment  original  ; mais,  depuis,  cet 
artiste  éminent  semble  s’être  mis  à chercher  une 
nouvelle  voie  en  toutes  sortes  de  genres.  Cette 
année  encore  dans  «Bazile  »,  « le  Vainqueur  » et 
«les  Hirondelles»,  nous  apprécions,  certes,  la  sou- 
plesse et  le  talent  exquis,  précieux,  de  ce  remar- 
quable et  fin  artiste  chez  qui  la  pensée,  la  note 
juste  débordent  avec  l’accent  vrai  et  senti  ; mais 
nous  affirmons  que  M.  Lambron  peut  mieux  et 
plus  large. 

Il  n’est  pas  pour  nous  un  artiste  ordinaire  ; il 
nous  semble  doué  des  facultés  littéraires  les  plus 
brillantes,  et,  comme  peintre,  il  possède  une  ligne, 
une  science  que  ne  désavouerait  pas  Gérôme. 
Nous  attendons  de  cet  artiste  distingué  l’ac- 
centuation d’un  talent  fait  et  d’une  voie  détermi- 
née. V 
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DESGOFFES. 

Impossible  de  ne  point  rendre  un  sincère  hom- 
mage à ce  ciseleur  laborieux  et  infatigable  ! Quand 
je  dis  ciseleur,  émailleur , ou  lapidaire,  ou 
mosaïste,  je  suis  dans  le  vrai,  et  jugez-en  par  son 
œuvre  hors  ligne  ! M.  Desgoffes,  par  des  procédés 
à lui,  dépasse  tous  les  peintres  hollandais  et  flam- 
mands  du  genre.  — Ses  vases  d’onyx,  de  jaspe, 
de  porphyre,  d’agathe,  ses  coupes  de  lapis-lazuli, 
d’améthyste,  ses  marbres  de  toutes  provenances 
ou  carrières,  ses  rubis,  ses  émeraudes  sont,  en 
vérité,  aussi  et  souvent  plus  beaux  que  nature. 
C’est  du  trompe-l’œil  incomparable  à faire  pâlir 
tout  ce  que  l’antiquité  présentait  comme  désopi- 
lant et  pâmant  de  vérité. 

Malheureusement,  cette  spécialité  d’émailleur, 
de  ciseleur  et  de  verrier  s’étend  au  règne  volatile, 
et  là  M.  Desgoffes  se  trompe,  il  nous  donne  des 
canards  ou  des  oiseaux  de  marbre  et  d’agathe.  En 
somme,  cet  incomparable  artiste  occupe  les  som- 
mets du  genre;  mais  quant  à nous,  nous  ne  pou- 
vons qu’apprécier  très-relativement,  et  à son 
arrière-plan,  un  genre  de  labeur  qui  n’est  point  le 
but  de  l’art , où  nous  voulons  avant  tout  des  idées, 
des  sentiments,  des  passions. 

Nous  dirons  même  plus  : dans  ce  genre  de  réa- 
lisme , nous  préférons  les  Philippe  Rousseau  et  les 
Attendu  qui  étudient  plus  naïvement  et  sans  excès 
la  nature  dans  sa  pâte  et  son  accent  de  vérité. 

SAINT-JEAN. 

Ce  grand  peintre  du  genre  fleurs  a,  en  partie, 
une  sommeéquivalente  de  recherches  et  de  labeurs 
analogue  à celle  de  M.  Desgoffes.  Cette  recherche 
tenace  du  détail  et  de  la  transparence  de  la  Flore 
frappe  et  fatigue  dans  l’œuvre  extraordinaire  de 
Saint-Jean,  auquel  on  ne  peut  sans  injustice  re- 
fuser la  maîtrise  et  la  supériorité  incontestables. 


Toutefois,  nous  affirmons  que  l’art  sérieux  ne  doit 
pas  s’égarer  à creuser  aussi  profondément  les  dé- 
tails. Il  ne  consiste  et  ne  doit  consister,  selon  nous, 
qu’à  accentuer  et  donner  habilement,  sans  les 
éparpiller,  ni  écrire  ou  peindre  également  partout, 
lecaractère  essentiel  des  choses,  aussi  bien  des  fleurs 
que  de  tous  autres  sujets.  Or,  Saint-Jean  se  perd 
comme  M.  Desgoffes  dans  une  peinture  laborieuse, 
dans  tous  les  détails  où  l’absence  de  sacrifices  et 
de  plans  neutralise  l’effet  et  le  vrai  but  de  l’art, 
aussi  bien  dans  les  fleurs  que  dans  l’histoire:  le 
caractère  essentiel  des  choses. 

MEISSONNIEK. 

Ce  dessinateur  et  ce  peintre,  doué  de  l’acuité  ex- 
trême de  la  vue,  a poussé  et  pousse  encore  le  genre 
de  la  miniature  à l’huile  jusqu’en  ses  dernières 
limites.  Il  serait  injuste  de  ne  point  rendre  à ce 
maître  incontestable  en  ce  genre  de  la  petite  pein- 
ture fouillée  à l’excès  toute  la  justice  et  le  mérite 
qui  lui  sont  dus.  Mais  à côté  de  ce  mérite  incontes-  ' 
table  qui  rappelle  les  Gérard  Dow,  les  Metzu,  Breu- 
ghel  de  Velours  et  tous  les  maîtres  hollandais  et 
Flamands  du  genre,  sans  oublier  Téniers,  et  Den- 
ner,  disons  de  suite,  qu’à  l’instar  de  Desgoffes,  tel 
n’est  point  le  vrai  but  de  l’art  et  que  M.  Meissonnier 
a été  et  est  encore  une  influence  pernicieuse  pour 
l’école  française  au  xix®  siècle.  Ce  maître  a poussé 
si  loin  et  si  avant  sa  manière  séduisante  de  Fart 
réduit  aux  proportions  infimes  de  l’idée  et  de  l’é- 
xécution  ciselée,  qu’il  a déchaîné  après  lui  le  pâle 
troupeau  des  imitateurs  depuis  Fichel,  Fauveletet 
autres  brillants  artistes  qui  l’ont  dépassé  comme 
peintres  et  penseurs  plus  larges.—  Toutefois  ren- 
dons immédiatement  justice  à l’œuvre  la  plus  forte 
du  maître,  à « la  rixe  »,  où,  dans  les  deux  combat- 
tants à mort  que  les  amis  veulent  séparer,  nous 
avons  reconnu  la  tête  d’Eugène  Delacroix  qui  aura 
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sans  doute  posé  l’un  des  combattants  ; ce  drame 
vraiment  senti  de  Meissonnier  est  dans  la  meilleure 
voie  qu'il  ait  effleurée  ; car  il  revient  à ses  liseurs, 
à ses  collectionneurs,  et  à ses  petits  soldats  cirés, 
astiqués,  guêtrés  irréprochablement,  qui  dépassent 
les  forces  du  cliché  photographique. — Ouvrier  et 
praticien  habile  au  delà  du  possible,  je  vous  de- 
mande un  peu  quelle  personnalité  offre  ce  ciseleur, 
ce  lapidaire,  ce  tailleur  exagéré  d’un  art  mesquin, 
à côté  des  larges  tempéraments  des  peintres  d’his- 
toire? Mettez  donc  le  plus  précieux  bijou  de  Meis- 
sonnier à côté  d’unDecamps,  d’un  Delacroix,  d’un 
Corot  ou  d’un  Régnault  ; mettez  une  bataille  lilli- 
putienne de  ce  peintre  de  tabatières  à côté  de  Neu- 
ville ou  d’Yvon,  et  vous  verrez  quelle  influencené- 
faste  a produite  cet  ouvrier  rare,  mais  indigne 
d’occuper  une  place  dans  un  jury  sérieux,  et  c’est 
pourtant  ce  ciseleur  habile  qui  a suspendant  pres- 
que tout  l’Empire,  et  sait  encore  tenir  la  tête  de  la 
coterie  néfaste  et  inamovible  qui  dirige  aujourd’hui 
si  mal  les  courants  divisés  de  notre  belle  école 
Française.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  saine 
et  droite  critique  remette  à son  plan  ce  talent  in- 
contestable dans  son  petit  genre^  mais  qui  ne  doit 
plus,  à l’avenir,  se  permettre  de  diriger  dans  une 
voie  aussi  mesquine  les  moyens  divisés  de  l’art 
qui  possède  de  vrais  chefs. 

RUDOLPHE  ET  HENRI  LEHMANN. 

A la  bonne  heure!  Voici  un  vrai  maître  de  la 
haute  et  puissante  école,  du  style  élevé,  peut-être 
plutôt  de  Dusseldoff  et  d’Overbeck  que  de  France  ! 
Mais  enfin,  c’est  un  puissant  maître  que  nous  avons 
plaisir  et  honneur  à étudier  et  méditer  profon- 
dément. — Ah  ! c’est  qu’il  y a beaucoup  à 
apprendre,  et  beaucoup  à retenir  dans  l’œuvre  et 
la  profonde  création  de  ce  peintre  moitié  Allemand  , 
moitié  Français.  Sa  première  voie  fut  la  poésie 
puissante  et  rêveuse  qui  accentua  Flaxmann,et  sut 
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malgré  ce  maître,  appartenir  exclusivement  à sa 
personnalité  Lehmann.  « Les  Océanides  » sont 
sans  contredit  une  des  pages  les  plus  complètes  de 
ce  beau  talent  rêveur  et  sentimental.  — Tandis  que 
le  ravisseur  du  feu  sacré  pousse  des  cris  déchi- 
rants sur  son  fatal  rocher,  tandis  que  le  vautour 
lui  laboure  le  cœur  , les  océanides  émues  se 
lamentent  au  pied  du  génie  vaincu  et  enchaîné.  Ce 
magnifique  tableau,  qui  fut  une  révélation  dans 
l’art,  fit  une  impression  profonde,  au  milieu  du 
grand  souffle  qui  vibrait  dans  notre  école  sous 
Louis-Philippe.  Tout  le  monde  fut  charmé  de  cette 
page  Ingriste  douée  de  plus  du  sentiment  de  la 
couleur  et  de  la  richesse  de  la  pâte.  Lehmann  prit 
la  tête  des  romantiques  avec  Scheffer,  mais  entre 
Delacroix  et  Ingres  qui  ‘luttaient  encore  de  loin 
en  loin.  — Roméo  et  Juliette  affirmèrent  encore 
ce  sentiment  rêveur  et  profond  de  Pâme  du  grand 
peintre;  puis,  on  le  vit  s’élancer  dans  le  vaste 
champ  des  fresques  et  des  peintures  murales,  où 
il  conquit  sa  couronne  de  vrai  maître  du  grand 
genre.  Toutefois,  qu’on  nous  permette  cette  obser- 
vation à tort  ou  à raison  toute  personnelle  sur  ce 
grand  talent  : c’est  que  Lehmann  (Henri)  est  le 
précurseur  certain  de  la  fusion  à venir  des  écoles 
Française  et  Allemande  : oui,  telle  est  notre  impres- 
sion, nous  voyons  en  Lehmann  un  sentiment  aussi 
germanique  que  français,  et  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas,  nous  qui  avons  horreur  de  la  divi- 
sion des  races,  et  de  cette  guerre  civile  insensée 
que  l’Europe  se  livre  aussi  bien  sur  les  champs  de 
bataille  que  dans  les  expositions  de  peinture.  — 
Ame  plus  tendre  et  plus  élégiaque,  son  frère  Rudol- 
phe  Lehmann  a peint  de  jolies  scènes  à la  Lamar- 
tine : c’est  un  gracieux  talent  plein  de  poésie  et  de 
distinction,  à classer  avec  notre  compatriote  de 
Curzon. 
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SCHREYER. 

Ce  Géricault  plein  de  soleil  et  de  fougue  mérite 
un  souvenir  et  un  regret.  — Qu’est  devenu  ce  pein- 
tre splendide  de  chevaux  et  des  drames  de  la 
guerre  néfaste  ? Est-ce  que  les  malheurs  de  notre 
pauvre  patrie  qui  Ta  comblé  d’honneur  devraient 
écarter  plus  longtemps  notre  ami  Schreyer  ? Ce  ! 
serait  de  l’ingratitude,  à lui,  d’oublier  que  Paris  et 
toutes  les  têtes  pensantes  lui  ont  rendu  la  justice 
et  l’hommage  dus  à son  talent  plein  de  vigueur 
et  de  supériorité  incontestables.  — Est-ce  que 
dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  il  doit  exister  des  ! 
rancunes  et  des  haines  patriotiques  ? Fi  donc  ! Ces  1 
infériorités  n’appartiennent  qu’aux  esprits  étroits, 
et  la  France  littéraire  et  artistique  est  trop  grande 
et  trop  juste  pour  ne  point  rendre  exclusivement 
à César  ce  qui  appartient  à César. 

KNAUSS. 

Nous  en  dirons  autant  au  brillant  et  poétique 
Knauss,  qui  doit  son  riche  talent  à Paris.  Comme 
Schreyer,  nous  le  revendiquons  pour  notre  splen- 
dide école  française  puisqu'ils  ont  pris  toutes' 
leurs  brillantes  qualités  à Paris. 

FRANÇOIS  MILLET. 

Nous  rangerons  François  Millet  dans  la  catégo- 
rie des  peintres  à caractère,  à effet  et  tournure. 
Ce  tempérament  vigoureux  fut-il  épris  tout  d’a- 
bord du  Tintoretet  de  Rembrandt?  Nous  le  croi- 
rions, tant  ses  débuts,  sa  première  et  sa  dernière 
panière  dénotent  une  véritable  vocation,  une  apti- 
tude vers  le  sombre  et  le  puissant  terrible  et  mou- 
vementé. A l’atelier  de  Paul  Delaroche,  notre  con- 
frère, déjà  misanthrope  et  méditatif,  fuyait  les 
lazzis  et  les  scies  d’atelier.  Millet  qui  avait  inspiré 
à M.  M***,  autre  élève  lettré,  une  véritable  amitié 
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de  Pilade,  Millet  semblait  déjà  pris  par  une  sorte  de 
fvria  non  d ’Oreste,  mais  de  Salvator  triste  et  son- 
geur. — Aussi  , il  débutait  par  sa  meilleure  toile: 
«OEdipe  trouvé  par  des  bergers»  : c’était  un  drame 
sauvage  , aurore  d’une  originalité  forte;  il  a tenu 
ses  promesses  avec  les  « Semeurs  »,  les  « Labou- 
reurs »,  «les  cardeurs»et  tous  les  paysans  de  Barbi- 
zon  auxquels  ce  talent,  ce  génie  même,  a su  donner 
un  caractère  profond,  une  note  pleine  de  haute 
philosophie  et  de  poésie  biblique.  Car  à lire  l’œu- 
vre de  Millet,  on  sent  le  grand  livre  de  la  nature; 
et  dans  le  recueillement,  le  penseur  s’est  souvent 
retrempé  dans  de  profondes  lectures  bibliques 
dont  ce  génie,  solitaire  et  puissant  comme  le  livre 
de  Job,  a l’empreinte  et  le  cachet  durable.  — 
L’autre  jour,  à Drouot,  nous  avons  vu  le  fatal  mar- 
teau du  commissaire-priseur  disperser  les  res- 
tes de  cette  œuvre  considérable  ; nous  déplorions 
que  la  France  ne  pût  retenir  pour  le  Louvre  ces 
monuments  d’un  génie  original  incontestable. 

Nous  n’étions  pas  surpris  , malgré  le  moment 
inopportun  de  la  vente,  de  voir  les  connaisseurs 
de  Paris  et  des  grands  marchés  européens  se  dis- 
puter à coups  d’enchères  l’héritage  des  nombreux 
enfants  de  Millet.  Mais  une  pensée  pénible  nous 
navrait,  il  nous  semblait  qu’on  s’arrachait  à coups 
d’argent  les  entrailles  et  les  lambeaux  de  l’âme 
du  grand  peintre  ; car,  en  effet,  c’était  bien  là  le 
cœur,  l’âme  et  la  pensée  du  grand  et  bon  Millet, 
toujours  seul  et  fort  comme  les  grands  chênes  de 
sa  chère  forêt  voisine.  Nous  qui  l’aimions  et  l’a- 
vions toujours  apprécié  à l’atelier  Delaroche,  nous 
souffrions,  à la  pensée  de  cette  dispersion  sacrilège 
que  le  patriotisme  aurait  dû  prévenir,  en  consa- 
crant sa  gloire  au  Louvre,  et  en  faisant  une  pen- 
sion à ses  héritières. 
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LA  SCULPTURE. 

BONASSIEUX. 

La  « Jeanne  Hachette  » de  ce  sculpteur  suffirait 
pour  le  classer  parmi  les  plus  nobles  représentants 
de  la  statuaire  de  nos  jours,  s’il  n’avait  produit 
une  foule  d’autres  œuvres  vraiment  supérieures. 
M.  Bonassieux  a l’élan  patriotique  etle rythme  de 
la  forme.  Cet  habile  sculpteur  fait  grand  honneur  à 
l’Institut  et  au  département  de  la  Haute-Loire  dont 
il  est  la  gloire  légitime. 

CARRIER-BELLEUSE. 

Ce  talent  rapide,  facile,  plein  de  ressources 
variées,  a trouvé  le  çioyen  de  mener  de  front  deux 
parallèles  pourtant  intangibles,  je  veux  parler  de 
la  sculpture  industrielle  et  de  la  sculpture  d’art,  où 
M.  Carrier-Belleuse  est  passé  maître.  — Ses  « An- 
ges» en  fonte  de  fer,  et  la  grande  dame  Romaine 
de  cette  année  ne  sont  qu’un  faible  spécimen  de 
l’immense  production  de  ce  fécond  et  infatigable 
artiste,  le  père  sans  doute  du  jeune  peintre  au  plat 
de  baptême.  — Depuis  longues  années  je  m’attends 
à une  grande  surprise,  à un  effort  considérable  du 
sculpteur  Carrier-Belleuse  ; et  je  ne  tarderai  pas  à 
saluer  une  grande  œuvre. 

MADAME  LÉON  BERTAUX. 

Quand  nous  disions  que  le  préjugé  du  sexe  n’é- 
tait point  fondé,  et  que  souvent  une  femme,  même 
grêle,  gracieuse  et  frêle,  était  souvent  douée  d’une 
grande  puissance  morale,  d’une  force  masculine 
réelle  pour  l’exécution  d’œuvres  qui  le  plus  sou- 
vent sont  du  ressort  de  l’homme  1 Eh  bien!  aujour- 
d’hui nous  avons  toute  une  pléiade  de  femmes, 
sculpteurs  de  grands  talents,  qui  plaident  victo- 
rieusement notre  cause  en  sculpture  et  en  peinture, 
comme  Maria  de  Raisme  et  son  groupe  littéraire 
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dont  G.  Sand  est  le  maître,  plus  maître  que  bien 
des  hommes  et  le  second  du  siècle  après  Victor- 
Hugo.  — Dans  ce  groupe  de  femmes  bien  douées, 
madame  Léon  Bertaux  adonné  de  nombreux  gages 
d'un  beau  et  mâle  talent.  Si,  cette  année,  elle  n’a 
que  « le  Printemps  buste  en  marbre,  les  années 
précédentes  et  pendant  presque  tout  l’Empire,  nous 
avons  pu  admirer  ses  œuvres  nombreuses  douées 
d’une  grande  puissance  de  largeur  et  d’ampleur. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  cette  dame  sculpteur 
soit  artiste  hors  concours  ; car  elle  a dépassé  depuis 
longtemps  le  niveau  de  ses  concurrentes.  — Cou- 
rage et  triomphe,  dirons-nous  encore  à cette  artiste 
d’élite  1 


CLAUDE  VIGNON. 

Mêmes  qualités  larges  et  solides  chez  cette  dame 
sculpteur  qui  manie  aussi  bien  la  plume  que  le  ci- 
seau et  rébauchoir.  Si  je  ne  suis  point  étonné  que 
ce  talent  ait  eu  tant  de  succès  mérités  à ses  précé- 
dents Salons,  je  le  suis  de  ne  la  savoir  point 
exempte,  après  avoir  prouvé  tant  de  fois  qu’elle 
méritait  une  médaille. 

MARCELLO. 

Mon  étonnement  redouble  encore  bien  plus  en 
voyant  l’omission  t hors  concours  » à cette  dame 
artiste,  d’une  supériorité  incontestable.  — Que 
signifie  donc  cet  oubli  ? Car  enfin , si  la  copiste  d’a- 
quarelles, madame  la  princesse  Mathilde,  usurpait 
une  médaille,  assurément  Marcello,  cette  véritable 
artiste,  méritait  au  moins  la  croix  ,commeMlle  Rosa 
Bonheur,  attendu  que,  en  âme  et  conscience,  Mar- 
cello nous  donne,  depuis  l’Empire,  une  collection 
d’œuvres  hors  ligne  ; j’affirme  mêmeque  cette  dame, 
sculpteur  original,  au  ciseau  plein  de  poésie  et 
d’imagination  élevée,  occupe  véritablement  une  des 
places  les  plus  élevées  , un  des  premiers  rangs 
parmi  tous  nos  sculpteurs  contemporains.  Fn 
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« Bianca  Capello  » ; cette  année,  « son  Redemptor 
mundi  »,  sa  Phoebe,  «sabelle  Romaine  » continuent 
la  série  non  interrompue  de  vrais  chefs-d’œuvre 
portant  l’empreinte  d’une  sincère  originalité,  vrai- 
ment distinguée.  — Il  faut  évidemment  que  Ma- 
dame Marcello  n’ait  point  été  bien  en  cour  sous 
/Empire,  pour  n’être  pas  même  exempte.  J'espère 
bien  que  la  république  sera  plus  juste,  et  récom- 
pensera ce  talent  hors  concours.  Quelle  condam- 
nation des  jurys!  ! 

CABET. 

Ce  bon  sculpteur  a toutes  les  qualités  de  son 
grand  maître  Rudde  et  est  dans  la  voie  de  David 
d’Angers.  Son  ciseau  honnête  et  large  ne  se  consa- 
cre comme  ceux  des  maîtres  dispensateurs  de  la 
justice  et  de  la  gloire,  qu’aux  sujets  élevés  et  pro- 
fonds par  la  pensée  et  le  but  utiles.  — Indépen- 
damment d’un  immense  talent,  M.  Cabet  possède 
un  grand  caractère  , il  continue  dignement  les 
David  et  les  Rudde. 

CAVEI.IER. 

Officier  de  la  Légion  d’honneur,  membre  de  l’ins- 
titut, M.  Cavelier  occupe  une  place  élevée  dans  son 
art.  — Sa  «Vérité  »,  splendide  statue, dontcelle du 
peintre  Lefèvre  est  loin  d’avoir  l’ampleur,  est  une 
œuvre  hors  ligne.  A vec  une  pareille  force  de  moyens 
et  une  intelligence  aussi  élevée  de  l’art,  il  me  sem- 
ble que  noblesse  oblige,  et  que  M.  Cavelier  ne  de- 
vrait' pas  prolonger  les  accalmies  de  son  magnitique 
talent.  Puisse-t-il  nous  entendre,  etêtre  sensible  à 
ce  reproche  d’un  de  ses  sincères  et  respectueux 
admirateurs. 

CARPEAUX. 

Il  est  fâcheux  que  ce  fort  tempérament  se  soit 

développé  soqs  l’air  empoisonne  de  l’Empire.  S’il 
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avait  eu  la  chance  de  n’avoir  eu  de  contact  qu’avec 
les  Rudde  et  les  David  d’Angers,  je  certifie  que 
Carpeaux  eût  pu  les  égaler  et  peut-être  les  surpasser 
par  l’ampleur  et  la  verve.  Malgré  cela,  et  même 
sous  l’influence  corruptrice.  Carpeaux  a assez 
fait  pour  sa  gloire  très-durable.  Son  Ugolin  dont 
la  pensée  et  l’exécutiont  large  et  dramatique  peu- 
vent soutenir  la  lutte  avec  le  Laocoon,  est  une 
œuvre  qui  passera  assurément  à la  postérité,  et 
vivra  aussi  longtemps  que -le  bronze  dans  lequel 
elle  a été  coulée. — Son  groupe  de  l’Opéra  vivra 
aussi  éternellement  comme  note  encore  plus  ac- 
centuéeetplus  ferme  que  Pradier.Nousne  pouvons 
en  dire  tout  à fait  autant  de  ses  groupes  des  Tui- 
leries qui,  cependant  sur  le  faîte  du  pavillon  au- 
près du  Pont  Royal,  ont  une  tournure,  une  vie  en- 
traînantes. Peut-être  l'effet  des  groupes  et  des  belles 
figures  mouvementées  est-il  neutralisé  par  le  dé- 
faut de  grandeur  ? Ah  1 ce  n’est  pas  chose  facile  pour 
l’architecte  et  les  culpteurque  de  se  rendre  compte 
à l’avance  du  calcul  des  proportions;  car  trop  ou 
pas  assez  sont  les  écueils  inévitables  de  l’effet  né- 
cessaire. Eh  bien  ! Carpeaux  est  dans  le  dernier 
cas.  Je  suis  convaincu  qu’avec  plus  d’ampleur,  de 
force  d’un  tiers  par  exemple  , ces  magnifiques 
groupes  auraient  un  effet  magique.—  Combien 
Ugolin  et  le  groupe  de  Terpsichore  nous  donnent 
raison!  Aussi  combien  Carpeaux  sepose-t-il  comme 
un  des  premiers  maîtres  de  la  statuaire  contempo- 
raine! Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  qu’un 
talent,  que  dis-je?  un  génie  plein  de  verve  comme 
celui  de  Carpeaux  puisse  vite  reconquérir  une 
santé  précieuse  pour  son  art  et  la  gloire  de  la 
France  dont  il  est  l’un  des  plus  brillants  soutiens. 

DUBOIS. 

Ce  joli  sculpteur  nous  fait  l’effet  d'un  Cabanel 
pur  de  l'époque  des  trouvères  et  des  poètes  floren- 
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tins.  Sa  forme  châtiée  et  irréprochable  a un  parfum 
de  grâce  et  de  poésie  digne  du  Cabanel  Renais- 
sance. — M.  Dubois  , comme  Clésinger  , Carolus 
Durand  et  Falguière,  fait  aussi  des  excursions 
heureuses  dans  le  champ  de  la  peinture  ; nous 
l’en  félicitons,  car  ces  deux  sœurs  se  prêtent 
mutuel  appui,  et  rien  n’enseigne  mieux  le  modelé 
au  peintre  que  la  sculpture  et  le  modelage.  Mais 
finissons,  en  demandant  à M.  Dubois  une  œuvre 
digne  de  son  beau  talent. 

GUILLAUME. 

Ce  digne  élève  du  grand  Pradier  occupe  hono- 
rablement son  poste  de  directeur  de  l’école  des 
Beaux-Arts.  — Disons  tout  d’abord  que  son 
aménité  , sa  bienveillance  et  son  esprit  de  justice 
lui  ont  conquis  le  cœur  de  tous  les  élèves  : c’est 
un  concert  de  gratitude  que  nous  sommes  heureux 
de  consigner  en  ces  notes  sur  les  contemporains. — 
Nous  nous  rappelons  le  succès  bien  mérité  de  la 
médaille  d’honneur  de  M.  Guillaume  , nous  avons 
revu  avec  bonheur  cette  belle  statue  grecque  , 
l’honneur  de  notre  statuaire  moderne.  Ce  talent 
sérieux  et  plein  de  conscience  a bien  tout  ce  qu’il 
faut  pour  mettre  en  bonne  et  honnête  voie  les  élèves 
de  l’école  des  Beaux-Arts,  et  notre  art  ne  peut  que 
grandir  sous  cette  haute  direction  éclairée. 

HIOLLE. 

Ce  sculpteur  de  la  grâce  n’a  cette  année  que  des 
bustes,  et  cependant  sa  poésie  éthérée  et  prenant 
un  séraphique  essor  vers  l’olympe  , peut  sur  ses 
ailes  l’élever  de  plus  en  plus  haut  dans  cet 
art  sublime  ; car  M.  Hiolle  est  un  de  nos  poètes  les 
plus  distingués  de  la  forme  et  a tout  ce  qu’il  faut, 
nous  le  répétons,  pour  faire  grand  honneur  à 
notre  siècle.  Aussi,  nous  attendons  de  ses  hautes 
facultés  si  brillamment  douées,  une  contention 
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sérieuse,  et  un  vigoureux  effort  pour  dépasser 
tout  ce  qu’il  nous  a déjà  donné  de  gracieux  , de 
vif  et  élégant,  pour  aller  plus  loin  et  atteindre 
la  force  et  le  beau  puissant  dont  sa  muse  est 
capable. 

JOUFFROY. 

Autre  sculpteur  de  la  grâce  et  de  l’amour  I Qui 
d’entre  nous  ne  se  rappelle  « le  premier  secret  », 
celte  délicieuse  jeune  fille,  ayant  à peine  dépassé 
l’âge  pubère,  se  levant  sur  la  pointe  des  pieds  et  con- 
fiant son  secret  à un  faune,  ou  à un  Terme  ? Rien  de 
plus  frais,  déplus  pur  que  les  formes  enchante- 
resses de  cette  jolie  figure  d’où  se  dégageaient  une 
pudeur  inquiète  etcommençant  à se  troubler.  Avec 
un  talent  pareil  on  occupe  à juste  titre  les  cimes 
de  l’art,  et  c’est  pourquoi  nous  demandons  plus 
encore  à ces  talents  qui  sommeillent  trop  long- 
temps I 

DAVID  D’ANGERS. 

Quoique  ces  notes  et  esquisses  fugitives  n’aient 
point  la  prétention  de  viser  aux  portraits,  je  ne 

f)uis  me  dispenser  d’offrir  à mes  honorables  con- 
rères  quelques  traits  des  hautes  personnalités 
intellectuelles  et  morales  avec  lesquelles  j’ai  eu 
l’honpeur  d’entrer  quelquefois  en  communion 
pendant  ma  jeunesse,  — Quand  on  a eu  le  bon- 
heur de  cotoyer  des  hommes  de  la  valeur  de  David 
d’Angers  et  de  recevoir  quelques  conseils  de  cette 
haute  lumière,  il  serait  égoïste  et  inférieur  de  n’en 
pas  faire  profiter  ceux  qui  n’ont  pas  eu  cet  avan- 
tage. 

Pour  employer  la  locution  d’usage,  David  était 
parti  d’Angers  en  sabots,  c’est-à-dire  bien  peu  ar- 
genté, et  avec  les  rêves  d’or  d’une  vocation  sérieuse. 
Rien  ne  trempe  les  vrais  génies  etlesvocationsréel- 
les,  comme  l’adversité  ; et  la  rude  carrière  des  arts 
est  l’apprentissage  habituel  du  malheur  et  despri- 
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vations  sans  nombre.  Trouver  le  moyen,  malgré  la 
gêne  et  les  incessants  besoins  de  la  vie  quotidienne, 
défaire  des  études  d’atelier  et  à l’école  des  Beaux- 
Arts.  est  de  nos  jours  une  difficulté  presque  invin- 
cible. Combien  de  malheureux  jeunes  gens  meurent 
à la  peine  ! Combien  en  avons -nous  vus  hélas  ! 
succomber  au  milieu  de  ce  calvaire  de  la  gloire  1 Aux 
grandes  époques  d’art,  notamment  sous  la  renais- 
sance, et  sous  la  corporation,  l’élève  ou  l’apprenti 
entraient,  moyennant  un  traitéchez le  maître,  comme 
aujourd’hui  l’apprenti  chez  le  patron.  Pour  les  arts 
telle  n’est  point  l’habitude;  si  l’élève  peintreou  scul- 
pteur n’a  ni  bourse,  ni  moyen  d’existence,  il  est  obi i- 
gédegagner  sa  vie  pour  pouvoir  étudier,  ce  qui  est 
presque  toujours  un  problème  insoluble.  Toutefois, 
les  sculpteurs  ont  l’ornementation  des  maisons  de 
luxe,  des  monuments funèbresqui peuvent  lesdétra- 
yer  et  leur  donner  quelques  moyens  d’aller  étudier  le 
soir,  et  quelques  heures  le  jour.  Vous  entrevoyez 
l’immense  difficulté  que  dut  éprouver  David  d’An- 
gers ; mais  il  tint  bon,  il  apprit  assez  vite  son  métier 
pour  pouvoir  réaliser  son  beau  rêve  et  appliquer 
ses  vastes  idées.  Ce  grand  homme  avait  rêvé  de 
consacrer  son  ciseau  aux  grands  hommes  et,  par  le 
marbre,  la  pierre  ou  le  bronze,  il  voulait  léguer 
leurs  traits  et  leurs  caractères  à la  postérité.  Plein 
de  persévérance,  de  courage  et  de  volonté,  David 
réussit  donc  à réaliser  ses  grandes  pensées  dont  il 
ne  s’écarta  pas  un  seul  instant.  Depuis  son  Philo- 
pœmen,  jusqu’au  bas-relief  du  Panthéon,  il  ne 
cessa  de  vouer  son  génie  respectueux  au  culte  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Après  les  statues  de 
Guthenberg  d’Ambroise  Paré,  de  Bichat,  du  baron 
Larrey,  de  Victor  Hugo,  et  de  toutes  les  lumières 
qui  ont  brillé  sur  la  France,  il  aborda  son  magni- 
fique fronton  du  Panthéon  : « Aux  grands  hom- 
mes la  patrie  reconnaissante  I » Dans  cette  œuvre 
considérable  comme  dans  tout  ce  qui  est  sorti  du 
ciseau  de  ce  grand  maître,  les  principaux  caractè- 
es  sont  la  pensée,  le  dévouement  à la  patrie, 
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à l’humanité.  David  d’Angers  n’a  sculpté  que  pour 
enseigner,  moraliser,  élever  l’âme  et  le  cœur  de 
ses  semblables.  — Chez  lui,  comme  aux  Beaux- 
Arts,  comme  sur  la  rue,  David  ne  se  perdait  point 
en  banalités,  il  vous  sondait  l’âme,  le  cœur  et  l’es- 
prit et,  s’il  sentait  quelque  chose  en  yous,  il  vous 
initiait  à la  grandeur  de  sa  mission  ; il  voulait  faire 
de  vous  un  prosélyte  du  grand,  du  beau,  de  l’utile 
pour  nos  semblables.  Son  cœur  généreux  savait 
faire  entrer  ses  rayons  bienfaisants  dans  le  vôtre, 
et  de  cette  haute  initiation,  il  résultait  un  agran- 
dissement de  votre  être  ; on  s’éloignait  de  tout  ce 
qui  était  petit,  terre  à terre,  et  Ton  se  sentait 
appelé,  malgré  sa  faiblesse,  à apporter  sa  pierre  à 
l'édifice  du  progrès.  « Quand  vous  allez  au  Louvre, 

« nous  disait-il , ne  vous  fatiguez  pas  à copier  trop 
« longtemps  une  œuvre,  imitez  l’abeille,  prenez  le 
« suc  de  tous  les  grands  et  bons  maîtres  utiles, 

« réduisez  vos  études,  faites  des  croquis  serrés  ; " 
« puis,  cherchez-vous  ensuite  vous-même  devant 
« la  nature  et  dans  votre  propre  cœur,  et  surtout, 

« appliquez-vous  à ne  faire  que  de  l’art  moral  et 
« utile  à vos  semblables;  car  l’art  est  une  mis- 
« sion.  » Avec  de  pareils  principes,  l’élève  ne 
pouvait  tomber  dans  des  idées  inférieures,  et  c’est  à 
ce  grand  maître  que  la*  France  doit  aujourd’hui 
d’autres  maîtres  sérieux, 

Ce  grand  homme,  la  vraiegloire  d’Angers,  expé- 
rimenta la  dureté  du  proverbe  qui  affirme  que 
Ion  n’est  jamais  prophète  dans  son  pays.  En  effet, 
le  grand  David  eut  des  déboires  et  des  amertumes 
dans  sa  ville  natale;  et  ce  grand  cœur  se  vengea 
noblement,  il  légua  ses  œuvres  à ses  ingrats  com- 
patriotes, et  aujourd’hui  la  ville  d’Angers  est  fière 
démontrer  le  musée  du  grand  David. 

Il  résulte  pour  nous  de  l’étude  de  ce  grand  ca- 
ractère une  parfaite  similitude  avec  les  génies  de 
forte  trempe,  telsque  Dante,  Michel  Ange  et  Phidias. 
Comme  ces  immortelles  figures,  David  était  tout  à 


sa  patrie  et  à l’humanité  pour  lesquelles  il  eût  ; 
souffert  l’exil  et  la  mort.  Cet  homme  de  Plutarque  i| 
avait  tous  les  côtés  des  grands  hommes,  et  le  plus  | 
culminant  chez  lui  c’était  le  devoir  1 Puisse  Part  s 
avoir  souvent  de  pareils  apôtres! 

RUDDE. 

Quand  j’eus  l’honneur  d’entrevoir  cette  autre  J 
grande  personnalité  de  la  statuaire  contemporaine,  q 
j’appris  queRudde  revenaiten  France  après  vingt  2 
années  d’exil  politique,  et  allait  décorer  un  socle 
del’arcde  triomphe  de  l’Étoile.  Il  y avait  déjà  quel-  * 
ques  années  que  les  échafaudages  cachaient  au  sj 
peuple  de  Paris  les  travaux  en  chantier  du  grand 
Rudde.  Lorsqu’ils  furent  livrés  au  public,  ce  fut 
une  admiration,  un  enthousiasme  impossibles  à 
décrire.  Ce  groupe  sublime  : la  Marseillaise  ! trans-  i 
porta  tout  Paris  par  l’élévation  et  la  puissance  eni-  j 
vrante  de  cette  inspiration  patriotique.  — En  effet,  1 
l’archange  défenseur  de  la  patrie  déploie  ses  ailes,  ». 
et  appelle  aux  armes  tous  les  défenseurs  du  ter- 
ritoire envahi.  Le  patriote,  dans  l’âge  viril,  s’élance 
le  premier,  puis  le  jeune  homme  enflammé  d’ardeur  ! 
s’inspire  d’enthousiasme  et  de  vaillance  dans  les 
yeux  de  ce  brave  qui  pourrait  être  son  père  ; mais 
à côté  d’eux  l’expérience  et  le  sangfroid  de  l’âge 
mûr  viennent  tempérer  la  fougue  et  l’imprudence 
de  la  jeunesse.  Ce  vieillard,  qui  tient  encore  vigou- 
reusement son  glaive,  donne  une  note  complète  à 
ce  groupe  immortel.  L’enthousiasme  impatient  de 
la  jeunesse,  la  bravoure  à toute  épreuve  de  la  vi- 
rilité, et  le  sangfroid  de  Inexpérience  mûre,  ces  : 
trois  expressions  sont  sculptées  par  un  ciseau  de 
génie.  Cette  œuvre  considérable  peut  lutter  avec 
tous  les  chefs-d’œuvre  de  tous  les  âges,  aussi  bien  : 
(Je  Pantiquitéquede  la  Renaissance,  le  Laocoon, 
les  Minerves  des  Phidias,  et  le  Moïse  de  Michel- 
Ange.  Parce  que  le  vrai  génie  n’a  pas  deux  poids 
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ni  deux  mesures.  La  même  somme  d’inspiration, 
la  même  vigueur  de  souffle,  la  même  puissance  de 
poumons  se  trouve  chez  Rudde  que  dans  tous  les 
plus  puissants  maîtres.  Ah!  c’est  qu'il  faut  bien  le 
dire,  ce  souffle  du  génie  réel  a une  puissance  sur- 
humaine, et  on  ne  peut  l’expliquer  que  par  une 
insufflation  divine  ; et  si  l’amour  de  la  patrie  en- 
gendre les  héros,  il  engendre  aussi  les  grands  ar- 
tistes comme  David  d’Angers  et  Rudde.  ce  La  Jeanne 
d’Arc  écoutant  ses  voix  » du  même  auteur  est  une 
œuvre  également  empreinte  d’unegrande  élévation 
patriotique.  Elleest  bien  inspirée,  la  noble  héroïne, 
et  prête  une  oreille  attentive  aux  voix  d’en  haut 
qui  lui  conseillent  de  délivrer  sa  patrie  envahie!.. 
Avec  ces  œuvres  sublimes,  Rudde  vivra  éternelle- 
ment, n’en  doutez  pas,  car  le  feu  sacré  et  l’ins- 
piration en  sont  le  caractère  essentiel. 

PRADIER. 

Du  patriotisme  et  de  l’héroïsme  je  descends  dans 
la  grâce  et  le  charme  de  la  poésie  grecque  et  légère. 
Oui  , disons-le  de  suite  , Pradier  a beau  vouloir 
être  sérieux  dans  son  beau  Phidias  qui  médite  pro- 
fondément, il  n’est  pas  là  dans  son  tempérament. 
La  vraie  note  chantante  en  cette  lyre  sensuelle  et 
amante  des  belles  formes,  c’est  l’amour,  c’est  le 
culte  pour  Pandore  et  Phryné.  Aussi,  comme  il  a 
bien  caressé  les  formes  de  sa  muse  inspiratrice  : 
« La  poésie  légère  !.  » Quelle  est  belle  et  enivrante  ! 
son  torse  nu  et  fortement  cambré  près  de  la  han- 
che et  de  l’épine  dorsale  ; sa  belle  tête  aux  cheveux 
flottants  se  penche  avec  amour  et  délices  sur  son 
épaule;  sa  hanche  splendide  rebondit;  lachlamide 
entr’ouverte,  les  cuisses  luxuriantes  et  la  jambe 
frémissent  sous  les  accents  et  les  accords  de  cette 
lyre  vouée  à l’amour  sensuel  : oui,  voilà  le  génie 
réel  de  Pradier.  A côté  de  ce  délire,  il  y a bien  par- 
fois la  chaste  somnolence  de  laSaphoqui  médite; 


mais  son  croisement  de  jambes  au  repos,  sa 
tête  inclinée  ne  seraient-ce  pas  plutôt  la  lassitude 
du  plaisir  ? Dans  les  heures  de  l’horloge  du  palais 
de  Médicis,  dans  l'éloquence  et  la  Poésie  au  pied  de 
Molière,  je  voisbien,  certes,  une  tendance  au  beau 
style  grec,  une  pureté  de  lignes  digne  de  la  plus 
belle  époque  de  Praxitèle;  mais  là,  n’est  point  Pra- 
dier  ; non,  son  âme  entière  est  à la  volupté. 

Suave  et  délicate  nature  rêveuse  ! J'eus  l'hon- 
neur de  lui  être  présenté  par  notre  compatriote 
Rolle  son  ami  de  l'école  de  Rome.  Pradier  m’ac- 
cueillit de  suite  comme  un  intime.  Il  souffrait 
alors  d’un  mal  bien  connu  des  hommes.  Trompé 
dans  sa  foi  conjugale,  et  victime  du  scandale  fait 
autour  de  son  grand  nom,  le  poète  de  la  forme  et  de 
la  volupté  était  frappé  au  cœur.  Nous  allions,  ses 
élèves  et  moi,  le  voir  quai  Voltaire,  en  sa  maison 
vide  de  la  mère.  Les  pauvres  enfants  n'avaient  que 
leur  institutrice,  leur  seconde  mère.  On  faisait  de 
la  musique,  et  parfois  Pradier  passait  triste  au 
milieu  de  nous.  Pendant  deux  ans,  je  le  revis, 
tantôt  chez  lui,  ou  à son  atelier , chez  Madame 
Ancelot,  chez  le  compositeur  Adam.  Mais  le  mon- 
de n'allait  pas  à cette  nature  rêveuse  et  mélancoli- 
que ; comme  artiste,  il  avait  la  douceur  naïve 
d’Hamon  ; chez  lui  rien  de  pédant,  une  nature  on 
ne  peut  plus  naïve,  comme  celle  d'Aubert  et  de 
Gleyre  dont  il  avait  la  tristesse,  et  la  maladie  nos- 
talgique peut-être.  — Pauvre  Pradier!  Il  ne  put 
survivre  à cette  violente  secousse  morale  qui 
minait  sans  cesse  son  âme  affectée  et  triste  jusqu'à 
la  mort;  il  s'endormit  pour  jamais  au  milieu  de 
ses  œuvres  immortelles  , ou  plutôt  il  mourut 
frappé  au  cœur  par  cette  volupté,  cet  amour  qui 
Pavaient  trompé  dans  la  mère  de  ses  enfants.  — 
L'œuvre  de  Pradier  vivra  par  la  grâce  et  le  rythme 
grec , et  par  le  souffle  voluptueux  qui  n’appar- 
tient qu’aux  génies  inspirés  par  Vénus  Aphro- 
dite, 
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DURET. 

Ce  joli  et  consciencieux  sculpteur  a sa  place 
légitime  à côté  de  son  ami  Pradier . Ami  de  ce  der- 
nier, comme  de  Rolle,  j’eus  l’ayantagede  communier 
souvent  avec  ce  beau  talent  non-seulement  à son 
atelier,  mais  encore  comme  voisin.  Nous  habitions 
tous  deux  le  même  carré  rue  Saint-Benoît,  32,  et  là 
nous  pouvions,  Duret  et  moi,  entrer  souvent  dans 
le  fond  de  nos  pensées  et  de  nos  cœurs.  J’ai  raison 
de  parler  de  cœur,  car  Duret  en  avait  un  chaud, 
droit  et  solide.  « Celui  qui  n’aime  pas  sa  mère 
il  est  pas  digne  de  vivre  »,  nous  disait-il  souvent: 
sans  doute  parce  qu’il  savait  à quel  degré  nous  pro- 
fessions notre  culte  filial  pour  la  nôtre,  comme  lui 
pour  la  sienne  ; carie  bon  Duret  ne  vivait  alors 
que  pour  sa  mère  et  son  art.  Plus  heureux  que 
moi,  il  avait  la  sienne  à Paris  et  lui  consacrait  tout 
le  temps  que  lui  laissait  sa  lutte  âpre  et  acharnée 
de  sculpteur.  Si  je  me  permets  ces  révélations 
intimes,  c’est  qu’elles  sont  à la  louange  de  ce 
noble  cœur  d’artiste  qui,  dans  sa  haute  position 
de  lauréat  de  Rome,  ne  dédaignait  pas,  tous  les 
jours,  matin  et  soir,  de  communier  intimement  sur 
les  devoirs  de  la  vie  du  citoyen  et  de  l’artiste  avec 
son  jeune  et  inexpérimenté  voisin  , alors  fou  de 
poésie,  d’art  et  des  belles  choses.  Cette  estime  et 
cette  amitié,  comme  celle  dePradier,  ne  se  sont  pas 
démenties  un  seul  instant , ni  à l’atelier  , ni  dans 
le  grand  monde  flamboyant  de  l’art , ni  depuis 
son  mariage  avec  la  fille  de  Chérubini.  — Comme 
artiste,  Duret  laissera  des  chefs-d’œuvre  de  per- 
fection et  de  sentiment  creusé.  Son  « Chactas  » et 
son  « Atala  »,  traduction  pure  de  Chateaubriand, 
son  « Saint  Michel  » à la  fontaine  de  ce  nom  ; et  sur- 
tout son  triomphe  : les  deux  figures  accomplies  du 
danseur  et  de  l’improvisateur  napolitains.  A l’épo- 
que où  Léopold-Robert  révélait  le  grand  style 
italien,  il  était  réservé  au  sculpteur  Duret  de  l’affir- 
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mer  aussi  en  sculpture,  où  il  laissera  un  nom  dont 
la  gloire  vivra  dans  l’histoire  de  notre  art  contem- 
porain, 

MAILLET, 

Quoique  bien  postérieur,  je  saute  vivement  à 
notre  ami  Maillet  dont  le  beau  talent  mérite  plus 
qu’une  mention  , mais  bien  une  description 
sérieuse. 

Fécond  interprète  de  Tacite,  Maillet  a rendu 
Germanicus  et  surtout  sa  veuve  Agrippine  avec 
toute  l’exactitude  et  la  haute  poésie  du  grand  his- 
torien philosophe. 

Cette  Agrippine  voilée  qui  porte  en  ce  petit  cippe 
couronné  d’uncrêpe  funèbre  les cendresdeson  vail- 
lant époux,  nous  remplit  d’admiration  et  de  res- 
pect pour  ce  type  de  l’épouse  et  de  la  mère,  véri- 
table matrone  romaine  rappelant  la  Lucrèce,  et  le 
type  de  la  vertu  du  foyer  domestique  et  de  la 
patrie.  — Assurément,  c’est  la  note  tendre  et  pure 
du  beau  talent  de  Maillet,  artiste  honnête  et  cons- 
ciencieux, qui  est  loin  d’avoir  dit  son  dernier  mot. 
En  ce  grand  genre  de  la  sculpture  sévère  qui  pense 
et  fait  penser  , nous  attendons  de  Maillet  des 
œuvres  considérables  qui  feront  honneur  à notre 
grande  école  et  continueront  Ruddeet  David  d’An- 
gers. 

millet. 

Cet  homonyme  du  grand  peintre  est  bien  porté 
par  le  sculpteur  Millet.  — Force,  caractère,  puis- 
sance, grâce,  vaillante  tournure,  voici  les  princi- 
pales qualités  de  cet  immense  talent.  — Vous 
rappelez-vous  ce  superbe  Wercingétorix  qui,  sous 
l’Empire  du  César  de  rencontre,  venait  de  protester 
avec  toute  sa  haute  vigueur  de  caractère  incor- 
ruptible ? C’est,  si  je  ne  me  trompe,  une  des  plus 
vaillantes  œuvres  du  grand  sculpteur  Millet.  — 
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Voulez-vous  de  la  grâce  ? voyez  sa  ravissante 
Ariane  qui  pleure. dans  une  adorable  pose,  déve- 
loppant le  charme  d'un  torse  irréprochable  de 
forme  et  de  beauté.  — Si  quelque  chose  m’étonne, 
c’est  que  Millet  ait  laissé  à Chapu  le  mérite  de 
l’opportunité  pour  l’hommage  funèbre  à Régnault 
et  à nos  confrères  patriotes  martyrs.  — J’ai  déjà 
vu  Millet,  supérieur,  et  sublime  dans  un  hommage 
analogue,  il  y a quelques  années.  — Millet  dont  le 
talent  a toutes  les  cordes  de  la  puissance,  de  la 
grâce,  du  beau,  du  caractère  et  de  la  force,  nous 
étonnera,  un  jour,  par  l’immense  développement 
des  forces  de  sa  riche  organisation,  qui  sait  ? l’an- 
née prochaine,  peut-être  ! 

PRÉAULT. 

Voilà  bien,  certes,  le  ciseau  le  plus  dramatique 
de  l’école  moderne  ; on  peut  même  ajouter  que 
Préault  a élevé  la  verve  jusqu’au  génie.  Nous  ne 
pouvons  mieux  comparer  ce  ciseau  plein  de  vie, 
de  flamme  et  dedouleur  qu’auxgéniesdramatiques 
des  Delacroix  et  des  Taillade  au  théâtre.  Oui, 
Préault  possède  cette  âme  déchiréepar  la  souffrance 
et  le  feu  dévorant  de  la  création.  Depuis  son 
fameux  Christ  qui  fit  autant  et  plus  de  bruit  que 
celui  de  Bonnat,  Préault  a fait  saigner  le  marbre, 
l’argile  et  le  bronze.  Dans  ses  bas-reliefs,  comme 
en  ses  rondes  bosses,  Préault  entraîne  et  passionne 
l’œil  qui  suit  les  délires  de  son  ébauchoir  ou  de  son 
ciseau  de  poète.  Tout  pense,  tout  médite  dans  la 
moindre  œuvre  de  ce  sculpteur  de  génie.  — Quel 
est  le  poète,  ledramaturge,  le  moindre  petitroman- 
tique  qui  n’ait  été  forcé  de  penser,  de  méditer  pro- 
fondément devant  cette  simple  tête  d’expression: 
le  Silence  ? Le  doigt  sur  ses  lèvres  discrètes,  l’œil 
cave  et  profond  sous  l’orbite,  cette  tête  impose  une 
sorte  de  respect  et  d’effroi,  et  l’on  médite  en  obser- 
vant le  profond  silence  commandé  .—  Tout,  dans 
l’œuvre  de  ce  grand  sculpteur,  commande  ainsi  la 
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pensée,  la  méditation,  ou  s’adresse  à votre  âme 
pour  en  arracher  un  élan  et  un  sentiment  pro- 
fond : tel  est  le  privilège  des  artistes  de  génie  ! 

ELIAS  ROBERT. 

C’est  avec  unedouleur  sentie  que  nous  signalons, 
à propos  de  notre  excellent  ami  Robert,  les  cruautés 
de  la  mort  qui  nous  a fait  une  année  néfaste.  U 
fallait  que  cette  envieuse  et  noire  déesse  des  ténè- 
bres frappât  non-seulement  Millet , Corot  et  tous 
les  vaillants  de  l’art,  mais  encore  le  brillant  et  fé- 
cond ciseau  d’Élias  Robert.  Nous  qui  le  voyions 
depuis  si  longtemps  à l’œuvra  et  toujours  sur  la 
brèche  monumentale,  car  après  Pradier  et  Duref, 
Elias  Robert  avait  tenu  haut  et  ferme  le  ciseau 
du  monument,  à en  juger  par  les  cariatides  des  Arts 
et  Métiers,  par  le  fort  groupe  du  palais  de  l’Indus- 
trie : ce  qui  ne  l’empêchait  pas,  le  digne  sculpteur, 
de  chercher  , en  son  atelier,  à l’heure  dorée,  le 
charme,  la  grâce  et  l’élévation  de  son  bel  art.  Elias 
Robert,  élève  de  Pradier  et  de  Duret,  ne  pouvait 
que  se  renfermer  dans  l’étude  du  beau  antique 
où  il  gagnait  des  palmes  nombreuses  et  méritées. 
Mais  hélas  I jeune  encore  et  dans  la  virilité  de  son 
talent,  il  nous  a fallu  voir  cet  excellent  ami  ravi  à 
à notre  amitié,  et  hélas  ! à son  cher  foyer  conju- 
gal, dansson  petit  palais  de  Pompéie  qu’il  avait  con- 
struit avec  la  passion  de  l’artiste  érudit  et  amant 
de  l’archaïsme.  Le  pauvre  Elias  m’avait  choisi 
pour  son  réconciliateur  auprès  deGérôme;  mais  la 
mort  cruelle  ne  nous  en  a pas  laissé  le  temps  ni 
l’opportunité.  Puissent  ces  paroles  senties  rassé- 
réner la  gloire  posthume  de  notre  excellent  ami  1 

PIERRE  ROUILLARD. 

Cet  élève  de  Cortot  n’a  pas  suivi  la  voie  de  son 
maître  sculpteur  du  fronton  de  la  Chambre  des 
députés.  Pierre  Rouillard,  que  nous  connûmes  à 
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ses  débuts,  a suivi  sa  voie  de  prédilection,  l’étude 
des  animaux,  dans  laquelle  il  a pris  avec  Barrye, 
Caïn,  et  Jacquenart,  une  des  plus  hautes  places.  — 
Dès  sa  frise  de  la  Maison  d’or,  véritable  chef- 
d’œuvre  comparable  à ceux  de  l’antiquité,  il  était 
aisé  de  prédire  que  P.  Rouillard  deviendrait  un 
grand  maître  du  genre.  Aussi,  nous  ne  nous  étions 
pas  trompé.  — Dans  tous  ses  groupes  de  chiens, 
de  louves,  de  sangliers,  Rouillard  a manifesté  ses 
qualités  personnelles,  la  verve,  l’anatomie,  la  vie  , 
la  nature  saisie  sur  le  fait.  — Ce  ciseau  puissant 
et  généreux  vivra  au  premier  rang  des  animaliers 
robustes  de  notre  époque. 

VITAL  DUBRAY. 

Ce  sculpteur  de  grand  talent,  qui  a brillé  par  de 
nombreuses  œuvres  sous  l’Empire,  et  notamment 
par  la  statue  de  Joséphine  , ne  se  contente  pas  de 
créer  ces  chefs-d’œuvre,  il  lui  faut  encore  se  créer 
une  dynastie  pour  continuer  son  beau  nom  et  son 
vrai  talent.  Ainsi,  cette  année,  nous  avons  été  sai- 
sis d’admiration  par  l’aspect  fier  et  distingué  de 
Didon,  reine  de  Carthage.  Ce  modeste  buste  en 
plâtre  a tant  d’expression  que  le  passant  est  forcé 
de  s’arrêter  et  de  méditer  devant  cette  jolie  tête 
à laquelle  il  n’eut  pas  fait  bon  de  déplaire  ; car 
il  y a dans  ces  charmants  traits  autant  de  beauté 
et  de  charme,  que  de  fierté  insolente  et  hautaine.  — 
Si  Mlles  Dubray  débutent  ainsi,  gare  au  chef  de  la 
dynastie  ! Pourquoi  garde-t-il  le  silence? 

CONCLUSION  SUR  L’ART  CONTEMPORAIN. 

Après  cette  trop  brève  et  trop  imparfaite 
esquisse  et  nomenclature  dont  la  suite  est  léguée  à 
des  plumes  plus  autorisées  que  la  nôtre  , est-ce  à 
dire  que  notre  art  est  en  déclin,  en  décadence 
lamentable  ? Eh  bien  ! non,  mille  fois  non  1 Si  l’art, 
ce  vaisseau  immortel , est  en  accalmie,  s’il  attend 


de  nouveaux  pilotes  vigoureux  et  des  vents  meil- 
leurs, il  n’aura  pas,  Dieu  me.  ci  ! longtemps  à 
attendre,  car  les  bons  matelot  ’ , et  les  grands 
marins  ne  lui  manquent  pas.  Se  voiles  déchirées 
par  les  malheurs  de  la  patrie,  se*  sabords  et  ses 
mâts  brisés,  sont  déjà  remplacés.  De  nouvelles  voi- 
les nombreuses,  des  mâts  plus  sol  es,  s’enflent  et 
se  dressent  sur  de  larges  ponts,  où  j’aperçois 
même  une  flotte  de  vaillants  marins  avec  de 
grands  capitaines  déjà  éprouvés  et  bien  connus. 
L’armée  et  les  commandants  sont  si  nombreux 
qu’à  la  prochaine  révision  des  grades,  la  hiérar- 
chie naturelle  classera  les  chefs  du  grand  art,  du 
genre,  de  la  marine,  du  paysage,  des  natures 
vivantes  et  mortes.  Je  vois  comme  à toute  époque 
riche  en  vitalité  , une  infinité  d’écoles  tranchées 
tendant  à la  personnalité  qui  fait  vivre  un  siècle. 

Oui,  malgré  notre  âge  troublé  de  transformation 
sociale,  j’entrevois  la  haute  part  de  mission  sacrée 
que  doivent  prendre  immédiatement  notre  art 
encore  debout,  et  l’artiste  auquel  nous  adressions 
ce  vœu  de  notre  jeunesse,  qui  est  et  sera  le  vœu  de 
notre  vie  entière  : 

MISSION  DE  L* ARTISTE. 

Courage  t artiste,  à l’œuvre,  à l’œuvre, 
Ouvrier,  apprenti,  manœuvre, 

Toujours  l’instrument  à la  main  ! 

Gloire  au  vaillant  ! mais  honte  au  lâche  î 
Petit  ou  grand,  point  de  relâche 
Pour  éclairer  le  genre  humain  ! 
Qu’importe  que  le  front  pâlisse, 

Pourvu  que  veiller  l’élargisse  ? 

S’il  se  fait  chauve  au  dur  labeur, 

J’aime  à voir  sa  peau*saturée 
D’une  ride  prématurée 
Où  bourgeonne  l’idée  en  fleur. 
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Qu’importe  si  la  destinée 
A hâté  la  fatale  année 
Où  meurt  le  marin  sous  les  flots  ? 

— N’a-t-il  pas  aidé  l’équipage  ? 

— N’a-t-il  pas  le  précieux  gage 
Du  tendre  amour  des  matelots? 

Oh  1 pour  quiconque  ici-bas  pense, 

La  vie  est  un  devoir  immense; 

Notre  tribut  à tous  est  lourd, 

Artiste,  savant  ou  poète, 

Aucun,  pour  acquitter  sa  dette, 

Ne  doit  être  oublieux,  ni  sourd. 

Et  vous,  dont  l’âme  est  toujours  triste, 
Consolez-vous,  mon  noble  artiste, 
Suivez  la  sainte  mission 
Que  vous  avez,  nouveau  Moïse, 

De  frayer  la  route  promise 
Au  nouveau  peuple  de  Sion. 

Vous  serez  toujours  son  étoile, 

Soit  avec  le  marbre  ou  la  toile, 

Avec  l’équerre  ou  le  compas. 

Guidé  par  votre  âme  bénie, 

Sur  les  traces  du  pur  génie, 

Il  voudra  diriger  ses  pas. 

Respect,  amour  pour  cette  foule, 

En  suivant  son  torrent  qui  roule, 
Réglez  son  cours  audacieux; 

Sur  les  simples,  l’âme  choisie 
Doit  répandre  sa  poésie 
Pour  les  mortels  quittant  les  cieux. 
Espoir  en  Dieu  , jamais  de  doute, 
Poursuivez  votre  noble  route, 

Portez  la  lumière  en  tout  lieu; 
L’intelligence  vers  son  pôle 
Vous  suivra,  céleste  boussole, 

En  se  tournant  toujours  vers  Dieu. 


- 
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APPENDICE 


Cet  appendice  a pour  but  de  combler  les  nom- 
breuses lacunes  de  cet  ouvrage,  destiné  purement  et 
simplement  à fournir  des  notes  sur  notre  école  , 
moderne.  Combien  d’autres  lacunes  inévitables 
vont  encore  avoir  lieu,  si  MM.  les  artistes,  intéressés 
à les  combler,  ne  s’empressent  de  venir  à notre 
aide  I Pour  coordonner  un  ouvrage  aussi  utile  à 
l’histoire  de  l’art,  il  faudrait,  indépendamment  de 
leurs  expositions  annuelles, une  corporation  sérieuse 
des  intéressés,  dont  les  forces  dispersées  se  perdent 
en  vains  efforts  isolés.  Il  serait  urgent  queMIM. 
les  artistes  pussent  seconder  le  grand  projet  de  M. 
le  marquis  de  Chennevières,  de  se  constituer  en 
société  civile,  de  se  compter,  de  s'affirmer  puissam- 
ment comme  la  Société  des  gens  de  lettres.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu’un  homme  d’action,  un 
nouveaubaron  Taylor,  s’empare/nc  etnunc  decette 
idée  et  la  mette  à exécution  : il  s’agit  simplement 
de  provoquer  des  adhésions,  de  les  apporter  à un 
notaire,  et  de  convoquer  tous  les  exposants  à cette 
association  dont  le  besoin  est  urgent.  De  cette  ma- 
nière, tous  les  artistes  auront  droit  à la  vie,  et  on  ne 
verra  pas,  comme  il  y a un  an,  puis  trois  semaines, 
mourir  de  faim  des  artistes  de  talent  comme 
MM.  Tassaert  etMerglé:  c’esthonteux  pourlespein- 
tres  ! 


Nota.  — A ce  propos  , nous  appelons  V attention  des 
lecteurs  sur  le  projet  de  société  civile  des  artistes  qui  se 
trouve  page  215  avant  la  table  des  matières. 
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M.  d’Apvril  , sous  le  n°  32  (Salon  de  1873), 
aune  bonne  toile,  intitulée«  La  journée  a été 
rude»,  en  progrès  sur  les  deux  précédentes  du 
Salon  de  1874:»  — « Pauvre  petite  et  « En  classe  », 
deux  jolis  sujets  de  genre  , photographiés  par  la 
maison  Goupil.  M.  d’Apvril  expose  depuis  six  ans, 
et  nous  avons  le  plaisir  deconstater  tous  les  ans  un 
progrès  nouveau  pour  ce  peintre  qui  a de  l’avenir. 

M.  Attendu,  sous  les  n°s  46  et  47,  nous  sert 
une  salade  mayonnaise  et  un  lapin  de  garenne 
destinés  à mettre  en  appétit  les  gourmets.  Ce  pein- 
tre de  talent  commence  à se  classer  non-seule- 
ment au  Salon  , d’où  , ses  tableaux,  très-étudiés, 
brillant  par  le  goût  d’arrangement,  la  vérité  du  ton 
et  l’harmonie,  ne  vont  pas  manquer  d’aller  orner 
les  salles  à manger  les  plus  distinguées.  — Nous 
avions  déjà  remarqué  chez  M.  Gredlue,  doreur  de 
goût , une  cloyère  d'huîtres  et  un  pot  au  feu 
dignes  du  pinceau  de  Chardin.  — Courage  à 
M.  Attendu,  qui  ira  très-loin  dans  cette  voie  de  la 
nature  gastronomique.  — Toutefois , prévenons 
de  suite  le  public  qu’à  côté  de  cette  spécialité, 
M.  Attendu,  en  coloriste  plein  d’elfet,  nous  ménage 
à tous  des  surprises  réelles;  car  je  dois  dire  indis- 
crètement que  j’ai  remarqué  dans  l’atelier  de 
M.  Attendu  des  sujets  de  genre  d’un  ton  fin , 
délicat,  et  d’un  effet  très-puissant. 

M.  Beauverie  est  un  paysagiste  à la  fois  solide 
et  fin  de  ton  ; il  est  lumineux  vrai  et  on  ne  peut 
plus  local.  — 122,  l’Oise  à Auvers  (Seine-et-Marne)  i 
le  Matin,  et  123,  la  Sauléeaprès  midi,  sont  des  étu-  j 
des  délicieuses  et  peuvent  à coup  sûr  être  classées» 
parmi  les  meilleures  toiles  du  Salon,  — Tant  que 
durera  le  steeple-chase  des  médailles  , on  se 
demandera  ^pourquoi  des  peintres  de  la  valeur  de 
MM.  Beauverie  , Desbrosses  et  de  la  Roehenoire 
ne  sont  point  encore  médaillés,  quand  on  rencon- 
tre à chaque  pas  sur  la  cimaise  des  exempts  qui 
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ne  les  valent  pas.  Gela  prouve  trois  fois  de  plus 
que,  pour  faire  cesser  l’abus  des  influences  et  du 
privilège,  la  Société  civiledes  artistes  peintres  devra 
décerner  elle-même  les  récompenses  pesées  à son 
suffrage  universel  ; et  la  plus  juste,  la  plus  haute 
récompense  sera  toujours  la  faveur,  l’appréciation 
de  l’opinion  publique  et  la  cote  du  débouché. 

M.  Adolphe  de  Becker  nous  donne  sous  les 
n°*  126  « le  nouveau-né  » Finlande  : et  127,  « la 
présentation  du  Bébé  » Finlande  : qui  font 
honneur  à ce  peintre  distingué,  loin  d’être  à son 
début.  Lisez  plutôt  ses  succès  et  ses  études  : Né  à 
Helsingfôrs  (Finlande)  en  1831,  M.  A.  de  Becker  est 
membre  de  l’académie  des  Beaux-Arts  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  commença  ses  études  artistiques  à 
Copenhague,  les  continua  à Dusseldorff  et  surtout 
à Paris;  preuve  convaincante  que  la  Société  inter- 
nationale des  Beaux-Arts  doit  se  fonder  à Paris, 
puisque  c’est  à l’école  Française,  à Paris,  que  vien- 
nent se  perfectionner  tous  les  peintres  du  inonde. 
— Mais  suivons  M.  de  Becker  aux  Salons  de  Paris 
de  1863,  1864,  1869,  1872,  1874,  1875  ; puis  à 
Londres,  xposition  1861,  1873  (médaille)  ;à  Saint 
Pétersbourg  exposition  1873  (médaille  d’or)  ; à 
Vienne  exposition  universelle  1873  (médaille); 
à Stockholm  exposition  Scandinave  1866  ; à 
Helsingfôrs,  expositions  1858  et  1875.  Expositions 
diverses  où  se  sont  fait  remarquer  ses  meilleures 
toiles:  Saint  Antoine  (Londres,  186y  Garçon  au 
cerf-volant  (Paris,  1863)  ; Une  partie  de  piquet 
dans  un  cabaret  français  (Saint-Pétersbourg,  1873); 
laMalade,  intérieurdu  nordde  laFinlande  (tableau 
acheté  par  l’Empereur  de  Russie)  ; le  Nouveau-né, 
intérieurdu  nord  de  la  Finlande  (Paris,  1875).  — 
M . de  Becker  a eu  le  bon  goût  de  choisir  pour  maîtres 
MM.  Bonnat  et  Couture,  deux  coloristes  larges  et 
puissants  qui  font  de  lui  un  vrai  peintre  français 
M.  deBecker  plaide  donc  notre  thèse  utile,  dontl’ap- 
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plication  et  réalisation  est  des  plus  urgentes  : la 
société  internationale  de  peintres. 

M.  Barrias,  dont  nous  avons  eu  l’honneur  de 
parler  deux  fois,  pages  14et74,  a produit  les  ouvra- 
ges remarquables  suivants  : Exposition  de  1861 , 
buste  deMme  F.  B. , mention.  — 1862,  buste  de  M.  J. 
F.,  mention  — 1870,  Fileuse  de  Mégare  (marbre), 
musée  du  Luxembourg,  médaille.  — 1872  serment 
de  Spartacus,  groupe  en  marbre,  lre  médaille  (jar- 
din des  Tuileries) . — 1874  : tombeau  bronze  et  mar- 
bre : statue  de  Mme  Dreyfus  ; la  Charité,  l’Ange 
funèbre  et  la  Religion  bronze  ; un  buste  d’Henri 
Régnault  (bronze)  ; deux  figures  décoratives  : la 
Science  et  l’Agriculture,  à l’hôtel  de  ville  de  Poi- 
tiers-,  et  deux  figures  décoratives  : la  Maçonnerie 
et  la  Serrurerie,  pour  f avant-foyer  du  nouvel 
opéra.  — Nous  le  répétons,  nous  avons  foi  dans 
le  grand  avenir  de  cet  artiste  éminent,  penseur  et  q 
homme  de  progrès,  qui,  à en  juger  par  le  Serment 
de  Spartacus,  admiré  tous  les  jours  aux  Tuileries  I 
par  le  Paris  intelligent,  promet  un  grand  sculp-  | 
teur  dans  la  voie  des  Rudde  et  des  David  d’Angers.  '< 

M.  Bougron,  a cette  année,  sous  le  n°  2891,  ! 
a une  femme  portant  des  fleurs  » statue  de  mar-  I 
bre  pour  un  sarcophage  du  cimetière  de  l’Est.  . 
Grâce  à MM.  de  Chennevières  et  Buon,  la  statue 
antérieurement  mal  placée  vient,  Dieu  merci  ! d’ê- 
tre mise  en  lumière  et  rendue  à l’examen  facile 
de  ses  qualités  réelles.  — Depuis  le  Salon  de  1824, 
outre  ses  médailles  et  rappels,  cet  artiste  distingué 
et  éprouvé  a reçu  plus  de  quinze  médailles  à la 
suite  d’expositions  d’arts  à Douai,  Lille,  Valen- 
ciennes, Arras,  Saint-Quentin,  Toulouse,  Moulins, 
Genève,  etc.  — Enregistrons  ses  œuvres  remar- 
quables : grand  groupe,  Mort  de  Kléber  (modèle 
en  plâtre)  musée  de  Lille  (Nord).  — Réduction  de 
ce  groupe  en  marbre,  et  donnée  au  musée  de  Ver- 
sailles, galeries  de  l’Empire,  salle  1799,  (pur 
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don).  — Autre  groupe  de  Pépin  dans  l'arène  de 
Ferrières,  commandé  en  marbre  par  Louis-Phi- 
lippe; mais  l’administration  du  musée  ne  se  con- 
forma pas  aux  ordres  du, roi.  Ce  groupe  est  au 
musée  de  Saint-Omer.  — Statue  d’Achille  s'armant 
pour  venger  Patrocle,  musée  de  Rouen.  — Vierge 
en  argent,  église  Saint-Jacques  à Tourcoing.  — 
Autres  grandes  Vierges  à Lille,  Saint-Omer.  — 
saint  Joseph  à Lille  etc.  — Grandes  chaires  avec 
statues  en  chêne  : proportion,  2 mètres.  — Autres 
à Bailleul,  à Wazème,  Lille.  — Sculptures  des 
archives  de  Lille.  — Grands  médaillons  des  com- 
tes de  Flandre.  — Arras  : sculptures,  baldaquin 
à l’instar  de  Saint-Pierre  de  Rome  , 4 grands 
anges  en  chêne,  3 mètres  de  hauteur,  grands  attri- 
buts, ornements,  travail  arrêté  par  la  mort  de  l’é- 
vêque de  La  Tour  d’Auvergne.  — Toutes  les  sculptu- 
res du  palais  dejustice,  à Boulogne-sur-Mer.  Grand 
fronton  :7  figures  2m  30  de  proportion,  2 grandes 
statuesde2m.  décorant  la  façade  : Charlemagneet 
Napoléon  1er,  comme  législateurs.  — Bas-reliefs  et 
divers  motifs.  — Nombreux  bustes  en  marbre  dans 
les  musées  du  Louvre  : le  Pérugin,  1827,  grande 
galerie.  — Musée  de  Marine  : capitaine  Ducoüedic, 

— Au  Musée  de  Versailles  : le  maréchal  de 
Villars.  — Pour  couronner  cette  laborieuse  et  noble 
carrière  : 15  années  de  professorat  à Lille  et  Arras. 

— Toujours  isolé,  cet  artiste  éminent,  qui  devrait 
être  hors  concours  et  décoré,  serait  plus  avancé 
si  la  corporation  des  sculpteurs  était  fondée.  Le 
suffrage  universel  de  ses  confrères  l’aurait  mieux 
récompensé  que  l’Etat. 

M.  J. -B. -P.  Emile  Bin  officier  du  Medjidié,  dont 
nous  avons  souvent  eu  l’honneur  de  parler  comme 
soutien  présent  et  futur  du  grand  art,  est  un  1er  2e 
grand  prix  de  Rome,  ayant  déjà  gagné  plusieurs 
médailles  d’or.  Il  exposa  des  portraits  et  un  Ecce 
liomo  depuis  1845,  46, 47, 49  jusqu’à  1850où  il  eut 
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une  mention  honorable  pour  le  portrait  en  pied  du 
général  comtede  Castellanne. — Cette  même  année 
grand  succès  : 1er  2e  grand  prix  de  Rome.  — De 
1850  à 1863  cet  artiste  fécond  a produit  une  dou- 
zaine d’œuvres  distinguées  et  de  longue  haleine, 
parmi  lesquelles  nous  citons  : Orphée  tué  par  les 
bacchantes,  qui  obtint  une  mention  honorable  au 
Salon  de  1863  ; en  1864,  Hippomène  et  Atalante, 
ainsi  que  Aria  et  Petus,  autre  mention  honorable 
obtenue  en  1861,  ces  trois  tableaux  appartiennent 
à l’auteur  et  ne  peuvent  manquer  d’être  achetés 
par  desmusées. — En  1865,  Perséedélivrant  Andro- 
mède, qui  reçut  une  médaille  d’or,  fut  acheté  pour 
le  musée  détours,  puis, la  même  année  autre  mé- 
daille pour  Jésus  et  sainte  Madeleine.,  commandé 
parla  préfecture  delà  Seine  pour  l’église  de  Genne- 
vi  Hiers.—  en  1869  Hercule  furieux  fut  acheté  pour 
le  musée  de  Nantes.  — en  1867  l’Ilissus  et  le  Cé- 
phise  (fleuves)  furent  éxécutés  pour  le  plafond  de 
l’école  polytechnique  de  Zurich.— En  1869,  grand 
succès  avec  Prométhée  enchaîné.  Belle  tour- 
nure, style  élevé,  puissant,  caractère  michel-an- 
gesque;  dès  lors,  nous  vîmes  en  M.  Bin  une  des 
colonnes  solides  de  notre  grand  artnégligé.  Ce  ta- 
bleau conquit  une  médaille  d’or.  — Celte  palette 
puissante  avait  trouvé  là  sa  voie  : c’était  la  pein- 
ture murale  et  décorative  qui  lui  convenait.  Aussi 
elle  se  consacra  à diverses  peintures  murales  et 
plafonds  ; et  notamment  aux  peintures^  d’histoire 
décoratives  de  la  grande  salle  de  l’École  Poly- 
technique de  Zurich  : il  figures  à l’huile  en 
coloris  expliquant  la  naissance  de  Minerve  ; puis  à 
côté  de  l’Ilissus  et  du  Céphise,  7 autres  figures  de 
Minerve  au  combat,  7 autres  de  Minerve  triom- 
phante; puis  Minerve  Athénée,  Hercule,  Thésée,  U 
génies;  Minerve Musica,  Orphée  Muséus,  4 génies 
Minerve  Medica,  Herectonius  Nakon.  4 génies  Mi- 
nerve Ergane,  Dedalus Agathon,  4 génies;  figures 
à l'huile  en  bronzettes  autres  en  grisailles  avec  les 


— 169  — 

accessoires  en  or.  — Nous  n’en  finirions  pas  s’il 
fallaitdétaillerrœuvreconsidérable  de  M.  Bin,  tant 
dans  les  monuments  que  sur  les  murailles  ; citons 
encore,  parmi  les  peintures  décoratives,  les  vous- 
sures de  la  bibliothèque  de  l’hôtel  Pillet-Will,  et 
les  magnifiques  peintures  de  l’hôtel  Erlanger, 
salon  de  musique,  salle  à manger,  chambre  à cou- 
cher; puis  les  décorations  plafond  et  voussures 
de  l’hôtel  Grelou;  ainsi  que  deux  hôtels  quai  de 
la  Mégisserie  ; puis,  à l’exposition  universelle  de 
1867,  ajoutons  6,000  mètres  de  surface  environ  pour 
les  travaux  de  l’exposition  vice  royale  Egyptienne  : 
temple  salamlick,  galeries  etc. — plus  l’hôtel  de 
M.  Hecht  à Strasbourg. 

Citons  encore  la  suite  des  expositions  de  ce  pein- 
tre fécond  : — 1870.  Le  Bûcheron  etTHamadryade, 
musée  de  Cherbourg.  La  Mort  de  la  Vierge,  carton. 
La  Naissance  de  Minerve,  id.  Les  Grâces  et  les  Facul- 
tés; Plafonds  des  tribunes  de  la  grande  salle  de 
l’Ecole  Polytechnique  de  Zurich , non  exposés.  — 
1872. Héraclès  Trophonius  (appartient  au  musée  de 
Reims).  — 1874.  Vénus  Astarté.  — 1875.  Ave,  César , 
scopariite  salutant  (appartient  à M.  C.  Ferrier). 

Travaux  publics  et  divers  non  exposés  : — 1870 
et  1871  Divers  portraits,  et  cartons  de  vitraux. 
L’éducation  d’Achille,  Peinture.  Compositions  : la 
Paix,  la  Guerre,  la  Peste  et  la  Famine.  — 1873 
Terminé  les  peintures  de  Saint-Sulpice  : Mort  de 
la  Vierge  et  Assomption;  pourtour  de  l’autel  de  la 
Vierge.  — 1874.  Décoration  du  théâtre  de  la  ville 
de  Reims  : coupole  delà  salle;  douze  figures, 
Apollon,  les  Muses  fileuse  et  vendangeuse;  plus 
toute  la  décoration,  salle  et  foyer.  Foyer,  galerie, 
quatre  médaillons  : la  Poésie  héroïque,  Poésie  lyri- 
que, Poésie  pastorale,  Poésie  satyrique.  Salons  du 
foyer,  salons  de  la  tragédie  vProméthéè  enchaîné, 
Hamlet  et  le  fossoyeur  (Shakspeare)  , Mort  de 
Camille  , Horace  (Corneille) , Lucrèce  Borgia 
(V.  Hugo)  Salon  de  la  comédie  : Stichus,  danse 
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bachique  (Plaute)  , Maître  Pathelin  (Rabelais) , 
Tartuffe  et  Elmire  (Molière)  , Barbier  de  Séville 
(Beaumarchais).  Portraits-médaillons  : Rachel  , 
Talma  ^ Frédérick  Lemaître Mars,  Prevelle, 
Baron.  — Psyché  et  T Amour , 4 figures  décorati- 
ves, chez  M.  Dauphinot,  député  au  Corps  législa- 
tif|iplus  toute  la  décoration.  Portraits  de  Mme  S..., 
peinture  ; de  Mlle  S...,  dessin  ; de  M.  G...,  dessin. 

— 1875.  Esquisse  au  10e  du  plafond  à exécuter 
dans  la  grande  salle  à manger  du  palais’  de  la' 
grande  chancellerie  de  la  Légion  d’honneur;  sujet  : 
grand  concert  allégorique.  L’Abondance  et  deux 
enfants,  plafond  du  cabinet  de  M.  Hourlier,  à Reims. 

Après  tant  d’œuvres  décoratives  dignes  d’une 
grande  palette  comme  celle  de  M.  Bin;  que  nous 
apprécions  surtout  depuis  son  Prométhée,  qu’il 
veuille  bien  nous  permettre  de  l’engager  à concen- 
trer (comme  Chenavard)  toutes  ses  forces  sur  une 
œuvre  puissante  de  conception  , et  nous  garantis- 
sons d’avance  à cet  artiste  des  plus  éminents  une 
des  plus  hautes  places  dans  notre  école  contem- 
poraine. 

M.  Brunet  Houard,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
page  26 , est  encore,  cette  année , en  immense 
progrès  avec  son  joli  tableau  : « Avant  la  curée  ; 

— le  Vautrait  de  M.  de  Condé  ».  La  scène 
se  passe  au  pied  du  château  seigneurial , devant 
la  grille  de  la  cour  d’honneur.  C’est  le  soir, 
l’horizon  est  beau  de  crépuscule,  les  ombres 
descendent  sur  les  piqueurs,  les  chiens  et  les 
seigneurs  qui  assistent  à la  curée...  C’est 
officiel  et  réglé  comme  ces  sortes  de  fêtes  cynégé- 
tiques encore  en  honneur  en  France,  comme  les 
courses  de  taureaux  en  Espagne.  M.  Brunet 
Houard  a trouvé  là  sa  voie,  où  il  ira  loin  , très- 
loin,  si  nous  en  augurons  par  ce  tableau  magistral. 

Citons  les  œuvres  saillantes  de  cet  artiste  distin- 
gué: — Salon  de  1867,  Saltimbanques  en  voyage— 


tableau  vendu  à M.  de  iNieuwerkerque.  — 1868, 
Une  halte  de  cuirassiers  de  la  garde  en  manteaux 
rouges  — Vendu  à l’Empereur.  — en  1869,  une 
ménagerie  avec  l’écorché.  — 1872,  Le  Ciouerec  au 
musée  de  Reims.  — 1873,  La  capitulation  de  Pïïm- 
pelune  en  1823,  au  comte  de  Lauriston.  — 1874, 
L’invasion  — à Mgr  Perot  Edmond  de  Reims  — et 
1875,  Avant  la  curée;  — le  Vautrait  de  Mgr  de 
Condé  — où  s’affirment  de  plus  en  plus  les  qualités 
originales  de  ce  joli  peintre  de  genre,  en  progrès 
réel  tous  les  ans  — annonçons  donc  aux  pro- 
chains salons  une  œuvre  capitale  qui  le  classera 
définitivement,  et  lui  donnera  le  haut  rang  qu’il 
est  digne  d'occuper  dans  notre  école  contempo- 
raine. 

M.  Camille-Eélix  Bellanger,  à propos  de  son 
exposition  n°  132_,  Abel,  et  133,  le  portrait  du  colo- 
nel P...,  mérite  non-seulement  un  encouragement 
sincère,  mais  encore  une  notice  des  plus  intéres- 
santes pour  ses  succès  d’école.  — Ce  jeune  élève 
de  MM.  Cabanel  etBouguereau  a déjà  obtenu  à l’é- 
cole des  Beaux-Arts  7 médailles,  dont  deux  fois  la 
l1*  médaille  de  peinture.  Reçu,  cette  année  , le  5e 
en  loge,  M.  Bellanger  y concourt  en  ce  moment 
pour  le  prix  de  Rome , en  vertu  d’une  auto- 
risation ministérielle  rendue  nécessaire  par  suite 
de  sa  condition  de  volontaire  d’un  an.  — Pour 
comble  de  succès,  M.  Bellanger,  à sa  lre  exposition, 
vient  d’obtenir  une  2e  médaille  pour  son  Abel 
exposé  à ce  Salon.  Son  autre  succès  bien  mérité  a 
été  conquis  par  un  autre  bon  tableau  : OEdipe  et 
Antigone  qui  a obtenu  un  2e  prix  dans  le  concours 
ouvert  en  1874  par  l’institut  libre  des  Beaux-Arts. 
— Comment  vouiez-vous  que  ce  lauréat  si  jeune 
ne  marche  pas  de  victoire  en  victoire,  d’abord  à 
Rome  , puis,  pour  couronner  sa  carrière,  à l’Ins- 
titut ? 

Nous  sommes  heureux  de  donner  lanotice  de  leu 
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Bellangé  , dont  nous  avons  parlé  déjà  page  126  de 
ce  volume: 

Feu  Hippolyte  Bellangé,  élève  de  Gros  y né  à 
Paris  le  16  février  1800  , mort  à Paris  le  10  avril 
1866,  officier  delà  Légion  d’honneur,  chevalier  de 
l’ordre  de  Léopold  deBelgique. 

Principaux  tableaux  : — Wagram  et  Fleurus 
(musée  de  Versailles).  — Marengo  (musée  de 
Rouen).  — Les  Cuirassiers  de  Waterloo  (musée  de 
Bordeaux).  — Les  Deux  amis  (Crimée).  — Duchesse 
d’Hamilton).  — Le  Salut  d’adieu  (Crimée).  — La 
Retraite  de  Russie.  — La  garde  meurt  (dernier 
tableau),  à Mme  Hippolyte  veuve  Bellangé.  — La 
Revue  au  Carrousel  (musée  du  Louvre),  — Nom- 
breuses aquarelles. 

Eugène  Bellangé,  élève  de  son  père  et  de  Picot, 
né  à Rouen,  le  16  février  1837. 

La  garde  à Magenta  (Italie)  (mairie  de  Dole).  — 
Le  combat  de  Palestro.  — Le  drapeau  du  91e  de 
ligne  à Solférino  (à  la  comtesse  de  Pontgibaud). 
— Le  déluge  au  camp.  — La  partie  de  loto  (camp 
de  Châlons).  — Urban  à Waterloo  (1815).  — 
Arrivée  d’un  pigeon  (siège  de  Paris). — Les  turcos 
à Frœschwiller. — Intérieur  d’atelier.  — Un  écarté 
à la  cantine.  — Aurons-nous  la  guerre  (Châlons), 
1870?— Paysages  : Suisseet  Normandie  : Château- 
Chinon  , Interlaken  , Montreux  , Sainte- Adresse 
et  Bouville. 

Nous  sommes  d’autant  plus  heureux  de  consigner 
en  cet  opuscule  la  double  notice  paternelle  et 
filiale,  que  nous  nous  empressons  de  réparer  un 
oubli  injuste.  Oui,  nous  avions  déjà  remarqué  aux 
Salons  antérieurs  le  Drapeau  du  91*  de  ligne,  les 
Turcos  à Frœschwiller_,  et  nous  avions  vu  dans  la 
touche  de  M.  Bellangé  fils  beaucoup  de  largeur, 
un  ton  local  juste,  beaucoup  de  solidité  dans  la 
pâte  , en  un  mot,  un  bel  avenir  de  peintre  de 
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batailles.  — Toutefois  M.  Bellangé  est  encore 
jeune,  et  peut  chercher  peut-être  une  autre  voie  ; 
dans  tous  les  cas,  son  talent  est  assez  souple  pour 
aborder  n’importe  quel  genre,  et  surtout  le  genre 
historique,  pour  lequel  nous  lui  reconnaissons 
une  réelle  vocation,  eu  égard  à l’ampleur  de  son 
dessin  et  de  sa  touche  large  et  colorée. 

M.  E.  Bodin,  notre  compatriote,  fait  partie  de 
l’intéressante  colonie  d’artistes  qui  rayonne  non 
loin  de  Barbizon,  où  vivait  notre  tant  regrettéMillet. 
Comme  Brunet  Houard,  M.  Bodin  a abordé  brave- 
ment et  avec  succès  l’étude  du  plus  grand  maître 
de  tous  les  maîtres,  de  la  nature.  Il  s’en  est  bien 
trouvé  et  s’en  trouve  bien  depuis  longtemps  ; car 
nous  avons  pu  apprécier  déjà  à Poitiers  et  à Paris 
sa  touche  grasse,  son  ton  local  juste  et  ses  études 
consciencieuses,  qui  n’ont  fait  que  progresser  dans 
les  deux  paysages  de  cette  année  : « un  manoir  en 
Poitou  » et  une  autre  bonne  étude  à Saint-Raphaël 
(Var).  — Si  M.  Bodin  a souffert  déjà  des  rigueurs 
du  jury,  qu’il  ne  s’en  plaigne  pas  : ces  injustices 
trempent  les  caractères , et  il  a cela  de  commun 
avec  les  grands  maîtres,  qui  tous  ont  été  éprouvés 
dans  leur  âpre  carrière.  Si  je  tiens  ce  langage  à mon 
compatriote,  c’est  que  je  le  considère  comme  pein- 
tre de  profession  de  beaucoup  d’avenir,  il  est  déjà 
réaliste  franc  et  distingué  ; avec  de  l’énergie,  il  ne 
peut  manquer  de  prendre  une  haute  place  comme 
paysagiste,  et  il  ne  me  fera  pas  mentir. 

M.  Broussard,  né  à.  Menigoute  (Deux-Sèvres), 
a débuté  à Poitiers  sous  la  direction  de  l’abbé  Besny , 
puis  de  mon  collègue  M.  Brouillet.  Reçu  à Paris 
à l’école  des  Beaux-Arts,  en  1867,  comme  élève  de 
M.  Jouffroy,  membre  de  l’Institut,  M.  Broussard  a 
exposé  en  1870,  et  donne  cette  année  le  buste  en 
plâtre  de  Mlle*4*  qui  s’est  fait  remarquer  à ce 
Salon  de  1875  par  de  réelles  qualités  appréciées 
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des  connaisseurs.  Avec  un  maître  comme  M.  Jouf- 
froy,  nous  taisons  des  vœux  pour  la  réussite  de 
M,  Broussard*  qui  grossira  la  phalange  des  artistes 
poitevins  , véritable  honneur  pour  ses  premiers 
maîtres  M.  l'abbé  Besny  et  M.  Brouillet. 

M.  Barboux  , fondateur  .et  conservateur  du 
musée  de  Ghâteauroux,  n'est  pas  seulement  un 
amateur,  c'est  un  statuaire  aussi  modeste  que  dis- 
tingué, vouant  son  ébauchoir  et  son  ciseau  aux 
bonnes  et  belles  actions.  Il  n’y  a qu’à  citer  ses  œu- 
vres : — Ace  salon  del875,  le  portrait  du  général  de 
Rignv,  qui  a eu  le  suffrage  du  jury,  chose  peu 
facile.  — Le  buste  en  bronze  de  Jean-Louis  Bour- 
dillon  placé,  dans  la  bibliothèque  en  face  deslivres 
qu’il  a légués  à la  ville.  — Un  buste  de  M.  Masque- 
lier,  grand  agriculteur  de  l’Indre.  — Autre  buste 
en  bronze  de  M.  Balsan,  grand  manufacturier  de 
Tlndre^  mort  en  1869.—  Autre  buste  en  bronze  de 
M.  Balsan  fils,  mort  à 17  ans*  buste  qui  eut  l'hon- 
neur d'être  exposé  au  Salon  de  Paris  en  1865.  — 
Nous  espérons  que  M.  Barboux  daignera  prendre 
en  considération  notre  portrait  ou  notice  de  David 
d’Angers  et  suivra  sa  haute  voie,  pour  laquelle  il 
voue  déjà  son  talent  et  sa  noble  vocation. 

M.  Paul  Gabaud,  né  à Annecy  (Haute-Savoie),  est  à 
l’école  de  dessin  d’Annecy,  il  trouve  lemoyen,  à côté 
de  ses  études  et  direction  de  dessin,  d’exposer  sous 
le  n°  340  les  rives  du  Fier  , à Brogny  , près  d’An- 
necy. — Nous  avions  déjà  mis  en  note  le  tableau 
de  M.  Paul  Gabaud  ; et  nous  relisons  notre  note  au 
livret:  «consciencieuseéiude,  ton  local  vrai,  bonne 
impression  de  la  nature.  » Nous  maintenons  nos 
notes  de  reporter,  et  nous  regrettons  de  n’avoir  pas 
les  documents  nécessaires  pour  donner  à M. Gabaud 
la  notice  qu'il  mérite  , car  il  nous  produit  l’excel- 
lent effet  d’un  artiste  sérieux,  cherchant  et  trouvant 
sa  voie  dans  le  choix  et  l’étude  de  la  belle  nature. 
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M.  Corbineau  , peintre  émérite  , a cette  année, 
sous  le  n°  508,  une  délicieuse  Marguerite  qui  rend 
fidèlement  ce  joli  quatrain  : 

Quel  esl  le  songe  bien  heureux 
Qui  se  cache  sous  sa  paupière 
Et  vient  prendre  un  bain  de  lumière 
Dans  l’azur  profond  de  ses  yeux? 

Au  salon  de  1874,  la  Sieste  jeune  fille  endormie 
sur  une  roche  moussue  ; — de  1872,  des  fleurs  ; — 
de  1870,  le  portrait  de  M.  Harmant , directeur 
du  Vaudeville; — de  1869,  le  portrait  de  P. -J. 
Proudhon,  l’économiste;  des  fruits; — de  1868, 
portrait  de  Mlle  MargueriteR.  ; — de  1866,  le  Som- 
meil (étude  d'enfant,)  ; — de  1865  , intérieur  (le 
berceau)  ; — de  1863,  id.  ( les  premiers  pas). 

Est-ce  qu’après  de  pareilles  preuves  et  même 
3 admissions,  tous  les  artistes  comme  M.  Corbi- 
neau ne  devraient  pas  être  délivrés  une  fois  pour 
toutes  des  fourches  caudines  d’un  jury  passionné  ? 
Enfin,  espérons  pour  l’an  prochain  une  médaille 
due  à M.  Corbineau. 

Madame  la  Vicomtesse  Thérèse  de  Clairval;  — Née 
à Alger;  21  ans;  11,  rue  Bayard. élève  deMM.  Signol, 
Jacquand  et  Aubert. 

Brigand  romain,  étude. — Juliette  (exposition  de 
Londres  1875.  — La  France  en  deuil  de  l’Alsace  et 
delà  Lorraine  (exposition  de  Paris  1875).  — - La 
Vierge  et  l’Enfant  Jésus  — tableau  de  genre  demi- 
teinté.  — Maria  et  Adélia,  petites  Italiennes.  — 
Sous  bois.  Italienne  (exposition  de  Londres). 

Avec  des  maîtres  comme  MM.  Signol,  Jacquand, 
et  notre  éminent  ami  Aubert,  madame  la  vicomtesse 
de  Clairval  ne  peut  qu’aller  très-haut  et  très-loin 
dans  notre  bel  art  de  la  peinture.  — Le  choix  seul 
des  sujets  de  cette  artiste  est  de  bon  augure  et 
prédit  un  penseur  dont  l’exécution  et  le  style  ne 
manqueront  pas  de  lui  assurerun  rang  élevé  dans 
notre  riche  école  française. 


Mme  Marie  Collart,  exempte,  expose  sous  le  n° 
489  « le  fond  de  Calvœt,  le  soir  »,  excellent  effet 
de  nuitd’hiver  que  les  connaisseursont  fort  appré- 
cié à ce  Salon.  — Voici  la  listé  des  œuvres  de  cette 
laborieuse  artiste  : — 1870  Salon  de  Paris  1»  Vaches 
noires  dans  un  verger,  effet  de  soir  (médaillé), 
appartient  à M.  J.  Van  Pruet , ministre  de  la 
maison  du  roi  des  Belges  ; 2»  le  Dimanche  matin, 
appartient  à la  collection  Hoschesdé  de  Paris  ; 3° 
Verger  en  fleurs  appartient  à la  belle  collection 
Dumas  fils,  4°  le  Verger  du  Cornet,  collection 
Crabbe  de  Bruxelles.  — 1872.  Salon  de  Paris  : 
5°  Décembre,  chevaux  dans  un  verger  ayant 
appartenu  à M.  Durand-Ruel  ; 6°  l’Arbre  penché, 
appartient  à la  galerie  des  Palmiers  (Nice)  Salon 
de  Paris  ; 70  : le  Vieux  chemin  de  Beersel  ; 8°  Jar- 
din de  paysans,  à Beersel  : font  partie  de  la  galerie 
d’Alsa.  (Spa).  — Nous  sommes  heureux  de  saluer 
un  talent  aussi  sympathique,  qui  a été  apprécié  par 
des  collectionneurs  aussi  compétents  et  notam- 
ment par  notre  illustre  ami  l’académicien  Dumas 
fils. 

M.  Charbonnel  expose  sous  le  n°  414  une  Danaë 
qui  a eu  du  succès  à ce  Salon.  — En  1873  (Salon), 
a la  sortie  du  bain  » fut  remarquée  et  achetée  par 
le  vice-roi  d’Egypte.  — Au  Salon  de  1874,  Aspasie 
eut  l’honneur  d’être  acquise  par  l’Etat.  — Et  en 
remontant  à 1872,  « pensionnaire  de  Cluny  »,qui 
figurait  au  Salon,  a valu  à M.  Charbonnel  une  mé- 
daille de  lre  classe  à l’exposition  de  Laval , récom 
pense  décernée  au  concours  de  13  départements  et 
par  la  ville  de  Paris.  — N’est-ce  pas  là  l’achemine- 
ment vers  une  médaille  au  prochain  Salon  de 
Paris  ? Et  puis,  quand  on  est  élève  de  MM.  Gérômc 
et  Caroîus  Duran  \ et  organisé  comme  M.  Char- 
bonnel, on  est  sûr  d’une  longue  série  de  succès 
non  interrompus.  Courage  et  succès  à ce  peintre 
distingué  ! 
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M.  Clays,  officier  de  l’ordre  de  Léopold,  est  une 
des  notabilités  artistiques  de  la  Belgique  , et  jouit 
même  à Paris  d’une  grande  notoriété  à nos  expo- 
sitions parisiennes.  Nous  avons  admiré  tout  récem- 
ment ses  œuvres  au  Salon  actuel,  sous  les  nos  459, 
la  Tamise  aux  environs  de  Londres  ; 460,,  Calme  par 
un  temps  orageux  (en  Hollande),  et  461,  Sur  l’Es- 
caut. — Il  serait  trop  long  d’énumérer  la  liste  des 
tableaux  de  cet  artiste  distingué,  attendu  qu’ils 
sont  la  plupart  dans  les  musées  de  Bruxelles,  de 
Kingsington,  à Londres,  et  dans  plusieurs  gale- 
ries particulières  de  Paris. 

Feu  notre  ami  Damerie  ne  doit  pas  être  oublié 
en  cet  appendice.  — Pauvre  Damerie  ! sa  notice 
devrait  être  écrite  à côté  de  celle  de  notre  maître 
Paul  Delaroche  ; Damerie  était  son  élève  préféré, 
sa  volonté  précoce  et  prédestinée  semblait  pré- 
sager la  mort  de  ce  jeune  et  beau  talent.  A tous  les 
repos  d’atelier,  nous  causions  souvent  ensemble,  et 
ce  pauvre  ami  me  disait  parfois  en  parlant  de  nos 
camarades  : — « Vous,  vous  êtes  parfaitement 
constitués,  vous  pouvez  vivre  et  lutter,  entrepren- 
dre dé  grandes  choses;  mais  moi  ! regarde,  comme 
je  suis  faible!  » Et  le  pauvre  enfant  , lui  le  plus 
fort  dessinateur  , le  plus  consciencieux  dans  ses 
études,  avait  néanmoins  le  prix  de  Rome  à 17  ou 
18  ans  avec  son  magnifique  tableau  d’OEdipe  et 
Antigone.  Puis  après  son  séjour  à la  villa  Médicis, 
d’où  il  avait  envoyé  de  belles  études  réglementaires, 
il  revenait  décorer  une  chapelle  à Saint-Eustache; 
quelque  mois  après,  ce  peintre  éminentétait  enlevé 
à la  fleur  de  Page!  Tous  les  camarades  d’atelier 
qui  liront  ces  lignes  senties  ajouteront  leurs  regrets 
à ceux  de  leur  écrivain  regrettant  cette  perte 
cruelle  pour  fart  et  l’amitié. 

Jean  Desbrosses  , élève  de  A.  Scheffer  et  de 
Chintreuil.  Gomme  nous  avons  donné  page  49  le 
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joli  Salon  de  ce  peintre  distingué,  ajoutons  ici  la 
nomenclature  de  ses  œuvres.  A son  début  à l’exposi- 
sition  officielle  en  1861,  cet  artiste  eut  « les  porteuses 
d’herbes,  » tableau  plein  de  saveur  acheté  par  le 
ministère  des  Beaux-Arts.  — En  1863  une  pay- 
sanne à son  rouet,  appartenant  à M.  Faure.  — 
1864:  1°  La  convalescence  que  Ton  peut  voir  chez 
M.  Allard  marchand  de  tableaux:  un  jeune  malade 
entre  en  convalescence,  il  est  assis  sur  un  fauteuil, 
la  tête  appuyée  sur  son  oreiller,  les  jambes  envelop- 
pées de  couvertures,  etécoute  la  lecture  que  lui  fait 
sa  jeune  sœur  assise  à ses  pieds;  au  fond  un  paysage 
printanier  , arbres  fleuris,  lilas.  — Cette  figure  est 
demi-nature.  — 2e  tableau  : cabaret  de  village, 
deux  ouvriers  attablés  boivent  et  fumant  ; une 
femme  debout  vient  les  servir.  Un  rayon  de  soleil 
passe  à travers  les  volets  fermés.  — Salon  de  1865: 
1°  La  brouille,  deux  figures  depaysans  demi-nature 
au  crépuscule. — 2°  ce  L’enfant  malade  », intérieur, 
effet  de  lumière  ; l’enfant  est  couché  dans  un  ber- 
ceau, un  homme  le  regarde;  la  mère  assise  est 
endormie.  Ce  tableau  est  au  musée  de  Pont-de- 
Yaux  (Ain).— -Salon  de  1868  : 1°  le  secret  du  mois- 
sonneur. — Un  champ  de  blé  à moitié  coupé,  un 
moissonneur  appuyé  sur  sa  faulx  parle  à l’oreille 
d’une  jeune  fille;  plus  loin,  une  femme  en  pleine 
lumière  les  regarde  (figure  ij2  nature)  ; appar- 
tient à M.  Henri  Faure.  — 2°  Moissonneur  au 
repos.  — Une  jeune  femme  couchée  dort  appuyée 
sur  une  gerbe  de  blé  ; un  jeune  homme  , caché  à 
moitié  par  la  gerbe,  la  regarde,  (figure  1 j 2 nature). 
— 1866  : La  belle  rougeaude  : une  jeune  fille  est 
endormie  près  de  son  rouet  ; un  garçon  profite  de 
son  sommeil  pour  lui  baiser  le  bras  , il  tient  une 
rose  dans  sa  main  et  a les  bras  croisés  derrière 
le  dos  ; figure  grandeur  nature, — 1867  : 1°  La  mai- 
son au  lierre  (collection  Corot).  2°  La  chaumière 
(collection  Mareschal).  — 1869  : 1°  La  femme  au 
scarabé  : une  paysanne  se  repose  près  d’un  paquet 
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d’herbes,  elle  regarde  un  scarabé  grimpant  sur 
une  petite  branche  qu'elle  tient  à la  main.  — 
Paysage  : effet  de  brouillard. — Figure  1{3  nature. 

— 2°  Intérieur  campagnard,  effet  de  soleil,  une 
jeune  femme  assise  près  de  la  porte  ouverte,  tri- 
cote et  regarde  un  enfant  qui  joue  à ses  pieds. 

Salon  de  1870.  — ce  Le  sommeil  du  malade.  » 
Un  jeune  homme  dort  couché  sur  un  fauteuil,  et  les 
pieds  sur  un  tabouret,  une  femme  auprès  de  lui 
est  occupée  à lire  ; une  autre  dans  le  fond,  debout, 
lui  prépare  une  potion,  (figure  1[3  nature)  : appar- 
tient au  ministère  des  Beaux-Arts. 

Salon  de  1872  : 1°  « Le  bonsoir  au  berger  «(effet 
de  lune),  une  jeune  femme  vient  d’apporter  la 
soupe  au  berger  et  l’embrasse  avant  de  le  quitter. 

— Un  petit  garçon  donne  de  l'herbe  à des  mou- 
tons (figure  1|3  nature)  — 2°  La  faneuse  au  repos, 
(figure  1[3  nature).  — Si  nous  nous  étendons  sur 
l’œuvre  de  eet  artiste  original,  c’est  qu’il  y entre  un 
sentiment  pur  et  naïf  de  la  nature.  M.  Jean  Des- 
brosses a une  grande  qualité  qui  le  mènera  loin, 
très-loin  : c’est  qu’il  est  tout  à fait  Jean  Desbrosses; 
il  ne  se  ressent  d’aucune  école,  il  se  dit  élève  de 
Scheffer,  on  croirait  plutôt  qu’il  y a un  écho  loin- 
tain de  Millet  ou  de  Corot;  mais  non,  c’est  l’écho 
fidèle,  pur  et  simple  de  la  nature  qui  vibre  dans 
l’âme  de  ce  poète  naïf.  — Je  m’étonne  que  dans  la 
presse  parisienne  il  ne  se  trouve  point  d’observa- 
teur frappé  de  cette  vérité.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’à  travers  tous  les  tableaux  du  salon  qui  se 
ressentent  d’un  maître,  ou  d’écoles  bien  connues, 
les  tableaux  de  Desbrosses  ont  une  note  personnelle 
qui  tranche  et  ne  ressemble  à personne:  grand 
bonheur  pour  un  artiste. 

M.  de  Mare  est  un  jeune  peintre  doué  d’un  sen- 
timent poétique  très-distingué.  Sa  Stella  et  son 
Réginald  sont  deux  charmants  portraits  genre 
Lawrence:  ce  n’est  point  banal,  c’est  de  l’art  élé- 
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gant.  Ce  n’est  pas  étonnant,  M.  de  Mare  est  élève 
de  son  père,  homme  de  talent  ; il  a le  goût  et  le 
coloris  des  impressionnistes  anglais.  Sa  couleur 
est  vibrante  d’éclat,  de  plus,  elle  a de  l’harmonie 
et  de  l’effet  ; ses  compositions  ont  de  l’élan,  du 
mouvement,  et  delà  distinction.  Ce  petit  Réginald 
en  Écossais  promet  un  peintre  genre  Lawrence.  ! 
Nous  attendons  M.  de  Mare  à une  œuvre  plus  j 
importante,  l’an  prochain.  Mais  en  l’attendant,  no-  i 
blesse  oblige;  et  nous  savons  qu’il  nous  donnera 
une  œuvre  plus  audacieuse  et  digne  de  son  joli 
talent  qui  prend  l’essor. 

M.  Delhumeau  sous  les  nos  625  et  626  , expose 
le  portrait  de  M.  B...  et  celui  de  Mlle  Marguerite 
qui  rappellent  les  qualités  des  nombreux  portraits  j 
de  l’auteur,  portraits  que  nous  avons  remarqués  j 
depuis  une  douzaine  d’années  aux  Salon  santé-  . 
rieurs,  et  parmi  lesquels  nous  avons  reconnu  plu- 
sieurs personnages  appartenant  au  monde  politi-  , 
que. — En  1866,  nous  avions  déjà  pris  note  de  la 
« Mort  d’ Adonis  » tableau  d’histoire,  et  en  1870,  de 
« Candeur,  » tableau  de  genre  de  ce  peintre  labo-  i 
rieux  et  plein  deconscience.Nous  avions  vu  dansces  f 
deux  toiles  l’avenir  d’un  peintred’histoire,  et,  nous  | 
n’en  doutons  pas,  M.  Delhumeau,  qui  a faitd’excel-  i 
lentes  études  sous  la  direction  des  maîtres  Cogniet 
et  Cabanel,  ainsi  qu’aux  Beaux-Arts,  ne  peut  man- 
quer de  réussir  dans  la  grande  peinture  genre  his-  1 
torique,  à la  condition  toutefois  de  se  chercher  lui-  : 
même,  de  ne  développer  que  les  facultés  person- 
nelles de  son  tempérament  à lui;  car,  dans  toute  : 
espèce  de  genre  de  peinture,  M.  Delhumeau  ne  i 
l’ignore  pas,  ce  qui  saisit,  ce  qui  perce  et  ce  qui  i 
reste,  même  malgré  les  erreurs  inhérentes  à tout 
genre  de  talent  ou  de  génie,  c’est  le  cachet  person- 
nel, la  griffede  l’individu. Or  M.  Delhumeau  ne  nous 
en  voudra  pas  de  lui  conseiller  cette  recherche 
constante  de  sa  propre  personnalité  bien  douée. 
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Mme  Elisa  Desrivières,  dont  nous  connaissons, 
de  vieille  date  , le  joli  talent  de  portraitiste,  et 
qui  traite  tour  à tour  avec  le  même  succès  l’huile 
et  le  pastel , nous  donne  , cette  année  , sous  le  n° 
660,  le  portrait  de  M.  Guyho,  conseiller  à la  Cour  de 
cassation,  portrait  parfaitement  dessiné,  compris 
avec  style,  qui  doit  être  très  ressemblant,  et 
— Mme  Desrivières,  à l’instar  de  son  grand  maître 
Winterhalter,  non-seulement  fait  très-fin  , distin- 
gué et  lumineux,  mais  encore  produit  vite  et  bien. 
Nous  n’en  finirions  pas  s’il  fallait  relater  ici  les 
œuvres  nombreuses  de  cette  féconde  artiste.  Bor- 
nons-nous à en  citer  quelques-unes  : — Deux 
grandes  copies  à l’huile  de  M.  de  Fontanes,  grand- 
maître  de  l’Université  sous  le  1er  empire.  — Puis, 
en  compatriote  intelligente  , se  renommant  d’une 
autre  illustration  scientifique  des  Deux-Sèvres, 
comme  la  précédente,  MmeDesrivières  a peint  René 
Caillé,  le  voyageur.  — Le  général  de  division 
comte  Heudelet,  grand  portrait  à l’huile.  — Mme 
Suzanne  Janvier  de  la  Motte-Chas  tel.  — Mme  E. 
Desmarets,  grand  pastel,  exposition  de  1863.  — 
M.  l'abbé  Valette,  pastel.  — M.  Gabriel  Desrivières 
fils,  grand  pastel  en  pied,  exposition  1864.  — Le 
docteur  Laugier  , exposition  1867.  — En  1870, 
le  professeur  Caventon.  — Le  pastel  de  la  mar- 
quise de  la  Braise-Fontenay.  — La  comtesse  de  la 
Moussay,  née  de  Sérau,  pastel. — En  somme,  ce  n’est 
pas  d’aujourd’hui  que  Mme  Desrivières  a fait  ses 
preuves  ; ayant  eu  de  nombreuses  médailles  en 
province,  elle  ne  peut  manquer  d’en  obtenir  une 
à Paris. 

M.  G.  Debrie  mérite  de  bien  sincères  encourage- 
ments pour  son  beau  Salon  de  1875.n°3003,«lechien 
de  Montargis  »,  beau  groupe  en  bronze  dont  l’as- 
pect saisissant  va  remplir  de  son  drame  l'heureux 
square  de  Paris  qui  va  posséder  cette  œuvre.  Et,  de 
plus,  ce  symbole  accentué  de  la  fidélité  du  chien 
vengeur  du  crime  sera  en  même  temps  une  ex^el- 
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lente  leçon  durable,  perpétuée  par  ce  beau  bronze. 

— Sous  le  n°  3004,  ccî’athlète  se  préparant  au  com- 
bat »,  statue  plâtre,  offre  les  brillantes  et  viriles 
qualités  de  ce  bon  sculpteur,  dont  nous  avons 
également  apprécié  la  terre  cuite  ou  buste  de 
M.  A.  Montrosier.  — Nous  pouvons,  dès  à pré- 
sent, prédire  une  continuation  de  succès  légitimes 
à M.  Debrie,  qui  ne  se  reposera  pas  sur  celui  de 
cette  année. 

M.  Douillard,  élève  de  MM.  Flandrin,  Gleyre  et 
Gérôme,  réussit  dans  le  portrait  et  surtout  le  genre 
religieux,  où  nous  notonsles œuvres  principalesde 
ce  peintre  distingué;  l°àParis,  le  Christ  en  Croix, 
de  son  Salon  1875,  destiné  au  palais  de  justice.  — 
2°  La  Chapelle  St-François,  pour  les  R.  P.  Capu- 
cins, à Paris.—  3°  St-Julien,  à Tours.  — la  Cène, 
le  Couronnement  delà  Vierge,  4°  A Hoigny  (Loiret) 
le  Sacré  Cœur.—  5°  A Belfort  (Haut-Rhin),  la  Pro- 
tectiondeSaint-Joseph.  — 6°  Confort  (Ain),  chapelle 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul. — La  Crèche 
Saint-Vincent-de-Paul  et  Saint-François-de-Salle 

— M.  Douillard  est  un  des  derniers  fidèles  au  style 
religieux  ,et  nous  le  félicitons  bien  sincèrement  de 
sa  haute  voie,  où  il  suit  avec  respect  et  talent  les 
excellents  principes  de  ses  grands  maîtres.  Que  M. 

. Douillard  ait  toujours  dans  la  mémoire  du  cœur 
et  de  Pâme  le  Départ  des  Apôtres  de  Gleyre,  les 
œuvres  sublimes  d’Hippolyte  Flandrin  à St-Ger- 
main-des-Prés  et  à Saint-Vincent-de-Paul;  qu’il 
songe  souvent  à la  Descente  de  croix  deLesueur,  à 
sa  sainte  Véronique,  et  à la  Vie  de  Saint-Bruno, 
et  son  talent  déjà  distingué  gagnera  au  souvenir 
de  cette  vraie  source  d’inspiration  religieuse. 

Dubosc.— Quoique  Dübosc  soit  modèle,  ou  plutôt 
ait  été  modèle  depuis  l’enfance,  car  il  posait  à 3 
ou  4 ans  les  Amours  pour  David  et  Gros,  Duhosc  a 
tellement  sacrifié  sa  vie  aux  arts  et  aux  artistes 
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qui  l’en  ont  amplement  récompensé  5 que  nous 
devons  une  notice  à cet  homme  de  cœur  ou  plu- 
tôt à cette  âme  d’élite. — Dubosc  a gagné  6,000  fr. 
de  rentes  à poser;  et,  célibataire,  il  rend  sa  for- 
tune en  legs  aux  artistes  qu’il  a toujours  aimés  , 
qu’il  aime  encore  comme  sesenfants. — Après  avoir 
cotoyéles  génies  et  les  talents  de  l’école  française, 
Dubosc  s’est  fait  une  éducation  et  une  instruction 
soignées.  Ce  philosophe,  cet  artiste,  observateur 
émérite,  doit  vivre  dans. l’histoire  de  l’art  pourles 
services  qu’il  lui  a rendus  et  rendra  après  sa  mort. 

M.  (Gustave)  Denduyts,  paysagiste  distingué, 
aime  la  nature  à effets  et  à contrastes,  si  nous  en 
jugeons  par  ses  œuvres  de  mérite. 

Car  sous  le  n°  643  M.  Denduyts  expose  une 
jolie  toile  où  il  fait  bien  froid  : a Vue  à Edichove  » , 
excellent  effet  de  neige,,  pris  sur  nature.  — J’ai 
toujours  pensé  qu’il  fallait  être  artiste  dans  l’âme 
et  avoir  le  feu  sacré  pour  peindre  de  ces  effets, 
et  par  une  pareille  température  glaciale;  M.  Den- 
duyts est  de  ces  aptistes-là.  — Autre  tableau  : 
M.  Denduyts  a saisi,  par  un  très-beau  soleil  cou- 
chant, une  vue  très-pittoresque  à Kœnindael 
Albert-Hall  à Londres.  — Courage  à M.  Denduyts 
et  demandons-lui  pour  l’an  prochain  d’autres  bons 
"tableaux. 

Mlle  Eudes  de  Guimard  fait  honneur  à son 
maître,  M.  L.  Cogniet,  avecses  deux  bons  portraits  : 
Mme  Y.  M.  d’A...  n°776,  et  777,  la  Lecture  du  soir 
portrait  de  Mlle  M.  J.,  qui  ont  été  jugés  dignes 
d’occuper  la  cimaise,  ce  vœu  de  tous  les  exposan  ts  ; 
car  il  faut  de  réelles  qualités  d’exécution,  de  dessin, 
de  modelé  et  de  touche  raisonnable  pour  soutenir 
ce  danger  de  la  rampe  du  peintre.  En  effet,  dans  ce 
bel  art  d’optique,  dont  le  point  de  vue  est  la  con- 
dition, la  règle  nécessaire,  jugez  quel  péril  il  ré- 
1 suite  pour  une  œuvre  large  ou  empâtée  d’être  ex- 
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posée  à bout  portant  du  regard,  quand  la  plupart 
du  temps  le  recul  est  défendu  par  la  foule.  Et  au- 
jourd'hui surtout  que  l’exécution  a pris,  sous  la 
direction  des  Gérômeet  des  Cabanel,  un  niveau  de 
propreté  et  d’habileté  de  mode,  voyez  quelles 
qualités  sont  nécessaires  pour  se  soutenir  sur  la 
cimaise.  Félicitons  donc  Mlle  Eude  de  Guimard 
d’avoir  conquis  déjà  cette  place  difficile  et  enviée, 
et  à côté  de  ses  portraits,  engageons-la  toutefois 
à agrandirses  facultés  d’artiste,  às’élancer,  comme 
MmeBrowne  et  feu  Mme  0 Connel,  dans  des  sujets 
puissants  que  son  talent  traitera  largement. 

M.  Foulongne.—  Voici  un  peintre  distingué  que 
nous  avons  connu,  comme  Vetter  et  bien  d’autres, 
à l’atelier  de  P.  Delaroche  -,  nous  pouvons  en  parler 
savamment.  Ame  douce  et  poétique,  Foulongne 
aime  la  forme  et  la  couleur,  et  réussit  dans  son 
double  culte.  Sa  composition  a un  grand  charme 
poétique  qui  fait  rêver  et  dénote  chez  ce  peintre  un 
vrai  tempérament  de  poète.  Nous  lui  savons  gré 
aussi  de  son  idéalisme,  et  de  Vélévation  de  sa  pa- 
lette littéraire. 

Voici  sa  féconde  production  : — Le  printemps. 
— Le  sermon  sur  la  . montagne. — Un  enterrement 
à la  Trappe. — Victimes  d’expiation  immolées  par 
les  druides  aux  premiers  temps  de  la  Gaule. — Si- 
lène endormi.—  Un  soir  de  moisson,  hymne  à la 
nature. — Le  dernier  Message. — Jeune  fille  à l’E- 
glantier.— Au  bord  d’une  source. — Erigone.— 
Naïades. — L’appel.  — Le  collier. — Daphnis  et 
Ghloé. — Moissonneuses. — Cartons  et  peintures  dé- 
coratives sur  la  Théogonie  des  hindous.  — Portraits 
au  foyer  des  artistes  du  théâtre  du  Vaudeville. — 
Dessins  du  costume  de  la  pièce  de  Faustine , par  L. 
Bouilhet  et  représentée  authéatredela  porte  Saint- 
Martin  1863. — Exposition  des  progrès  de  l’art  in- 
dustriel 1864  , médaille  de  tre  classe  (Peinture  dé- 
corative.) 
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M.  Guillon  (Adolphe-Irénée),  qui  est  né  à Paris, 
1829,  est  élève  de  MM.  Jules  Noël  et  Gleyre. 

Citons  comme  gages  de  son  talent,  ses  nombreu- 
ses récompenses  obtenues  aux  expositions  : — 
Médailles  d’or  à Paris,  1867  ; à Montpellier, 
1870  ; d’argent  au  Havre,  1869  ; — de  bronze,  à 
Nantes,  1861.  — Diplôme  d’honneur  à Nevers, 
1872.  — Mention  honorable  à l’Exposition 

universelle  de  Lyon. 

Principaux  tableaux  exposés  : — La  récolte  des 
olives  à Menton  (Alpes-Maritimes). — PiusParasoln, 
à Cannes.  — Clair  de  lune,  à Cannes.  — Souvenir 
de  Vezelay.  — La  terrasse  de  l’ancienne  abbaye  de 
Vezelay.  — Belle  matinée  de  septembre  en  Morvan. 
—Salon  de  1875  : Les  premières  feuilles  d’automne, 
journée  d’été  à Vezelay  ; Chemin  sous  les  vieux 
murs. 

M.  Grosclaude,  peintre  distingué,  est  un  des 
meilleurs  élèves  de  son  père.  11  avait  débuté  sous 
l’Empire  par  de  bonnes  toiles  solides,  entre  autres 
par  une  tête  de  moine  dont  le  parti-pris  et  la  pâte 
rappelaient  Zurbaran.  Mais,  depuis  quelques 
années,  de  nombreux  succès  dus  au  pastel,  où 
M.  Grosclaude  a un  talent  hors  ligne,  ont  tout  à 
fait  absorbé  sa  palette  à l’huile,  qui  se  transforme 
en  crayons  et  poudres  volatifes  comme  des  ailes  de 
papillon.  — Cette  année,  comme  l’an  passé,  nou- 
veaux succès  avec  les  portraits  de  Mme  G.,  pastel, 
et  Mlle  S.,  autre  pastel,  sous  les  n°s  2352  et  2353. 
— C’est  vivant  et  consciencieux  comme  toujours, 
et  décidément  M.  Grosclaude  descend  en  droite 
ligne  des  Latour  etdes  Largillière  ; mais  qu’il  nous 
permette  en  passant  un  regret  et  un  conseil  : nous 
regrettons  la  palette  du  peintre,  et  nous  voudrions 
le  voir  au  moins  quelquefois  revenir  à l’école  de 
son  excellent  père,  ce  maître  de  la  grâce  et  de  la 
bonne  peinture. 
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M.  Grandjean.  expose,  sous  le  n°966,  un  tableau 
d’histoire,  actualité  à regretter  pour  la  France  : 

« Jeanne  d’Arc  conduit  ses  soldats  au  combat  ». 
Ah!  si  rhéroïne  de  Chislehurst,  qui  criait  : 
à Berlin  ! à Berlin  ! avait  eu  plus  d’action 
que  de  langue  de  vent , si  elle  s’était  élancée, 
comme  elle  le  disait ^ à la  tête  de  son  armée!  qui 
sait  ? elle  n’aurait  point  fini  à Chislehurst,  dans  une 
intrigue  misérable  ; si  elle  avait  succombé  à la 
tête  de  ses  troupes , elle  eût  sauvé  sa  dynastie 
envasée  dans  la  boue  et  le  sang  de  Sédan  ! — Mais, 
à propos  de  la  Jeanne  d’Arc  de  M.  Grand  jean,  ne 
nous  oublions  plus  ; disons  à cet  artiste  distingué 
de  persévérer  en  ce  genre  historique  etpatriotique, 
où  il  ne  peut  manquer  de  conquérir  de  légitimes 
succès.  Du  reste  , M.  Grandjean  , qui  s’était  déjà 
fait  remarquer  en  1868  par  son  Marché  aux  che-  [ 
vaux,  en  1870  par  une  scène  de  Don  Quichotte,  et 
en  1874  par  la  Pelouse  du  champ  de  courses  de 
Longchamps,  promet,  comme  vous  le  voyez , un  ! 
talent  souple,  varié  et  près  de  choisir  la  voie  pro-  ► 
pre  à son  tempérament. 

M.  Jean  Gigoux  , sous  le  n°  912,  expose  a le  père 
Lecour  » , qui  rappelle  les  qualités  de  ce  peintre, 
dont  la  renommée  ne  date  pas  d’hier  ; et  pour 
preuve,  prenons  dans  son  œuvre  au  hasard  : les 
600  vignettes  pour  l’illustration  de  Gil  Blas  qui 
commencèrent  sa  réputation;  la  mort  de  Léonard 
de  Vinci  ; Henri  IV  écrivant  des  vers  sur  le  missel 
de  Gabriel  le;  la  toilette  de  Mme  Dubarry,  la  bonne 
aventure;  le  comte  de  Comminges  reconnu  par  sa  ; 
maîtresse.  Antoine  et  Cléopâtre  après  la  bataille 
d’Actium;  Héloïse  recevant  les  restes  d’Abeilard  au 
Paraclet  ; une  Madeleine,  une  sainte  Agathe  (musée 
de  Lyon,»  le  Christ  veillé  par  les  anges,  sainte  Gene- 
viève , saint  Philippe  guérissant  un  malade,  le  i 
baptême  de  Clovis,  une  nativité,  la  mort  de  Manon 
Lescaut,  Charlotte  Cordav,  Galathée,  les  Vendan- 

' ' " : il 


— 187  - 


ges.—  Parmi  les  portraits  des  célébrités  citons  : Siga* 
loiij  Fourier,  Lamartine,  Considérant,  le  comte  et 
la  comtesse  Wraiszech,  M.  Duruflé.  — Parmi  les 
tableaux  : la  Moisson,  le  Bon  Samaritain  , la  Poésie  ; 
à Versailles  : la  Prise  de  Gand,  les  portraits  de 
François  de  Guise  et  celui  de  Charles  VII;  à 
l’église  Saint-Gervais-et-Saint-Protais  : laFuiteet 
le  repos  en  Egypte,  rEnsevelissement  du  Christ,  la 
Résurrection  ; pour  la  chapelle  du  Luxembourg  : 
Saint  Philippe^  accompagné  de  ses  deux  filles,  gué- 
rissant un  malade;  Saint  Louis  enterrantles  morts 
sur  un  champ  de  bataille  , Saint  Louis  pardon- 
nant aux  révoltés  après  la  bataille  de  Taillebourg, 
le  Mariage  de  la  Vierge  : — au  Luxembourg  3 
tableaux  : la  Mort  de  Cléopâtre,  le  Bon  Samaritain 
et  le  portrait  de'Ch.  Fourier, 

Ce  peintre  d’histoire  obtint  la  Ire  médaille  en 
1835,  une  autre  lre|  médaille  en  1848  ; il  fut  fait 
Chevalier  delà  Légion  d’honneur  en  1842, 

Avec  un  bagage  aussi  nombreux  et  une  vieille 
réputation  si  bien  acquise,  j’eusse  été  bien  désolé 
d’omettre  une  ancienne  renommée  qui  brillait 
sous  Louis-Philippe  ; d’autant  plus  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  rencontrer  souvent  M.  Gigoux  à 
l’époque  de  ses  succès,  dans  les  brillants  salons  de 
Mme  Ancelot.  — M.  Gigoux  ne  peut  manquer  de 
laisser  dans  l’histoire  de.  l’art  au  XIXe  siècle  un 
nom  des  plus  durables. 

Hamon  . — Notre  vieil  ami  feu  le  grand  Hamon, 
que  la  mort  nous  a ravi  si  brusquement  quelques 
mois  avant  Corot,  Millet,  Robert  et  Nanteuil, 
est,  on  le  sait,  le  chef  de  l’école  néo-grecque.  Il 
vivra  par  ses  œuvres  peintes  avec  l’âme  du  poète 
et  du  penseur,  dans  ces  pages  immortelles  que  la 
postérité  la  plus  reculée  confondra  avec  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  : « Ma  sœur  n’y  est  pas  î » 
« C’est  l’amour  qui  rend  visite  à la  pauvreté  qui 
rit  » «La  comédie  humaine  » «Souvenirs  dePom- 
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peï  »,  «Le  troupeau  de  l'amour.  » et  son  chant  de 
cygne  : « Triste  rivage,  l’amour  console  Ophélie.  » 
Oui  que  notre  bien-aimé  Hamon  reçoive  cette  dette 
du  cœur  ayant  écho  dans  celui  de  tous  ceux  qui  l’ont 
connu,  car  on  ne  pouvait  le  connaître  sans  l’aimer. 

M.  Georges  Hébert  , sculpteur  distingué,  est 
malheureusement  dans  la  catégorie  des  hommes 
de  talent  dévorés  par  le  vautour  insatiable  du 
lucre  quotidien,  et  obligé  de  prendre  sur  la  vie 
réelle,  l’heure  dorée  pour  se  livrer  à son  art  : ainsi 
même  pour  faire  un  buste,  il  faut  du  temps  à don- 
ner à la  gloire. — Eh  bien  ! M.  Hébert  sera  récom- 
pensé de  ses  sacrifices  à cette  coquette,  à cette 
fumée  qui  enivre  tous  ses  amants.  Car,  sous  le 
n°  3146,  le  portrait  de  M.  Melchisédech,  artiste  de 
l’Opéra  comique  , buste  plâtre,  est  une  œuvre  de 
mérite  qui  a été  très-remarquée  à ce  Salon.  — Du 
reste,  M.  Hébert  n’est  point  à son  début  ; c’est  un 
lutteur  éprouvé;  il  avait, à l’Exposition  universelle 
de  1867  une  autre  œuvre  remarquable  qui  méri- 
tait des  encouragements.  — Voyez,  au  surplus, 
comme  se  trempent  les  vraies  vocations  qui  font 
les  hommes,  les  talents  et  les  génies  î 

A Caen,  son  pays  natal,  M.  Hébert  venait  déter- 
miner, de  1862  àl8G5/des  travaux  d’une  certaine 
importance,  ayant  sous  ses  ordres  une  dizaine 
d’ouvriers:  1<>  la  décoration  du  château  de  M.  J. 
Lecesne  (député  du  Hâvre)  ; 2°  la  restauration  de 
l’église  saint  Patrice  de  Bayeux.  — Depuis  1862, 
après  avoir  fait  ses  cours  spéciaux  au  lycée  de 
Caen,  M.  Hébert  devenait  élève  d’Auguste  Leches- 
nes,  et  recevait  le  brevet  ou  titre  honorifique  de 
sculpteur  de  la  ville  de  Paris,  en  1867,  68,  69  dans 
le  1er  et  le  2e  arrondissement  de  Paris.  — Malheu- 
reusement cet  artiste  inventeur  a caressé  la  chi- 
mère d’une  découverte  (la  pseudo- céramique)  qui 
a réussi  , mais  dont  il  n’a  sans  doute  pas  pro- 
fité comme  tous  les  inventeurs. 
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Puis,  la  guerre  survenant  M.  Hébert  s’est  encore 
vu  ajourné  pour  se  livrer  à une  grande  œuvre  d’art. 
— . Il  lui  a fallu  de  ses  beaux  rêves  descendre  à la 
terre  cuite,  où,  du  reste,  il  a produit  de  jolis  petits 
chefs  d’œuvre,  entre  autres;  « le  jugement  de 
Pâris  »,  esquisse  figurant  à présent  au  Salon  de 
Caen,  — puis,  des  camées  et  pierres  fines.  — 
Patience  ! M.  Hébert  est  trop  artiste  pour  ne  pas 
trouver,  un  beau  jour,  le  temps  de  faire  l’œuvre 
rêvée  par  son  inspiration  poétique.  Du  reste,  son 
Salon  decette  année  lui  a valu  un  véritable  encou- 
ragement de  la  part  deMme  Ratazzi  ; admisdans  ce 
salon  princier,  M.  Hébert  trouvera  de  larges  com- 
mandes ; et  nousle  félicitons  bien  sincèrement  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance  dans  son  âpre  carrière 
que  la  gloire  et  la  fortune  couronneront  un  jour. 

M.  E.  Houssin  est  sculpteur,  élève  très-distingué 
deM.  Jouffroy;  il  a obtenu  trois  médailles  à l’école 
des  Beaux-Arts.  Il  a exposé  au  Salon  de  1873  le 
portrait  deM.  Dumon,  conseiller  à la  Cour  de  cassa- 
tion (buste  en  plâtre)  le  portrait  de  Mlle  Alice  Billet 
fille  du  peintre  (buste  en  bronze); — au  Salon  de 
1874:  le  portrait  de  J.  Henry  Berthaud,  buste  bronze 
(commandé  par'  la  ville  de  Douai)  ; portrait  de 
M.  Louvrier,  buste  en  marbre;  portrait  du  baron 
Zangiacomi  conseiller  à la  Cour  de  cassation,  buste 
en  bronze  au  Salon  de  1875  : Ganimède,  statueplâ- 
tre  ; portrait  de  M.  de  C.,  président  à la  Cour 
d’appel  de  Douai  , buste  plâtre  teinté  portrait 
de  M.  de  L...,  procureur  général  àlaCour  d’appel 
de  Paris,  b ste  bronze.  — Nous  félicitons  M. 
Houssin  desa  voie  sérieuse,  de  son  talent  conscien- 
cieux qui  débute  déjà  avec  succès  par  les  figures 
de  la  haute  magistrature;  delà,  il  n’y  a qu’un  pas 
à la  voie  des  Rudde  et  des  David  d'Angers,  notices 
que  nous'recommandons  à M.  Houssin,  pages  149 
et  152.  Le  talent  de  M.  Houssin  nous  semble  possé- 
der les  qualités  élevées  qui  rapprochent  de  ce 
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grands  maîtres  ; du  reste  il  n'a  qu’à  suivre  égale- 
ment M.  Jouffroy;  il  s’en  trouve  déjà  bien. — Cou- 
rage donc  à ce  jeune  sculpteur  plein  d’avenir. 

Mlle  Joséphine  Houssay  , élève  de  M.  Robert 
Fleury,  fait  honneur  à ce  maître  sévère  par  son 
joli  portrait  de  Mlle  A.  B.  Il  y a de  l’étude,  de  la 
conscience,  aussibien  dans  cette  peinture  que  dans 
les  portraits-dessins  n°s  2390,  portrait  de  Mlle 
N.  de  B.  ; 2391,  portrait  de  Mme  C.  R.  B. , et  239, 
la  Vierge,  l’enfant  Jésus  et  sainte  Anne.  Mlle  Hous- 
say est  donc  en  excellente  voie  de  portraitiste,  et 
nous  lui  dirons  : Courage!  Un  peu  d’audace  une 
tentative  de  tableau  pour  le  salon  prochain  et  le 
succès  lafavorisera  comme  cette  année.  En  serait- 
il  autrement  avec  un  maître  comme  M.  Robert 
Fleury? 

Son  frère  M.  Houssay  (Frédéric)  modèle  à la  cire 
et  nous  donne  sous  les  n°  3156  la  Rieuse, 
d’après  Rembrandt,  et3l57,laPeinture,  autre  cire. 
Certes  ! ce  moyen  est  agréable  et  délicat,  mais  quelle 
fragilité!  Quels  dangers  pour  cause  d’humidité,  de 
chaleur,  ou  avarie)  Nous  engageons  fortement 
M.  Houssay  à donner  à son  joli  talent,  fin  et  souple, 
des  moyens  plus  énergiques  et  plus  durables 
pourquoi  pas  la  terre  cuite,  la  pierre,  ou  le  mar- 
bre ? ~ Courage  à ces  deux  noms  d’artistes  dont 
la  palette  et  le  ciseau  fraternels  me  rappellent  la 
fraternité  des  Rosa  et  Isidore  Bonheur. 

M.  Janson,  sculpteur,  expose  au  Salon  de  1875, 
sous  les  n°s  3174,  la  Muse  de  l’histoire  »,  statue 
en  plâtre  dont  nous  avons  apprécié  le  style  et 
le  caractère;  puis,  sous  le  n°  3175,  « Souve- 
nance »,  jolie  statuette  en  marbre  qui  ne  manque 
pas  de  poésie. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  ce  sculpteur  : 

Hôtel  de  Ville.  « La  Poésie  » , détruite  par  la  Com- 
mune. Louvre  : 2 œils  de  bœuf,  entrée  de  l’escalier 


de  la  bibliothèque,  « la  Gravure  »,  grand  bas-relief 
dans  l’escalier  du  pavillon  Molière.  — Palais  de 
Saint-Cloud  : Vénus,  statue  en  pierre  dans  le  jar- 
din réservé.  — Institut  : « Julien,  statuaire  »,  buste 
en  marbre.  — A la  Bibliothèque  nationale^  dans 
la  salle  de  lecture  : 6 médaillons  : Dante,  Pétrar- 
que, Le  Tasse,  Milton,  Lafontaine,  Mme  de  Sévigné. 
— A l’école  normale  supérieure  : Corneille  , grand 
buste  en  marbre.  — Au  grand  toyer  du  nouvel 
opéra  : « la  Volonté»,  statue  décorative.  — A Mar- 
seille, à Tune  des  façades  de  la  nouvelle  préfec- 
ture : 2 œils  de  bœuf  : 4 Renommées.  — Dans  les 
diverses  expositions,  ses  ouvrages  acquis  par  l’État 
sont  : « Bacchus  et  l’Amour  »,  groupe  en  marbre 
(exposition  universellede  1867)  ; « Idylle  »,  groupe 
du  Salon  de  1868  ; « Simon  le  Mysanthrope  », 
Salon  de  1870  ; la  Douleur,  » statue  en  marbre,  Salon 
de  1874.  — En  ce  moment,  M.  Janson  termine 
le  médaillon  funèbre  de  notre  regretté  confrère  de 
la  société  des  gens  de  lettres,  Amédée  Achard. 

M.  Galy,  sculpteur,  élève  de  Corbon , expose 
à ce  Salon  de  1875  le  portrait  de  M.  A.  de  G.,  mé- 
daillon haut  relief  dont  les  qualités  luttent  avanta- 
geusement avec  ses  redoutables  concurrents,  car 
la  sculpture  est  > cette  année,  très-riche  en  beaux 
médaillons.  — De  plus,  M.  Galy  s’est  adonné  à 
l’art  décoratif,  et  après  avoir  longtemps  travaillé 
sous  les  ordres  de  M.  Duban , architecte  de  l’école 
de  Beaux-Arts,  a eu  l’honneur  de  collaborer  à 
beaucoup  de  grands  travaux  de  l’État.  Citons,  entre 
autres,  l’église  de  la  Trinité,  dont  les  modèles,  en 
grande  partie,  ont  été  faits  par  M.  Galy  ; puis  l’O- 
péra, où  s’est  encore  distingué  son  talent.  N’ou- 
blions pas  non  plus  les  jolies  sculptures  de  l’hôtel 
deM.  Caillebôtte,  et  rue  de  Lisbonne,  13,  à Paris  un 
bel  hôtel  renaissance  pur  dontM.  deThoury  est  l’ar- 
chitecte. En  ce  moment,  M.  Galy  dirige  lapartie 
artistique  des  ateliers  deM.  Jules  Graux  bronzier 
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et,  ne  vous  y trompez  pas,  ce  n'est  point  seule- 
ment de  l'art  industriel,  non,  c’est  aussi  de  l’art 
pur  et  véritable  où  le  talent  et  le  génie  des  maîtres 
vivent  autant  que  l’airain  du  poète.  — Félicitons 
M.  Galy  de  sa  grande  voie  décorative  et  deman- 
dons-lui  pour  le  Salon  prochain  une  œuvre  impor- 
tante digne  de  son  talent  facile  et  distingué. 

M.  Harel,  sculpteur,  expose  sous  le  n°  3145  le 
buste  de  M.  E.  Kurns,  qui  se  distingue  par  une 
étude  sérieuse.  Fidèle  aux  bonnes  traditions, 
M.  Harel  a de  la  conscience  dans  son  exécution,  et 
on  voit  qu’il  sait  son  métier  à fond.  Ce  n’est  pas 
étonnant,  cet  artiste  a travaillé  sous  la  direction  de 
MM.  Péraudet  Carpeaux  ;il  a même  été  chargé  par 
ce  dernier  maître  de  la  direction  de  l’exécution  du 
célèbre  groupe  de  la  Danse  à l’Opéra.  — A Fou- 
gères, son  pays  natal,  M.  Harel  avait  déjà  exécuté 
pour  l’église  Saint-Léonard  une^statue  de  la  Vierge 
et  de  l’Enfant  Jésus  de  2 m.  50  de  haut  qui  a eu 
un  réel  succès  au  Salon  de  1874,  statue  dont  le 
ministère  a immédiatement  acheté  deux  épreuves, 
et  dont  la  presse  parisienne  a rendu  un  compte  favo- 
rable. Cet  artiste,  aussi  modeste  que  consciencieux, 
ne  peut  que  marcher  de  succès  en  succès,  car  il  est 
dans  la  voie  des  forts  : l’étude,  et  la  conscience. 

M.  Charles  Hutin,  jeune  peintre  réaliste,  plein 
d’avenir,  expose,  sous  les  n°s  1078  et  1079. 
un  morceau  de  jambon,  puis  une  grenade  et 
des  cristaux , dont  nous  avons  remarqué 
l’étude  directe  et  consciencieuse  qui  va  jus- 
qu’au trompe-l’œil.  — Sans  viser  à l’effet,  M.  Hutin 
cherche  humblement  à reproduire  la  nature  dans 
sa  note  vraie,  dans  son  harmonie,  dans  son  air 
ambiant,  sa  lumière  , en  un  mot,  dans  sa  poésie 
intime  et  particulière.  Toutefois,  que  M.  Hutin 
nous  permette  un  conseil,  c’est  de  faire  parfois  ses 
études  au  soleil  et  de  tâcher  d’en  rapporter  les 
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rayons  sur  sa  jolie  palette  qui  promet  un  avenir 
brillant.  Courage  donc  et  succès  à cejeune  peintre 
j dans  la  voie  lucrative  des  Chardin  et  desDesgoffes. 

M.  Knight  vient  encore  prouver  l’urgence  de 
notre  Société  internationale  des  peintres.  M.  Knight 
est  un  peintre  Américain  venant  se  perfectionner 
à Paris  et  se  mesurer  avec  les  talents  français. 
Nous  savons  gré  à ce  peintre  de  talent  de  rendre 
ainsi  hommage  à P école  Française.  Du  reste,  sa 
palette  s’en  ressent,  car  ses  «laveuses  »,  joli  tableau 
pris  sur  les  bords  de  la  Seine,  est  une  très-bonne 
toile  de  genre  qui  promet  un  bel  avenir.  — 
M.  Knight  fera  bien  de  l’envoyer  à l’exposition  de 
Philadelphie  , et  de  montrer  ainsi  ses  progrès  en 
France. 

M.  de  la  Rochenoire,  auquel  nous  avons  rendu 
justice  page  50  de  ce  volume,  vient  d’être  encore 
victime , comme  son  maître  Corot  , de  la  longue 
in  j ustice  qui  couronne  1 es  plus  belles  carrières,  cel  les 
destinées  à la  longue  vie  des  Corot,  Decamps  , 
Géricault,  Delacroix,  Chintreuil,  etc.  — Aussi  , le 
bon  de  la  Rochenoire  ne  s’en  émeut  pas  plus  que 
cela  ; il  sait  que  Drouot  et  le  public  le  vengeront 
de  ce  retard  de  la  médaille,  de  la  timbale, ou  cou- 
ronne de  papier  peint,  genre  d’enfantillage  donné 
la  plupart  du  temps  d’avance  aux  amis  des  amis  , 
aux  favorisés  des  maîtres  et  de  haut  lieu;  sauf  de 
très-légitimes  exceptions.  — De  la  Rochenoire  se 
console  de  ces  puérilités  par  son  beau  succès  de  celte 
année  et  ses  anciens  dont  voici  la  nomenclature  : 

4866.  Vaches  sur  la  falaise  (musée  du  Havre). 
— 4867.  Jeune  taureau  et  sa  mère  (musée  de 
Mulhouse).  — 4868.  Taureau  se  grattant  (musée 
de  Lisieux).  4870.  La  marée  du  matin  (musée  de 
Bourg,  Ain).  — 1866.  Vaches  au  pacage  (musée  de 
Rouen).  —1874.  Bœufs  au  bord  de  l’eau  (pour  le 
musée  du  Luxembourg). 
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Toutes  ces  toiles,  mesurant2  m.  50  sur  2 m.,  ont 
un  grand  mérite  d’originalité  , de  vive  et  grasse 
lumière.  Oui,  de  la  Rochenoire  est  lui-même,  bien 
lui-même,  et  Drouot  l’a  déjà  classé  comme  peintre 
de  valeur  promettant  une  haute  cote  , ce  qui  vaut 
mieux  que  la  timbale  officielle  du  jury  des  amis, 
rien  que  pour  les  amis. 

Lavigne  (Hubert),  statuaire.  On  remarque  de 
cet  artiste,  au  musée  de  Grenoble,  une  statue  en 
marbre  représentant  l’Amour  ; elle  a figuré  à l’ex- 
position universelle  de  1867,  ainsi  qu’une  figure, 
également  en  marbre,  d’un  jeune  Faune  , que 
possède  le  musée  de  la  ville  de  Carcassonne. 

En  1870,  il  a exposé  une  statue  de  Psyché  , mar- 
bre qui  a eu  un  réel  succès  et  qui  est  actuelle- 
ment au  Palais  de  la  Légion  d’honneur. 

A ce  Salon  de  1875,  on  a pu  remarquer  l’étude 
sérieuse,  et  se  ressentant  de  l’antique,  du  Discobole 
au  repos,  exposé  sous  le  n°  320t.  Cette  statue- 
plâtre  pourrait  être  exécutée  en  marbre  et  figurer 
au  Luxembourg  ou  autre  jardin  public.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  M.  de  Chennevières 
réalise  cette  bonne  idée. 

M.  H.  Lengo  expose,  sous  les  nos  1339.  « Cham- 
bre à louer  présentement»,  et  1340,  la  « Pro- 
priété , c’est  le  vol,  » deux  tableaux  remplis  de 
mérite,  qui  nous  permettent  de  classer  immédia- 
tement cet  artiste  parmi  ses  spirituels  confrères 
animaliers,  donnant,  comme  Granviile,  Decamps, 
Philippe  Rousseau  , Alf.  de  Dreux  , Lambert, 
Verlat,  de  l’esprit  aux  bêtes.  Cette  école  intelligente, 
sortant  du  cerveau  de  Phèdre,  d’Esope,  et  du  bon 
Lafontaine,  a sa  voie*bien  tracée , mais  pas  facile: 
il  faut  s’identifier  avec  ses  spirituels  modèles  et  se 
passionner  avec  eux.  Pour  rendre  leurs  passions, 
Or  M.  Lengo  a du  succès  en  ce  genre  diffi- 
cile , et  le  bon  goût  des  Anglais  l’encourage  cha 
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que  année  clans  cette  voie  en  lui  prenant  toutes 
ses  œuvres.  Courage  et  succès  à M.  Lengo. 

Mlle  Marie  Lebrun,  sous  le  n°  1283  , débute 
par  une  excellente  nature  morte  , « les  trois 
âges  ».  Mlle  Marie  Lebrun  a de  l’avenir  en  ce  genre 
de  réalisme  à la  mode  , où  les  Ph.  Rousseau,  Vol- 
Ion,  Attendu  et  Villain  tiennent  le  haut  du  pavé.  — 
Aussi,  la.  presse  parisienne  saluera  comme  nous  ce 
brillant  avenir.  Nous  apprenons  qu’en  ce  moment 
Mlle  Marie  Lebrun  achève  une  toile  importante, 
« Lilas  de  perse»,  qui  ne  manquera  pas  de  fixer  les 
regards  des  connaisseurs  à sa  prochaine  exposition 
dans  Paris.  Nous  ne  saurions  trop  engager  cette 
débutante  distinguée,  qui  nous  promet  un  beau 
talent,  à bien  composer  et  arranger  ses  modèles,  le 
plus  possible  avec  effets  de  soleil,  — car  le  soleil  ! 
c’est  l’or  de  la  peinture,  — et  à copier  aussi  largement 
que  vivement.  Mlle  Marie  Lebrun,  qui  est  coloriste, 
le  sait  bien,  et  nous  donnera  l’an  prochain  de  bon- 
nes toiles. 

M.  Lanzirotti.  expose  cette  année  un  bon 
buste  en  marbre  sous  le  n°  3187,  et  ayant  pour 
titre  « le  lilas  »,  œuvre  consciencieuse  d’étude 
et  vivante.  M.  Lanzirotti  est  déjà  connu  par  ses 
succès  antérieurs,  et  notamment  par  la  Pen- 
sierosa,  belle  statue  en  marbre  exposée  dans  la 
cour  du  Louvre  ; par  l’Esclave,  statue  en  bronze 
grandeur  nature,  achetée  par  l’Etat  et  offerte  au 
musée  de  Nice  où  elle  figure  dignement  ; par  deux 
statues  colossales  pour  le  roi  d’Italie  : Victor-Amé- 
dée,  roi  de  Sardaigne,  et  le  comte  Verde;  par  un 
autre  esclave,  commandé  par  lord  Dudley  de  Lon- 
dres. M.  Lanzirotti  brille  en  outre  dans  le  genre 
allégorique  et  mythologique  par  son  groupe 
« l’Amour  et  Psyché  »,  « l’Amour  puni  »,  puis  par 
« la  Glaneuse  »,  « l’Innocence  »,  a la  Rosée  »,  « la 
Source.  » « — Parmi  les  hu  tes  marquants  de  cr 
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sculpteur  fécond,  citons  : MM.  E.  Feideau,  E.  de 
Girardin,  P.  de  Cassagnac,  le  docteur  Trousseau, 
Mme  et  M.  Worth.  — Ce  n’est  point  une  page  qu’il 
faudrait,  mais  bien  une  dizaine,  pour  énumérer 
toutes  les  œuvres  remarquables  produites  depuis 
25  ans  par  ce  ciseau  distinguèrent  la  notoriété  est 
depuis  longtemps  établie. 

M.  Ludovic  Letrone  est  un  artiste  aussi 
consciencieux  que  modeste  ; c’est  de  plus  un  cher- 
cheur, auquel  il  faut  savoir  gré  de  s’efforcer  de 
rendre  la  transparence  des  ombres  et  la  lumière 
particulière  au  climat  des  Basses-Pjrénées. 
On  en  peut  juger  par  ses  trois  tableaux,  vrais  et 
francs  d’étude  et  d’aspect,  exposés  sous  les  n0B 
! 359,  « Grève  de  Keratry  (Basses-Pyrénées)  » ; 1360, 
« barque  de  pêche  dans  le  port  de  Guétary  »,  et  1361, 
l’effet  de  soleil  sur  la  mer.  M.  Letrone  parvient  à 
saisir  la  transparence  des  ombres  et  une  grandi 
lumière,  en  évitant  les  tons  roussis  de  Sienne  brû- 
lée ou  de  terre  d’ombre,  presque  toujours  opaques. 
Cette  intelligente  compréhension  de  la  nature 
tient  ce  peintre  chercheur  dans  le  vrai  et  lui  per- 
met des  colorations  très-vives.  Je  suis  sûr  qu’en  ses 
dessous  M.  Letrone  procède  comme  son  maître  T. 
Rousseau,  toujours  parles  transparences  chaudes. 
SiM.  Letrone  n’a  pas  encore  obtenu  les  récom- 
penses qu’il  mérite,  il  n’y  a pas  lieu  pour  lui  ni 
pour  ses  amis  de  s’en  étonner  ; car  il  ne  doit  pas 
ignorer  que  ce  privilège  exclusif  cle  la  médaille  ou 
de  la  timbale  appartient  à la  coterie  inamovible 
desjurés  juges  et  parties  qui  sedécernentdepuis  25 
ans  les  médailles  d’honneur,  les  croix  de  com- 
mandeur, d’officier  et  de  chevalier.  — Quant  aux 
médailles,  elles  sont  réservées  aux  élèves  et  amis, 
électeurs  de  leurs  jurés  et  distributeurs  de  récom- 
penses . 

M,  J.  Léonard,  ’ expose,  sous  le  n°  1342,  « le 
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Retour  de  la  foire  ».  « C’est  la  fin  d’un  jour  d'hi- 
« ver  ; le  disque  empourpré  disparait  à travers  de 
« vieux  chênes.  Des  bœufs  descendent  un  chemin 
c(  creux  bordé  de  rochers  et  couvert  de  neige.  » 

Comme  vous  le  voyez,  M.  Léonard  ne  choisit 
pas  la  nature  dans  ses  moments  les  plus  faciles. 
Il  faut  lui  tenir  compte  de  ce  choix  difficile  qui 
atteste  une  force,  etd’une  grande  observation  de  la 
nature,  notre  unique  grand  maître  à tous.  — Ce 
qui  manque  à M.  Léonard ^ comme  à M.  Labor,  c’est 
l’esprit  d’association  ^ de  solidarité,  de  défense  en 
cette  lutte  corrosive  de  l’art.  Que  la  Société  civile 
ou  la  corporation  des  artistes  soit  fondée,  et  M.  Léo- 
nard se  fera  un  jour  bien  plus  rapide  que  celui  des 
Salons  de  Paris,  où  les  habiles  et  les  chefs  de  cote- 
ries accaparent  la  cimaise,  le  jour,  les  médailles, 
honneurs,  ventes  et  profits.  — Non,  mille  fois  non, 
le  salon  ne  doit  plus  être  un  bazar  mercantile  où 
MM.  les  jurés,  juges  et  parties,  se  cachent  dans 
les  coulisses  pour  donner,  au  grand  moment,  les 
médailles  aux  amis  des  amis  et  continuer  ainsi  tous 
les  ans  le  privilège  exclusif  du  jury  élu  d’avance 
par  les  médaillés. 

M.  Charles  Labor.  — (1167)  les  Funérailles  de 
Pompée;  (1168)  le  quartier  de  la  Madeleine, à Béziers. 

Cet  artiste  distingué,  que  nous  classerons  dans 
les  peintres  littéraires,  et  nous  l’en  félicitons,  a 
droit  non- seulement  à des  encouragements  légiti- 
mement dus,  mais  encore  à une  tardive  réparation 
de  la  presse  parisienne.  Qui  sait  ? si  M.  Labor  avait 
eu  le  patronage  des  Cabanel,  G rome,  ou  autres  maî- 
tres et  jurés  dispensateurs  de  la  renommée,  il  n’en 
serait  pas  réduit  à attendre  la  médaille,  après  15 
Salons  où  les  succès  n’ont  pas  manqué.  Citons 
entre  autres  : 

1872.  La  place  du  vieux  marché  à Béziers.  — 
1873.  Un  soleil  levant  sur  la  neige.  — Et  comme 
pendant  des  Funérailles  de  Pompée  de  cette  année 
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(1867)  Démosthènes  sur  les  plages  de  l’Attique. 

Ce>  titres  et  sujets  seuls  suffiraient  pour  prouver 
que  M.  L tbor  n’est  pas  un  peintre  ordinaire,  mais 
bien  un  artiste  doué  d’intelligence  et  d’études  tor- 
ies ; car  il  corrobore  par  le  choix  de  ses  sujets  la 
nécessité  impérieuse  de  donner  le  complément  lit- 
téraire à l’éducation  artistique.  Le  nouveau  conseil 
d’art  nommé,  où  figurent  si  légitimement  MM.  G. 
Muller  et  H.  Lehman,  ne  manquera  pas  de  noter,  à 
l’avenir,  tous  les  peintres  soucieux  de  l’idée  , de 
l’histoire,  d’un  côté  littéraire  ou  poétique,  et 
M.  Labor 'sera  des  plus  militants  dans  cette  voie 
élevée.  — Ce  n’est  point  que  nous  fassions  fi  du 
réel  ; non  certes!  Nous  approuvons  même  tous 
les  tempéraments  qui  se  bornent  à cette  voie  donnée 
par  la  nature;  mais  nous  sommes, avant  tout,  par- 
tisan de  la  hiérarchie,  de  l’ordre  intellectuel  à clas- 
ser. Gomme  te  conseil  supérieur  d’art  ne  suffira  pas 
à cette  tâche  complexe,  nous  faisons  appel  à l’ini- 
tiative des  peintres  intéressés  à se  compter,  à se 
détendre  contre  l’isolement,  les  coteries,  et  à se 
fondre  en  société  civile. 

Mme  L willette  (Elodie)  a,  cette  année  1875  : ' 
— N°  L263  La  m ave  montante  , près  de  Lorient 
(Morbihan). — No  1264.  La  marée  basse,  après  la 
pluie,  prè  < de  Lorient.  — N°  1265.  La  rue  des  Tein- 
turiers, à Arras. 

Cette  éminente  artiste  a conquis  cette  année,  par 
une  médaille  de  3°  classe,  l’exemption  si  difficile 
et  si  désirée  de  tous  les  artistes.  Félicitons  cette 
dame  de  talent  de  ce  beau  succès.  Du  reste  très- 
laborieuse  et  s’inspirant  delà  nature,  Mme  La 
Viliette  n’était  pas  à son  coup  d’essai.  Jugez-en 
par  ses  expositions  antérieures  aux  Salons  de 
Paris: 

1870.  Un  paysage  (Environs  de  Lambres , 
Pas  de-Calais.  — 1872.  Entrée  de  la  rade  de 
Lorient.  Marine  petite,  mais  fine  de  ton  et  pro- 
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mettant  pour  l’avenir.  1873,  une  marine  plus 
grande  (Plages  et  rochers  le  Kerpape)  la  mauvaise 
place  de  cette  toile  a empêché  son  succès.  1874.  1° 
La  porte  du  rivage  à Béthune  (paysage);  2° la 
pointe  de  Kerman  (marine}.  Ces  deux  toiles 
eurent  les  honneurs  des  comptes-rendus  de  la 
presse  parisienne,  et  de  l’acquisition  de  la  Société 
des  amis  des  arts  de  Douai. 

Après  les  critiques  et  les  louanges  des  grand  et 
petit  Moniteur  (26  et  28  mai), du  Bien  public  { 1er  mai,) 
de  la  Presse  et  de  beaucoup  d’autres  journaux 
de  Paris,  il  n’y  a plus  qu'à  saluer  Paurore  d’un 
talent  déjà  classé  et  médaillé:  ce  qui  est  un  grand 
et  légitime  succès.  Toutefois  nous  qui  avons  vieilli 
| dans  la  double  carrière  des  arts  et  des  lettres,  per- 
mettons-nous de  donner  ce  conseil  sincère  à Mme 
Lavillette  : Courage,  Madame,  inspirez-vous  sans 
cesse  de  la  belle  et  magique  nature  ! Choisissez  les 
plus  beaux  effets  copiez-les  naïvement,  mais  très- 
largement, en  suivant  votre  tempérament, votre  voie 
bien  trouvée  de  bon  peintre  de  marine  et  de  pay- 
sage, et,  espérons  à l’an  prochain,  une  lre  mé- 
daille pour  couronner  votre  noble  carrière. 

M.  Lays  expose,  sous  les  n0s  4 266  et  1267,  deux 
très  remarquables  tableaux  : « des  giroflées  et  des 
framboises,  puis  PoflVande  des  marins  à la 
Vierge  » . M.  Lays  n'est  point  un  peintre  ordinaire  ; 
il  excelle  dans  les  fleurs,  et,  depuis  S. -Jean,  Mme 
Lescudier,  Couder,  etc.  M.  Lays  est digned’occuper 
une  des  plus  hautes  places  du  genre. — 17  médail- 
les aux  expositions  à l’étranger  devraient  un  peu 
peser  sur  le  jury  parisien  ? Il  n’en  est  rien.  M.  Lays 
n’a  pas  à s’en  étonner,  la  médaille  est  donnée  pres- 
que toujours  d’avance  à l’électeur  influent  dispo- 
sant de  plus  ou  moins  de  voix. — Il  est  temps  que 
j cet  abus  finisse,  et  M.  Lavs  sera  des  nôtres,  quand 
nous  fonderons  la  Société  civile  des  artistes 
sur  les  statuts  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 
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Alors,  son  vrai  talent  ne  sera  plus  sacrifié. 

M.  Mélicourt-Lefebvre.  portraitiste  très  connu 
à Dieppe,  a souvent  exposé  à Paris  des  tableaux  de 
genre  et  des  portraits,  entre  autres  en  1865  celui  de 
M.  Rouland,  ministre  de  l’instruction  publique, 
place  d'honneur  au  Salon  carré.  — Cette  année 
l’artiste  dieppois  a au  salon,  sous  le  n°  1451,  le  por- 
trait d u vice-amiral  Cloué,  préfet  maritime  de  Cher- 
bourg, dont  la  ressemblance  et  l’éxécution  savante 
ont  été  remarquées  du  public  connaisseur. — Sous 
l’Empire,  M.  Mélicourtfutchargé  par  le  ministre  de 
reproduire  quelques  grandes  figures  historiques,  en-  , 
tre  autres:  Napoléon  1er  en  costume  d’apparat,  d’a- 
près Gérard.  L’atelier  de  M.Mélicourt  fut  favorisé  de 
la  visite  de  l’impératrice, qui  fit  au  peintre  plusieurs 
commandes.  — L’œuvre  capitale  de  ce  peintre  est 
l’Assomption  de  la  Vierge  exécutée  dans  l’abside 
d’une  des  églises  de  Dieppe. — Autre  œuvre  drama- 
tique ettouchante:  une  barquede  naufragés  implo- 
rant le  ciel  »,  fresque  exécutée  dans  la  chapelle  de 
Bon  Secours  de  la  même  église. — A la  suite  d’un 
rapport  très-favorable  de  l’inspecteurgénéral  des 
baux-arts  M.  A.  Houssaye,  sur  « l’Assomption  » 
précitée,  rapport  adresséau  ministre  Walewski.M. 
Mélicourt  s’attendait  à la  haute  récompense  légi- 
timement due  comme  couronnement  de  sa  labo- 
rieuse carrière  d’homme  de  talent;  mais  un  chan- 
gement subit  de  ministère  a fait  perdre  la  trace  de 
ce  dossier,  que  notre  illustre  confrère  M.  Houssaye 
aura,  nous  l’espérons,  la  bienveillance  de  refaire 
et. présenter  à S.  E.  M.  Wallon.  Nous  ne  doutons 
point  alors  d’une  réparation  due  à M.  Mélicourt. 

M.  A.  — E.  Méry.  — Voici  un  nom  et  un  talent  que 
j’eusse  été  bien  contrarié  de  passer  sous  silence,  et 
d’oublier  d’autant  plus  injustement  et  par  mé- 
garde  que,  depuis  une  quinzaine  d’années,  j’admire 
cetespritoriginal  et  fantaisiste  qui  a su,  après  Gran- 
ville et  Lafontaine , se  créer  une  voie  avec  les 
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oiseaux,  le  moineau  en  particulier,  et  les  frelons, 
les  abeilles,  en  un  mot , avec  le  joli  règne  volatile. 
Nous  avons  eu  l'honneur  de  chanter  les  nëvrop- 
tères,  les  libellules,  et  d’être  remarqué  par  le 
savant  M.  Pline,  un  des  persévérants  chercheurs 
de  la  navigation  aérienne,  et  imitateur  infatigable 
des  allures  et  du  vol  des  oiseaux;  or,  nous  ne  sau- 
rions trop  lui  recommander  l’œuvre  de  M.  Méry. 
Cet  œuvre  considérable  ne  se  raconte  pas  ; il  faut 
le  voir  et  jouir  de  la  finesse,  de  l'esprit  qui  étincel- 
lent dans  les  mœurs  des  oiseaux  et  des  insectes. 
Bornons-nous  donc  à une  froide  nomenclature. 
— A foutes  les  expositions  annuelles  el  universel- 
les, M . Méry  a toujours  donné  des  spécimens  de 
son  talent  fantaisiste  et  sortant  de  la  foule:  — 1863. 
Étude  de  pommier  (mention  honorable),  des 
scènes  de  la  vie  des  insectes. — « Autour  d’un  ceri- 
sier » et  « il  ne  faut  pas  irriter  les  frelons  » (médail- 
lés, 1868). — L’espritdes  bêtes,  1869.  — L’abeille  aux 
champs.  — La  force  prime  le  droit.  — Les  exploits 
d’un  macaque,  acquis  par  le  ministère  des  Beaux- 
arts.  1874.  — Un  bastion,  1874.  — Au  Salon  de  cette 
année,  le  n°  1459,  l’hiver,  « le  piège  »,et  1460, «l’hi- 
ver, la  neige  » : dans  le  premier,  un  piège  vient 
d’être  tendu,  des  moineaux  rôdent  autour  sans  se 
faire  prendre  ; dans  le  2e,  même  site,  la  neige  est 
venue,  le  piège  e§t  tombé,  un  oiseau  est  pris,  d’au- 
tres oiseaux  piaillent  autour  du  prisonnier.  — 
Est-ce  faute  d’espace  ou  par  économie  que  l’admi- 
nistration a supprimé  les  indications  des  notices 
de  M.  Méry  ; c’est  d’autant  plus  inintelligent  qu’il 
y a tout  un  progrès  et  un  nouveau  système  de 
peinture  dans  les  5 tableaux  de  cette  année.  Jugez- 
en  : M.  Méry  a au  Salon  un  pastel  au  pinceau,  — 
une  aquarelle,  - une  gouache  vernie,  — une 
peinture  à la  cire  et  une  peinture  à la  cire  vernie 
que  tout  le  monde,  faute  d’indication  , prend  pour 
une  peinture  à l’huile.  Eh  bien  , ces  cinq  peintu- 
res si  différentes  ont  été  exécutées  avec  la  même 
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couleur,  et  la  même  palette  sans  la  démonter.  — 
Avec  cette  découverte,  qui  a coûté  à M.  Méry  dix 
ans  de  recherches,  et  la  peinture  à la  cire  séchant 
à volonté  par  une  opération  de  5 minutes  au  plus, 
l’artiste  en  voyage  peut  rapporter  autant  d’études 
qu’il  en  peut  faire,  sans  le  moindre  embarras,  chose 
impossible  pour  la  peinture  â l’huile.  — Si  l’on 
veut  faire  disparaître  l’aspect  mat,  c’est  facile  et 
on  peut  donner  à l’instant  l’aspect  de  la  plus 
brillante  peinture  à l’huile  : l’impression  est  la 
même.  — J’ai  lort  de  fournir  et  vendre  le  secret 
aux  chercheurs  et  chimistes.  M.  Méry  fera  bien  de 
prendre  un  brevet  avant  de  lancer  dans  le  com- 
merce sa  découverte  sujette  à contrefaçon,  il  fera 
bien  de  la  déposer  aux  Arts  et  Métiers  avant  son 
rapport  à l’Institut  : tant  de  vautours  et  de  requins 
guettent  leurs  proies,  surtout  quand  ils  sont  sur  la 
piste.  — Courage  et  succès  dans  cette  entreprise 
difficile  qui  nous  prouve  que  les  artistes  bien  doués 
ont  un  arsenal  de  moyens,  des  milliers  de  cordes  à 
leur  arc.  — Une  idée  : que  M.  Méry  (que  j’ai  tou- 
jours cru  fils  du  grand  poète  MéryJ  se  mette  en 
rapport  avec  notre  excellent  camarade  Gérôme, 
membre  de  l’Institut  : car  ils  se  voient  sans  doute  à 
Bougival  ; et  je  garantis  qu’avec  cette  autorité  et 
surtout  la  puissance  de  laMaison  Goupil,  M.  Méry 
dotera  l’art  de  sa  découverte  , sans  s’exposer  à 
compromettre  ses  intérêts. — Mais  pardon  de  l’in- 
discrétion de  bon  cœur!  et  finissons  par  saluer  cette 
heureuse  occasion  d’exprimer  notre  sympathie 
sincère  et  notre  vive  admiration  pour  un  véritable 
et  fin  talentoriginalet  pleind’idées philosophiques. 

M.  G.  Maichain,  statuaire,  ne  nous  donne  cette 
année  qu’une  tête  d’étude  : un  médaillon  bronze, 
et  nous  regrettons  de  le  voir  ravi  à son  bel  art  par 
une  nomination  trop  attendue  et  qui,  si  elle  n’était 
point  venue,  aurait  laissé  ce  jeune  sculpteur  glaner 
de  nouveaux  succès  comme  les  précédents  : 


— 203  — 


« Sauvage  bandant  un  arc  »,«  le  Réveil,  jeune  fîl'e 
couchée»,  un  chef  Kabyle  ; puis  de  nombreux 
bustes  et  bas-reliefs  (portraits),  terre  cuite,  bronze 
et  marbre.  — Quel  malheur  , qu'une  rec  ette  par- 
ticulière laisse  peu  de  loisirs  ! car  M.  G Maichain, 
qui  a du  talent,  verra  qu’il  est  bien  impossible  de 
courir  deux  lièvres,  et  à peine  cet  artiste  distingué, 
qui  avait  si  bien  débuté, fera  t-  il  un  artiste  amateur. 
Donnons  des  regrets  à ce  ciseau  intelligent. 

M.  Martin,  sous  le  n°  1426,  expose  celte  année 
un  Saint  Etienne  lapidé  qui  a toutes  les  qualités 
de  la  bo  ne  peinture  d histoire;  plus  au  n°  1427 
un  site  du  département  de  Seine  et  Marne  attes- 
tant queM.  Martin,  cultive  aussi  bien  le  paysage 
que  la  grande  peinture  historique.  On  nous  a bien 
parlé  d’un  livre  ou  sont  décrites  les  œuvres  de  cet 
artiste  de  talent,  mais  ce  document  nous  manque  ; 
c’est  une  lacune  à réparer  ultérieurement. 

M.  Ludovic  Mouchot,  sous  les  nos  1615  et 
1516,  expose  cette  année  deux  bons  portraits  qui 
sont  en  progrès  marqués  sur  celui  de  l’an  dernier. 
M.  Mouchot  n’est  point  seulement  un  portraitiste 
distingué;  il  a surtout  de  l’imagination  et  un  côté 
littéraire  brillant  , dont  nous  lui  savons  d'autant 
plus  gré , que  notre  pauvre  école  française  est 
déraillée,  depuis  l'Empire,  de  cette  haute  et  large 
voie.  Nous  saisirons  toujours  l’occasion  que  nous 
offre  M.  Mouchot  de  ramener  à l’idée  les  organi- 
sations d’élite,  qui  rendront  à l’art  sa  mission 
élevée  et  poétique.  Quand  le  cercle  social  s’élargit 
outre  mesure,  comme  à notre  âge  de  transforma- 
tion et  fusion  des  classes,  et  nous  ne  nous  en  plai- 
gnons pas,  le  réalisme  que  nous  apprécions  fort 
quand  il  est  bon,  juste  et  puissant  comme  chez 
Rousseau  et  Courbet,  le  réalisme,  dis-je,  tend  à être 
la  moyenne  et  même  la  majorité  ; mais  nous  vou- 
lons et  appelons  de  tous  nos  vœux,  pour  contre- 
poids, laréaction  salutaire  de  l’idéalisme,  de  la  pen- 
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sée  et  Je  la  poésie  dans  l'art,  qu’a  su  si  bien  trou- 
ver notre  grand  ami  feu  Millet.  — Félicitons  donc 
M.  Mouchot  d'aborder  bravement  Gœthe,  après 
Delacroix  et  Scheffer  ! Et  surtout  que  M.  Mouchot 
s’efforce  d’être  lui- même. 

Voici  les  œuvres  principales  de  ce  peintre  d’a- 
venir : 

Halte  de  Francs-Tireurs , épisode  de  la  guerre 
de  1870  1871.  (musée  de  Poligny).  — Le  Fou  du  roi 
(appartient  à M.  Mabire).  — Portrait  de  Mme  M*w* 
Salon  de  1874).  — Faust  et  Marguerite  au  jardin 
(appartient  à M.  Tirard).  — Mendiante  du  Jura 
(appartient  à M.  Buissot).  — Saint  Jean-Baptiste  ^ 
(au  musée  de Montargis).  — LaFoliedeMarguerite. 

— Portrait  de  Mme  la  Comtesse  de  Kuefstein). 
(Salon  de  1875).  — Portrait  en  pied  de  Mme  Ludo- 
vic Mouchot  id. 

M.  Marioton  (Claudius)  qui,  cette  année,  se  fait 
remarquer  au  Salon  par  son  jeune  faune, 
Statue  plâtre,  sous  le  n°3260,  puis  par  le  portrait 
de  M.  G.  Buste-plâtre  sous  le  n°  3261  a Exposé  de- 
puis 1 873  eU1874,  salons  où  nous  avons  pu  apprécier 
une  très- belle  statue  dont  l’expression  dramatique 
était  saisissante  ; on  en  peut  juger  par  la  notice  : 

« Un  malheureux  serf  a dérobé  un  épervier;  pris 
sur  le  fait  et  pour  payer  sa  redevance,  il  est  con- 
damné à avoir  4 onces  de  chair  vive  mangée  par 
cet  oiseau  de  proie.  » Voici  une  idée  qui  rappelle 
le  Schylook  de  Shakspeare.  M.  Marioton  n’est 
point  banal  dans  le  choix  de  ses  sujets.  — 

« L’espieglérie  de  jeune  faune  » est  également 
un  groupe  qui  a du  mérite.  — M.  Marioton 
se  distingue  en  outre  par  ses  portraits,  mais  nous 
insistons  pour  que  ce  débutant  concentre  son 
talent  sur  la  composition  , la  haute  sculpture  , les 
grands  sujets  à idées  et  expressions.  — Nous  insis- 
tons d’autant  plus  sur  ce  fait  capital  pour  la 
renommée  de  cet  artiste  qu’il  a eu  l’excellente  idée 
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de  se  taire  ciseleur  et  d’exceller  en  ce  joli  art  in- 
dustriel, frère  de  l’art  créateur,  soit  en  bronze  ou 
en  orfèvrerie.  M.  Marioton  peut  sur  des  données 
ou  indications,  terminer  des  œuvres  ébauchées, 
et  les  finir  entièrement.  — Or  , à ses  loisirs,  ou 
plutôt  à l’heure  dorée  de  l’inspiration,  nous  enga- 
gerons M.  Marioton  à créer  des  œuvres  qui  con- 
tinueront ses  beaux  débuts. 

Cèlestin  Nanteuil.  — Je  ne  puis  oublier  cet 
artiste  d’élite  qui,  à côté  de  sa  lithographie  artis- 
tique (car  c’était  aussi  de  la  couleur  que  cette 
poésie  du  crayon)  était  heureux  de  faire  de  la 
bonne  peinture  à ses  loisirs.  Il  laissera  5 à6  bonnes 
toiles  hors  ligne,  entre  autres  un  tableau  d’amours 
et  de  jolies  femmes,  puis  un  beau  Christ,  avec  un 
effet  de  soleil  , composé  d’une  manière  origi- 
nale. Son  dernier  Salon  fut  un  Don  Quichote 
peint  puissamment  à la  manière  de  Decamps. 
Car  C.  Nanteuil  était  un  bon  coloriste  et  un  com- 
positeur plein  de  grâce  de  l’école  de  Baron  et  de 
Beaumont,  et  en  droite  ligne  de  Couture.  Cèlestin 
Nanteuil  avait  avant  tout  l’âme  d’un  poète  ; « Ses 
Souvenirs  et  ses  illusions  » deux  modestes  lithogra- 
phies, sont  des  chefs-d’œuvre  de  sentiment  qui 
marqueront  dans  l’histoire  de  l’art. 

M.  Marcel  Ordinaire,  né  à Maizières  (Doubs),  a 
au  Salon  deux  excellents  paysages  qui  ont  été  très- 
remarqués,  ils  sont  exposés  sous  les  nos  1565  sous 
les  Saules,  à Maizières  ; et  1566  le  ravin  du  Puits- 
Noir  (Franche-Comté).  Cet  artiste  nous  semble 
dans  une  très-bonne  voie,  et  doué  d’un  sentiment 
on  ne  peut  plus  vrai  de  la  bonne  et  belle  nature 
qu’il  sait  peindre  fidèlement.  — Nous  regrettons 
de  n’avoir  pas  les  documents  nécessaires  pour 
pouvoir  établir  la  notice  des  œuvres  de  M.  Marcel 
Ordinaire.  Mais  cette  lacune  pourra  peut-être 
se  réparer  ultérieurement. 

11* 


— 206  — 


M.  Pointé  l'in  expose  cette  année,  sous  le  n°  1658,  ! 
a le  biefd’Arèze.  » C’est  un  effet  de  crépuscule  dans 
une  gamme  puissante  et  harmonieuse.  Nous 
félicitons  sincèrement  ce  peintre  vigoureux  dont  la 
note  originale  nous  avait  déjà  été  donnée  aux 
Salons  antérieurs  où  nous  avions  remarqué  : « Un 
matin  dans  les  montagnes  » (1866)  (aujourd’hui 
à l’hôtel  académique  de  Douai)  « Aurore  » 
(Salon  1869),  « Le  puits  du  Moustier  (Côte- 
d’or)  » Salon  de  1874). 

En  dehors  de  ses  tableaux  exposés,  prédisons  à 
M.  Pointelin  un  succès  aux  « Bords  de  la  Loire  ».  et 
«Temps  de  pluie  »,  que  nous  pourrons  admirer  au 
Salon  de  1876.  Et  qui  sait?  Le  suffrage  universel 
rendu  à tous  les  exposants  pourrait  bien  modifier 
la  coterie  juridique  inamovible  et  donner  des  juges 
impartiaux.  Oh  î alors  M.* Pointelin  aurait  de  gran- 
des chances. 

M.  Alexandre  Prévost  s'est  fait  remarquer  cette 
année  par  sa  Grande  course  de  taureaux  à Séville, 
tableau  exposé  sous  le  n°  1676,  qui  avait  déjà 
éveillé  l’attention  de  la  presse  parisienne;  car  la 
presse  en  disait  le  28  mai  : « Cette  excellente  com- 
position est  très-mouvementée,  étudiée  avec  un 
soin  infini,  etd’une  couleur  très-vraie;  mais  elle  est 
placée  si  haut  qu’il  est  impossible  au  public  d’ap-  I 
précier  les  détails  et  l’expression  des  physionomies 
si  variées  et  si  habilement  indiquées.  » — En  effet,  I 
nous  avons  pu  constater  par  nous-mème  la  véra- 
cité du  reporter,  nous  affirmons  même  que  si  notre 
ami  M.  Buon  voulait  bien  le  faire  mettre  sur  la 
cimaise,  ce  tableau  mieux  apprécié  aurait  un  réel 
succès. — Ajoutons  à la  louange  de  cet  artiste,  qu’il 
a étudié  vingt  ans  les  maîtres  espagnols  tels  que 
Yélasquez,  Goya,  Greco,  et  c , voyageant  partout  et 
explorant  tous  les  moindres coinsoffrant  un  côté  pit- 
toresque.— Du  reste,  M.  Plon  va  publier  bientôt  un 
volume  très-curieux  offrant  une  riche  collection 
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de  dessins  d'un  très-vif  intérêt  et  exécutés  avec 
le  plus  grand  soin  par  cet  artiste  consciencieux. 

M.  Pline  qui  porte  un  beau  nom  de  naturaliste, 
semblait  prédestiné  pour  les  savantes  recherches. 
— Car,  indépendamment  d’un  fin  talent  de  gra- 
veur en  médailles  et  camées,  cet  artiste  distingué 
entre  dans  tous  les  mystères  du  règne  ailé  et  vola- 
tile, pour  les  appliquer  à l'aérostation.  — Mais  ce 
qui  doit  nous  occuper  ici,  c’est  son  talent  de  gra- 
veur; car  nous  avons  vu  de  cet  artiste  des  camées 
gravés  dans  le  coquillage,  poussés  et  fouillés  avec 
une  précision  de  dessinateur  hors  ligne.  Ce  sont  de 
vrais  bijous  d’art  que  nous  devons  signaler  aux 
amateurs.  Cette  année,  M.  Pline  n'expose  rien  ; 
mais  nous  l’attendons  au  Salon  prochain,  où  le 
public  appréciera  son  fin  et  délicat  talent. 

M.  Privât,  gendre  de  M.  Laserges,  a du  talent 
comme  son  beau-père  (cette  richesse  ne  sort  pas 
de  famille),  il  avaitcetle  année  unetrès-bo:. ne  toile 
commandée  par  M.  de  Chennevières  pour  les 
Sourds-et-Muets.  Mais  jusqu'où  va  la  passion 
juridique?  M.  de  Chennevières  ne  plaît  pas  aux 
jurés,  et  son  protégé  M.  Privât,  a subi  la  rancune 
juridique  : c’est  dans  l’ordre.  La  morale  de  ceci  est 
que  M.  Privât,  homme  de  talent,  doit, comme  bien 
d’autres,  conspuer,  nier  cette  institution,  surtout 
quand  elle  ne  s’appuie  que  sur  l’intrigue,  et  comme 
il  faut  remplacer  le  mauvais  par  du  meilleur,  nous 
n’avons  que  la  Société  civile  et  |,e  suffrage  univer- 
sel. 

M.  Parquet,  attaché  depuis  longtemps  aux  prin- 
cipaux équipages  de  chasse  à courre  de  France, 
s’est  fait  une  spécialité  des  choses  du  sport.  Cette 
voie,  ou  plutôt  cette  vocation  a poité  bonheur  à 
cet  artiste  qui  prendja  nature  sur  le  fait , et  peint 
avec  habileté  ses  beaux  modèles. 
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Sous  le  n°1591,  M.  Parquet  nous  peint  le  haras 
de  Plainval.  — Brigadier,  Montptaisir,  la  Parisina, 
Campagnard  , sont  vivants  de  dessin  et  de  couleur 
juste  et  rappellent  lesbons  tableaux  de  l’auteur  des 
précédents  Salons,  dont  voici  la  nomenclature  : — 
« Rendez-vous  de  Péqüipaçe  picard,  piqueur 
Hardi»  au  vicomte  de  Chezelles.  — « Episodes 
de  Chasse  à courre  » au  marquis  d’Espçnilles.  — 
« Portrait  de  france  Picard  » , au  baron  de  la 
Motte.  — « Rendez-vous  de  vénerie  »,au  prince  de 
la  Moskowa.  — M.  Parquet  ne  peut  manquer  d’al- 
ler très  loin  dans  ce  joli  genre ^ avec  un  talent  vif 
et  brillant  comme  le  sien. 

M.  Théodore  Ralli  , jeune  peintre,  élève  de 
Gérôme,  nous  semble  cultiver  la  charge  et  l'anec- 
dote plaisante  ; car,  sous  le  n°  1697,  « Je  vais 
vous  corriger,  » représente  un  modèle  qui  profite 
de  son  repos  et  de  celui  de  l’artiste  pour  prendre 
en  plaisantant  sa  palette  et  lui  dire  en  souriant: 
a je  vais  vous  corriger.  » Cette  petite  scène 
d’âte’iern  e manque  point  de  brio.  Si  c'est  là  le 
tempérament  de  cet  artiste,  il  trouvera  dans  cette 
voiea  musante  une  source  de  jolis  succès,  comme 
ses  devanciers.  C’est  la  première  fois  que  M.  Ralli 
expose  à Paris,  après  avoir  toutefois  exposé  déjà 
à Manchester  (Angleterre).  Nous  l’attendons  au 
Salon  de  1870  pour  juger  sa  voie  à venir  , dans 
laquelle  nous  l’engageons  à entrer  de  suite  vaillam- 
ment et  à monter  haut  et  ferme  sur  la  brèche. 
Du  reste,  en  suivant  les  conseils  éclairés  de  son 
maître  Gérôme,  M.  Ralli,  qui  nous  paraît  on 
ne  peut  mieux  doué,  ne  peut  qu’aller  loin,  très- 
loin,  avec  son  joli  début  qui  promet  un  beau  talent. 

M.  Riverin  , sculpteur,  a cette  année  trois  mé- 
daillons plâtre,  souslesn08  3357,3358,  3359  : le  1er 
portrait  de  Mme  ***';  le  2e,  portrait  de  M.  Cabau, 
peintre  de  Sèvres  ; le  3e,  portrait  de  Mme  Bruno, 
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de  Strasbourg.  Plusieurs  fois,  nous  avons  entendu 
dire  devant  ces  médaillons  que  c’était  fort  ressem- 
blant ; nous  qui  n’avons  pas  l’honneur  de  connaî- 
tre les  originaux,  nous  les  jugeons  comme  ligne  et 
ensemble  ; c’est  très-satisfaisant.  — Le  grand  por- 
trait en  profil  de  la  dame  sous  le  nos  3357  a été 
fort  remarqué.  — Du  reste,  M.  Riverin  n’est  point 
à son  coup  d’essai,  car,  l’an  passé,  cet  artiste  avait 
un  réel  succès  avec  le  médaillon  (stéarine)  por- 
trait de  Mlle  Paola  Marié  (rôle  de  la  fille  de  Mme 
Angot).  Les  passants  reconnaissaient  l’actrice  ! et 
le  médaillon  était  très-goûté. 

M.  Ségé  (Alexandre),  né  à Paris  en  1819,  élève 
de  Léon  Cogniet  et  Fiers,  a exposé  depuis  1844  et 
sans  interruption. 

Ses  expositions  notables  sont  les  suivantes.  1859. 
Chardons  en  graines.  *—  1861.  Chemin  de  traverse 
(Musée  d’Amiens).  — 1865.  Moulin  d’Ftaples.  — 
1867.  Domaine  de  la  Pieuvre.  — 1869.  L’orme 
de  Vaumadeux  (médaillé).  — 1870.  Les  chênes 
de  Kertregonnec  (exposés  à Vienne  et  à Londres), 
aujourd’hui  au  musée  du  Luxembourg.  — 1872. 
Le  ruisseau  de  Péhouet.  — 1873.  Les  pins  de 
Plédhéliac  (médaille  2e  classe)  1874.  — Ferme  de 
Karoual,  qui  couronna  sa  carrière  d’artiste  par  le 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  cette 
même  année  1874.  — 1875  A ce  Salon  «les  Chau- 
mes» vient  d’obtenir  un  succès  éclatant.  — Com- 
ment voulez-vous  que  ce  vaillant  paysagiste  en 
reste  là  î A l’an  prochain  donc,  une  nouvelle 
surprise  de  ce  beau  talent. 

Mlle  Jeanne  Scapre,  née  à Versailles,  élèvedeMme 
Blot  et  de  M . Léon  Perrault, faithonneur  à ses  maîtres; 
ses  admissions  et  son  succèsde Laval  ne  manquent 
pasd’éloquence  ! Admise  au  Salon  de  Paris  en  1870: 
« Pain  <ec\  et  Breton  à l’étude.  » — 1872  Repos  au 
bois.—  1874  Combat  naval,  le  Déjeuner,  1 portrait. 
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1875,2  portraits,  et  « Retour  des  champs  »,  encore 
en  progrès.  Médaille  d’or  à l’Exposition  de  L’aval 
pour  « Repos  au  Bois  et  Mauvaise  nouvelle.  » Mlle 
Scapre  ira  loin. 

M.  Schroeder.  — Ce  sculpteur  hors  concours  a 
au  Salon  de  1875  : « l’Art  étrusque.  » , statue  en 
marbre  dans  le  style  approprié  au  sujet  , et  deux 
bustes  : l’un  du  docteur  LL...  l’autre  de  l’archi- 
tecte Baltard.—  Voici  les  œuvres  remarquables  de 
cet  éminent  sculpteur:  « l’Amour  attristé  • (statue 
en  marbre),  musée  du  Luxembourg  € Chute  des 
feuilles  , » (statue  en  marbre)  musée  de  Tours  ; 
a Ange  de  la  compassion  » (en  pierre),  chapelle 
du  Calvaire,  église  Saint-Eustache. 

Poésie  pastorale,  groupe  en  marbre  (musée  de 
Montauban);  Anges  gardiens  placés  au  pied  de  la 
croix  (église  de  Saint- Augustin  à Paris,  Saint  Denis 
et  sainte  Geneviève,  statues  en  pierre,  église  de  Cli- 
gnancourt,  à Mon  martre;  le  docteur  Rostan  ; figure 
en  pied  au  cimetière  Monmartre  ; « David  »,  statue 
en  pierre  église  Notre-Dame  de  Clignancourt.  — 
Nous  regrettons  vivement  pour  l’histoire  de  l’art 
la  perte  de  toutes  les  sculptures  de  l’horloge  et  du 
campanile  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris,  ainsi  que 
la  perte  des  enfants  en  marbre  décorant  les  chemi- 
nées de  la  Salle  du  Conseil  municipal  du  dit  Hôtel- 
de-ville,  détruit  pendant  la  Commune. 

M.  Simon  (François),  élève  de  Aubert  et  de  Lou- 
bon,  expose  sous  le  n°  1849  un  très-bon  tableau  qui 
a été  remarqué  et  très-apprécié  par  les  amateurs 
de  bonne  peinture:  « Bœufs  et  moutons  en  marche, 
de  Marseille  à Cassis  ».  Du  reste  M.  Simon  avait 
déjà  conquis  le  suffrage  difficile  de  ses  compatrio- 
tes MM.  les  Marseillais  ; car  la  ville  lui  avait  acheté 
en  1860  et  1864  deux  tableaux  qui  ont  l’honneur 
de  figurer  au  musée  de  Marseille.  — M.  Simon  a 
en  outre  au  musée  de  Saint-Etienne  (Loire)  un 
tableau  quia  été  acheté  par  la  commission  des 
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beaux  arts  de  cette  ville  en  1859.  M.  Simon  n'est 
point  un  débutant  dans  la  carrière,  car  il  a figuré 
aux  expositions  parisiennes  depuis  i853  jusqu'à 
cette  année.  Récompensé  dans  plusieurs  départe- 
ments, cet  artiste  n’a  pu  encore  arriver  à la  mé- 
daille; et  s’il  prend  la  peine  de  lire  ce  que  nous 
avons  dit  à ce  sujet,  il  verra  que  la  médaille  pari- 
sienne est  un  privilège  exclusif  exploité,  sauf  de 
rares  et  honorables  exceptions,  par  MM  les  jurés 
et  maîtres,  jugeset  parties,  en  faveur  de  leurs  élèves 
ou  amis,  sauf,  encore  une  fois,  d’honorables 
exceptions  très-légitimes  à celte  règle  résultant  de 
l'inamovibilité  du  jury -,  mais  cet  abus  doit  cesser 
avec  la  société  civile  des  artistes. 

M.  E.-L.  Truffot,  élève  de  MM.  Duret  et  Carpe- 
peaux  ainsi  que  de  l’école  des  Beaux-Arts  a obtenu 
de  hautes  récompenses,  entre  autres  , 2 fois  le 
second  prix  de  Rome.  Après  avoir  étudié  la  forme 
serrée  chez  feu  notre  excellent  ami  Duret,  M.  Truf- 
fot est  allé  chercher  la  vie,  la  passion  chez  M.  Car- 
peaux. Jusqu’ici  , cet  artiste  modeste  avait 
exposé  sans  prétention  au  succès.  Toutefois  , la 
ville  de  Maçon  possède  sur  une  de  ses  places  une 
statue  en  pierre  : * Delavigne  , qui  n’a  pas  man- 
qué d’être  appréciée  par  les  connaisseurs  et  de 
faire  augurer  un  bel  avenir.  — Nous  effleurerons 
lesbustes,  bas-reliefsetcommandesparticulières des 
débuts,  pour  nous  arrêter  aux  nos  du  Salon  actuel  ; 
3419,  P.  P.  Prud’hon,  buste  en  bronze  commandé 
par  le  ministère,  et  destiné  à la  ville  de  Cluny 
(Saône-et-Loire)  pays  du  grand  peintre,  3420.  Un 
portrait  buste  bronze  de  M.  E.  L.,quia  étéremarqué 
par  sa  belleexécution  et  saposedistinguée. — Et  une 
fantaisie  buste  en  bronze  sous  le  n°  3421.  M.  Truf- 
fot, nous  semble  un  talent  par  trop  modeste  qui 
s’ignore  et  cherche  sa  voie;  il  est  jeune  et  a un  grand 
avenir  s’il  voue  son  ciseau  aux  grands  caractères, aux 
grandes  choses  ou  à la  passion.  2e  grand  prix  oblige. 
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M.  Jean-Hé^esippe  Vetter^  né  à Paris  en  1820. 
Nous  avions  bien  raison,  page  81,  de  donner  notre 
assertion  sur  le  beau  talent  de  M.  Vetter.  Voici, 
pour  la  confirmer,  la  notice  que  nous  donnons  sur 
ce  peintre  distingué,  élève  de  Steuben.  M.  Vetter 
reçut  une  médaille  3e  classe  en  1843,  2e  classe  en 
1847,  1848,  1855  , et  décoré  cette  même  année; 
puis  en  1867  à l’exposition  universelle  une  médaille 
3e  classe. 

Voici  ses  principaux  ouvrages  : Jean-Bart  enfan  t.  ü 
— Molière  à Pézenas  trouve  le  type  du  bourgeois  i 
gentilhomme.  — L’Alchimiste.  Quart  d’heure  de  j 
Rabelais.  — Le  récit.  — Compliment.  — Départ 
pour  la  promenade.  — Halte  à l’hôtellerie.  — Ber- 
nard Paiissy.  — Louis  XIV  et  Molière.  — Les  pré- 
cieuses ridicules  — Mazarin  malade.  — La  fuite 
en  Egypte.  — Et  cette  année  ce  un  raffiné  sous  Louis 
XIII  o. — Dans  cette  production  de  chercheur  cons-  | 
siencieux  et  érudit,  on  doit  tenir  compte  à M.  Vetter 
du  côté  littéraire  saillant.  En  artiste  éminent,  en 
philosophe  et  en  penseur,  M.  Wetter  met  la  passion 
et  le  caractère  de  l’époque  qu’il  affectionne  ; la 
Renaissance  et  Louis  XIII  et  Louis  XIV  et  Molière  r 
et  Jean-Bart  revivent  sous  ce  pinceau  scrutateur 
sans  oublier  Rabelais  et  Bernard  Paiissy.  — Ce 
joli  peintre  consciencieux  est  appelé  à vivre  et  à 
marquer  dans  l’école  française. 

M.  Van-Hier,  sous  les  n°s  1919,  et  1920  expose  le 
canal  de  Harlem  (Pays-Bas)  et  un  souvenir  de 
Zélande  (Pays-Bas).  — Ce  peintre  distingué  est 
nourri  des  maîtres  flamands  et  hollandais  et  saisit 
au  vol,  comme  les  Daubigny  et  les  Chintreuil,  les 
brouillards  et  les  effets  de  nuit  sur  les  canaux  et 
les  ciels  des  Flandres.  — En  voyant  ces  toiles 
magistrales,  on  serait  tenté  de  reconnaître  une 
parenté  avec  les  vieux  maîtres  de  l’époque  des 
Ruysdaël,  des  Potter  et  Cuyp. 

On  peut  citer  de  ce  peintre  d’autres  effets 


— 213  — 

réassis  : — « Vue  de  Rotterdam,  effet  de  nuit  » , 
appartenant  à M.  Launoy.  — « Un  Soir  » , appar- 
tenant à M.  Oppenheim.  — a Un  matin  à Utrecht 
(Hollande)  »,  appartenant  à la  reine  d'Espagne. 
— « Rotterdam,  effet  de  soleil  »,  à M.  Lefèvre. 

Nous  faisons  des  vœux  pourque  M.  Van-Hier  se 
fasse  naturaliser  Français  et  sorte  des  brouillards 
de  Hollande  pour  peindre  notre  belle  France,  digne 
aussi  de  son  beau  talent. 

Varcollier  , je  ne  puis  oublier  un  camarade 
mort  à son  éclatant  début,  la  palette  à la  main. 
Varcollier,  filsdu  traducteur  des  poésies  de  Michel- 
Ange  , était  né  peintre  et  puriste  , et  aurait  pris 
place*dans  1’école  d’Ingres  ou  de  Fiandrin;il  fit 
un  chef-d’œuvre  palpitant  de  passion  et  de  dou- 
leur : l’évanouissement  de  la  Vierge,  au  pied  de  la 
croix  , qui  fut  exposé  dans  l’église  Saint-Germain 
des  prés.  — Tous  les  jours,  à l’atelier,  je  voyais 
la  mort  étreindre  de  sa  griffe  crochue  la  poitrine 
dece  pauvre  ami,  il  peignait  en  souffrant,  sa  bou- 
che était  fébrile,  ses  tons  morbides  et  enfiévrés  ; il 
avait  hâte  de  produire  son  chef-d’œuvre  pour  se 
reposer  à jamais  dans  la  mort! 

M.  Wencker,  élève  deGérôme,  a,  cette  année,  le 
portrait  de  feu  Mme  G...  sous  le  n°1993;  puis;  sous 
le  n°  1992  «Jeunes  filles  se  parantde fleurs», qua- 
lités idylliques^  poésie  douce  et  intime  qui  nous 
rappelle  le  gracieux  tableau  de  l’an  dernier  : «Sous 
la  feuillée  »,  et  en  1873  » Intimité  ».  M.  Wencker 
a trouvé  là  sa  note  ; il  y persévérera  et  ne  peut 
manquer  d’y  récolter  des  succès  de  bon  aloi. 

M.  Zier  , sous  ce  n°  2016  expose  un  bon  tableau 
plein  d’étude  et  de  conscience  ; « la  Glorifica- 
tion de  saint  Léonard  ».  Dans  ce  tableau  (qui  doit 
être  marouflé  dans  l’église,  de  l’Hay),  nousconsta- 
tons  les  qualités  solides  de  ce  peintre  laborieux  et 
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sévère  dans  son  exécution  ; et  nous  regrettons 
pour  lui , comme  pour  son  fils  , que  notre  ami 
Gérome  se  soit  trouvé  à Constantinople  lors  de  la  I 
dispute  acharnée  des  médailles;  car  les  absents  ont 
toujours  tort. — Répétons,  comme  plus  haut , page 
82,  que,—  tel  père,  tel  fils,  — le  talent  est  hérédi- 
taire chez  ces  artistes  distingués. 
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A MESSIEURS  LES  SOUSCRIPTEURS 

PROJET. 

Ce  10  juin,  la  souscription  étant  close,  l’auteur  de 
cet  opuscule  demande  sa  légitime  excuse  dans  la 
précipitation  forcée  de  se  conformer  au  jour  le  jour 
aux  vœux  et  lettres  qu’il  a reçus  de  MM.  les  adhé- 
rents. Pr  rmi  tant  de  lettres  d’hommes  de  talent 
isolés  et  sans  défense,  il  a vu  une  grande  déperdi- 
tion de  forces  et  s’est  dit  : — N’y  a-t-il  pas  moyen 
de  réunir  ces  forces,  et  de  leur  donner  une  cohésion 
durable?  Oui,  assurément.  Quel  est  ce  moyen? 
C’est  d’avoir  confiance  en  l’avenir,  et  dès  à pré- 
sent, de  tenter  l’essai  suivant,  même  en  province, 
en  attendant  que  les  adhésions  soient  assez  nom- 
breuses pour  faire  corps  et  corporation  à Paris, 
centre  des  arts  du  monde  et  siège  indispensable 
de  la  société  futu  e.  Si  les  adhésions  sont  possi- 
bles , nous  prions  MM.  les  adhérents  de  vouloir 
bien  nous  les  adresser  afin,  s’il  y a lieu,  de  pouvoir 
donner  suite  au  projet  et  à une  sérieuse  élabora- 
tion des  statuts.  Cette  société  ayant  un  caractère 
international  et  beaucoup  d’artistes  habitant  les 
départements  ou  l’étranger,  nous  croyons  inutile  de 
commencera  centraliser  les  adhésions  à Paris,  l’au- 
teur du  projet  habitant  Poitiers,  ruede  la  Chaîne, 24. 

Je  suis  Messieurs  et  chers  confrères,  votre  bien 
dévoué  confrère.  T.  Véron, 

membre  de  la  Société  des  Gens  des  Lettres, 
rue  de  la  Chaîne,  24. 
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SOCIÉTÉ  CIVILE  ET  INTERNATIONALE 

DES  ARTISTES  PEINTRES. 


Exposé  des  motifs  — Projet  des  statuts  à élaborer . 

La  Société  civile  et  internationale  des  artistes 
vivants  a pour  but  d’encourager  les  arts,  et  de  grou- 
per tous  les  efforts  isolés  et  perdus  des  artistes 
étrangers  et  français  habitant  Paris  ou  les  départe- 
ments , ou  hors  de  France  ; et  de  prêter  à tous  les 
sociétaires  et  adhérents  le  concours  puissant  de 
l’association, tanten  France  qu’à  l’étranger, par  les 
recettes  des  expositions,  etcommissionsde  5o/Osur 
toutes  les  ventes  des  tableaux  des  sociétaires  et 
adhérents.  Elle  a pour  but  d’assurer  à chaque 
sociétaire  le  droit  de  produire  ses  œuvres  de  son 
vivant,  de  faciliter  leur  débouché  et  d’assurer  à sa 
vieillesse  une  retraite  convenable  après  25  à 30 
ans  de  cotisation  annuelle  et  régulière,  ou  en  cas 
de  mort  une  pension  viagère  à sa  veuve  et  à ses  i 
enfants. 

_ 

r 

CONDITIONS  ET  MOYENS.  — LES  SOCIETAIRES. 

Article  1er.  La  Société  civileet  internationale  des 
peintres  vivants  reçoit  toutes  les  adhésions  et  sous- 
criptions des  artistes  ayant  exposé  au  moins  une 
fois  à Paris.  — Art.  2.  La  première  mise  est  de  20 
fr.  une  fois  donnés  comme  droit  commun  desocié- 
taire.  — Art.  3.  La  cotisation  annuelle  est  de  10  fr. 
dont  5 réservés  à la  caisse  de  retraite.  — Art.  4.  Les 
adhérents.  — Pour  être  admis,  l’adhérent  doit  être 
présenté  par  deux  parrains  choisis  par  lui  dans  la 
Société  ; pour  titres  à son  ad  mission, il  présente  un 
ou  deux  tableaux  et  des  certificats  d’études  préli- 
minaires aux  écoles  d'art.  Dès  que  ces  titres  sont 
établis  par  une  ou  deux  expositions  de  la  Société 
civile,  l’adhérent  devient  de  droit  sociétaire  en  se 
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conformantà  la  mise  commune  de  20  fr.  titre  et 
brevet  de  sociétaire.  — Art.  5.  De  la  cotisation: 
les  cotisations  en  retard  sont  soumises  à une 
amende  la  première  année  , à double  amende  la 
2e  année,  et  en  cas  de  non  payement  à la  3e, 
le  Sociétaire  ou  r adhérent  est  rayé  du  tableau 
social.  Comme  la  loi  est  égale  pour  tous,  la 
Société  n’a  point  à rendre  ni  les  mises,  ni  les  coti- 
sations ; toutefois,  en  cas  de  force  majeure,  de 
maladie  ou  de  mort,  le  Conseil  de  surveillance  est 
saisi,  et  présente  à la  Société  la  position  et  le  cas 
de  l’associé,  afin  qu’ils  puissent  être  pris  en  consi- 
dération, et  traités  au  prorata  du  temps  et  des  ser- 
vices rendus  par  le  sociétaire  victimede  la  maladie 
ou  de  la  mort,  et  le  Conseil  décide  de  l’indemnité  à 
accorder  à la  veuve  ou  aux  enfants  du  défunt. 
— Art.  6.  Emploi  de  la  mise  et  des  cotisations  : 
chaque  sociétaire  ou  adhérent  verse  sa  mise 
et  cotisation  d’abord  au  notaire,  en  attendant  que 
la  Société  soit  assez  riche  pour  avoir  un  trésorier 
et  une  caisse  sociale;  et  le  notaire  est  tenu  de  pla- 
cer immédiatement  les  fonds  en  5 ou  3 0[0  ou 
valeurs  de  premier  ordre . pour  que  le  fonds  social 
s’accroisse  tous  les  trois  mois.  — Art.  7.  De  l’ex- 
position permanentei  et  des  expositions  annuelles 
en  France  et  à l’étranger. — Dès  que  le  capital  social 
le  permettra, leComitédesurveillance.  faisantfonc- 
tion  de  comité  organisateur  nommé  au  suffrage 
universel,  convoquera  immédiatement  par  circu- 
laire tous  les  sociétaires  et  adhérents,  en  assemblée 
générale  à Paris,  à l’effet  de  louer  d’abord  et  d’ac- 
quérir ultérieurement  un  local  à Paris,  afin  d’y 
établir  une  exposition  permanente  des  œuvres  des 
artistes  vivants,  des  associés,  des  adhérents,  ou 
des  peintres  qui  désirent  le  devenir.  Chaque 
associé,  ou  adhérent  admis  de  droit,  jouit  d’une 
superficie  et  d’un  temps  limités  par  la  Société  elle- 
même  qui  en  décide  à la  majorité  des  voix.  Tout 
excédant;  en  dehors  de  cette  limite  de  temps  et  de 
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superficie,  se  règle  sur  un  tarif  arrêté  pour  tous  les 
exposants  sans  exception,  sociétaires,  adhérents 
ou  non.  — • Art.  8.  Tourniquet.  Vente  de  tableaux. 
15  OjO  de  commission  sur  les  ventes.  1°  Un  tour- 
niquet reçoit  les  droits  d’entrée  qui  sont  soumis 
à la  surveilllance  du  préposé  par  leConseil  ; et  tous 
les  soirs,  à cinq  ou  six  heures,  procès-verbal  est 
dressé  et  les  fonds  sont  versés  à la  caisse  sociale. 
2o  Tous  les  tableaux  exposés  sont  préalablement 
cotés  par  leurs  auteurs  qui  doivent,  en  cas  de  vente, 
laisser  à la  Société  une  commission  de  5 Ojo  sur 
ladite  vente.  — Art.  9.  t°.*Les  expositions  à courtsdé- 
lais  à l’étranger  ou  dans  les  départements  sont  éga- 
lementsoumisesaux  droits  précités  de  5 0|0  sur  les 
ventes.  2°  Le  comité  organisateur  ou  d’action 
veillera  obtenir  les  tarifs  les  plus  réduits 
et  tous  les  privilèges  ou  immunités  accordés  par 
les-compagnies  protectrices  des  arts.  Néanmoins, 
jusqu’à  ce  que  la  Société  soit  assez  riche  pour  se 
défrayer  elle-même,  tous  les  exposants  prendront 
à leur  charge  la  responsabilité  et  les  frais  d’aller  et 
retour  de  leurs  œuvres.  ~ Art.  10.  Comme  cette 
Société  libre  n’entrave  aucun  droit,  ni  liberté  per- 
sonnelle , tout  sociétaire  et  adhérent  désirant 
suivre  les  expositions  officielles,  pourra  retirer  ses 
tableaux  de  l’exposition  permanente  pour  les  pré- 
senter au  Salon  officiel  ; mais,  en  cas  de  vente,  le 
peintre  devra  les  5 0[0  à la  Société,  à moins  que  le 
tableau  vendu  au  Salon  officiel  n’ait  point  figuré 
d’abord  à l’exposition  permanente  de  la  Société 
internationale  des  peintres  vivants.  — Art.  11.  Les 
fonds,  mises  et  cotisations  versés  dès  à présent  en 
l’étude  de  Me  **\  à Paris  sont  placés  dès  qu’ils 
atteignent  le  chiffre  nécessaire,  conformément  aux 
conditions  de  l’article  6.  — Art.  12.  A toutes  les 
expositions  officielles,  les  sociétaires  et  adhérents 
sont  tenus,  autant  que  possible,  de  se  réunir  en 
assemblée  générale  pour  entendre  le  rapport  annuel 
sur  l’état  de  la  Société. 
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ANNUAIRE  DE  L’ART 


ET  DES  ARTISTES  DE  MON  TEMPS. 


Du  milieu  du  tumulte  et  de  la  fécondité  pro- 
ductive des  œuvres  d’art  de  notre  époque , et  du 
bruit  assourdissant  que  fait  la  presse  périodique 
autour  d’elles,  que  restera-t-il,  tôt  ou  tard  , de  la 
renommée  de  ces  œuvres  ? 

Pour  la  plupart  , le  silence  et  l’oubli , avec  la 
dispersion  de  ces  feuilles  éphémères  emportées 
par  le  tourbillon  des  événements  successifs  qui 
se  pressent  confusément. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  commenter  au  jour  le 
jour,  dans  un  journal,  les  mérites  et  les  beautés 
d’un  tableau  ou  d’une  statue,  dont  la  pensée  et  le 
génie  vivent  sur  la  toile  et  le  marbre,  dans  les 
monuments,  les  palais  ou  les  musées,  et  les  ate- 
liers, souvent  inaccessibles  à tous , du  moins  ouverts 
au  petit  nombre  des  privilégiés  par  les  voyages 
ou  les  localités. 

Il  faut,  indépendamment  de  la  photographie,  de 
la  gravure  et  du  journal,  auxiliaires  précieux  du 
mouvement  artistique  qui  nous  occupe,  il  faut  ren- 
dre justice  à la  brochure  et  au  livre  sérieux  : car 
ce  dernier  (en  admettant  les  sinistres  et  les  catas- 
trophes qui  mutilent  ou  détruisent  tôt  ou  tard  les 
produits  plastiques  du  génie  de  l’homme),  oui,  le 
livre  tirant  à des  milliers  d’exemplaires  a plus  de 
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chance  encore  de  résister  au  temps,  que  la  pierre, 
le  marbre  ou  le  bronze.  Ce  puissant  avantage  est 
incontestable,  et  constitue  une  des  supériorités  ! 
réelles  de  la  poésie  et  du  génie  littéraire. 

D’un  autre  côté,  les  maîtres  des  arts,  la  peinture  | 
et  la  sculpture,  qui  rachètent  par  l’éclat  et  la  puis-  j 
sance  de  l’image,  par  la  vie  , le  mouvement  et  la 
réalité,  tous  les  avantages  de  la  poésie  écrite, 
ces  poésies  vivantes  et  parlantes,  mais  non  muet- 
tes, comme  a dit  à tort  Simonide,  ont  pour  auxi- 
liaires de  longévité  les  livres  impérissables. 

Ce  que  nous  pensons  et  écrivons  sur  l’importance  j 
et  la  souveraineté  de  ce  fait  bibliographique,  nous] 
n’avons  pas,  certes,  l’outrecuidance  d’oser  l’ap- 
pliquer à notre  modeste  Annuaire  de  notes  sur 
nos  contemporains. 

Combien  de  revues  intéressantes,  quoique  hebdo- 
madaires et  mensuelles,  telles  que  1’ Autiste,  I’Art,  i 
le  Moniteur  *des  Arts  , et  1’ Art  Français,  réali-  i 
sent  à merveille  notre  thèse!  Malgré  cela,  nous  \ 
revendiquons  pour  notre  annuaire  le  côté  spécialiste 
et  détaillé,  depuis  les  sommités  hiérarchiques  jus- 
qu’à toutes  les  personnalités,  tendances,  audaces 
ou  timidités , qui  se  manifesteront  dans  le  chaos 
tumultueux  de  la  production  moderne,  si  hâtée,  si 
fiévreuse,  et  en  proie  à la  concurrence  souvent  trop  > 
habile  et  déloyale. 

Ce  qui  fera  la  force  de  notre  entreprise,  ce  sera 
le  concours  des  militants  , concours  sollicité  pour 
nous  auprès  de  tous  les  artistes  courageux,  ou 
timides,  ou  de  bonne  volonté. 

Nous  leur  répéterons  : A quoi  bon  vous  éteindre 
dans  l’isolement  ou  le  mutisme  ? 

Voulez-vous  (dans  l’ordre  intellectuel)  continuer 
par  le  silence  le  suicide  du  Giliat  4 de  Victor 

1.  Les  Travailleurs  de  la  mer. 
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Hugo  ? Suivez  plutôtle  conseil  de  ce  grand  maître, 
ce  producteur  infatigable  et  toujours  jeune. 

Il  faut  lutter,  lutter  sans  relâche  et  quand  même  ; 
il  faut  apporter  votre  pierre  à l’édifice  artistique 
du  XIXe  siècle  ; et  pour  en  faire  un  plus  durable 
que  l’airain,  il  faut,  loin  de  vous  décourager,  mar- 
cher hardiment  d’œuvres  en  œuvres  supérieures, 
sans  pour  cela  renier  les  précédentes  ; il  vous  faut 
la  comparaison,  l’œil  et  l'oreille  sévères  du  public, 
le  vrai  juge,  le  bon  juré.  Puisque  le  stimulant 
réel  de  l’art  est  le  moi , il  ne  faut  pas  le  laisser 
chômer,  ni  paresser  ; il  faut  le  tenir  en  haleine  et 
dans  vos  œuvres  et  dans  vos  journaux  et  dans 
les  livres. 

C’est  pourquoi  nous  vous  ouvrons  cordialement 
notre  Annuaire,  au  succès  duquel  vous  êtes  prié  de 
contribuer,  tout  en  préparant  le  vôtre. 

Par  cette  solidarité  d’intérêts  et  d’encouràT- 
gements  bien  dus  à votre  âpre  carrière  , nous 
arriverons  peut-être  à fonder  aussi  notre  petite 
encyclopédie  des  artistes  contemporains. 

Dans  l’espoir  de  vous  lire  à l’adresse  de  la  cir- 
culaire de  notre  libraire-éditeur,  ou  à la  nôtre, 

Yeuillez  agréer  l’expression  de  nos  cordiales 
confraternités. 

T.  Véron. 

Rue  de  la  Chaîne , 24,  à Poitiers . 


SALON  DE  1876. 


DE  L'ART  ET  DES  ARTISTES  DE  MON  TEMPS- 


En  continuant  mon  travail  des  années  précé- 
dentes, j’ai  eu  pour  but  de  suivre  pas  à pas  les 
progrès  des  vaillants  artistes  qui  illustrent  notre 
brillante  école  Française.  J’ai  également  consi- 
déré comme  un  devoir  rigoureux  de  conscience, 
de  saluer  toutes  les  espérances  et  les  promesses 
données  par  les  débutants  qui  annoncent  des 
tempéraments  personnels  : c’est  à ceux-là  que  des 
plumes  plus  autorisées  que  la  mienne  doivent  de 
sérieux  encouragements,  car  il  ne  faut  point 
oublier  que  l’originalité  et  la  création  sont  les 
clefs  de  voûte  du  génie. 

Dieu  merci  ! l’école  Française  est  loin  d’être 
pauvre  et  stérile  ; tous  les  ans,  elle  enfante  de 
' nouveaux  sujets  remarquables. 

C’est  à faire  valoir  leurs  qualités  que  j’ai  voué 
les  efforts  d’une  plume  désintéressée.  Car,  il  ne 
faut  pas  l’ignorer,  c’est  à son  corps  défendant 
que  tout  publiciste  doit  se  vouer  à la  cause  de 
l’art  ; et  pour  récompense,  il  ne  doit  s’attendre 
qu’à  des  déceptions  et  des  dénigrements  imméri- 
tés ; mais  à d’autres  les  profits  et  lés  honneurs. 
Contentons-nous  de  l’acquit  de  la  Muette  de 
Pascal  : des  honoraires  de  notre  conscience,  et 
commençons. 

Paris,  1er  mai  1876.  — Grande  solennité,  et  fête 
variée  de  contrastes,  que  celle  d’une  ouverture 
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d’exposition  des  Beaux-Arts  à Paris  ! — Ici,  la 
joie,  l’ivresse  du  triomphe  éclatant  sur  les  visages 
des  artistes  admis  ; là,  une  douleur,  un  chagrin 
difficiles  à dissimuler  sur  les  traits  des  pauvres 
artistes  refusés  ; et  ce  que  nous  avions  prévu  dans 
notre  brochure  c la  légende  des  refusés,  questions 
d’art  contemporain  » est,  hélas  ! trop  réalisé,  car, 
de  la  bouche  même  de  peintres  de  talent  et  mé- 
daillés , nous  apprenons  que  l’hécatombe  a été 
grasse  et  a dû  plaire  au  mauvais  génie  de  l’art. 
En  revanche,  si  le  jury  au  cœur  léger  a refusé 
des  hommes  de  talent  et  des  œuvres  remarquables, 
il  a admis  des  toiles  inférieures  et  d’une  médio- 
crité digne  de  figurer  à la  troisième  catégorie  de 
notre  projet. 

Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  cette 
générale  émotion  d’artistes  frappés  dans  leurs 
intérêts,  et  sollicitant  tous,  mais  timidement  dans 
leur  for  intérieur,  le  succès  de  nos  légitimes  reven- 
dications. Cela  dit,  passons  rapidement  en  revue 
les  principales  toiles  de  ce  Salon  dont  les  tendan- 
ces vers  le  grand  art  sont  d’un  heureux  augure. 

M.  CONSTANT  (BENJAMIN). 

M.  Constant  (. Benjamin ),  qui  s’intitule  élève  de 
M.  Cabanel,  commet,  par  diplomatie,  une  ingra- 
titude à l’égard  de  son  véritable  maître  et  inspi- 
rateur, feu  le  grand  H.  Régnault.  Cette  omission 
criante  flattera-t-elle  l’autocrate  M.  Cabanel,  et 
lui  fera-t-elle  donner  la  timbale  ou  médaille  tant 
désirée?  C’est  douteux;  car  l’amour-propre  du 
maître  nommé  seul  va  saigner  en  admirant  cette 
page  remplie  d’avenir,  et  déjà  plus  riche  de  cou- 
leur et  d’imagination  que  tout  ce  que  M.  Cabanel 
peut  jamais  trouver  dans  son  propre  crû. 

Ce  Mohamed  II  entrant  à cheval  et  en  triom- 
phe à Constantinople  au  milieu  de  ses  vizirs,  ses 
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pachas  et  ses  gardes  aux  riches  costumes,  précédé 
de  deux  nègres,  l’un  drapé  de  vert  et  l’autre  cha- 
marré d’or,  ce  Mohamed  qui  lève  en  l’air  son 
croissant  et  pose  fièrement  sur  un  cheval  écumant 
et  rappelant  trop  celui  de  Prim,  ce  Mohamed  est- 
inspiré  de  Régnault,  ainsi  que  toute  cette  compo- 
sition vraiment  grandiose  de  lignes  et  surtout  de 
couleur  magistrale. 

Quoique  M.  B.  Constant  n’ait  point  eu  sans 
doute  le  temps  d’accentuer  ses  groupes  , de 
donner  aux  plans  toute  la  vigueur  nécessaire,  et 
laisse  ainsi  à son  beau  tableau  l’apparence  d’une 
esquisse  de  grand  maître  : eh  bien  ! malgré  ce 
défaut  de  temps  et  d’exécution,  M.  B.  Constant  est 
assurément  un  des  vrais  lions  de  l’exposition  1876. 

Il  y a dans  cette  œuvre  non-seulement  un  riche 
héritage  , mais  la  continuation  d’un  vrai  génie 
mort  pour  la  patrie  à la  fleur  de  l’âge , et  n’ayant 
encore  pu  accomplir  la  loi  de  sa  divine  mission. 

La  Providence,  ou  plutôt  la  loi  du  progrès  veille 
à ce  que  le  génie  personnel  se  lègue  et  se  com- 
plète , en  s’incarnant  dans  un  successeur  digne  du 
maître  qui  vient  de  s’éteindre.  M.  B.  Constant 
promet,  s’il  continue  cette  voie  large,  et  s’il  lui 
donne  l’accent  de  vigueur  du  m^tre,  M.  B.  Cons- 
tant promet  de  compléter  le  grand  Régnault. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  ce  coloriste 
éminent  dans  cette  voie  de  la  vraie  peinture  histo- 
rique faisant  époque  et  ouvrant  une  ère  nouvelle 
après  Delacroix.  En  âme  et  conscience,  nous 
donnerions,  sans  hésiter,  une  médaille  lre  classe 
à cette  toile  d’immense  avenir. 

Si  nous  nous  étendons  sur  cet  événement 
important  pour  la  période  ou  plutôt  l’ère  nouvelle 
de  renaissance  dans  laquelle  l’art  doit  entrer 
infailliblement,  c’est  que  M.  B.  Constant  a charge 
de  persévérance  dans  son  mandat,  et  doit  tenir 
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haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  couleur,  source 
poétique  de  la  peinture  et  de  la  vie  dans  l’art  : car, 
n’oiiblions  pas  que  la  peinture  est  la  musique  des 
yeux,  et  la  couleur,  le  mouvement  et  la  vie  sont 
les  objectifs  de  ce  maître  des  arts.  C’est  pourquoi 
nous  affirmons  avec  le  grand  Hugo,  cette  vérité 
incontestable  : « au  peintre  la  couleur,  la  forme 
au  statuaire  ! » 

Dans  son  portrait  de  M.  Emmanuel  Arago, 
M.  B.  Constant  abandonne  encore  complètement 
l’école  et  la  direction  de  son  maître,  et,  nous  lui 
en  faisons  notre  sincère  compliment,  car  à quoi 
bon  copier  un  maître  propre  et  bourgeois  ? Il  vaut 
bien  mieux  se  chercher  dans  l’ampleur  des  Gros  et 
des  Géricault,  c’est  ce  qu’a  judicieusement  com- 
pris M,  B.  Constant  : aussi  le  portrait  de  notre 
député  républicain  est  une  œuvre  large,  puissante 
et  d’une  vigoureuse  facture , c’est  de  la  bonne  et 
grande  peinture.  A l’instar  des  maîtres  précités, 
M.  B.  Constant  a peint  son  modèle  plus  grand  que 
nature,  ce  qui  est  moins  mesquin  que  les  propor- 
tions naturelles.  Géricault,  Gros,  Pagnest,  Sigalon 
aimaient  cette  largeur  et  ils  avaient  raison,  c’est 
plus  monumental,  plus  michelangesque. 

Espérons  que  ce  coup  d’éclat  de  M.  B.  Constant 
aura  de  brillantes^  suites,  et  que,  l’an  prochain, il 
nous  donnera  des  toiles  plus  accentuées  d’effet  que 
celle  de  Mohamed,  car  ce  coloriste  vraiment  fort 
doit  bien  voir  lui-même  que  la  richesse  ét  la 
variété  de  son  coloris  lumineux  ont  besoin  de  plus 
de  vigueur  sur  les  premiers  plans.  — Ne  pas  faire 
noir,  c’est  bien,  c’est  magistral,  mais  à la  condi- 
tions de  souligner  et  bien  noter  les  plans  et  les 
premiers  surtout.  Encore  une  fois,  le  temps  a 
manqué  à M.  B.  Constant. 

M.  CLAIRIN. 

M ’.  Clairin  a bien  fait  d’oublier  son  maître  Picot 
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pour  entrer  aussi  dans  la  voie  de  Régnault  et  lui 
donner , comme  M.  B.  Constant,  un  continuateur 
éclatant. 

Le  portrait  de  Mlle  Sahra  Bernhardt  est  assuré- 
ment une  des  œuvres  les  plus  saillantes  du  Salon, 
tant  par  l’originalité  de  la  composition  que  par  la 
splendeur  du  coloris. 

Mlle  Sahra  Bernhardt,  sociétaire  du  Théâtre 
Français,  a eu  l’heureuse  idée  de  corroborer  son  bel 
art  par  celui  de  la  sculpture,  sachant  bien  que  la 
plastique  et  la  forme  devaient  lui  donner  le  per- 
fectionnement de  ses  qualités  éloquentes  et 
mimiques. 

L’éminent  sculpteur  Mathieu-Meusnier  , son 
maître,  a développé  chez  elle  toutes  ces  facultés, 
et  MIle  Sahra  Bernardt  nous  le  prouve,  dans  ses 
deux  œuvres  de  sculpture,  comme  nous  l’explique- 
rons ultérieurement. 

M.  Clairin  nous  la  représente  enveloppée  dans 
un  long  peignoir  de  satin  blanc  à queue  traînante, 
elle  est  étendue  sur  un  riche  divan  de  satin  rose, 
et  accoudée  sur  un  coussin  de  même  étoffe  cha- 
marrée d’or  ; à sa  droite  et  dans  le  fond  de  cet 
appartement  tout  oriental,  est  une  glace  de  Venise 
entourée  de  rideaux  de  velours  violet  ; à sa  gauche 
une  plante  tropicale  abaisse  ses  larges  feuilles 
vertes  sur  l'actrice  et  sculpteur  en  méditation  ; à 
ses  pieds,  un  lévrier  jaune  de  grande  race  repose 
sur  ses  longues  pattes  et  allonge  sa  tête  effilée  et 
aristocratique. 

Cette  œuvre,  qui  fait  grand  honneur  à M.  Clairin, 
captive  l’attention  générale  et  arrête  tous  les 
amateurs  délicats  et  les  connaisseurs  émérites. 

« Le  Schérif  de  Ouassan  (Maroc)  entre  à la 
Mosquée  ».  Dans  cette  mise  en  scène  orientale, 
M.  Clairin  développe  encore,  à un  haut  diapason, 
son  don  et  ses  qualités  de  coloriste  éclatant.  Là 
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il  est  sans  contredit  un  des  premiers  maîtres  de 
l’orientalisme.  MM,  Gruillaumet,  Fromentin,  Frère, 
Bély,  Berchère  et  feu  notre  regretté  Tournemine 
pâlissent  devant  les  notes  éclatantes  de  M.  Olairin. 

Fut-il  ami  intime  du  maître  Bégnault  ? Se 
chauffa-t-il,  comme  lui,  au  rayon  du  prisme  de 
l’Orient  ? On  le  croirait,  car  la  couleur  du  Maroc 
qui  étincelait  sous  le  pinceau  de  feu  Régnault, 
jette  également  des  flammes  sous  la  brosse  de 
M.  Olairin. 

Cette  scène  est  éclatante  non-seulement  par  le 
ciel,  les  murs  blancs  de  la  mosquée,  les  burnous 
et  les  riches  étoffes  des  Arabes,  mais  encore  par  la 
réverbération  blanche  des  sables  ardents  de 
l’Afrique  brûlante. 

Avec  une  telle  puissance  de  palette  nourrie  des 
études  de  la  couleny:  locale,  on  peut,  sans  hésiter, 
accorder  une  des  plus  hautes  places  à M.  Olairin 
dans  le  genre  orientaliste,  et  on  ne  peut  que 
l’engager  à se  surpasser  encore  dans  des  scènes 
plus  sérieuses,  où  le  style  et  le  genre  historique 
joueront , comme  chez  M.  B.  Constant,  un  rôle 
important. 

M.  TONY  ROBERT-FLEURY. 

M.  Tony  Robert-Fleury , nous  avions  bien 
raison  de  le  dire  en  notre  dernière  brochure,  a un 
tempérament  d’artiste  très-distingué.  Nous  saisis- 
sons cette  occasion  pour  faire  de  sérieuses  réserves, 
en  attendant  des  rétractations  de  grand  cœur,  sur 
notre  sévérité  à l’égard  de  M.  Robert-Fleury  son 
père.  Si  ce  propos  est  vrai  : ((  Ce  dernier  serait 
partisan,  nous  a-t-on  dit , de  l’exemption  des 
artistes  après  deux  admissions  antérieures.  » 

Si  cela  n’est  point  apocryphe,  nous  l’en  félicitons, 
et  nous  attendons  impatiemment  cette  réforme  qui 
rendra  à M.  Robert-Fleury  père  une  popularité 
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depuis  longtemps  compromise  par  les  rigueurs  et 
exécutions  sommaires  des  jurys  qu’il  a très-sou- 
*vent  présidés  comme  celui  de  cette  année. 

— Comment,  en  effet,  concilier  ces  intentions  et 
paroles  vraiment  libérales  avec  les  proscriptions 
continuelles  qui  ont  signalé  son  règne  juridique  ? 
Cette  année  encore,  M.  Robert-Fleury  père  ne 
pouvait-il  accorder  ces  réformes  nécessaires, 
puisqu’elles  sont  réclamées  depuis  si  longtemps 
par  des  artistes  qui  ont  fait  leurs  preuves  ? Si  le 
jury  et  l’administration  étaient  opposants,  pour- 
quoi M.  Robert-Fleury  n’a-t-il  pas  décliné  la  pré- 
sidence ? Les  victimes,  hélas  ! ne  maudissent  que 
la  main  qui  frappe,  aussi  bien  que  les  heureux  ne 
bénissent  que  la  main  qui  console  et  donne  la 
liberté. 

Ces  réserves  faites,  félicitons  M.  Tony  Robert- 
Fleury  fils  de  son  excellent  tableau  : <(  Pinel, 
médecin  en  chef  de  la  Salpétrière  en  1795.  » 
Il  eut  le  courage  de  faire  tomber  les  chaînes  des 
pauvres  folles,  et,  au  milieu  du  mouvement  social 
qui  se  prononçait  de  toutes  parts,  il  invoqua  en 
leur  faveur  les  lois  de  l’humanité. 

Cette  œuvre  est  remarquable  de  pensée  et 
d’exécution;  c’est  encore  une  des  meilleures  toiles 
de  cette  année,  et  qui  pourrait  briguer  une 
récompense  légitime  eu  égard  à l’utilité  et  à la 
moralité  de  cette  page  historique. 

M.  EUGÈNE  DELACROIX. 

M.  Eugène  Delacroix  porte  avec  honneur  ce 
nom  difficile  à porter,  cc  Les  Anges  rebelles  y>  tra- 
duisent bien  la  pensée  de  Milton.  Satan  ranime 
le  courage  de  ses  infernales  légions,  et,  comme 
un  tourbillon,  les  entraîne  au  combat.  Courage  à 
M.  Delacroix  d’aborder  avec  succès  cette  voie 


— 12  — 


large,  et  nous  espérons  pour  lui  cette  médaille 
tant  désirée,  elle  sera  bien  gagnée. 

M.  MAZEROLLE. 

M, \ Mazerolle  a une  grande  toile  intéressante  : 
« La  filleule  des  fées.  » C’est  une  bonne  note  dans 
ce  talent  doué  pour  la  grande  peinture  décorative. 

M.  BIN 

Nous  féliciterons  également  M \ Bin  pour  son 
beau  plafond  : « l’harmonie  » destinée  à la  salle 
à manger  de  la  chancellerie  de  la  Légion  d’hon- 
neur. C’est  bien  traité  et  plein  de  stvle;  et,  pour 
l’intelligence  de  cette  œuvre , pourquoi  ne  l’avoir 
pas  exposée  en  plafond  ? La  perspective  y gagne- 
rait. 

M.  GUSTAVE  DORÉ. 

M \ Gustave  Doré  est  vraiment  doué  pour  la 
grande  peinture  monumentale.  Son  entrée  de 
Jésus-Christ  à Jérusalem  est  une  de  ses  œuvres 
capitales. 

Ce  jeune  peintre,  à la  figure  d’enfant  gras  et 
plantureux,  a une  bien  grande  dose  de  faconde  et 
de  verve  frisant  le  génie.  Sa  griffe  restera  assuré- 
ment dans  l’histoire  de  notre  art  contemporain. 
Mais  elle  serait  encore  plus  indélébile  et  plus 
durable  que  l’airain , si  elle  se  décidait  à creuser  et 
finir  ses  sujets.  Mais  non,  la  verve  et  l’exécution 
hâtive  l’emportent  sur  les  crins  échevelés  de  leurs 
cavales  fumantes. 

M.  Doré,  en  ce  siècle  de  vapeur,  pense  sans 
doute  que  le  génie  de  la  faconde  et  de  l’abondance 
ne  doit  jamais  chômer,  car  les  kilomètres  de 
peinture  et  les  wagons  de  dessins  d’illustrations, 
que  ce  peintre-né  a allongés  et  remplis  sont 
incalculables.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous 
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défendre  de  l’engager  fortement  à remporter  une 
grande  victoire  sur  sa  fougue  et  sa  production 
hâtive.  En  cela,  MM.  Muller  et  Henriquel  Dupont 
n’avaient  pas  tout  à fait  tort  de  proposer  un  Salon 
triennal  et  restreint  pour  mûrir  les  œuvres.  J’aime 
à répéter  ici  que  ces  Messieurs  admettaient  aussi 
la  liberté  d’exposition  annuelle,  pour  l’intervalle 
des  deux  années  non  officielles,  au  nombre  mili- 
tant et  pressé  de  produire.  Dans  ce  steaple-chase 
de  production  à toute  vapeur,  M.  Gustave  Doré, 
qui  n’eût  pu,  sans  doute,  abdiquer  les  qualités  et 
dons  de  son  génie,  n’eût  pas  manqué  d’être  vic- 
torieux pour  l’abondance.  Mais  comme  il  a donné 
assez  de  preuves  de  ce  côté,  il  ferait  bien,  à pré- 
sent, de  mûrir  ses  créations  pour  la  postérité,  juge 
calme  et  souverain  dans  ses  décrets. 

Ainsi , elle  ne  pourra  manquer  de  dire  : 
« Voici  un  petit-fils  de  Rubens  et  de  Véronèse 
« qui  se  presse  trop  et  se  contente  trop  facilement. 

Ses  compositions  sont  vivantes  et  animées,  la 
« toile  remue  , grouille  sous  cette  multitude 
((  enthousiaste  qui  salue  l’entrée  du  Sauveur  à 
((  Jérusalem.  Ce  portique  de  colonnes  corinthien- 
<r  nés  photographié  sur  celui  du  Louvre,  est-il 
« bien  dans  les  exigences  locales,  ainsi  que  ces 
<(  costumes  de  fantaisie?  Mais,  après  tout,  Véro- 
a nèse,  Raphaël,  Rubens  se  permettent  bien  ces 
« licences.  — Passons.  Les  lignes  courbes  et  plon- 
« géantes  de  la  composition  sont  d’un  bon  effet  ; 
« toutefois,  nous  voudrions  voir  la  couleur  moins 
« éparpillée  et  moins  crue,  ce  défaut  nuit  et  offus- 
<*  que  la  vue. 

<£  Certes,  toute  cette  multitude  grouillante 
« converge*  bien  avec  art  sur  le  Sauveur,  centre 
« et  objectif  de  la  composition  qui  pèche  par  le 
« manque  d’effet  et  de  solidité. 

« Et  pourtant  l’effet  est  un  des  principaux  dons 
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c de  ce  peintre  éminemment  doué.  L’équilibre, 

« les  proportions  et  le  parti  pris  d’ombre  et  de 
((  lumière  manquent  à cette  œuvre  bâtée,  qui,  mal- 
« gré  toutes  ses  lacunes,  est  encore  une  des  œuvres 
€ considérables  de  ce  Salon.  » 

Ne  demandons  pas  plus  à M.  Doré  qu’il  ne 
peut  donner  à son  âge  ; mais  en  vieillissant,  nous 
lui  souhaitons  la  maturation  de  ses  brillantes  quali- 
tés : verve,  effet,  couleur  et  caractère. 

M.  BONNAT. 

M.  Bonnat  dans  « la  lutte  de  Jacob  * est  d'une 
force  réaliste  remarquable.  Si  l’ange  était  moins 
matériel,  et  d’un  caractère  séraphique, — il  en  est 
loin  hélas  ! — il  ferait  contraste  avec  le  lutteur 
vigoureux. 

Malgré  tout,  on  ne  peut  nier  une  grande  puis- 
sance à ce  beau  talent  personnel.  L’effet,  l’anato- 
mie, le  caractère,  la  couleur  solide  et  empâtée, 
classent  M.  Bonnat  aux  premiers  rangs  des  pein- 
tres d’histoire  vigoureux,  et  des  maîtres  réalistes. 
Un  peu  plus  d’élévation  et  d’idéalité  ne  lui  nui- 
raient pas,  et  assureraient  sa  suprématie  dans 
cette  voie  où  M.  Maillart  peut  devenir  son  concur- 
rent redoutable.  Avec  du  libéralisme  qui  se  fait 
trop  attendre,  M.  Bonnat  aurait  beau  jeu  à tenir 
la  tête  des  réformes  nécessaires,  c’est-à-dire  la 
liberté  de  la  lumière,  le  classement  du  mérite 
en  trois  catégories  par  un  jury  mixte  élu  au  suffrage 
universel  de  tous  les  exposants. 

Ce  fort  tempérament  de  peintre  d’histoire  semble 
comprendre  les  besoins  de  son  milieu,  la  renais- 
sance et  l’éclat  de  l’art  au  XIXe  siècle.  Il  s’est 
dit  judicieusement  : c<  Le  siècle  est  au  réalisme, 
« il  faut  en  finir  avec  les  prétentions  d’un  idéal 
<£  factice  et  convenu.  Cherchons  plutôt  cet  idéal 
<c  dans  le  sentiment,  l’expression  et  le  caractère.  » 
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Si  M.  Bonnat  n’a  pas  tenu  ce  raisonnement,  il 
l’a  appliqué  tout  naturellement  à sa  voie,  à son 
tempérament,  et  il  a été  très-logique  ; car  notre 
époque  d’art  transitoire  est  grosse  et  en  mal 
d’enfant  nouveau  à naître:  mais,  que  dis-je? 
elle  est  grosse  de  nombreuses  naissances  de  tous 
genres  à espérer  tant  chez  les  impressionnistes 
que  les  idéalistes  et  les  réalistes.  Ces  trois  caté- 
gories appartiennent  sans  conteste  à notre  âge  en 
labeur. 

M.  Bonnat  estdéjà  une  des  têtes  les  plus  élevées 
du  mouvement  réaliste  ; il  occupe  assurément  le 
haut  de  la  hiérarchie,  parce  qu’à  côté  de  la 
réalité,  M.  Bonnat,  qui  la  fouille  et  la  maçonne 
avec  la  conscience  d’un  habile  ouvrier,  cherche 
le  côté  humain  et  sensible  qui  est  tout  près  de 
l’idéal.  « Antigone  conduisant  son  père  aveugle  » 
était  dans  cette  bonne  voie.  La  tête  du  vieil 
Œdipe  contrastait  avec  la  suavité  de  la  tendresse 
filiale. 

Il  y a deux  ans,  le  Christ  réaliste,  humain 
jusque  dans  la  tête  et  les  chairs,  les  muscles  gon- 
flés, tuméfiés,  les  jambes  aux  veines  sanguino- 
lentes par  la  douleur  du  crucifiement,  tout  ce 
sang  extravasé,  descendu  par  le  poids  des  jambes 
endolories,  et  variant  du  rose  au  bleu,  depuis  la 
rotule,  jusqu’aux  pieds  meurtris,  le  torse  blanc 
du  Dieu  fait  homme,  et  sa  tête  humaine  sombre 
‘et  voilée  des  ténèbres  de  la  mort,  mais  de  la  mort 
seulement  terrestre  : eh  bien  ! cette  dramatique 
interprétation  du  Sauveur,  qui  effaçait  tous  les 
lieux  communs  de  l’ornière  du  pastiche  et  du 
convenu,  troubla  la  plupart  des  esprits  bornés 
aux  sempiternels  clichés.  Ce  fut  une  révolte  géné- 
rale contre  cette  insurrection  de  la  pensée  libre, 
du  vrai  génie  novateur  de  l’artiste.  Parfois,  dans 
les  nombreux  groupes  assemblés  devant  cette 
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œuvre  hors  ligne,  j’entendais  les  clameurs  de  ces 
habitués  de  l’éternel  exemplaire  de  l’imagerie 
chrétienne.  « C’est  matériel,  c’est  réaliste  ! > 
disaient— ils  en  chœur... 

— Eh  bien  ! non  ! mille  fois  non  ! ce  n’était 
pas  une  œuvre  purement  réaliste  : c’était  une 
œuvre  méditée  et  vraie,  autant  de  sentiment 
chrétien  que  de  réalité.  Ils  n’avaient  compris  ni 
Michel- Ange,  ni  Raphaël,  ni  Rubens,  ni  Véronèse, 
ni  Rembrandt,  ni  le  Tintoret,  ni  Delacroix,  tous 
ces  critiques  de  passage  répétant  à satiété  les  ren- 
gaines des  clichés  effacés. 

La  critique  sérieuse  a le  devoir  d’en  finir  avec 
ces  préjugés  et  de  démontrer  ex  prof esso,  mais 
-sans  pédanterie,  que  les  vrais  peintres  sont  ceux 
qui  mettent  leur  âme,  leur  génie  dans  une  œuvre 
bien  à eux,  afin  que  cette  œuvre  sorte,  pour  ainsi 
dire,  des  lobes  de  leurs  propres  cerveaux  et  non 
point  de  ceux  des  autres,  des  viscères  de  leurs 
entrailles  et  de  leurs  cœurs,  du  sang  de  leurs 
veines  et  de  la  moelle  de  leurs  os.  Ah!  ce  n’est 
pas  impunément  que  l’on  nait  poëte  et  peintre. 
M.  Bonnat  avait  réussi  à créer  un  Christ  vraiment 
humain  et  souffrant  pour  ses  semblables.  Ce 
Rédempteur,  destiné  à la  Cour  d’assises  delà  Seine, 
était  bien  fait  pour  inspirer  aux  scélérats  le 
remords  de  leurs  crimes.  Entre  deux  gendarmes, 
devant  le  président  et  le  ministère  public,  dès  que 
ces  misérables  lèvent  les  yeux  devant  l’œuvre  de 
M.  Bonnat,  ils  doivent  avoir  dans  leur  âme  tarée 
quelques  lueurs  de  saint  repentir.  Cette  œuvre, 
creusée  par  le  génie  du  peintre,  mise  en  regard 
perpétuel  du  condamné  dans  une  prison  cellulaire, 
plaiderait  victorieusement  l’abolition  de  la  peine 
capitale  ; car  si  le  condamné  à mort  ne  devenait 
ni  crétin,  ni  fou,  assurément  il  deviendrait  repen- 
tant, et  l’affreuse  loi  du  talion,  qui  répugne  à 


— 17  — 


notre  âge  humanitaire,  disparaîtrait  peut-être  de 
notre  code  pour  faire  place  à la  résorption  du 
crime  par  la  morale  et  par  l’horreur  générale  de 
l’attentat  à la  vie  humaine.  — L’heure  est-elle 
bien  venue  de  cette  régénération  de  nos  mœurs? 
Laissons  ces  problèmes  aux  physiologistes  et  cri- 
minalistes, et  aux  grands  poètes  et  philosophes, 
les  précurseurs  de  la  fraternité,  de  l’âge  d’or  de 
cette  terre.  Pour  nous,  nous  hésitons  devant 
Tropmann  et  Dumolard.  Toutefois,  M.  Bonnat  a fait 
là,  comme  tous  les  grands  maîtres,  une  œuvre 
qui  restera  et  s’appellera  le  Christ  de  Bonnat, 
comme  on  dit  les  Christs  de  Michel-Ange,  de 
Raphaël,  Rubens,  Rembrandt  . et  Tintoret,  de 
Ph.  de  Champaigne,  Lesueuret  Delacroix  ;ila  mis 
dans  cette  œuvre  sa  griffe,  son  cachet,  sans  trop 
rappeler  Ribéra,  dont  il  suivrait  un  peu,  et  il  en 
a eu  le  droit,  la  vérité  anatomique. 

vSi  nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  œuvre, 
c’est  pour  en  revenir  aux  mêmes  qualités  qui 
abondent  dans  la  « lutte  de  Jacob  avec  l’Ange  ». 
Dans  cette  œuvre  capitale  du  Salon,  il  y a encore 
un  mélange  éclatant  de  la  tendance  heureuse  de 
ce  peintre  puissant  d’anatomie  et  d’effet,  à cher- 
cher et  à trouver  ses  contrastes  dans  le  réel 
opposé  à une  pensée  élevée,  à un  sentiment,  qui 
se  dégagent  de  la  matière. 

Son  Jacob  est  évidemment  une  nature  positive 
et  charpentée  comme  celle  d’un  homme  de  peine, 
d’un  paysan  taillé  pour  les  travaux  rudes.  Ce 
rural  primitif,  sournois  comme  un  loup,  a la  ruse 
du  renard,  l’ambition  du  cheval  et  la  témérité  du 
taureau.  Il  a eu  peur  d’Esaü,  après  avoir  abusé 
deux  fois  de  sa  faim,  de  son  absence  ; s’il  lui  a 
extorqué  ses  droits  d’aînesse  et  volé  la  bénédiction 
d’Isaac,  qui  s’est  pourtant  aperçu  par  le  sens  de 
l’ouïe  qu’il  avait  affaire  à un  fourbe,  s’en  rappor- 
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tant  à son  tact  peu  délicat,  prenant  de  la  peau 
et  du  poil  de  chevreau  pour  V épiderme  velu  de 
son  aîné,  et  si,  sur  les  conseils  de  Rebecca  sa 
mère,  complice  de  ces  infamies,  il  fuit  la  juste 
colère  d’Esaü,  en  se  sauvant  lâchement  chez  son 
oncle  maternel  Laban,  vous  me  concéderez  sans 
peine  que  ce  fourbe  a toutes  les  prudences  per- 
fides du  serpent  et  de  la  race  féline.  S’il  s’atta- 
que à cet  ange,  c’est  qu’il  le  croit  plus  faible 
que  lui  et  n’aura  pas  grand’peine  à le  terrasser. 
En  effet,  l’ange  le  laisse  faire,  et  ne  cherche 
nullement  à se  défendre.  A peine  repousse-t-il 
d’un  bras  faible  et  sans  aucun  effort  l’étreinte  de 
cet  Hercule  forain  , musclé  comme  celui  de 
Farnèse.  Aussi  Jacob  déploie-t-il  sans  résistance 
ses  muscles  d’acier,  et  soulève-t-il  comme  une 
plume  ce  beau  jeune  homme  aux  ailes  diaprées 
d’élincelantes  couleurs.  J’ai  dit  ce  beau  jeune 
homme,  et  je  le  maintiens,  car  ce  n’est  point  là 
un  ange,  ce  serait  plutôt  une  ébauche  d’ Antinoüs. 

Les  puristes  vont  rire  de  cette  appréciation, 
car  leur  Antinoüs  a des  formes  convenues,  clichées 
pour  eux  seuls.  Eh  bien  ! ne  leur  en  déplaise,  ce 
beau  jeune  homme  a le  gras  modelé  du  grec  de 
Praxitèle,  ce  grec  plantureux,  gras,  qui  date  de 
F Antinoüs  et  de  la  Vénus  de  Milo. 

M.  Bonnat  n’est  point  dans  la  voie  mesquine  et 
sèche  de  certains  ingristes,  ce  dont  nous  le  louons  ; 
il  comprend  donc  son  ange  dans  ce  style  puissant. 
Si  le  modelé  était  un  peu  plus  voilé,  il  contraste- 
rait mieux  avec  celui  de  Jacob.  Toutefois,  la  tête 
de  l’ange  a bien  la  placidité,  la  pureté  d’un  être 
surhumain,  et  contraste  bien  avec  Jacob,  le  tau- 
reau de  combat. 

En  effet,  que  cetie  expression  de  beau  jeune 
homme  est  presque  séraphique  ! Comme  il  y a, 
dans  ces  traits  béats  et  bons,  absence  d’inquiétude 
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pour  le  résultat  de  la  lutte  ! Évidemment  il  a 
mission  de  se  faire  tomber  ! Pardon  de  ‘ce  néolo- 
gisme trivial  en  vogue  dans  les  luttes  de  ce  genre  ; 
mais  notre  langue  en  admet  bien  d’autres,  plus 
verts  et  plus  acides,  que  les  Bécherelle.,  les  Littré 
et  l’Académie  puritaine  seront  bientôt  forcés  de 
consacrer. 

Oui,  le  beau  jeune  homme,  aux  traits  puissam- 
ment angéliques,  doit  se  laisser  tomber  par  cette 
brute  toute  disposée  à l’étouffer  : c’est  écrit  et  or- 
donné par  le  Seigneur. — De  temps  à autre,  il  écarte 
d’un  bras  sans  effort  le  contact  trop  rude  , et 
repousse  de  l’autre  main  dédaigneuse  la  tête  de 
ce  fauve  qui  plonge  dans  sa  belle  poitrine  ayant 
l’ampleur  de  celle  d’une  femme. 

C’en  est  fait,  l’ange  est  vaincu , et  le  Seigneur , 
le  Dieu  d’Abrahazn,  prouve  à cet  artificieux  Jacob 
qu’il  est  bien  avec  lui,  et  a besoin  de  lui  pour 
l’accomplissement  d’une  mission  et  continuer  sa 
légende  divine,  où  la  morale  humaine  du  patriar- 
cat ne  brille  pas  d’un  vertueux  éclat.  Le  vol,  l’as- 
sassinat, l’adultère,  les  vices  les  plus  honteux  , 
depuis  Caïn  jusqu’à  Loth,  signalent  les  débuts  de 
cette  Genèse  peu  flatteuse  pour  notre  espèce  ; ce 
qui  nous  confirme  dans  notre  foi  bien  ardente  que 
la  science  suprême,  ce  véritable  souffle  du  Dieu  de 
l’amour  et  de  la  justice,  réserve  en  avant  l’âge 
d’or  de  l’humanité  pour  l’avenir,  et  nous  prouve 
qu’il  n’était  pas  en  arrière  par  ces  tristes  mœurs 
patriarcales. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  M.  Don- 
nât dans  cette  haute  voie  , où  , comme  Jacob, 
il  sera  vainqueur  et  tiendra  le  sommet  de  l’é- 
chelle. 

Nous  ne  ferons  que  glisser  sur  le  <(  Barbier  nègre 
à Suez  ».  C’est  toujours  puissant  et  solide  comme 
tout  ce  qui  sort  de  ce  pinceau  magistral.  Toute- 
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fois,  ce  côté  caricatural  déroge  et  détonne  dans 
les  notes  élevées  de  ce  beau  talent. 

M.  FALGÜIÈRE. 

M.  Falguière,  qui  se  révèle  de  plus  en  plus  pein- 
tre d’histoire,  nous  semble  annoncer  une  haute 
tenue  dans  le  grand  genre.  Nous  en  parlons 
immédiatement  après  M.  Bonnat  parce  que , 
malgré  le  manque  d’accent  de  la  note  et  les  dé- 
faillances d’exécution,  M.  Falguière  nous  semble 
destiné  à un  rôle  élevé  dans  la  régénération  du 
grand  art. 

Comme  M.  Bonnat  , M.  Falguière  est  un 
chercheur,  un  penseur  vigoureux  ; il  ne  fait  point 
de  l’art  pour  l’art  ; non,  l’art  est  pour  lui  une 
mission,  un  sacerdoce  élevé.  Ces  deux  peintres-là, 
et  notamment  M.  Falguière,  se  ressentent  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  du  grand  flambeau,  du 
phare  contemporain  : je  veux  parler  du  génie 
moderne  intarissable  , de  Victor  Hugo. 

M.  Falguière  a compris  qu’il  devait  être  une 
tête  de  l’ère  nouvelle  de  notre  grand  art  compromis 
par  la  fantaisie  et  l’anecdote,  et  il  s’est  mis  bra- 
vement dans  le  camp  du  beau  réalisme  penseur 
et  chercheur. 

Caïn  vient  de  commettre  son  fratricide,  et  le 
remords  de  son  crime  s’attache  à sa  conscience. 

M.  Falguière  a l’heureuse  idée  de  nous  montrer 
l’assassin  les  épaules  chargées  du  cadavre  de  sa 
victime.  Courbé  sous  ce  pesant  fardeau  du 
remords  écrasant,  Caïn  s’avance  effaré,  la  tête 
penchée,  affolée  de  la  peur  de  son  crime.  — 
Quel  bel  effet  dramatique  ce  peintre  poëte  a 
manqué  dans  son  éclairage  et  son  ombre  reportée 
à terre  ! S’il  eût  représenté  cette  ombre  reportée 
du  beau  cadavre  pur  et  blanc  de  l’angélique 
Abel  s’allongeant  devant  ses  pas  effarés,  le  drame 
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eût  été  plus  saisissant,  et  aurait  rappelé  la  puis- 
sance incomparable  de  « l’œil  » de  la  Légende 
des  siècles. 

Si  encore  M.  Falguière  avait  eu  le  temps  de 
chercher  le  contraste  des  deux  têtes  de  frères  si 
différents  : l’envie,  la  jalousie  sur  la  figure  déchar- 
née de  Caïn,  la  douceur  et  la  pureté  séraphique 
sur  celle  d’Abel  ; si  le  contraste  avait  continué  par 
l’ampleur  et  la  brutalité  heurtée  des  formes  angu- 
leuses et  athlétiques  de  Caïn,  avec  les  membres 
délicats  et  féminins  de  la  victime,  l’effet  eût  été 
poignant. 

Le  voyez-vous,  ce  premier  type  matriculaire  de 
l’homicide  par  envie,  par  jalousie  , l’œil  cave  et 
injecté  d’un  sang  venimeux,  regardant  de  travers 
et  en  dessous  comme  le  tigre,  la  bouche  contournée 
et  baveuse  d’un  fiel  haineux,  les  dents  serrées 
prêtes  à mordre  de  rage,  les  lèvres  alléchées  par 
l’odeur  du  sang?  Voyez-vous  cette  tête  d’horrible 
expression,  effarée  de  l’abîme  et  de  la  frayeur  de 
son  crime  ? L’ombre  reportée  de  sa  douce  et 
aimante  victime  inoffensive , de  son  frère  qui 
l’aimait  tendrement , s’allonge  devant  les  pas  du 
criminel  dont  les  jambes  flageolent.  Plus  il  marche 
en  tremblant,  plus  la  tête,  les  bras  et  le  corps 
pendants  de  son  frère,  si  lâchement  assassiné, 
crient  vengeance  et  châtiment  par  cette  ombre 
accusatrice  et  criante  sur  la  terre  effrayée  de 
l’image  de  la  victime  et  mouvante  sous  les  pas  de 
l’assassin. 

Assurément  M.  Falguière  avait  toute  cette 
expression  terrible  dans  son  cœur  de  poëte  indigné 
qui  aborde  le  drame  par  un  sujet  difficile  ; les 
notes  et  les  accents  de  la  terreur  et  de  la  pitié, 
concluant  par  l’amour,  étaient  en  germe  évident 
en  cette  page  de  grand  mérite,  qui  est  une  des 
meilleures  du  Salon  par  l’intention  et  la  sincère 
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originalité  ; mais  nous  ne  pouvons  nier  que  le 
temps  a manqué  à cet  éminent  artiste  pour 
amener  son  œuvre  au  point  où  son  génie  drama- 
tique pouvait  la  conduire.  — Toutefois,  comme 
nous  jugeons  les  talents  et  les  organisations  non- 
seulement  sur  les  faits,  mais  sur  les  intentions,  et 
surtout  sur  les  tempéraments,  quelle  est  la  note 
la  plus  sympathique  de  cette  belle  âme  d’artiste  ? 
Evidemment,  c’est  plutôt  l’élégie  que  la  fougue 
et  la  furie  du  drame.  La  statue  de  son  jeune  et 
beau  martyr  du  Luxembourg,  qui  l’a  justement 
mis  hors  concours,  contient  toutes  les  qualités 
éminentes  de  cet  artiste  qui  a eu  l’heureuse  idée 
de  s’insurger  contre  le  préjugé  idiot  de  la  borne 
du  spécialisme. 

Oui,  M.  Falguière  a bien  fait,  à l’instar  des 
géants  de  l’art,  d’aborder  le  vaste  champ  de  la 
peinture,  et  il  ne  lui  sera  pas  plus  défendu  qu’à 
Michel-Ange  et  à Salvator-Rosa  de  lancer  son 
âme  tendre  de  poëte  dans  les  sphères  célestes  de  la 
poésie  divine  ; car  M.  Falguière  est  réellement  un 
poëte  de  l’école  de  Lamartine,  dont  il  a la  note  et 
le  sentiment  élevés. 

Aussi,  comme  il  a bien  compris  son  noble  maî- 
tre dans  le  feu  de  la  composition  ! Le  chantre 
d’Elvire  et  de  Jocelyn,  debout,  la  tête  élevée,  regar- 
dant les  hauts  horizons  du  ciel,  ce  regard  d’aigle 
inspiré  fixant  presque  le  soleil,  cherchant  Dieu, 
pour  le  répandre  en  rayons  poétiques  sur  l’huma- 
nité souffrante  ; ce  beau  génie  à la  haute  stature 
aristocratique  , ce  grand  homme  drapé  d’une 
redingote  dont  le  vent  agite  les  larges  pans  sur  un 
corps  aux  formes  distinguées  de  la  haute  race, 
porté  par  des  jambes  bien  dessinées  et  chaussées 
des  bottes  molles  éperonnées  du  séduisant  cava- 
lier ; toute  cette  noble  attitude  nous  rend  bien 
le  divin  maître  que  nous  avons  eu  l’honneur  de 
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connaître  en  1848,  dans  la  période  virile  et  héroï- 
que, et  plus  tard,  hélas  ! après  les  horreurs  du 
crime  de  décembre,  qui  avaient  affecté  jusqu’à  la 
mort  l’âme  du  poëte,  l’honneur  de  la  France. 
Oui,  que  le  lecteur  daigne  nous  pardonner  cette 
confidence  intime  et  personnelle  ! Quand  le  divin 
maître  daigna  nous  recevoir  rue  delà  Ville-Levêque 
et  à Passy  et  nous  présenter  à madame  de 
Lamartine,  puis  écrire  plus  tard  à M.  Hachette 
la  bienveillante  lettre-préface  de  notre  William  ; 
à cette  affreuse  époque,  nous  fûmes  effrayé  des 
ravages  causés  par  sa  grande  douleur  de  patriote 
blessé  mortellement  au  cœur. 

Mais  M.  Falguière  nous  le  montre  dans  la 
splendeur  de  l’âge  créateur  du  poëte  élégiaque, 
du  chantre  sublime  des  Harmonies  et  des  Médita- 
tions. Peut-être  eût-il  pu  encore,  indépendamment 
de  l’armature  du  laurier,  nous  dérouler  quelques 
plis  de  notre  drapeau  tenu  si  haut  et  sauvé  du 
désordre  social  par  ce  beau  génie  si  complet.  Il 
y avait  encore  une  combinaison,  un  complément 
à chercher  dans  cette  œuvre  hors  ligne  qui  fait 
tant  d’honneur  à M.  Falguière  ; car  M.  de  La- 
martine , comme  Victor  Hugo,  a renversé  cet 
autre  préjugé  monstrueux  que  les  poëtes  ne  doi- 
vent point  s’occuper  de  politique.  Comme  si  cette 
affreuse  profession  d’habiles  substitutions  d’hommes 
à hommes  par  des  ruses  et  des  roueries  souvent  in- 
dignes, ne  devait  pas  être  un  peu  relevée  par  les 
fronts  sacrés  des  poëtes  ! Arrière,  fourbes  Machia- 
vels  de  l’école  des  Talleyrand  : laissez  arriver  aux 
sommets  sociaux  les  Lamartine  et  les  Victor 
Hugo,  ces  phares  de  l’humanité. 

Voyez  dans  quelles  ténèbres  et  quels  abîmes  de 
césarisme  sont  plongées  les  sociétés  par  le  triom- 
phe d’un  coup  d’Etat  criminel  ! Que  de  Lamartine 
et  de  Victor  Hugo  il  nous  faudra  pour  refaire 
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la  conscience  publique  troublée  et  pervertie  ! 

Honneur  donc  à M.  Falguière  de  nous  remettre 
l’art  dans  une  voie  morale  et  consolante  ; et,  si  je 
ne  me  trompe,  avec  une  aussi  belle  organisation  ; 
ricbe  de  dons  aussi  élevés,  ce  poëte  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture  a charge  d’âmes  et  de  haut 
progrès  social. 

M.  CABANEL. 

Quant  à M.  Cabanel , ce  brillant  peintre  satis- 
fait, ou  plutôt  insatiable  et  ambitieux,  à propre- 
ment parler,  s’il  n’a  point  encore  trouvé  sa  voie, 
il  a cherché  le  pouvoir  et  il  le  tient  bien,  ou  du 
moins  il  croit  le  tenir.  Il  se  trompe,  il  va  lui  échap- 
per dans  un  avenir  prochain,  car  son  imagination, 
sa  valeur  morale  d’artiste  s’effacent  devant  celles 
des  Benjamin  Constant,  des  Bonnat,  et  surtout  de- 
vant le  souvenir  de  Régnault,  dont  les  lauriers 
l’empêchent  de  dormir. 

Si  nous  remontions  plus  haut  et  faisions  appel, 
aux  absents  par  sommeil  ou  recueillement,  à Yvon, 
à Couture,  à Chenavard,  à Muller,  M.  Cabanel 
serait  distancé  et  ne  serait  plus  qu’un  habile  élevé 
sur  le  pavois  d’une  coterie  pédagogique,  et  porté 
par  des  élèves  nombreux  et  reconnaissants.  Un 
instant,  nous  avions  cru  à l’étreinte  sérieuse  de 
la  Muse  en  lui  voyant  aborder  Thamar  et  Absa- 
lon  ; mais  nous  avons  souffert  pour  lui  de  voir 
l’ange  de  l’inspiration  échapper  à son  étreinte. 
Nous  ne  voyons  plus  dans  cette  tentative  que  l’in- 
fluence de  Régnault.  Elle  vient  derechef  à la 
rescousse  et  le  stimule  de  son  éternel  aiguillon. 
Cette  année,  elle  le  lance  dans  une  tentative  pré- 
somptueuse et  au-dessus  des  forces  de  son  génie 
réglé  et  bourgeois,  tentative  encore  plus  avortée 
que  la  précédente,  qui  avait  un  éclair.  La  sula- 
mite  ! O maître  de  la  convention  ! avez-vous 
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un  instant  senti  tressaillir,  en  vos  heures  de  flamme, 
quand  Eros  s’étale  sur  une  âme  et  un  corps  en 
proie  au  délire,  avez-vous  senti  brûler  en  vos  en- 
trailles les  feux  dévorants  de  la  passion,  pour 
pouvoir  nous  donner  un  reflet  des  laves  de  celle  de 
la  Sulamite  et  du  roi  Salomon  blasé  de  ses  mille 
femmes  ? Est-ce  que  ce  roi,  type  d’abord  de  la  sa- 
gesse, puis  enivré  d’amour  ensuite  par  la  reine  de 
Saba  et  la  couche  repue  des  variétés  splendides 
de  l’Orient,  n’a  pas  rêvé  un  autre  idéal  que  la  sul- 
tane de  votre  pinceau  ? 

En  vérité,  ce  roi  au  génie  à large  envergure,  ce 
roi  qui  avait  bâti  le  Temple  de  Jérusalem  et  étendu 
sa  puissance  jusqu’à  l’Euphrate,  ce  roi  qui,  sur  le 
déclin  de  sa  virilité  , se  sent  envahi  par  l’amour, 
peut-il  être  captivé  par  cette  gracieuse  et  ardente 
sultane  ? Peut-elle  être  le  dévolu  de  ce  puis- 
sant de  la  terre,  de  ce  satrape  qui  a tout  usé, 
qui  a abusé  de  tout,  puisque  mille  beautés  de 
l’Orient  ont  pu  fournir  l’embarras  du  choix  à sa 
convoitise  ? Et  d’ailleurs,  son  Cantique  des  Can- 
ques  n’est-il  pas  l’éruption  de  ce  volcan  sensuel 
qui  nous  décrit  la  forme  gigantesque  de  ses  ap- 
pétits de  chair  ? 

€ Ton  cou  est  comme  la  tour  de  David  bâtie 
« à créneaux  ; tes  deux  mamelles  sont  comme  deux 
« faons  jumeaux  d’une  chevrette  qui  paissent 
<*  parmi  le  muguet. 

« Tu  es  toute  belle,  ma  grande  amie  ! — Fille 
((  de  prince,  que  tes  démarches  sont  belles,  avec  ta 
« chaussure  ! L’enceinte  de  tes  hanches  est  comme 
« des  colliers  travaillés  de  la  main  d’un  excellent 
<(  ouvrier  ! » 

Et  s’il  fallait  évoquer  tout  entière  cette  ardente 
peinture  du  coloriste  passionné,  qui  écrase  la  fem- 
melette de  M.  Cabanel,  ce  ne  serait  pas  généreux. 
M.  Cabanel  n’a  pas  relu  cette  poésie  enivrante  qui 
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a les  senteurs  de  la  myrrhe,  les  parfums  de  l’as- 
pic, du  safran,  de  la  canne  odorante  et  du  cina- 
mome,  avec  toutes  sortes  d’arbres  d’encens,  depuis 
le  cèdre  et Taloës  jusqu’aux  arômes  les  plus  suaves 
du  Liban. 

Dans  cette  nature  gigantesque  de  coloration  et 
de  chair  frémissante,  est-ce  que  la  femme  ne  s’éle- 
vait pas  de  taille  et  de  corps  au  diapason  de  toutes 
les  puissances  de  ce  roi  rêveur  du  grand  et  du 
beau  ? Comme  le  vieux  tailleur  de  pierre  Buona- 
roti,  ne  plaçait-il  pas,  ce  foi  vigoureux,  son  idéal 
dans  la  force  et  la  majesté  ? Le  joli  et  le  gracieux 
ne  suffisaient  pas  à ce  tempérament  de  feu  ; à 
peine  si  la  vénus  de  Miio  eût  eu  le  don  d’attirer 
cette  vue  blasée  ! 

A peine  les  tons  de  Rubens  et  de  Titien  colo- 
rant les  sybilles  de  Michel- Ange  eussent-ils  pu,  avec 
toutes  les  richesses  d’Ophir  et  les  arômes  d’Eng- 
gadi,  éveiller  une  sensation  chez  ce  chantre  de  la 
Sulamite  ! 

Assurément  la  tête  de  votre  sultane  est  belle 
et  passionnée,  rendons-lui  cette  justice  ! C’est  une 
fort  belle  tête  d’expression,  animée  d’une  ardeur 
très-vive,  il  y aurait  injustice  à ne  le  point  recon- 
naître ; mais  pourquoi  , grand  Dieu  ! avoir  étriqué 
un  aussi  vaste  sujet  dans  un  cadre  aussi  restreint, 
et  nous  avoir  donné  la  Sulamite  à peine  grande 
comme  nature  ? 

— Avouez  que  ce  joli  corps,  cette  pose  de  sul- 
tane, ce  bras  arqué  avec  grâce, mais  l’autre  sans  effet 
se  perdant  avec  le  ton  de  la  poitrine,  ces  jambes 
grêles  et  ces  hanches  faibles  loin  d’avoir  l’enceinte 
rêvée  de  Salomon  ; avouez  que  tout  cela  nous 
donne  une  mesquine  idée  du~  Cantique  des  Canti- 
ques, dont  la  poésie  n’est  pas  descendue  sur  votre 
palette  agréable. 

A peine  vous  êtes-vous  tenu  dans  les  vibrations 


— 27  — 


de  votre  école  propre  et  soignée,  qui  a peur  de  la 
puissance  musculaire,  et  de  la  lave  bouillante  de 
la  coloration  qui  brûle  la  toile  et  la  fait  vivre.  Il 
faudrait  des  Michel-Ange,  des  Rubens,  des  Titien 
et  des  Tintoret  pour  interpréter  Salomon.  Certes, 
Régnault  promettait  à son  début  ! Son  pinceau  eût 
pu  tenter  l’aventure  ! Delacroix  surtout  était  as- 
sez poëte  et  assez  coloriste  pour  aborder  le  sensua- 
lisme oriental  qui  ne  sied  pas  à votre  éclectisme 
sage  et  mesuré.  Toutefois,  rendons  encore  justice 
à l’expression  sentie  de  vos  têtes,  expression  qui 
reste  et  vibre  dans  la  mémoire  , aussi  bien  celle 
d’Absalon  que  celle  de  votre  grêle  Sulamite. 

La  critique  intransigeante  accusera  encore  votre 
expression  d’être  stéréotypée  et  clichée  sur  un 
moule  d’école,  sur  un  type  contrôlé  des  concours 
d’expression,  qu’on  ne  doit  ni  dépasser,  ni  restrein- 
dre, et  assurément  les  Tintoret,  Rubens,  Delacroix 
et  Régnault  n’eussent  point  obéi  aux  règles  sco- 
laires de  l’expression  de  concours.  Ne  demandons 
pas  à votre  tempérament  plus  qu’il  ne  peut 
donner,  et  contentons-nous  de  votre  forme  expres- 
sive qui  reste  gravée  en  notre  mémoire.  C’est 
encore  le  plus  beau  côté  de  votre  talent  net,  pro- 
pre et  équilibré. 

Rendons  également  justice  au  portrait  distingué 
de  Mme  la  vicomtesse  de  L...  S’il  n’est  pas  un 
de  vos  meilleurs,  il  reste  encore  dans  cette  voie 
soignée  et  dans  ce  style  aristocratique  de  pose  et 
de  tenue  qui  caractérise  votre  haute  clientèle. 

M.  BOUGUEREAU. 

M.  Bovguereau  continue  sa  voie  d’exécution 
plastique  avec  un  fini  et  une  propreté  à outrance. 
Sa  Pietà  inspirée  du  sentiment  byzantin,  rappelle 
pour  la  composition  les  Cimabüe  , Giotto,  Girlan- 
dajo  et  Michel- Ange  , sauf  la  naïveté  et  la  foi  des 
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primitifs.  Toutefois,  rendons  à M.  Bouguereau 
cette  justice,  que  la  tête  de  la  Mater  dolorosa  a 
une  expression  sentie  de  douleur  poignante.  Toute 
la  scène,  savamment  groupée,  se  tient  bien,  et  les 
anges  des  douleurs  remplissent  et  équilibrent  avec 
harmonie  les  côtés  de  cette  toile  importante.  Malheu- 
reusement, la  tête  du  Christ,  soit  par  son  raccourci 
ou  le  choix  du  type,  ne  répond  pas  à celle  de  la 
Vierge,  dont  l’orbite  cave  et  rouge  de  larmes  et 
le  ton  d’ombre  voilant  ^ses  nobles  traits  sont  d’un 
effet  on  ne  peut  plus  dramatique.  Avec  l’érudition 
et  le  goût  qui  caractérisent  le  talent  de  M.  Bou- 
guereau, on  se  demande  comment  il  n’a  pas  été 
plus  heureux  ni  plus  élevé  dans  le  type  du  Sau- 
veur. Car  M.  Bouguereau  n’a  pas,  comme  M. 
Bonnat,  l’excuse  légitime  de  soutenir  une  thèse 
admissible,  je  veux  dire  le  Dieu  fait  homme,  le 
Christ  humain  personnifiant  les  classes  souffrantes, 
l’humanité  pauvre,  dont  le  corps  est  émacié,  flétri 
par  les  privations  et  la  misère  ; non,  M.  Bougue- 
reau n’est  pas  dans  cette  voie  philosophique  et 
rationaliste  de  l’école  positiviste  et  réaliste.  M. 
Bouguereau  est  orthodoxe  , et  ne  dépasse  pas  le 
dogme  de  la  révélation,  il  croirait  être  réfractaire 
à la  croyance,  à la  foi,  s’il  en  outrepassait  d’un 
iota  la  légende  acquise  et  reçue. 

Dans  cette  toile  admirable  de  style  et  de  compo- 
sition pour  ainsi  dire  officielle  et  consacrée  par  les 
grands  maîtres,  ne  cherchons  pas  le  côté  souffrant 
et  divin  du  Moralès,  la  naïveté  séraphique  du  Fra- 
Angelico,  l’élévation  du  Sanzio  ; non,  M.  Bougue- 
reau s’est  plutôt  inspiré  de  l’école  Byzantine  et  de 
la  Pietà  de  Michel- Ange.  Il  s’est  appliqué  à rendre 
sobrement  et  avec  l’équilibre  et  la  mesure  de  son 
style  d’école  cette  scène  dramatique  si  difficile  et 
si  étrangère  à notre  époque  rationaliste  et  posi- 
tive. 
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Toutefois , comme  l’idéalité  surnaturelle  et 
toutes  les  aspirations  divines  ont  des  points  de 
contact  avec  la  pitié , la  sensibilité  qui  fouille  les 
replis  de  l’âme  et  du  cœur,  on  peut  rendre  cette 
justice  à Eugène  Delacroix  qu’il  était  encore  le 
poëte  prédestiné,  le  grand  peintre  à l’âme  déchi- 
rée pour  la  pitié  , à la  fibre  assez  vibrante  de  sen- 
sibilité pourfrapper  l’écho  de  la  nôtre.  Oui,  malgré 
les  lacunes  de  ce  talent  de  verve  et  de  couleur, 
M.  Delacroix  était  un  vrai  peintre  religieux, 
tandis  que  Ingres  son  antagoniste  était  païen  , 
olympien,  grec  pur,  et  Flandrin  mystique.  Si 
Rembrandt  et  Prudhon  sont  chrétiens,  comme 
Delacroix  par  l’effet  et  la  terreur,  ils  ont  de  moins 
la  pitié  qui  est  la  note  de  Delacroix.  Si  nous  reve- 
nons maintenant  au  novateur  Bonnat  dont  l’in- 
terprétation toute  moderne  ouvre  une  voie  nouvelle, 
l’observateur  se  convaincra  facilement  de  la  ri- 
gidité de  nos  prémisses  et  de  nos  conclusions. 

Oui,  M.  Bouguereau,  avec  son  admirable  talent 
et  son  érudition,  est  un  byzantin  complet  et  savant 
au  delà  des  limites.  Je  veux  dire  qu’il  pousse  la 
science  plastique  jusqu'au  précieux  et  au  fini 
général  sans  aucun  sacrifice.  Son  exécution  est 
d’un  soin  laborieux  trop  général,  qui  fait  ressem- 
bler sa  peinture  à de  l’ivoire  ou  de  la  porcelaine. 
Il  est  à côté  du  sens  du  mot  de  N.  Poussin  : « Il 
ne  faut  rien  négliger  ».  Mais  le  Poussin  n’a  pas 
voulu  dire  qu’il  fallait  soigner  tout  également. 
Cette  sentence  magistrale  ne  signifie  pas  qu’il 
faille  négliger  certains  sacrifices  ; au  contraire,  ne 
rien  négliger  consiste  à affirmer  qu’il  ne  faut  pas 
plus  négliger  les  plans  et  les  sacrifices  que  l’ex- 
pression, le  caractère  et  l’effet. 

Il  arrive  qu’atec  une  aussi  robuste  volonté  que 
celle  de  M.  Bouguereau  , sa  facture,  trop  voulue, 
trop  faite,  tombe  dans  le  Donner  et  dans  Degoffe. 

/J 
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Eh  bien,  tel  n’est  pas  le  but  de  l’art  ; son  horizon 
est  plus  large,  son  inspiration  doit  tendre  à l’appli- 
cation de  la  règle  d’Aristote  : <(  Amour,  terreur  et 
pitié  )).  Les  plus  grands  poètes  et  les  plus  grands 
peintres  sont  ceux  qui  interprètent  le  plus  vivement 
ces  règles  primordiales  et  immuables  des  deux 
jumelles  éternellement  liées  : la  peinture  et  la  poésie. 

Si  nous  nous  permettons  cette  dissertation  sur 
le  beau  talent  de  M.  Bouguereau,  c’est  parce 
que,  avec  des  moyens  aussi  puissants,  il  nous  sem- 
ble que  cet  artiste  éminent  peut  beaucoup  sur 
la  direction  de  l’ère  nouvelle  où  l’art  doit  infailli- 
blement entrer. 

Le  portrait  de  Mme  B....  est  tout  bonnement  un 
chef-d’œuvre  d’exécution  simple  et  vraie.  — * 
Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l’art  de 
peindre  et  de  copier  1a.  nature.  Cette  bonne,  belle 
et  honnête  figure  bourgeoise  , cette  pose  naturelle 
de  mains,  ces  étoffes  : tout  dans  cette  œuvre  est 
remarquable  et  pris  sur  le  fait.  C’est  la  nature. 

M.  SYLVESTRE  (J03PH-N0EL) 

M '.  Sylvestre  (Joseph-Noël).— Il  faut  rendre  cette 
justice  à M.  Cabanel,  qu’il  a le  don  de  faire  des 
élèves-maîtres,  tels  que  les  B.  Constant,  M.  Le- 
matte,  et  surtout  M.  Sylvestre.  Ce  peintre  vigoureux 
est  un  des  plus  robustes  de  ce  Salon  plein  de  promes- 
ses. Sa  c(  Locuste  essayant  en  présence  de  Néron 
le  poison  préparé  pour  Britannicus  » est  une 
œuvre  hors  ligne.  Si  l’effet  de  cette  forte  toile  dra- 
matique n’était  point  un  peu  trop  confus,  trop 
noir,  on  pourrait  affirmer  que  ce  tableau  est  peut- 
être  le  meilleur  de  l’Exposition.  A coup  sûr,  il  est 
un  des  plus  forts,  des  plus  serrés  de  dessin  et  de 
•modelé. 

Toutefois,  si  la  figure  de  l’esclave  est  réussie 
complètement  d’expression  et  d’un  beau  mouve- 
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ment  dramatique,  d’un  modelé  vigoureux,  je  trouve 
que  cet  athlète  est  vraiment  complaisant  de  mourir 
avectantde  grâce, le  turbanjaune  coquettement  noué 
autour  du  front,  de  mourir  sans  passer  sa  fureur 
et  vendre  chèrement  sa  vie  à ce  scélérat  d’empe- 
reur et  à la  criminelle  Locuste. 

Ah!  n’était  l’histoire  implacable,  comme  j’ai- 
merais à voir  ce  'malheureux  esclave  se  lever  en 
vengeur,  en  Spartacus  plein  de  colère,  et  saisir  à 
la  gorge  ses  deux  empoisonneurs,  comme  j’ai- 
merais à le  voir  entrer  ses  poignes  et  ses  serres 
d’acier  dans  le  col  des  deux  scélérats  et  les  étran- 
gler à cœur-joie  !...  Il  est  vrai  qu’ils  sont  bien 
pacifiques,  et  bien  calmes  aux  premières  loges  de 
cet  empoisonnement  officiel.  En  vérité,  mourir 
pour  mourir,  les  malheureuses  victimes  du  bon 
plaisir  d’un  monstre  n’avaient  ni  le  sentiment  de 
leur  conservation  ni  de  leur  dignité,  pour  finir  si 
complaisamment  leur  vie  dans  les  transes  épou- 
vantables de  ces  poisons  foudroyants  ! — Nous 
regrettons  que  l’ensemble  du  tableau  ne  réponde 
pas  à cette  figure.  Malgré  le  noir  et  la  confusion 
de  la  Locuste  et  de  Néron,  l’esclave  est  une  œuvre 
si  magistrale  et  si  largement  peinte  qu’on  peut, 
sans  hésiter,  la  présenter  comme  la  plus  solide  et 
la  plus  complète.  Je  ne  serais  point  étonné  qu’elle 
eût  la  médaille  d’honneur.  Espérons  que  M.  Syl- 
vestre continuera  à nous  donner  l’an  prochain  une 
autre  œuvre  aussi  forte,  et  il  pourra  tenir  la  tête 
de  la  peinture  historique  large. 

M.  GÉROME  (JEAN-LÉON). 

M . Gérome  (Jean-Léon), membre  del’Institut. — 
Notre  illustre  et  infatigable  camarade  ne  chôme 
jamais,  et  va  toujours  au  loin  conquérir  le  pitto- 
resque, le  joli,  le  terrible  ; il  nous  le  rapporte  palpi- 
tant de  couleur  vraie  et  locale. 
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Remarquez  ce  Santon  à la  porte  d’une  mos- 
quée. Voyez  ce  cannibale,  cette  brute,  la  bouche, 
que  dis-je?  la  gueule  ouverte,  suintant  le  crime 
et  la  bestialité.  — Est-ce  lui  qui  a imprimé  sa 
griffe  ensanglantée  sur  le  mur  de  la  mosquée  ? 
Je  n’en  doute  pas,  car  chez  cette  bête  féroce,  tous 
les  instincts  de  l’hyène  et  du  chat  tigre  se  lisent 
sur  cette  figure  fanatique  de  religieux  béat  de 
Mahomet.  Cette  œuvre  est  une  des  plus  remar- 
quables à ajouter  au  riche  répertoire  de  l’auteur. 

Le  hideux  cannibale  est  peint  de  main  de  maître  ; 
comme  solidité  plastique  et  anatomique,  cette 
petite  figure  est  un  chef-d’œuvre  de  vérité,  tant 
l’art  a rendu  la  nature  ! — Nous  la  préférons,  cette 
œuvre  hors  ligne,  aux  « femmes  au  bain  »,  où  le  pin- 
ceau fin  et  délicat  du  maître  s’assouplit  jusqu’à  la 
mièvrerie,  à la  miniature.  Nous  aimons  mieux 
Gérome  puissant  et  musclé  que  joli  et  mièvre  , et 
nous  renvoyons  à l’Annuaire  1875. 

M.  LEMATTE  (JACQUES-FRANÇOIS-FERNAND). 

M.  Lematte  ( Jacques-François-Fernand). Encore 
un  élève  de  M.  Cabanel  qui  avertit  son  maître  de 
bien  se  tenir,  car  il  lui  marche  sur  les  talons  et  est  tout 
près  de  l’égaler.  ((  Oreste  et  les  furies  )>  est  une 
excellente  composition  dans  le  haut  style  de  l’école, 
c’est  vrai  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  un  tableau 
puissant,  d’une  composition  de  style  pouvant  riva- 
liser avec  les  meilleures  créations  du  genre  de  la 
grande  école  Française. 

M.  Lematte,  tout  en  serrant  de  près  son  maître,  j 
n’oublie  pas  non  plus  Pierre  Guérin,  Girodet, 
Gros,  dont  il  se  rapproche  avec  bonheur.  Quant 
aux  maîtres  Picot,  Blondel,  Abel  de  Pujol,  il  les 
égale  assurément  et  souvent  les  dépasse  dans 
l’ensemble  et  les  morceaux  d’exécution.  Les  grou- 
pes se  tiennent  bien,  ainsi  que  les  lignes.  Oreste, 
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étendu  sur  sa  couche  grecque,  est  dans  une  pose 
à mouvement  dramatique  plein  d’élan  et  de  terreur  ; 
il  repousse  de  l’autre  main  les  spectres  menaçants 
des  Euriesqui  viennent  l’assaillir  avec  acharnement. 
Il  se  voile  le  front  et  la  vue  à l’aspect  de  ces 
monstres  terribles,  créations  d’ (Eschyle,  Euripide 
et  Sophocle  , et  qu’a  rajeunies  Shakespeare. 
M.  Lematte  a fait  là  une  œuvre  remarquable  ; 
malheureusement  elle  est  mal  éclairée  et  manque 
une  partie  de  son  effet,  qui  doit  être  moins  noir 
qu’il  paraît.  Dans  ce  coin  du  salon  carré,  ce 
tableau  perd  beaucoup.  C’est  un  préjudice  à 
l’auteur. 

Le  portrait  de  M.  A.  Lange  ne  pouvait  égale- 
ment manquer  de  réaliser  les  qualités  du  talent 
de  ce  maître. 

PUVIS  DE  CHAVANNES. 

M.  P avis  de  Chavannes . — <(  Dès  son  âge  le  plus 
tendre,  sainte  Geneviève  donna  les  marques  d’une 
piété  ardente.  Sans  cesse  en  prière,  elle  était  un 
sujet  de  surprise  et  d’admiration  pour  tous  ceux 
qui  la  voyaient.  »(Pour  l’église  Sainte-Geneviève- 
Panthéon.) 

Cette  composition  est  certainement  bonne  et 
heureuse  , comme  tout  ce  qui  sort  du  cerveau 
de  ce  peintre  original.  Mais  nous  voudrions  voir 
les  chairs  plus  faites,  plus  modelées  et  d’un  ton 
moins  brique.  La  fresque,  la  peinture  murale 
n’excluent  pas,  ce  nous  semble,  le  charme  et  la 
recherche  de  la  couleur  : à Venise,  à Florence,  à 
Naples  et  à Rome,  les  coloristes  nous  donnent  gain 
de  cause.  M.  Puvis  de  Chavannes  a des  gris  fins 
et  des  tons  argentés  qui  prouvent  son  aptitude 
de  coloriste  ; pourquoi  ne  s’y  livre-t-il  pas  avec 
autant  d’ardeur  qu’à  la  conquête  du  style  et  de 
la  tournure  ? Talent  et  originalité  obligent.  Nous 


l’y  engageons  d’autant  plus  vivement  que  le  carton 
de  sa  sainte  Geneviève  n’a  plus  besoin  que  de  ce 
riche  complément  : la  couleur. 

((  Saint  Germain  d’Auxerre  et  saint  Loup  se 
rendent  en  Angleterre  en  429,  pour  combattre 
l’hérésie  des  pelasgiens  et  arrivent  à Nanterre.  Dans 
la  foule  accourue  à leur  rencontre,  saint  Germain 
distingue  une  enfant  marquée  pour  lui  par  le 
sceau  divin.  Il  l’interroge  et  prédit  à ses  parents 
les  hautes  destinées  de  sainte  Geneviève,  la  patronne 
de  Paris.  » 

Dans  ce  carton*  l’auteur  rappelle  sa  première 
et  bonne  manière  du  début  que  nous  avions  saluée 
comme  l’aurore  d’un  talent  de  chercheur  de  style 
et  de  grande  tournure.  A la  bonne  heure!  nous 
retrouvons  là  le  grand  chercheur  de  peinture 
monumentale  et  décorative.  Malheureusement 
peut-être  la  fresque  murale  large,  il  est  vrai,  mais 
trop  lâchée  de  modelé,  viendra,  nous  le  craignons, 
effacer  la  puissance  monumentale  de  ce  beau  car- 
ton. 

M.  ROLL  (ALFRED-PHILIPPE). 

M.  Roll  (Alfred-Philippe).  — Ce  peintre  émi- 
nent tient  et  au  delà,  comme  nous  l’espérions 
l’an  passé,  les  promesses  de  son  talent.  Nous  lui 
avions  prédit  une  médaille,  et  notre  prédiction 
s’est  accomplie. 

Autant  cc  Halte-là!  » était  une  œuvre  crâne 
à la  Géricault  et,  à côté  du  patriotisme  pur,  avait 
un  élan  de  vigueur  et  de  génie,  autant  « la  Chasse- 
resse » de  cette  année  est  une  évolution  vers  la 
couleur  et  l’effet  magique  de  lumière  qui  man- 
quait à ce  talent  énergique  et  de  grande  pro- 
messe. 

<c  La  Chasseresse  y>  est  une  belle  Diane  nue 
campée  énergiquement  sur  une  cavale  blanche 
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dont  les  naseaux  fument,  dont  l’œil  étincelle  d’effroi 
devant  un  jaguar  attaqué  par  la  meute  des  lévriers 
à grande  tournure.  La  splendide  chasseresse  sourit 
avec  placidité  et  brandit  un  poignard  de  sa  main 
superbe. 

Cette  œuvre,  qui  procède  un  peu  trop  de  Pils  et 
de  Baudry,  est  vraiment  remarquable.  Peut-être 
rappelle -t-elle  un  peu  trop  celles  des  pendantifs 
de  l’escalier  de  l’Opéra.  Nous  aimerions  toutefois 
plus  d’éclat  sur  la  robe  d’or  et  tachetée  du  tigre 
ou  du  jaguar.  Malgré  cette  lacune,  cette  œuvre 
est  une  éclatante  évolution  dans  le  talent  de 
M.  Roll.  Le  eoloriste  brun,  le  peintre  d’effet  mus- 
culeux et  énergique  à la  Géricault,  a voulu  et  il 
a réussi  à donner  une  note  d’éclat.  Courage,  salut 
et  bravo  à ce  maître  nouveau  au  talent  souple 
aussi  énergique  que  délicat  et  vibrant  d’éclat  ! 

Son  magnifique  portrait  de  M.  ***  est  un  des 
meilleurs  du  Salon  ; il  est  solide  et  puissant  ; c’est 
de  la  forte  peinture  de  maître. 

M.  LAURENS  (JEAN-PAUL). 

M.  Laurens  (Jean-Paul)  continue  sa  voie  dra- 
matique avec  un  succès  ascendant.  On  est  saisi 
d’effroi  devant  la  scène  suivante  : François  de 
Borgia  fut  chargé  par  l’empereur  Charles-Quint 
d’accompagner  à Grenade  le  corps  de  l’impéra- 
trice Isabelle.  Après  la  solennité  des  funérailles,  il 
fit  ouvrir  le  cercueil,  afin  de  reconnaître  le  cada- 
vre de  sa  souveraine  défunte.  — A la  vue  de  ce 
visage,  autrefois  plein  d’attraits,  à présent  défiguré, 
François  Borgia,  qui  s’est  découvert  avec  respect, 
recule  d'effroi  devant  les  ravages  de  la  mort. 

Cette  scène  est  savamment  composée.  Le  prélat 
au  premier  plan  la  domine  de  sa  haute  stature,  de 
son  bonnet  blanc  d’évêque  et  de  sa  crosse  d’où 
descendent  les  lignes  de  l’érudit  compositeur,  non- 
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seulement  sur  le  cortège  clérical  groupé  près  de 
lui,  mais  sur  celui  des  dames  et  personnages 
accompagnant  F.  Borgia,  jusqu’au  foyer  princi- 
pal, au  cadavre  de  l’impératrice  Isabelle. 

Ces  beaux  et  nobles  traits , naguère  pleins  de 
vie  et  animés  d’une  éclatante  couleur,  sont  livides 
et  verts  ; ces  lèvres  sont  violettes,  ces  orbites 
sont  caves,  et  l’œil  terne  est  voilé  ; il  ne  verra 
plus  celui  qu’elle  a aimé.  Ce  drame  éclairé  par  un 
cierge  est  d’un  effet  saisissant,  et  en  progrès  sur 
l’excommunication  et  l’interdit  « de  l’an  dernier.  » 

DE  VRIENDT  (JÜLIAÀN). 

De  Vriendt  (Juliaan).  Cet  artiste  belge  a un 
vrai  talent  dramatique  qui  pense,  remue  et  fait 
vivre  la  toile.  Jugez-en  par  : « La  justice  de 
Baudouin-à-la-Hache  ».  Baudouin  XII,  comte  de 
Flandre , fut  appelé  Baudouin-à-la-Hache  , à 
cause  de  sa  sévère  justice,  et  parce  qu’il  portait 
toujours  à la  main  une  petite  hache  en  signe  de 
répression.  Voulant  mettre  fin  aux  violences  exer- 
cées par  les  nobles,  il  fît,  aussitôt  après  son  inau- 
guration, jurer  la  paix  publique  aux  barons  réu- 
nis. Quelques  seigneurs  néanmoins  continuèrent 
leurs  violences.  Justicier  inflexible , Baudouin 
parcourait  les  villes  et  les  campagnes,  écoutant 
les  plaintes  du  moindre  manant  et  punissant  les 
coupables,  quel  que  fût  leur  rang.  » (Histoire  de 
Flandre  et  biographie  nationale.) 

Voilà  un  saint  Louis  qui  n’y  allait  pas  de  main 
morte.  — Il  est  assis  sur  un  siège  élevé  au  milieu 
de  son  Conseil  ; un  noble,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  lui  est  amené.  Ce  seigneur  de  haute  stature 
aura  sans  doute  pillé  et  violé,  car  deux  pauvres 
paysans  ou  manants  le  montrent  à Baudouin  à la 
hache,  avec  des  gestes  de  vengeance  et  de  mort. 
Baudouin  crispe  sa  hachette  avec  un  sang-froid 
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et  une  décision  terribles.  Le  seigneur  arrogant 
et  d’un  air  de  défi  semble  dire  à Baudouin  : 
« Frappe,  si  tu  l’oses  ! » Mais  Baudouin  lui  prou- 
vera qu’il  est  prêt  à venger  les  manants  insultés. 
Ce  seigneur,  à la  tournure  d’un  Bocage  ou  d’un 
Mélingue,  a une  fière  attitude  ; les  groupes  sont 
bien  tenus,  le  drame  est  vigoureux.  C’est  une 
excellente  page  qui  prouve  une  fois  de  plus  la 
force  de  l’école  Belge.  1 

BENNER  (JEAN). 

M.  Jean  Benner  nous  représente  sur  une 
grande  toile  des  ((  Athéniennes  surprises  par  des 
Pélasges  deLemnos  ».  Cette  autre  page  historique 
ne  manque  pas  d’avenir,  ni  même  d’un  beau  pré- 
sent d’artiste  sérieux  attaquant  d’immenses  diffi- 
cultés, les  nus  des  Michel-Ange  et  des  David.  — 
Oui,  M.  Benner  est  brave  et  énergique,  il  a du 
mouvement,  de  la  vie,  de  la  force  ; c’est  un  peintre- 
né  et  de  grande  race.  — Quoique  ce  début  (car 
je  crois  que  c’est  un  début)  ne  soit  pas  sans 
reproche  et  pèche  un  peu  par  le  style,  il  y a là 
une  forte  étude  qui  promet,  une  audace  à encou- 
rager. 

Voyez  ces  deux  barques  chargées  des  deux 
sexes  se  livrant  à un  pugilat  nautique.  Les  mouve- 
ments sont  naturels , et  ces  mœurs  grecques  racon- 
tées par  Hérodote  nous  prouvent  que  cette  triste 
civilisation  n’avait  rien  de  plus  aimable  que  celle 
où  les  Sabines  furent  enlevées  par  les  Romains. 
— M.  Jean  Benner  fera  bien  de  se  rappeler  le 
style  de  David,  il  ne  peut  qu’y  gagner.  — Dans 
tous  les  cas,  félicitons-le  sur  cette  bonne  étude,  où 
les  figures  grandeur  nature  annoncent  de  brillants 
succès. 

BERTHON  (NICOLAS). 

M.  Berthon  (Nicolas)  est  en  progrès  sur  les 
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années  précédentes.  Son  dessin  est  plus  serré,  sa 
couleur  et  son  effet  sont  plus  étudiés  et  plus  solides. 

Ses  paysannes  du  marais,  aux  environs  de 
Maringue  (Puy-de-Dôme)  et  <(  Braïaude  » , près 
de  Riom  (Puy-de-Dôme),  sont  des  études  d’un  ton 
local  et  de  costumes  vrais.  — - Courage  à ce  con- 
sciencieux coloriste  qui  va  chercher  sur  place  le 
pittoresque  : il  a conquis  depuis  plusieurs  années 
son  rang  mérité  parmi  les  artistes  de  valeur. 

M.  DELAUNAY  (JULES-ELIE) 

M.  Delaunay  (Jules-Elie)  est  un  peintre  d’his- 
toire distingué  qui  est  loin  d’avoir  démérité,  cette 
année.  — Mais  cherchons  la  cause  pour  laquelle  la 
foule  n’est  point  saisie  et  arrêtée  par  son  « Ixion  pré- 
cipité dans  les  Enfers  ».  Pourtant  le  voilà  attaché 
par  les  membres,  le  malheureux  ! le  voilà  lié  avec 
des  serpents  sur  une  roue  qui  tourne  sans  cesse. 
Le  drame  est  rendu  dans  toutes  les  règles 
voulues  de  la  terreur.  Quant  à moi,  j’ai  été  saisi 
plusieurs  fois  et  arrêté  par  l’aspect  effrayant  de 
ce  malheureux  condamné  à l’éternelle  roue  infer- 
nale, par  ce  symbole  du  malheur  sempiternel  de 
l’homme  couché  sur  la  roue  de  l’adversité. 

Remarquez  ce  corps  plié  et  ensanglanté,  cette 
face  livide  et  hurlante  de  souffrance  ravivée  à 
chaque  tour  de  roue,  ces  membres  endoloris  par 
les  liens  des  reptiles.  Tout  dans  cette  composition 
magistrale  révèle  la  touche  et  la  pensée  d’un  maî- 
tre de  haute  école,  et  plus  robuste  dans  cette  créa- 
tion dramatique  que  dans  bien  d’autres. 

Le  portrait  de  M.  B...  par  le  même  peintre 
éminent  nous  prouve  une  fois  de  plus  que  le  pein- 
tre d’histoire  ne  déroge  jamais  en  faisant  des  por- 
traits de  style  et  qui  pensent.  Que  M.  Delaunay 
reçoive  nos  hommages  dus  au  vrai  et  solide  ta- 
lent. 
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Quoique  cet  artiste  n’envoie  pas  sa  notice,  n’ou- 
blions pas  son  magnifique  tableau  des  pestiférés  au 
Luxembourg.  Les  anges  exterminateurs  qui  frap- 
pent et  enfoncent  la  porte  du  temple  maudit  sont 
dramatiques  au  superlatif. 

DETAILLE  (EDOUARD). 

Sans  procéder  par  ordre  ni  ensemble  du  genre 
militaire,  parlons  d’un  grand  artiste. 

M.  Détaillé  (Edouard)  marche  de  progrès  en  pro- 
grès; aussi  le  public  s’empresse-t-il  de  faire  queue 
devant  son  tableau,  qui  est  littéralement  inabordable, 
tant  la  foule  se  presse  devant  cette  œuvre  hors 
ligne  de  vérité  et  de  couleur  locale. 

((  En  reconnaissance.  ))  C’est  un  bataillon  de 
chasseurs  à pied,  envoyés  en  reconnaissance,  qui 
occupe  un  village  où  vient  d’avoir  lieu  un  engage- 
ment de  cavalerie. 

Le  bataillon  ne  paraît  pas  tout  entier  : ce  sont 
quelques  éclaireurs  précédés  d’un  petit  paysan  en 
blouse  et  sabots,  qui  indique  de  l’index  l’endroit  où 
se  cachent  sans  doute  des  uhlans  ; il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’un  de  ces  ulhans  vient  d’être  fusillé 
et  est  tombé  mort  désarçonné  sous  son  cheval 
mourant  aussi.  — Le  sergent  des  chasseurs  à pied 
qui  vient  de  se  distinguer  par  cette  balle  meurtrière 
semble  dire  à ses  soldats  : « Voici  la  manière  de 
se  servir  du  chassepot  ! à votre  tour  ! ))  Ce  fier  à 
bras  a l’air  d’un  troupier  satisfait  de  son  adresse  , et 
ses  camarades  de  poignard  et  de  sabre  s’apprêtent 
à l imiter.  — Au  second  plan  et  au  milieu  , voyez 
le  corps  d’éclaireurs  qui  s’avancent  prudemment 
conduits  parle  gamin  patriote  ; sur  le  premier  plan, 
le  cadavre  du  Prussien  mort,  et  à gauche  un  autre 
Prussien  blessé  qui  tient  son  bras  cassé  et  rappelle  le 
pioupiou  d’Horace  Vernet(àla  barrière  de  Clichy  du 
général  Moncev).  Ce  bon  tableau  dans  un  ordre 


— 40  — 

épisodique  et  d’esquisse,  moins  expressif  que  le 
drame  de  Neuville,  pourrait  néanmoins  servir  de 
pendant  aux  dernières  cartouches,  autre  page  pa- 
triotique qui  brûle  la  toile. 

Honneur  donc  à M.  Détaillé  : c’est  de  la  bonne 
et  vraie  peinture  patriotique. 

M.  BACHEREAU  (VICTOR). 

M.  Bâcher  eau  ( Victor ) a un  réel  succès  dans 
< c la  chambre  de  la  Reine  le  6 octobre  1789  » 
Les  brigands  s’élancent,  traversent  la  grille  qui 
était  restée  ouverte,  montent  dans  un  escalier  qu’ils  ; 
trouvent  libre,  et  sont  enfin  arrêtés  par  deux 
gardes  du  corps.  T/un  de  ces  généreux  serviteurs  i 
était  Miomandre.  <(  Sauvezla  Reine  ! d s’écrie-t-il. 
Ce  cri  est  entendu  et  la  Reine  se  sauve,  tremblante, 
auprès  du  Roi.  Tandis  qu’elle  s’enfuit,  les  brigands 
se  précipitent,  trouvent  la  couche  royale  abandon- 
née et  veulent  pénétrer  au  delà  ; mais  ils  sont  ar- 
rêtés par  les  gardes  du  corps.  ))  (Thiers,  Histoire  de 
de  la  révolution  française.)  — La  réduction  de  ce  i 
grand  drame  historique  sur  une  toile  de  40  à 50  a 
permis  à ce  peintre  distingué  la  perspective  de  la 
chambre  et  du  palais  de  la  Reine.  La  foule  ivre  de 
sang  et  de  vengeance  se  rue  à flots  pressés  par  la 
porte  d’entrée  à droite,  tandis  que  les  fidèles  et 
courageux  serviteurs  barrent  le  passage  et  ont  le 
temps  d’avertir  la  Reine  parle  cri  de  dévouement  : i 
« Sauvez  la  Reine  ! » 

Ce  drame  historique,  malgré  sa  réduction  fâ- 
cheuse, est  largement  traité  avec  toute  la  couleur 
locale.  C’est  un  véritable  succès  dont  nous  félici- 
tons M.  Bachereau,  mais  nous  lui  demandons  pour- 
quoi il  sacrifie  les  personnages  à la  perspective  et 
à l’espace  de  la  question  de  lieu.  C’est  une  erreur  j 
qui  fait  tomber  dans  l’esquisse  et  raneedote.  M. 
Bachereau  a trop  de  composition  et  de  talent  pour 
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ne  point  aborder  la  grande  figure  et  l’expression. 
Succès  oblige  ! 

MONGHABLON  (XAVIER-ALPHONSE). 

M.  Monchablon  (Xavier- Alphonse)  a droit  non- 
seulement  à notre  estime,  mais  encore  à nos  éloges 
sincères,  cette  année,  avec  sa  composition  gigan- 
tesque de  Jeanne  d’Arc. 

<(  Je  leur  disais  : Entrez-là  hardiment,  et  j’en- 
trais la  première...  » En  effet , l’héroïne  cuiras- 
sée » bottée,  serre  de  l’éperon  les  flancs  de  son  che- 
val de  bataille  et  entre  la  première  dans  Orléans, 
suivie  de  Lahire,  Dunoy,  Xaintrailles  et  de  tous  les 
héros  enflammés  par  l’ardeur  belliqueuse  de  la 
pucelle.  Ah  ! que  ne  l’avons-nous  eue  dans  notre 
France  dégénérée,  corrompue  par  vingt-deux  ans 
de  césarisme  abrutissant  : peut-être  aurait-elle 
galvanisé  le  patriotisme  à l’état  de  cadavre  ! 

Cette  grande  épopée  fait  honneur  au  pinceau  de 
M.  Monchablon,  ainsi  que  son  remarquable  por- 
trait de  M.  le  vicomte  de  C....  peint  solidement  dans 
la  pâte,  de  véritable  main  de  maître. 

DE  LABOULAYE  (PAUL). 

M \ Paul  de  Laboidaye . Voici  une  bonne  com- 
position de  poésie  un  peu  réaliste  et  tirée  du  : Val- 
purgisnacht  de  Groëthe 

Tons  à la  fois- d’un  même  vol, 

E n tournoyant  rasez  le  sol 
Et  courbez  au  loin  les  bruyères 

Sous  vos  escadrons  de  sorcières.  * 

Cette  ronde  de  sabbat  est  pleine  de  vie  et  de  fan- 
tastique. Ces  figures  tiers  nature  et  rendues  avec  la 
réalité  et  l'étude  consciencieuse  du  modèle,  volent 
en  tourbillons  dans  l’espace,  je  ne  sais  sur  quel 
Broken  effrayant. 

M.  Laboulaye  est-il  ou  non  fils  du  professeur  du 
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college  de  France?  Nous  l’ignorons;  mais  ce  que  je 
sais,  c’est  qu’il  se  révèle  bon  peintre. 

HILLEMACHER  (EUGÈNE-ERNEST). 

M.  Hillemacher  (Eugène- Ernest)  est  un  des 
meilleurs  élèves  du  bon  et  grand  maître  Léon  Co- 
gniet.  — L’entrée  des  Turcs  dans  l’église  de  Sainte- 
Sophie,  lors  de  la  prise  de  Constantinople,  en  1453, 
est  un  excellent  tableau.  Les  fuyards  repoussés 
du  port  se  portent  à l’église  Sainte-Sophie,  y en- 
trent pêle-mêle,  hommes,  femmes,  vieillards,  en- 
fants, moines  et  religieuses.  Ils  attendaient  là, 
mais  en  vain,  l’apparition  de  l’ange  qui,  suivant 
une  prophétie,  devait  descendre  du  ciel  au  moment 
où  les  infidèles  s’avanceraient  vers  la  colonne  de 
Constantin  le  Grand. 

Cet  épisode  de  l’histoire  du  Bas-Empire  par  Le- 
beau  est  on  ne  peut  plus  fidèlement  rendu.  Cette 
foule  de  victimes,  que  menace  déjà  le  cimeterre  du 
Musulman  féroce,  a beau  se  ruer  vers  l’autel,  le 
prélat  a beau  lever  au  ciel  ses  mains  suppliantes, 
l’ange  prophétisé  n’apparaît  pas,  il  ne  vole  nulle- 
ment au  secours  de  ces  croyants  abusés  ; et  déjà 
le  massacre  commence  à droite,  à l’entrée  de  l’é- 
glise. 

Le  pêle-mêle  de  cette  scène  d’horreur  est  mené 
avec  une  verve  et  une  vérité  saisissantes  ; les 
groupes  de  fuyards  se  tiennent  on  ne  peut  plus  ser- 
rés, la  terreur  est  partout.  — Toutefois,  nous  vou- 
drions voir  dans  cette  exécution  un  peu  plus  de 
muscle  et  de  nerf  ; il  y a des  parties  même  au  pre- 
mier plan  qui  sentent  l’esquisse.  Nous  voudrions 
voir  également  un  effet  plus  décidé  au  moyen  de 
sacrifices  nécessaires. 

M.  Hillemacher  sait  tout  cela  mieux  que  nous  ; 
c’est  que  le  temps  lui  a évidemment  fait  défaut. 
En  somme,  ce  drame  donne  une  idée  du  fana- 
tisme religieux  : c’est  un  crime  horrible. 
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GENDRON  (AUGUSTE). 

M.  Gendron  ( Auguste ) rentre  dans  sa  composi- 
tion poétique  et  rappelle  sa  belle  manière , son 
style  élevé. 

Le  tribut  d’Athènes  au  Minotaure  est  l’envoi , 
chaque  année,  en  Crète,  de  sept  jeunes  filles  des- 
tinées à être  dévorées  par  ce  monstre  fabuleux. 
— Sous  ce  symbole  du  paganisme  grec,  n’y 
avait-il  pas  plutôt  quelque  bonne  scélératesse  ou 
tyrannie  s’en  prenant  à la  grâce,  à la  beauté  ? 
C’est  fort  probable.  Et  n’était-ce  point  plutôt  le 
parc  aux  cerfs  de  quelque  ancien  Soulouque  grec 
blasé,  et  rafraîchissant  ou  plutôt  rallumant  des 
passions  éteintes  dans  l’ardeur  du  crime  et  de  la 
variété  ? Car  il  ne  manquait  à ce  Minotaure,  cha- 
que année,  que  sept  Athéniennes  des  plus  jeunes 
et  des  plus  belles. 

Celles  de  M.  Gendron  sont  telles  ; mais  elles 
n’ont  pas  l’air  de  se  douter  de  la  mort  promise  ; 
elles  paraissent  tout  bonnement  émues,  mélancoli- 
ques, prennent  des  airs  penchés,  et  semblent  vrai- 
ment trop  résignées. 

Malgré  ce  contre-sens  au  sujet  du  tableau  , il 
n’en  est  pas  moins  un  des  meilleurs  de  M.  Gen- 
dron, qui  est  essentiellement  poëte.  Cette  âme 
douce,  dont  nous  avons  scruté  quelques  plis  dans 
notre  annuaire  de  1875,  est  douée  des  cordes  les 
plus  suaves  : c’est  une  lyre  vibrant  à tous  les  échos 
de  la  grâce,  de  la  forme  et  de  l'amour.  Toutes  les 
poésies  éthérées  chantent  en  chœur  dans  l’œuvre 
de  ce  joli  peintre  grec  et  renaissance.  Peut-être 
même  est-il  plus  florentin  que  grec.  Mais  il  n’en 
est  pas  moins  un  vrai  poëte. 

GERVEX  (HENRI). 

M,  Gervex  (Henri).  Quoique  les  médailles  ou 
timbales  n’aient  pour  nous  qu’un  médiocre  intérêt, 
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parce  que  la  plupart  du  temps  elles  sont  données 
par  la  camaraderie  (voir  la  légende  des  refusés), 
nous  avions,  l’an  passé  (annuaire  1875),  prédit  une 
médaille  à M.  Gervex  pour  sa  poétique  toile  : 
Diane  et  Endymion. — Nous  ignorons  si  notre  pré- 
diction s’est  accomplie. 

Dans  tous  les  cas,  « Dans  les  bois  » est  une  trop 
belle  et  trop  heureuse  figure  bien  peinte  et  rem- 
plie de  charme  pour  ne  point  persévérer  dans  nos 
éloges  sincères. 

M.  Gervex  est  un  coloriste  gras  et  fin,  tom- 
bant peut-être  un  peu  dans  le  vert  et  le  morbide. 
N’importe,  sa  couleur  séduit,  capte  la  vue  par  une 
originalité  tranchée. 

L’œil  aime  à se  reposer  sur  ces  belles  chairs 
plantureuses  largement  peintes.  C’est  frais,  jeune 
et  solide  comme  le  passage  de  la  puberté  à la 
jeunesse,  à la  vie  exubérante. 

Cette  figure  nous  a paru  en  progrès  sur  celles 
de  l’an  dernier. 

Mais  où  nous  devons  saluer  un  bel  avenir,  et 
une  voie  nouvelle  remplie  de  succès  pour  M.  Ger- 
vex, c’est  dans  « L’autopsie  à l’Hôtel-Dieu  ». 

Dans  cette  œuvre  importante,  M.  Gervex  s’est 
surpassé.  Les  carabins  vivent,  dissèquent,  écou- 
tent la  leçon  d’un  Broca  ou  d’un  Clément,  et 
semblent  en  profiter  avec  l’amour  de  la  science 
qui  caractérise  ces  utiles  chercheurs.  Bien  de  plus 
vrai  que  cette  scène  arrosée  d’une  belle  lumière 
d’en  haut.  Aussi  les  têtes  tournent  sans  lignes  de 
dessin  : c’est  de  la  ronde  bosse  de  chair  tournant 
dans  un  bain  de  lumière.  — Ce  n’est  pas  du  clair- 
obscur  comme  chez  Bembrandt,  c’est  du  plein  air 
ambiant. 

Il  y a une  tête  blonde  ardente  qui  est  un  chef- 
d’œuvre,  ou  plutôt  qui  est  la  nature  prise  sur  le 
fait. 
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Un  de  nos  amis,  le  savant M.  de  T...,  nous  disait 
que  M.  Bonnat  avait  pris  et  fait  clouer  les  pieds  et 
les  mains  d’un  sujet  ou  cadavre  pour  faire  son 
Christ  vrai,  humain  et  réel.  — Nous  n’en  croyons 
rien,  d’abord  parce  que  le  sang  noir  du  cadavre 
n’aurait  pu  donner  les  beaux  tons  roses  que  nous 
avons  admirés  dans  l’œuvre  du  grand  peintre  ; 
ensuite,  parce  qu’à  la  clinique,  ou  à Clamart,  il 
eût  eu  de  la  peine  à pouvoir  faire  cette  étude. 

Mais  pour  M.  Gervex,  c’est  différent,  la  vérité 
locale  y est,  je  reconnais  la  nature  prise  et  peinte 
directement  dans  une  salle  de  la  clinique,  où  de- 
vrait rentrer  et  s’accrocher  cette  œuvre  importante. 

Honneur  à son  auteur,  qui  ne  peut  manquer, 
dans  cette  voie  de  peinture  utile  et  enseignante, 
d’obtenir  un  véritable  triomphe. 

HERMANS  (CHARLES). 

M \ Hermans  {Charles).  Dans  le  même  ordre  d’i- 
dées utiles  et  moralisantes,  M.  Hermans  nous 
donne  ((  A l’aube  ».  Scène  de  la  vie  parisienne 
quiv  est  une  satire  décochée  à l’adresse  des  gan- 
dins, crevés  ou  gommeux  qui,  tous  les  ans,  au  car- 
naval, font  les  beaux  jours  de  Bullier,  du  Skating- 
ring  ou  de  l’Opéra.  Je  veux  parler  de  la  sortie  des 
bals  publics,  de  cette  fameuse  et  historique  des- 
cente de  la  Courtille,  mœurs  ignobles  que  nos  ins- 
titutions républicaines  conspuent  et  ont  l’espoir 
de  remplacer  par  l’amour  de  l’étude  et  les  plaisirs 
de  l'intelligence. 

En  attendant,  racontons  la  belle  et  bonne  leçon 
morale  donnée  par  M.  Hermans  : Il  est  cinq  heu- 
res du  matin,  un  artisan,  honnête  père  de  famille, 
part  pour  sa  journée  avec  ses  enfants,  une  belle  et 
honnête  Jenny,  une  couturière  ou  fleuriste  sans 
doute,  puis  son  jeune  gamin,  apprenti  ébéniste 
sans  doute  aussi. 
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Quel  spectacle  dégoûtant  vient  s’offrir  à la  vue 
de  ce  père  puritain  qui  veille  avec  amour  sur  la 
moralité  de  ses  enfants  ! 

La  cohue  des  balochards  et  des  cocottes,  ivres 
la  plupart,  commence  à sortir  de  l’Opéra  ou  plutôt 
des  cabinets  particuliers  où  ont  été  sablés  le  clicot  et 
savourés  le  foie  gras  et  la  truffe,  et  voici  un  gom- 
meux idiot,  ébêté  de  débauche  et  d’ivresse,  disputé 
par  deux  drôlesses  également  ivres.  Ces  lorettes  ou 
cocottes,  ruisselantes  de  diamants,  de  riches  toilet- 
tes, de  fourrures  et  sorties  de  bal,  peuvent  à peine 
se  tenir,  mais  encore  assez  pour  vouloir  entraîner, 
chacune  de  son  côté,  la  proie  stupide,  le  ponte  qui 
a payé  l’orgie. 

Et  lui,  ce  hideux  crevé  ou  gommeux,  le  chapeau 
tombant  sur  l’occiput,  le  rire  bête,  l’œil  éteint,  la 
bouche  empâtée  d’ébriété  bachique,  d’ignoble  sou- 
lographie,  dirait  la  langue  verte,  ce  type  repous- 
sant de  cynisme  et  de  dépravation  immorale,  veut 
rire,  veut  balbutier,  et  ne  sait  de  quel  côté  et  à 
laquelle  donner  la  pomme.  Ce  Paris  et  ces  Vénus 
de  Breda-street  font  lever  le  cœur. 

Aussi,  l’artisan  honnête  jette  un  regard  sur  ses 
jeunes  enfants  et  a l’air  de  leur  dire  : ((  Voyez 
bien  ces  infamies , pour  n’y  pas  verser,  pour  en 
avoir  horreur  et  dégoût.  L’avenir  social  est  avec 
nous  et  non  point  avec  ces  turpitudes. 

Puis  la  sortie  continue  et  les  groupes  dépravés 
montent  en  fiacre  pour  aller  se  coucher  quand 
l’honnêteté  va  au  travail.  » 

M.  Hermansa  frappé  juste,  et  nous  l’applaudis- 
sons sincèrement,  Sans  vouloir  faire  de  la  popu- 
larité malsaine,  ni  élever  une  classe  au  détriment 
d’une  autre , car  nous  désapprouvons  les  turpitu- 
des et  décadences  partout  où  elles  dégradent  notre 
espèce,  certes  ! la  classe  ouvrière  n’est  pas  plus 
un  type  de  prix  Montyon  que  toute  autre,  mais, 
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dans  tous  les  cas,  elle  a quelquefois  pour  excuse 
les  privations  , surtout  l’ignorance  et  le  manque 
d’éducation  première.  Aussi,  nous  approuvons  très- 
fort  la  loi  sur  l’ivresse,  dont  nous  voudrions  l’appli- 
cation , et  l’impôt  sur  les  alcools.  Mais  pourquoi 
ne  frappe-t-il  pas  également  les  vins  fins  et  capi- 
teux ? 

Pourquoi  l’ivresse  n’est-elle  pas  tout  aussi  bien 
punie  chez  l’homme  aisé  , le  futur  membre  des 
classes  dirigeantes,  que  chez  l’homme  de  peine  ? 
Est-ce  que  ces  deux  abrutis  par  l’ivresse  ne 
sont  point  aussi  coupables  l’un  que  l’autre  ? 

Et  bien  non  , le  plus  coupable  est  l’homme  bien 
élevé,  qui  a eu  la  faveur  de  la  fortune  et  de  l'in- 
struction. 

Celui-là  est  cent  fois  plus  coupable  et  mérite  les 
rigueurs  de  la  loi  tout  autant  et  plus  que  l’autre. 

Pour  prévenir  ces  décadences  honteuses , nous 
n’avons  que  l’instruction  et  l’éducation  obli- 
gatoires, les  bibliothèques  populaires  , et  la  ligue 
de  l’enseignement.  Nous  espérons  qu’avec  ces 
moyens  régénérateurs,  des  institutions  sages  et 
sévères,  dans  quelques  générations,  avec  l’ordre,  le 
crédit,  l’épargne  et  le  respect  de  la  loi,  nous  arri- 
verons à sortir  de  ce  bourbier  de  misère , d’igno- 
rance et  de  dissolution,  que  nous  a légué  l’empire 
corrupteur. 

— Voyez  jusqu’ou  nous  entraîne  un  tableau  ! 
Qu’on  vienne  nous  dire  après,  que  la  peinture  n’est 
point  un  enseignement  ! C’en  est  un  et  des  meilleurs  ! 

FEYEN  PERRIN. 

M.  Feyen-Perrin  {François- Nicolas- Augustin). 
« Les  pêcheuses  cancalaises-  » 

Les  hommes  sont  partis  : sur  le  bord  de  la  mer, 

Jusqu’à  l’heure  où  viendront  s’y  pencher  les  étoiles, 

I es  femmes  resteront  ; leurs  doigts  tissent  les  toiles, 

Mais  leur  rêve,  tantôt  charmant,  tantôt  amer, 

Suit  dans  l’azur  profond  l’aile  blanche  des  voiles. 
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Cette  fraîche  et  pure  poésie  respire  à pleins 
poumons  dans  les  jeunes  femmes  peintes  par 
M.  Feyen-Perrin.  Elles  sont  assises  avec  des  poses 
simples  mais  remplies  de  caractère  noble  et  élevé. 
Elles  sont  comprises  comme  par  le  génie  de  George- 
Sand,  ou  avec  le  style  puissant  d’un  Milet , et  sur- 
tout d’un  Victor  Hugo. 

M.  Feyen-Perrin  est  observateur-poëte  et  mora- 
liste ; il  se  penche,  comme  tous  les  nobles  fronts, 
sur  les  grands  problèmes  sociaux.  — Il  y a une 
émotion  honnête  et  pure  dans  cette  réunion  in- 
quiète, où  les  drames  de  la  mer  émeuvent  à l’a- 
vance les  cœurs  chauds  de  ces  mâles  épouses.  Ce 
bon  tableau  restera  comme  une  poésie  sociale  à 
étudier. 

Le  portrait  de  notre  jeune  et  illustre  confrère 
Alphonse  Daudet  est  sans  contredit  un  des  meil- 
leurs et  des  plus  solides  du  Salon  ; cette  jeune  tête, 
en  proie  déjà  au  délirium  tremens  de  la  création, 
semble  méditer  un  pendant  à Fromon  et  Risler  ; 
oui,  il  y a dans  ce  front  déjà  labouré  et  fatigué 
par  les  veilles  l’aspect  d’un  observateur,  d’un  poëte 
sur  lequel  Dieu  a mis  son  signe  ; il  y a dans  les 
yeux  voilés  de  fatigue  et  de  mélancolie,  malgré  le 
velouté  de  la  jeunesse,  un  éclair  de  poésie  suave  et 
tendre  qui  nous  rappelle  ses  jolies  poésies  dites  au 
cénacle  de  notre  vieil  ami  Eugène  Loudun.  En 
somme,  cette  belle  tête  est  brossée  et  largement 
peinte  dans  le  style  puissant  du  fameux  portrait  de 
Courbet  peint  par  lui-même,  avec  cette  différence 
que  le  peintre  d’Ornans  avait  la  placidité  du  fumeur 
à la  pipe  culottée,  et  l’air  béat  de  sableur  du  bon 
bock  , tandis  qu’ Alphonse  Daudet  est  tendre , mé- 
lancolique et  dévoré  par  les  exigences  de  la  muse. 

Honneur  donc  à M.  Feyen-Perrin  de  nous  avoir 
aussi  bien  fait  revivre  sous  son  magistral  pinceau 
notre  jeune  et  illustre  confrère. 
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FEYEN  (EUGÈNE), 

M.  Feyen  ( Eugène ) nous  représente  aussi  des 
pêcheuses  cancalaises  qui,  certes,  ne  sont  pas  non 
plus  dépourvues  d’un  réel  mérite  ; elles  vont  en 
chantant  pêcher  des  huîtres  à marée  basse.  Les 
brises  marines  nous  rafraîchissent,  et  nous  sentons 
une  odeur  de  goëmon  réel , en  promenant  les  jeux 
sur  cette  bonne  toile,  qui  ne  le  cède  en  rien  comme 
qualités  à sa  compagne  :«  la  vente  des  huîtres,  au 
retour  de  la  pêche  ».  — Encore  un  bon  tableau  à 
noter. 


CAMBON  (ARMAND). 

M.  Cambon  (Armand). — Où  diable  notre  vieil  ami 
Cambon  égare-t-il  sa  ligne  rigide  ? 

« Roland  combat  L’Orque  qui  devait  dévorer 
Olympe...  l’Orque  s’avance  avec  furie  ; elle  ouvre 
une  gueule  si  large  qu’un  homme  à cheval  y serait 
facilement  entré  ; l’intrépide  Roland  s’élance  dans 
cette  horrible  gueule  avec  son  ancre.  On  ne 
sait  même  pas  s’il  n’y  fit  pas  entrer  sa  chaloupe.  » 
Il  est  malheureux  qu’un  talent  d’Ingriste,  qu’une 
forme  sévère  comme  celle  de  Cambon  se  fourvoient 
dans  le  surnaturel  de  l’Arioste.  C’est,  il  nous  sem- 
ble, dépenser  les  forces  d’un  vrai  talent  en  pure 
perte  de  temps , en  résultat  dangereux  ; car  c’est 
tomber  dans  le  grotesque  et  s’exposer  au  rire 
funeste. 

M.  Cambon  a trop  de  goût,  de  savoir  et  d’éru- 
dition pour  ne  point  rentrer  dans  sa  jolie  voie  poé- 
tique où  il  obtient  des  succès  légitimes.  Ce  n’est 
pas  à dire  que  son  tableau  n’est  pas  remarqué 
cette  année  ;#il  l’est  en  effet,  mais  il  ne  provoque 
que  le  sourire  donné  à une  erreur.  — Espérons 
que  ce  peintre  sévère  et  de  style  si  pur  et  si 
savant  reviendra,  à l’appel  de  la  Muse  d’Ingres,  à 

■ 
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des  créations  à la  hauteur  de  son  vrai  talent  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’annuaire  de  1875. 

(MAYER  LAZARE.) 

M.  Mayer  ( Lazare ) nous  donne  « le  Kadisch  — 
prière  pour  les  morts  — dans  un  intérieur  de 
synagogue  ».  C’est  un  bon  tableau,  bien  dessiné  et 
chaud  de  coloration.  Le  Rabbin  blanc  posé  sur 
le  riche  tapis,  rouge  et  les  fidèles  priant  debout 
dans  la  synagogue,  le  chapeau  sur  la  tête,  sont 
d’un  excellent  et  solide  effet.  C’est  un  talent  fait 
et  viril  que  celui  de  M.  Mayer. 

M.  MAIGNAN. 

M.  Maignan  ( Albert ) ne  peut  renier  son  maître, 
M.  Luminais,  dont  il  rappelle  la  palette  rousse  et 
vigoureuse. 

« Frédéric  Barberousse  s’agenouille  aux  pieds 
du  pape  qui  l’attendait  à Venise  sous  la  porte  de 
Saint-Marc.  L’empereur  d’Allemagne  se  prosterna 
et  le  pape  dit  : « Dieu  a voulu  qu’un  vieillard  et 
qu’un  prêtre  triomphât  d’un  empereur  puissant  et 
terrible  ». 

M.  Maignan  a suivi  fidèlement  ce  passage  de 
B Histoire  des  Républiques  italiennes  de  Sismondi. 
— Le  héraut  d’armes  qui  fait  courber  ce  puissant 
empereur  a un  beau  geste  autoritaire  ; et  le  pape 
savoure  l’humiliation  de  ce  grand  de  la  terre. 

Toute  cette  scène  se  passe  sous  un  beau  péris- 
tyle roman  : les  groupes  des  seigneurs,  ceux  du 
clergé,  puis  le  foyer  qui  est  la  soumission  de  l’em- 
pereur, font  de  cet  ensemble  un  drame  politico- 
religieux  à grande  tournure,  à effet  splendide.  Ce 
tableau  est  rangé  par  nous  dans  les  grandes  œuvres 
de  haute  valeur. 

Le  portrait  de  Mme  E est  rempli  des  qualités 
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inhérentes  au  talent  du  même  artiste  éminent  de 
style  et  de  distinction. 

MOREAU  (GUSTAVE).  * 

Moreau  ( Gustave .) — Voici  un  peintre  d’histoire 
né  dans  la  période  de  l’éclat  impérial.  On  fit 
grand  bruit,  à cette  époque,  de  cette  originalité 
qui  émergeait  du  fond  d’une  longue  étude  con- 
sciencieuse et  solitaire.  M.  Moreau,  disait-on,  avait 
fouillé  pendant  dix  ans  tous  les  arcanes  de  l’art  à 
Rome,  et  en  rapportait  une  érudition , une  volonté 
et  une  originalité  magistrales. 

Nous,  le  premier,  nous  admirâmes  son  Sphynx 
avec  Œdipe,  son  Eurydice  avec  la  tête  d’Orphée, 
les  chevaux  de  Diomède,  et  d’autres  compositions 
mythologiques  d’une  recherche  bizarre , où  le 
ténébreux  voilait  une  imagination  noire  et  en 
délire. 

Cette  année  encore  ce  talent  singulier,  qui  est 
resté  dans  la  même  voie  mystérieuse  et  sombre, 
se  complaît  dans  des  sujets  analogues  traités  avec 
une  conscience,  un  labeur  excessif. 

Hercule  et  l’hvdre  de  Lerne  sont  d’un  effet 
plus  curieux  que  dramatique. 

— Remarquez  ce  beau  guerrier,  qu’on  prendrait 
plutôt  pour  un  Achille  que  le  balayeur  des  écuries 
d’Augias,  que  l’hercule  musclé  de  Farnèse,  le  héros 
qui , d’un  coup  de  massue  pourfend  le  sanglier 
d’Erimanthe,  et  lance  d’une  main,  comme  une 
plume  ou  un  caillou  dans  la  mer,  le  pauvre  Lycas 
dont  il  oublie  dans  sa  rage  la  tendre  amitié.  — 
Est-ce  donc  là  ce  héros  puissant  ^ux  deltoïdes  et 
aux  biceps  d’acier,  au  col  ramassé  d’un  taureau 
fougueux  ? Non,  ce  beau  guerrier  trop  faible  ne 
pourra  pas  terrasser  le  monstre  hideux  et  terrible 
dont  les  mille  têtes  se  dressent  avec  la  fascination 
de  reptiles  affamés. 
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On  voit  du  reste  auprès  du  monstre  les  débris 
de  sa  faim  insatiable  : ce  sont  des  cadavres  verts  et 
livides  , dont  le  sang  a servi  de  pâture  à l’hydre 
de  la  fable.  On  ne  peut  nier  que,  dans  cette  partie 
du  tableau,  il  n’y  ait  une  orgie  de  couleur  cada- 
vérique à la  Delacroix,  un  des  inspirateurs  de 
M.  Moreau. 

C’est  la  muse  de  la  souffrance  et  de  la  mort  qui 
est  la  familière  inspiratrice  de  ce  peintre  original 
et  chercheur  de  l’étrange,  du  fantastique  fabuleux. 
Cette  toile  vous  étonne,  vous  fait  un  effet  bizarre, 
et  on  se  demande  comment  une  imagination  aussi 
poétique  peut  se  complaire  dans  ce  cycle  mytho- 
logique. Dans  « Salomé  »,  la  jeune  et  belle  dan- 
seuse, aride  du  sang  du  précurseur,  nous  décou- 
vrons les  mêmes  moyens  investigateurs  et  fouil- 
leurs  de  riens  précieux,  se  perdant  dans  le  dédale 
des  petits  détails  oiseux  qui  doivent  absorber  des 
années  d’exécution  laborieuse. 

Il  semblerait  que  M.  G.  Moreau,  jaloux  des  dé- 
buts d’ Alm a- Tadema , ou  de  Tissot  , ait  voulu 
surenchérir  dans  cette  voie  d’érudition  fastidieuse 
par  son  nihilisme.  La  ((  Salambo  jd  de  Flaubert  l’avait 
peut-être  également  influencé  de  ses  recherches 
minutieuses,  de  ses  ciselures  fatigantes  ? 

C’est  la  même  voie  de  recherches  incessantes 
des  puérilités  qui  fourmillent  dans  Salomé. 

Vêtue  d’un  riche  costume  blanc,  chargée  de 
perles  et  de  bijoux  précieux  d’Ophir,  elle  entre 
sur  les  pointes  et  s’apprête  à exécuter  un  pas  digne 
de  l’Aïda  de  Verdi  devant  son  oncle  Hérode-Anti- 
pas.  La  tigresse  va  faire  patte  de  velours,  et  se  rou- 
ler dans  les  poses  les  plus  félines,  pour  demander  à 
son  oncle  amoureux  et  sanguinaire  la  tête  de  saint 
Jean-Baptiste. 

On  ne  peut  nier  que,  dans  cette  mise  en  scène 
et  ce  palais  éblouissant  de  surprises  féeriques,  il 
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n’y  ait  une  réelle  invention  merveilleuse.  C’est 
plus  féerique  encore  que  l’Alma-Tadéma  de  la  pre- 
mière manière. 

Rendons  donc  justice  à M.  Moreau  ;il  est  labo- 
rieux et  chercheur  infatigable,  et  il  se  dégage,  de  son 
œuvre  mystique-payenne , une  surprise  d’érudi- 
tion qui  pare  et  caractérise  son  talent  original  et 
inspiré  par  la  mystérieuse  Isis. 

M.  HUGUES  MERLE. 

M \ Hugues  Merle , que  nous  avions  oublié  dans 
notre  annuaire  1875,  mérite  pourtant  une  mention 
sérieuse,  non  pas  précisément  pour  son  salon  de 
cette  année  ((  La  nuit  et  le  jour  » et#((  Ilbambino  », 
qui  évoquent  les  consciencieuses  qualités  de  ce 
peintre  sérieux  ; mais  surtout  pour  ses  nom- 
breuses créations  antérieures,  notamment  pour 
sa  belle  page  dramatique  : ((  L’assassinat  de 
Henri  III  par  Jacques  Clément  »,  pour  sa  figure 
d’expression  :«  La  misère  »,  au  Luxembourg,  et  pour 
une  foule  de  compositions  moyen  âge  et  renais- 
sance d’un  dessin  serré  * et  d’une  riche  couleur. 
M.  Merle  s’inspire  peut-être  un  peu  trop  de 
l’éxécution  de  Bouguereau  ; nous  l’avertissons  de 
cette  fâcheuse  tendance.  Nous  préférons  sa  ma- 
nière plus  large  de  l’assassinat  de  Henri  III, 
manière  qui,  tout  en  évoquant  notre  consciencieux 
maître  P.  de  la  Roche,  promettait  une  évolution 
personnelle. 

En  somme,  ce  peintre  éminent  fait  honneur  à 
notre  école. 

M.  GÉO-HUGUES  MERLE. 

M.  Géo-Hugues  Merle,  son  fils,  marche  déjà  sur 
les  traces  paternelles.  L’étude  et  la  conscience 
portent  ce  jeune  peintre  d’avenir  dans  le  champ 
historique.  — Son  pas  d'armes  de  l’arbre  d’or 
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donné  à Bruges,  en  mai  1468,  à l’occasion  du 
mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite 
d’York  sœur  du  roi  d’Angleterre,  est  une  œuvre 
au  souffle  déjà  vigoureux.  Courage  et  gloire  à 
ce  pinceau  plein  d’avenir. 

M.  RIXENS. 

M.  Rixens  ( Jean- André ) ne  peut  pas  nier  qu’il 
est  un  excellent  et  fidèle  élève  du  maître  Gérôme, 
car  en  reconnaissant  sa  couleur,  ses  lignes  et  sa 
composition,  nous  avons  pensé  un  instant  qu’il 
se  relançait  dans  ce  genre  sévère  où  il  a cueilli 
tant  de  palmes. 

Eh  bien,  M.  Rixens  s’est  épris  de  cette  grande 
voie,  de  ce  style  sévère  de  l’antique,  où  la  couleur 
locale  de  l’érudit  Gérôme  déteint  sur  son  œuvre. 
<(  Le  cadavre  de  César  » est,  sans  conteste,  un 
des  bons  tableaux  du  Salon  de  1876. 

La  nouvelle  du  meurtre  de  César,  circulant 
rapidement  dans  Rome  y répandit  la  terreur  ; les 
boutiques  furent  à l’instant  fermées  ; le  Forum 
resta  vide  ; chaque  citoyen  saisi  d’effroi  s’enferma 
dans  ses  foyers,  et  le  corps  de  César  isolé  au 
milieu  de  la  capitale  du  monde  qui  semblait  alors 
déserte,  fut  porté  dans  sa  maison  par  trois  esclaves. 

Cet  épisode  dramatique  est  rendu  avec  talent  ; 
on  y sent  la  direction  et  l’œil  du  maître  : le  forum 
est  bien  vide,  et  le  cadavre  dê  l’ambitieux  César, 
porté  par  ces  trois  esclaves,  est  d’un  effet  saisis- 
sant dans  cette  Rome  muette  et  déserte,  dont  la 
population  terrifiée  et  avilie  s’est  cachée. 

a Le  repentir  de  Saint-Pierre  » est  également 
une  œuvre  distinguée  qui  classe  M.  Rixens  dans 
la  catégorie  des  peintres  d’avenir  et  auquel  nous 
devons  consciencieusement  conseiller  de  se  cher- 
cher dans  sa  personnalité  propre.  Jusqu’à  présent, 
il  fait  grand  honneur  à son  maître  Gérôme,  mais 
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il  est  temps  de  labourer  ses  propres  terres,  pour 
y récolter  les  fruits  de  sa  propriété  individuelle. 

M.  JAMES  BERTRAND. 

M.  James  Bertrand  nous  représente  la  Margue- 
rite de  Faust  à genoux  et  dans  une  attitude  de 
prostration  loin  de  son  malheureux  enfant  étouffé. 
— Marguerite  est-elle  folle,  et  est-elle  effrayée  ? 
Pourquoi  s’éloigne-t-elle  autant  de  sa  pauvre 
petite  créature,  dont  le  cadavre  gît  au  milieu  de 
la  pièce  longue,  et  où  le  coucou  de  la  ballade  alle- 
mande agite  son  balancier. 

Méphistophélés  accroupi  sur  la  fenêtre  de  cette 
vaste  pièce  vide,  s’accompagne  d’une  mandoline, 
et  chante  sans  doute  les  amours  et  la  séduction 
de  Faust.  De  prime-abord  cette  composition  vous 
surprend,  mais  elle  ne  s’explique  pas  ; car  rien 
ne  s’y  tient,  et  la  note  n’y  a pas  l’accent  voulu  de 
Goëthe.  Nous  lui  préférons  un  tableau  refusé  de 
Mlle  Lesauvage  de  Fontenay,  dont  la  Marguerite 
en  prison  rend  mieux  la  pensée  de  Goëthe. 

Cette  Marguerite-là  se  ressent  plutôt  de  l’inspi- 
ration du  poëte  allemand,  elle  est  plus  simple, 
plus  vraie.  Navrée  et  plongée  dans  une  prostra- 
tion de  douleur  qui  touche,  elle  pleure  en  son- 
geant à son  infanticide  et  à l’abîme  de  tant 
d’innocence  et  de  pureté  souillées,  d’amour  vierge 
envolé  sur  l’aile  de  la  fatalité.  A travers  les 
barreaux  du  cachot,  Méphistophélés  la  nargue 
d’un  geste  infernal...  Il  y a dans  cette  œuvre  la 
passion  qui  promet  un  peintre  de  l’école  de 
Delacroix.  Mlle  Lesauvage  fait  honneur  à son 
maître  L.  Boulanger.  Et  l’on  se  demande  com- 
ment un  jury  aussi  peu  sérieux  a pu  refuser  une 
œuvre  d’un  tel  avenir. 

La  Marguerite  de  M.  James  Bertrand  a beau 
être  peinte  par  un  hors-concours,  elle  nous  a 
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moins  saisi  que  la  précédente  d’une  inconnue  ayant 
donné  la  vraie  note  dramatique.  > 

Nous  croyons  que  M.  James  Bertrand  a déjà 
une  assez  belle  part  dans  l’élégie  où  son  senti- 
ment délicat  excelle.  Car,  si  nous  ne  commettons 
une  erreur,  sa  ((  Virginie  morte  dans  le  naufrage 
et  ensevelie  dans  le  sable  »,  où  la  vague  argentine 
vient  lécher  ce  beau  corps  délicat  près  duquel 
l’Alcyon  passe  en  jetant  un  cri  désespéré,  cette 
délicate  et  pure  création  qui  interprétait  si  fidèle- 
ment Bernardin  de  Saint-Pierre  était  un  début 
heureux,  un  coup  d’éclat  promettant  une  voie 
sérieuse  et  suivie.  Espérons  que  M.  James  Ber- 
trand y reviendra  ; car  avec  son  talent  d’exécu- 
tion savante  il  peut  mieux,  et  surtout  apporter 
plus  de  méditation  à ses  sujets. 

LAFOND  (ALEXANDRE). 

M.  Lcifond  (Alexandre)  avec  plus  d’étude  serrée, 
plus  d’anatomie  et  un  parti  pris  de  lumière  et 
d’ombre,  était  près  de  faire  un  excellent  tableau  ; 
car  la  composition  est  bonne,  les  groupes  sont 
michelangesques  et  rappellent  la  poésie  Dan- 
tesque. 

Je  veux  parler  « du  déluge  » vaste  toile  qui 
est  un  effort  sérieux,  tout  près  d’arriver  à son  but, 
mais  dont  l’indécision,  le  ton  uniforme,  et  le 
manque  de  parti  pris  compromettent  le  résultat. 
Pourtant  ces  groupes  se  tordent  bien  et  font  mille 
efforts  pour  échapper  au  cataclysme  de  la  Genèse. 

M.  Lafond,  du  reste,  peut  juger  par  lui-même 
de  la  sincérité  de  nos  observations,  et  avec  le 
temps,  qui  lui  a manqué  évidemment,  il  peut 
donner  à son  beau  sujet  un  effet,  un  foyer  de 
lumière,  et  des  accents  de  vibration  qui  feront  de 
cette  œuvre  courageuse  une  réussite  indispensable  ; 
car  il  serait  malheureux,  après  un  tel  effort,  de 
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rester  en  chemin,  quand  on  est  près  d’arriver 
au  but. 

LAFOND  FÉLIX). 

M.  Lafond  (Félix)  s’est  tiré  avec  assez  de  succès 
d’un  sujet  d’autant  plus  difficile  qu’il  est  usé,  rebattu 
comme  banalité  de  toutes  les  écoles,  et  traité 
presque  toujours  de  la  même  manière. 

« Le  repos  dans  l’étable,  à Bethléem,  y>  est 
une  bonne  toile  qui  promet,  et  nous  engageons 
cet  artiste  d’avenir  à se  frayer  des  voies  nou- 
velles. 

GLAIZE  (AUGUSTE-BARTHÉLEMY). 

M.  Glaize  (Auguste- Barthélemy')  à propos  de 
a Cynique  et  Philantrope  » , continue  la  voie  du 
penseur  et  du  philosophe  élevé.  Nous  venons 
réparer  une  lacune  à l’endroit  de  ce  grand  peintre. 
Oui,  M.  Glaize  est  un  artiste  de  forte  race,  se 
sentant  des  plus  grands  maîtres  et  appartenant  à 
la  catégorie  des  novateurs  qui  fera  la  gloire  de 
notre  siècle  ; car  chez  M.  Glaize,  il  y a parenté  de 
génie  avec  les  plus  puissants  maîtres  de  toutes  les 
époques. 

On  ne  peut  contester  cette  vérité  que  le  génie 
est  un  legs  qui  se  transmet  d’âme  noble  en  grande 
âme,  et  que  malgré  toutes  ses  transformations,  il 
est  toujours  pétri  du  même  levain  sublime,  de  la 
création  émanant  de  Dieu. 

• Remarquez,  en  même  temps,  que,  quelques* 
soient  le  moyen,  l’instrument,  ou  le  mode  d’ex- 
pression des  facultés  créatrices,  les  affinités  et 
assimilations  de  ce  don  divin,  la  création,  se  ren- 
contrent chez  les  poètes  et  les  peintres  et  ne  varient 
que  par  la  forme  d’expression  ; rien  de  plus  vrai 
pour  Michel- Ange  et  le  Dante  , Shakspeare  et 
Rubens  , Victor  Hugo  et  Eug.  Delacroix.  Eh 
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bien,  M.  Glaize  qui  creuse  et  médite  ses  sujets 
comme  le  classique  Nicolas  Poussin,  est  dans  une 
voie  d’enseignement  humanitaire  des  plus  élevées. 
M.  Glaize  est  le  philosophe  du  progrès,  comme 
Auguste  Barbier  le  moraliste  de  l’humanité  dont 
il  découvre  et  sonde  les  plaies  saignantes. 

((  Le  pilori  des  grands  hommes  ))  en  est  la 
preuve  affichée  par  toutes  ces  nobles  victimes  qui 
se  sont  sacrifiées  pour  leurs  semblables,  et  qui 
pour  leur  récompense,  sont  mises  au  carcan  et  au 
poteau  d’infamie  et  gardées  par  l'ignorance,  la 
misère,  et  tous  les  fléaux  qui  rongent  notre  pauvre 
espèce.  Ce  tableau  est  une  des  œuvres  les  plus 
fortes  du  siècle,  elle  restera  comme  les  Romains 
de  la  décadence  de  Couture  et  comme  les  iambes 
de  Barbier.  Dans  une  foule  d’autres  tableaux  du 
même  ordre  d’idées  métaphysiques  où  les  sept 
péchés  capitaux  et  toutes  les  lèpres  sociales  sont 
peints  en  traits  de  feu,  M.  Glaize  père  donne  la 
note  la  plus  élevée  d’un  art  enseignant  et  morali- 
sateur. Il  continue  cette  mission,  ce  sacerdoce  ou 
apostolat  de  grand  artiste  pieux  dans  l’interpréta- 
tion du  Christianisme  pur  où  il  excelle  à com- 
menter la  philosophie  et  la  religion  de  l’Homme- 
Dieu.  M.  Glaize  mérite  une  étude  approfondie, 
car  son  génie  méditatif  et  essentiellement  philoso- 
phique et  chrétien  laissera  une  trace  et  un  sillon 
lumineux  dans  l’histoire  de  l’art  au  XIXe  siècle. 

M.  GLAIZE  FILS. 

M \ Glaize  {Pierre-Paul-Léon)  marche  dignement 
sur  les  traces  de  son  père  et  grand  maître,  et  sur 
celles  de  notre  ami  Gérôme  qui  ne  peuvent  pas 
l’égarer. 

M.  P.  Glaize  s’est  même  , au  début  de  ses  ex- 
positions, un  peu  ressenti  de  la  voie  et  de  l’ensei- 
gnement archaïque  du  peintre  des  gladiateurs.  — 
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Le  Samson  rompant  ses  liens  et  d’autres  belles  com- 
positions, rappelant  la  ligne  serrée  et  les  tons  basa- 
nés de  l’école,  confirment  notre  assertion.  « L’Or- 
phée » de  cette  année  est  une  heureuse  interpré- 
tation de  l’épisode  élégiaque  des  Géorgiques  de 
Virgile.  )>  — Aux  portes  du  jour,  tenir  et  conserver 
son  amour,  sa  vie,  sa  chère  Eurydice,  et  se  laisser 
vaincre  par  la  passion  oublieuse  et  imprudente, 
perdre  son  bien,  sa  vie,  son  bonheur  qui  va  s’ense- 
velir dans  une  nuit  profonde  et  lui  être  à jamais 
ravi  ! » 

. Il  y avait  de  quoi  inspirer  le  beau  talent  de  M. 
Glaize  fils  : c’est  ce  qui  nous  a valu  un  des  meil- 
leurs tableaux  du  salon  carré.  Le  drame  est  bien 
senti,  bien  rendu,  il  est  d’une  expression  fidèle  et 
nette  rendant  juste  la  composition  du  doux  maître 
latin, que  le  Dante  prit  pour  son  guide. — Cette  bonne 
toile,  une  des  plus  senties  du  jeune  maître  exhale 
bien  la  douleur  des  amants  séparés  à jamais  par 
l’imprudence  de  la  passion.  Orphée  est  désolé  et 
veut  reprendre  son  Eurydice  avec  un  geste  déchi- 
rant ; Eurydice  lui  échappe  avec  une  tristesse 
pleine  d’angoisse  et  un  évanouissement  plein  de 
poésie. 

Ce  bon  tableau  pourrait  être  classé  dans  la 
haute  école  des  David,  des  Guérin,  des  Girodet, 
des  Gérard  ; il  y a dans  cette  création  le  souvenir 
de  l’antique,  de  l’Olympe  et  de  l’Erèbe  ; l’Apollon, 
la  Junon  <(  les  Vénus  » tous  les  dieux  de  la  mytho- 
logie poétique  sont  évoqués  par  ce  joli  tableau  sur 
lequel  les  yeux  aiment  à revenir  et  à se  reposer 
souvent...  Et  dire  que  cet  artiste  bien  doué  n’en 
restera  pas  là  ; car  il  est  jeune,  et  avec  le  temps  il 
continuera,  espérons-le,  la  mission  de  son  noble 
père. 

GARNIER  (JULES-ARSÈNE). 

M.  Garnier  {Jules- Arsène)  nous  peint  le  sup- 
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plice  des  adultères.  Suivant  certaines  coutumes,  dit 
Lalanne,  l’homme  et  la  femme  complices  du  crime 
d’adultère  étaient  fustigés,  nus,  par  la  ville... 

Ce  châtiment  infligé  en  place  publique  ne  laisse 
pas  que  d'attirer  les  regards  de  la  foule  curieuse  et 
provoquée,  comme  toujours,  par  le  côté  alléchant 
d’un  supplice  , surtout  quand  il  y a nudité  des 
victimes. 

Dieu  merci  ! les  mœurs  ont  changé  : ce  qui 
pouvait  autrefois  être  une  peine  salutaire,  n’en 
était  pas  moins  une  cruelle  obscénité  bien  loin  de 
l’élévation  de  la  doctrine  chrétienne  de  la  sentence 
du  juste,  bon,  charitable  et  consolateur  : <(  Que  ce- 
lui qui  est  sans  péchés  lui  jette  la  première 
pierre  ! » Est-il  possible  d’aller  plus  loin  dans  la 
morale  et  la  beauté  divine  ? 

Au  moyen  âge  on  était  hideux  dans  les  cruautés 
répressives  ; la  sensualité  bestiale  et  féroce  se 
récréait  dans  les  châtiments  des  bourreaux.  Dieu 
merci!  aujourd’hui,  nos  mœurs  s’adoucissent  et  la 
morale  chrétienne  commence  à entrer  dans  les 
cœurs  par  la  porte  de  la  philosophie  et  de  la  science 
civilisatrice.  Mais  hélas!  avec  l’erreur  et  le  fana- 
tisme, tous  les  progrès,  toutes  les  mansuétudes 
chrétiennes  versent  dans  l’abîme  des  rigueurs  du 
talion  cruel. 

En  somme,  le  bon  tableau  de  M.  Garnier  a un 
succès  légitime,  le  public  ne  peut  passer  sans 
s’arrêter  devant  ces  deux  pauvres  jeunes  gens  tout 
nus  fustigés  par  deux  bourreaux , par  ordre  d’une 
scélérate  justice  qui  ne  se  gênait  pas  sans  doute 
de  commettre  à huis  clos  le  même  crime.  La  foule 
lâche,  la  multitude  avilie  qui  recherche  toujours 
les  spectacles  de  la  violence  outrageant  la  faiblesse, 
était  avide  de  cette  mise  en  scène  , où  la  sainte 
pudeur  et  l'amour  étaient  salis  par  des  lois  viles 
et  antichrétiennes. 
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Dieu  merci!  ce  bon  tableau  ne  manque  pas  son 
effet  : il  dégoûte  des  mœurs  de  cette  époque  igno- 
rante et  sert  à constater  nos  progrès  acquis , en 
ouvrant  les  portes  d’une  régénération  par  la  civi- 
lisation. 

M.  LUMINAIS  (EVARISTE-VITAL). 

M.  Luminais  (Evariste-  Vital)  semble  quitter 
l’anecdote  gauloise  ou  plutôt  l’épisode  héroïque  de 
la  vie  de  nos  pauvres  pères  belliqueux  et  barbares 
pour  agrandir  le  champ  de  son  pinceau. 

« Les  suites  d’un  duel  en  1325».  nous  montrent 
un  blessé  ausculté  par  des  moines  empressés  à gué- 
rir sa  blessure.  C’est  large,  bien  peint  et  d’un  ton 
vigoureux  dans  des  notes  sévères  comme  tout  ce 
qui  sort  de  cette  palette  dorée. 

Il  serait  difficile  de  compter  les  œuvres  de  ce 
peintre  fécond  et  puissant  de  pâte,  sérieux  de  com- 
position. Je  me  rappelle,  qu’à  ses  débuts,  il  était 
un  robuste  animalier , il  peignait  des  chevaux  à 
croupes  luisantes  : c’était  enlevé,  facile,  gras  de 
pâte  et  plein  de  vigueur. 

Puis,  par  une  heureuse  et  brusque  évolution 
M.  Luminais  s’est  mis  à nous  donner  une  foule 
d’épisodes  épiques  d’une  fi  ère  tournure.  Un  de 
ses  meilleurs  tableaux  est  sans  contredit  ce  Les 
barbares  devant  Rome  ou  Lutèce  » d’il  y a quel- 
ques années.  C’était  dramatique  et  saisissant.  La 
nomenclature  des  œuvres  de  ce  maître  est  incalcu- 
lable, et  fait  grand  honneur  à l’école  française. 

FANTIN  LATOUR. 

M.  Fantin-Latour  (j Henri)  a le  sentiment  et  le 
culte  de  la  poésie  élevée,  et  surtout  le  respect  des 
grands  maîtres.  Nous  le  félicitons  de  ce  beau  côté 
de  son  organisation  d’artiste. 

Tous  les  hommages  pieux  qu’il  a déjà  rendus  à 
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Eugène  Delacroix  et  à son  cénacle,  que  n’oublie 
jamais  son  pinceau  fidèle  à la  solidarité,  sont  con- 
tinués aujourd’hui  par  « l’Anniversaire  )).  Cette 
fois,  cet  hommage  rempli  de  piété  et  d’admiration 
sentie  s’adresse  à la  mémoire  de  Berlioz.  — Les 
muses  de  la  gloire,  de  la  poésie,  des  beaux-arts,  la 
musique , la  peinture  et  la  sculpture  pleurent  et 
couronnent  d’immortelles  le  socle  de  l’illustre 
tombe.  Si,  comme  il  faut  l’espérer , l’immortalité 
de  l’âme  veille  encore  et  domine  dans  les  ténèbres 
et  le  silence  des  mondes  inconnus  sur  nos  petites 
actions  humaines,  assurément  l’âme  de  Berlioz  et 
celle  de  Delacroix  doivent  tressaillir  devant,  l’ac- 
complissement des  devoirs  pieux  des  élèves  respec- 
tueux. 

M,  Fantin-Latour  dont  la  palette  grasse  et 
vigoureuse  a de  la  puissance  et  le  sentiment  de  ces 
nobles  devoirs,  en  a été  justement  récompensé 
puisqu’il  a conquis  grande  vitesse  le  rêve  de  l’ar- 
tiste : le  hors-concours  , et  commence  à faire 
école.  Rendons-lui  cette  justice  que , réaliste  dis- 
tingué dans  l’exécution  , il  cherché  à présent  le 
style  et  l’élévation  ; je  ne  serais  même  pas  étonné 
que  ce  peintre  ayant  commencé  par  le  réalisme , fît 
dès  à présent  des  incursions  dans  la  voie  antique 
et  celle  des  maîtres  du  style  rigide.  L’anniver- 
saire de  Berlioz  en  est  la  tendance  et  la  preuve. 

Je  suis  même  à peu  près  sûr  que  M.  Fantin- 
Latour  ne  doit  dédaigner  ni  Puvis  de  Chavan- 
nes,  ni  M.  Olivier  Merson,  pas  plus  que  le  maître 
Ingres  ; car  s’il  a une  préférence  marquée  pour 
Eugène  Delacroix,  notre  phare  lumineux  à tous, 
je  remarque  dans  l’organisation  de  ce  peintre  une 
prédisposition  évidente  pour  les  sujets  élevés,  une 
vocation  pour  la  haute  étude,  et  un  hommage 
à l’exaltation  des  sciences,  de  la  poésie  et  des  beaux- 
arts.  — Théophile  Gautier,  auquel  il  doit  de  beaux 
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cierges,  avait  déjà  remarqué  le  néophyte  mettant 
son  cénacle  en  lumière  ; nous-même  , nous  avions 
été  ému  de  voir  les  élèves  respectueux  les  Banville, 
les  Baudelaire,  Manet,  etc.,  etc.,  apporter  des  fleurs 
devant  le  portrait  d’Eugène  Delacroix  ; nous  l’a- 
vions également  remarqué  ce  peintre  dévoue  à ses 
maîtres  coloristes,  cherchant  au  Louvre  à pénétrer 
leurs  secrets,  car  c’est  au  Louvre  que  M.  Fantin- 
Latour  a fait  ses  meilleures  études  devant  Véro- 
nèse , Rubens  et  Titien.  — Cette  direction  ne  lui 
a pas  nui,  comme  on  voit,  et  il  pourra  leur  deman- 
der encore  les  leçons  du  style,  de  l’élévation  et  de 
la  largeur  qu’ambitionne  son  pinceau  doué. 

M.  CASANOVA  (ANTONIO). 

M . Casanova  ( Antonio ) est  un  peintre  que 
l’on  croirait  flamand,  ou  d’école  Espagnole,  tant 
sa  peinture  exubérante  de  formes  dilatées,  d’am- 
pleur de  costume  , d’expressions  épanouies  à la 
Jordaens  fait  l’effet  d’un  tableau  ancien  ! 

<(  Le  petit  héros  )>  est  un  enfant  bien  campé  qui 
montre  les  poings  à des  reîtres  en  plein  pillage  ; 
mais  ces  coquins  à mines  de  grands  seigneurs  rient 
et  se  moquent  de  ce  petit  héros  dont  le  courage 
mérite  mieux. 

Cette  scène  a un  éclat  éparpillé  de  lumière  pro- 
diguée jusqu’à  la  diffusion,  c’est  un  tohu-bohu 
de  chairs  et  de  costumes  blancs,  gris  et  jaunes. 

C’est  empâté  , plantureux  , mais  un  peu 
flasque.  N’importe,  il  y a quelque  chose  de  magis- 
tral dans  ce  peintre  auquel  on  ne  peut  refuser  de 
l’originalité. 

M.  BRILLOUIN  (LOUIS-GEORGES.) 

M.  Brillouin  (Louis-  Georges)  dans  la  <(  Vocation 
d’un  cadet  de  famille»,  nous  répète  ses  éminentes 
qualités  : la  verve,  le  brio , l’observation  , l’amour 
du  pittoresque  et  du  costume. 
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Voici  ma  foi  un  fameux  gaillard  qui  promet,  que 
ce  cadet  de  famille  ! Il  est  sans  doute  armé  chevalier 
passé  reître,  ou  bandit  élevé  en  grade  par  ces 
soldats  de  grande  route,  car  tous  ses  patrons  et 
acolytes  semblent  lui  décerner  les  honneurs  d’un 
riche  costume  particulier  à leur  bande  de  détrous- 
seurs de  grands  chemins.  Ce  cadet  de  famille, 
campé  comme  un  matamore,  promet  de  bonnes 
infamies,  de  bons  pillages  et  vols  de  châteaux  et 
de  grandes  routes.  Les  buveurs  en  costumes,  aux 
types  balafrés  de  coups  de  hallebardes  et  d’arque- 
buses, sont  des  soudards  dans  leur  rôle,  les  expres- 
sions bachiques  sont  parfaitement  rendues.  — 
M.  Brillouin  dont  nous  aimons  la  chaude  et  pittores- 
que palette  de  belle  humeur,  mériterait  une  plus 
longue  notice,  car  les  sujets  ne  manquent  pas  chez 
ce  peintre  fécond,  une  de  nos  gloires  légitimes. 

M.  CH.-L.  MULLER 

M.  Ch-L.  Muller , dont  nous  avons  caracté- 
risé le  tempérament  d’artiste  littéraire  dans 
notre  annuaire  1875,  nous  donne  cette  année  la 
mort  d’un  gitano  qui  appelle  in  extremis  les  se- 
cours de  la  religion. 

M.  Ch.-L.  Muller  a vu  sans  doute  que  le  dessous 
de  l’arche  du  pont  de  Rivesaltes  , qu’habitait  le 
gitano  avec  sa  famille,  avait  une  couleur  pittores- 
que et  d’un  effet  escarpé,  terrible  ; aussi,  le  peintre 
.a-t-il  choisi  ce  local  ténébreux,  véritable  coupe- 
gorge  , où  le  bon  curé  apporte  à la  croyance 
cette  consolation  suprême  : le  saint  Viatique. 

Dans  cette  scène  à effet  M.  Ch.-L.  Muller  réalise 
encore  ses  qualités  consommées  de  dramaturge 
et  de  penseur,  telles  que  nous  les  avons  dévelop- 
pées dans  l’annuaire  précédent. 

M MOYSE  (EDOUARD). 

M \ Moyse  ( Edouard ) a également  le  privilège 
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de  prendre  la  nature  sur  le  fait  : son  audience  de 
cour  d’assises  est  d’une  grande  vérité. 

Son  ((  Moine  en  prière  » est  également  de  la 
bonne  école.  — Quand  nous  aurons  colligé  la  notice 
de  ce  peintre  distingué,  nous  pourrons,  l’an  pro- 
chain, réparer  cette  lacune. 

M.  MUNKACSY  (MICHEL). 

M Munkacsy  (Michel) . — Voici  un  peintre  dont 
l’organisation  plastique  a quelques  rapports  avec 
celle  de  l’original  Ribot.  — Tout  en  voyant  la 
nature  dans  une  chambre  noire  demi-transparente 
de  clair-obscur,  M.  Munkacsy  obtient  un  effet 
d’une  vigueur  considérable.  Ce  peintre  qui  est 
probablement  M.  Munkacsy  lui-même  en  train  de 
peindre  dans  son  atelier  auprès  de  madame  M.. . sans 
doute  , voit  l’effet  d’une  toile  ébauchée  sur  le 
chevalet.  Ce  chercheur  infatigable,  et  toujours 
mécontent  de  son  entreprise,  a une  figure  inquiète 
et  consciencieuse  et  voit  qu’il  y a encore  beaucoup 
à faire  pour  exprimer  toutes  ses  idées. 

Ce  tableau  est,  comme  tous  ceux  de  ce  maître, 
complètement  réussi.  Il  offre  d’immenses  qualités 
de  fini,  de  caractère,  d’effet  et  de  couleur  chaude 
dans  la  pénombre  transparente,  parce  que  le  colo- 
riste sait  répandre  l’air  ambiant  dans  lequel  les 
personnages  et  les  objets  sont  baignés  de  lumière. 

M.  RIBOT  (TH.-AUGUSTIN). 

M.  Ribot  (Tli.- Augustin). — Ce  peintre  original, 
d’abord  nourri  de  Vélasquez  et  surtout  de  Ribéra, 
a conservé  de  ses  études  une  lumière  argentine 
avec  des  tons  roses,  mais  aussi  avec  des  noirs  tran- 
chés qui  tirent  la  vue.  Il  est  impossible  qu’avec  des 
moyens  aussi  personnels  employés  dans  la  plupart 
de  ses  œuvres,  M.  Ribot  n’ait  point  une  peinture 
reconnaissable  entre  toutes.  Donnez-moi  50,000 
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tableaux,  où  se  trouverait  dans  le  pêle-mêle  une 
toile  de  Ribot  et  je  saurai,  comme  tout  le  monde, 
mettre  le  doigt  sur  la  signature  de  Ribot.  J’entends 
par  sa  signature,  sa  couleur  qu’il  est  impossible  de 
ne  point  distinguer  du  ton  uniforme  général  adopté 
par  tous  les  artistes.  Nous  avons  encore  revu  l’au- 
tre jour  son  chef-d’œuvre  : le  bon  Samaritain. 
C’est  digne  de  Ribéra  et  de  Rembrandt,  comme 
une  foule  d’œuvres  de  ce  maître  original  auquel 
la  peinture  historique  et  la  scène  de  clair-obscur 
sied  mieux  que  le  portrait  où  il  faut  des  formes 
et  des  tons  appropriés  à chaque  modèle  en  parti- 
culier. Toutefois,  nous  avons  remarqué  il  y a deux 
ans  un  très-bon  portrait  de  l’auteur  peint  par  lui- 
même,  dans  lequel  il  y avait  un  ton  et  un  senti- 
ment exquis  de  vérité,  de  caractère  et  de  pensée. 

Dans  madame  Gueymard-Lauters,  il  y a peut- 
être  les  mêmes  qualités  précitées  qu’on  appré- 
cierait sur  la  cymaise  ; mais  à 7 ou  8 mètres  en 
l’air,  nous  ne  pouvons  apprécier  que  l’effet  et 
la  pose  de  cette  dame  à l’aspect  bienveillant  et 
gracieux  et  qui,  d’après  ce  portrait,  doit  réaliser 
son  caractère  affable,  plein  de  droiture  et  de  dis 
tinction. 

M RÏCHTER  (EDOUARD). 

M.  Richter  ( Edouard ).  — Quel  est  ce  piquant 
Méphistophélès  d’un  ton  rouge  flamboyant  de- 
puis le  bout  de  sa  plume  de  coq  jusqu’aux  pointes 
de  ses  souliers  à la  poulaine  ? Sous  le  corsage, 
ou  le  corset  de  pourpre,  nous  découvrons  une  belle 
poitrine  palpitante  qui  n’a  rien  de  masculin,  pas 
plus  que  les  hanches,  le  bassin  et  les  cuisses  de 
ce  joli  Méphistophélès  de  fantaisie  qui  aurait  eu 
une  tout  autre  influence  sur  la  vie  de  Faust. 
Félicitons  de  son  bon  goût  M.  Richter  pour  cette 
piquante  et  jolie  boutade. 
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« Le  récit  de  l’esclave  » nous  donne  une  note 
vibrante  de  riche  coloration,  comme  l'an  passé,  dans 
la  nécromancienne  ou  la  tireuse  de  cartes.  La  couleur 
vive  et  mordante  avec  une  richesse  incomparable 
flamboie  sur  la  palette  de  ce  coloriste  ardent.  Hon- 
neur à lui  ! car  il  fait  merveilles,  et  ses  tableaux 
de  chevalet  doivent  se  couvrir  d’or. 

Et  dire  qu’il  y a trois  semaines,  en  allant  voir 
un  autre  poëte  de  la  nature  M.  Méry  son  voisin, 
nous  n’avons  pas  frappé  à la  porte  du  coloriste 
Richter  ! 

MÉRY. 

M.  Méry  {Alfred-Emile),  — A titre  de  voisinage, 
et  presqu'au  même  étage,  nous  devons  immédiate- 
ment parler  de  ce  poëte  et  dramaturge  de  la 
nature.  Il  a,  cette  année,  un  petit  drame  plein 
de  mouvement  et  de  pitié  qui  touche  l’observateur 
intelligent. 

((  Après  la  tempête  » qui  a renversé  un  nid 
d’oiseaux,  avec  le  cerisier  qui  le  portait  dans  ses 
branches,  les  pauvres  petits  moineaux  piaillent, 
demandent  le  duvet  éparpillé  du  nid  déchiré,  et  la 
becquée  de  la  mère  attentive  ; le  petit  culot  lui- 
même  mêle  ses  cris  glapissants  au  concert  de  ses 
frères  un  peu  plus  cotonneux  que  lui.  Les  pauvres 
père  et  mère  sont  là  pourtant  sous  la  branche 
cassée,  et,  par  une  pluie  battante,  dont  les  gouttes 
tombent  dru  et  serré  ; ils  écartent  leurs  ailes  de 
père  et  de  mère  navrés  dans  leurs  cœurs,  de  ce 
désastre  de  leur  chère  nichée  ; ils  crient,  se  déso- 
lent, mais  la  tempête  inclémente  dure  encore,  le 
vent  souffle  et  agite  les  cerises  et  les  feuilles  du 
cerisier  déraciné. 

Ce  petit  drame  vous  émeut  vivement  et 
M.  Méry,  âme  douce  et  tendre  qui  entre  dans  les 
replis  de  l’âme  de  la  belle  nature  et  du  règne 
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volatile,  sait  nous  intéresser,  nous  toucher  avec 
un  nid  d’oiseaux  dans  la  peine. 

Du  reste,  comment  cet  artiste-poëte  et  drama- 
turge des  oiseaux,  des  libellules  et  de  toute  la 
gent  ailée  de  l’air,  n’aurait-il  pas  le  système 
nerveux  facile  à émouvoir,  lui,  le  laborieux  pein- 
tre, qui  fut  pendant  nos  désastres  couché  sur  le  lit 
de  douleur,  car  il  était  malade  avant  et  depuis 
l’invasion.  Au  paroxysme  de  ses  souffrances,  privé 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  obligés  de  fuir,  de 
s’éloigner  des  envahisseurs,  il  restait  seul  alité 
dans  son  atelier  au  milieu  de  ses  trente  ans 
d’études  diverses  qui  étaient  sa  vie,  sa  fortune. 
Eh  bien,  la  fatalité  a voulu  que  les  brigands  enva- 
hissent, souillassent  de  leurs  bottes  ferrées  l’atelier 
du  pauvre  artiste  malade  ; et  devant  ses  yeiix 
rouges  de  fièvre  et  d’inquiétude  pour  sa  famille, 
il  a fallu  que  le  glaive  germanique  dépeçât  les 
châssis,  coupât  les  études  faites,  aussi  bien  que 
ses  ébauches  pour  les  rouler  et  les  emporter  à 
Berlin.  A peine  laissèrent-ils  quelques  épaves  de 
ces  études. 

L’une  d’elles,  exposée  l’année  suivante  après 
la  paix,  a eu  un  trop  grand  succès  qui  l’obligea 
à rentrer  dans  l’obscurité,  car  l’autorité  eut  peur 
d’indisposer  M.  de  Bismark. 

« La  force  prime  le  droit  » maxime  vraiment 
morale  du  pourvoyeur  des  obus  et  canons  krûpp, 
était  représentée  par  quelques  singes  et  macaques 
se  disputant  une  proie.  Le  vainqueur,  avec  ses 
airs  de  famille  et  sa  méchante  figure,  fut  reconnu 
ef  trouvé  ressemblant.  Ordre  fut  donné  de  retirer 
immédiatement  ce  tableau  symbolique  dont  la 
fortune  est  tôt  ou  tard  assurée  ; car  l’auteur  n’a 
qu’à  le  produire  dans  une  exposition  libre,  il  est 
sûr  de  trouver  acquéreur. 

L’histoire  de  ce  vaillant  et  patriotique  tableau  est 
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trop  intéressante  pour  que  je  ne  redresse  pas  cer- 
taines erreurs  par  cet  article  du  XIXe  siècle  du 
27  septembre  1872  : 

<i  M.  Méry  avait  présenté , au  Salon  de  cette 
année,  un  tableau  qui  a été  reçu  par  le  jury.  Il 
avait  donc  lieu  de  supposer  qu’alors  il  paraissait 
innocent,  bien  que  son  titre,  la  Force  prime  le 
droit , écrit  en  toutes  lettres  sur  la  notice,  eût  dû 
faire  comprendre  l’allusion  qu’il  avait  cherchée. 

Ce  tableau  a eu  un  certain  succès  dans  le  public, 
et  contre  l’usage  en  pareil  cas , lors  du  remanie- 
ment du  Salon,  il  a été  placé  dans  de  telles  condi- 
tions (au  plafond  et  dans  l’ombre)  qu’il  était  en 
quelque  sorte  supprimé.  Le  peintre  craignit  alors 
que  son  œuvre  n’eût  été,  après  réflexions  , jugée 
dangereuse,  et  il  offrit  à l’administration  des  Beaux- 
Arts  de  la  retirer.  Il  n’a  pas  reçu  de  réponse. 

Après  la  fermeture  de  l’exposition,  un  photo- 
graphe demanda  à M.  Méry  l’autorisation  de 
reproduire  son  tableau.  Il  l’accorda. 

Mais  le  photographe  reçut  la  visite  d’un  com- 
missaire de  police,  qui  lui  interdit  cette  publica- 
tion. 

L’administration  avait  jugé  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, que  les  Singes  de  M.  Méry  étaient  une  pein- 
ture anti  prussienne,  et  qu’on  reconnaissait  parmi 
eux  M.  de  Bismarck. 

Ce  n’est  cependant  pas  la  faute  du  peintre  si  le 
grand-chancelier  de  l’empire  germanique  a quel- 
que point  de  ressemblance  avec  un  être  inférieur. 

Mais  là  n’est  pas  la  question.  Le  tableau  ayant 
été  exposé  au  Salon  aux  yeux  de  tous  et  même  des 
Prussiens,  qui  n’ont  pas  manqué  de  venir  nous 
visiter  à ce  moment , nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
l’administration  serait  plus  chatouilleuse  que  le 
jury  et  interdirait  une  simple  photographie. 

C’est  à peine  si  dans  la  reproduction  on  s’aper- 
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çoit  de  l’allusion , qui  était  déjà  très-peu  visible 
dans  le  tableau,  peint  avant  la  guerre. 

M.  Méry  avait  passé  tout  le  temps  de  l’invasion 
en  Bourgogne  ; à son  retour  chez  lui  il  a trouvé 
son  atelier,  sa  maison  pillés  ; de  douze  années  de 
travail  il  ne  lui  restait  presque  rien,  tout  avait  été 
volé  ou  détruit . Il  était  là , vivant  au  milieu  de  ses 
ruines  depuis  un  mois,  lorsqu’un  jour  un  ouvrier 
employé  aux  réparations  de  la  maison  lui  apporta 
un  ballot  de  toiles  trouvé  sous  les  décombres:  c’é- 
taient quelques  tableaux  démontés,  proprement 
emballés,  et  prêts  à être  emportés...  Les  vainqueurs 
l’avaient  oublié!...  Dans  les  dix  toiles  qu’il  conte- 
nait se  trouvait  le  tableau  en  question,  terminé  au 
printemps  de  1870.  Il  en  a fait  un  tableau  d’actua- 
lité, en  donnant  un  certain  caractère  à une  figure 
de  singe,  en  ajoutant  un  aigle  au  collier  d’un 
autre.  Le  titre  et  l’imagination  du  public  ont  fait  le 
reste  ; l’esprit  patriotique  en  fera  bien  d’autres  !...  » 

M.  Ed.  About  rendait  justice  à ce  beau  talent 
victime  de  la  barbarie  germanique. 

Après  tant  de  malheurs,  dans  sa  carrière  sac- 
cagée, l’artiste  courageux  s’est  remis  bravement  à 
l’œuvre. 

Au  surplus,  l’annuaire  de  1875  donne  page  57  la 
nomenclature  de  ce  joli  peintre  dont  l’organisation 
et  le  tempérament  ont  une  parenté  évidente  avec 
(Esope  , Phèdre  , Lafontaine , Lachambaudie  et 
Granville.  M.  Méry  vivra  comme  tous  les  philo- 
sophes et  moralistes  qui  savent  faire  parler  les 
bêtes.  Car  il  a de  plus  que  les  grands  maîtres  pré- 
cités la  fibre  tendre . la  sainte  piété , l’amour  qui 
hélas  ! sont  trop  incompris  à notre  âge  de  fer. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à l’annuaire  1875, 
où  ils  liront  également  la  magnifique  découverte 
qui  permet  de  peindre  à l’huile  absolument  comme 
à la  gouache.  Ce  résultat  est  merveilleux,  puis- 
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qu’avec  des  combinaisons  chimiques,  M.  Méry 
supprime  l’huile,  dont  au  moyen  de  l’eau  et  de  pré- 
parations de  couleurs  dont  il  a le  secret , il  peut 
atteindre  la  puissance  et  la  solidité.  — Quelle 
économie  et  quelle  facilité  pour  les  artistes 
nomades  ! Il  y a là  une  fortune  à réaliser , et  cet 
artiste  chercheur  et  plein  de  talent  délicat  est  bien 
digne  de  la  réaliser  ! 

HENNER  (JACQUES). 

Henner  (Jean- Jacques).  — Le  Christ  mort  de 
M.  Henner  est  un  tableau  au-dessous  du  beau 
talent  de  ce  peintre  éminent.  Depuis  quelques 
années,  sa  vue  affectionne  le  bleu  et  le  vert  clair 
avec  des  blancs  un  peu  trop  vifs.  Sa  palette  prend 
un  éclat  trop  cru,  car  les  tons  manquant  de  rup- 
ture, l’harmonie  en  souffre.  Il  y a loin  de  son 
aspect  calme  et  fin  du  début  <(  de  la  baigneuse  du 
Luxembourg»  à l’aspect  trop  vif  d'aujourd’hui,  à 
son  avant-dernière  piétà  et  à celle  du  salon.  C’est 
certainement  robuste,  mais  trop  vibrant  dans  la 
crudité.  Et  puis  les  jambes  du  Christ  sont  vraiment 
courtes,  les  difficultés  de  l’expression  sont  escamo- 
tées, la  tête  du  Christ  est  invisible  dans  l’ombre. 
— La  voie  religieuse  est-elle  bien  celle  de  ce  pein- 
tre delà  femme  opulente,  de  ce  peintre  qui  a plutôt 
le  tempérament  de  Baudry , avec  un  modelé  plus 
plantureux  que  celui  du  grand  peintre  décorateur? 
— Eh  bien  non , le  genre  religieux  sied  moins  à 
M.  Henner  que  la  belle  chair  blanche  et,  nacrée, 
dont  le  derme  frémit  sous  sa  brosse  habile  et  sen- 
suelle. Nous  restons  froid  devant  le  lieu  commun, 
le  cliché  effacé  de  la  fausse  peinture  religieuse 
rappelant  du  moins  Simon  Vouet,  Jouvenet,  toute 
la  décadence  survenue  depuis  le  Poussin  et  surtout 
Lesueur.  Car  ce  dernier  est  sans  contredit  le  plus 
suave  peintre  vraiment  chrétien  , vraiment  reli- 


72  — 


gieux.  Tous  les  amis  sincères  de  M.  Henner  con- 
firmeront notre  assertion. 

Nous  préférons  mille  fois  le  portrait  de  Mme  Ka- 
rakéhia.  Voici  de  la  grande  et  bonne  peinture  histo- 
rique. Cette  belle  tête  distinguée  vit,  pense,  médite 
profondément,  et  conquiert  un  légitime  succès. 
Nous  avons  connu  la  première  et  bonne,  manière 
de  M.  Henner  ; l’autre  jour  même  nous  voyions 
restaurer  un  de  ses  meilleurs  portraits  crevé  par 
accident.  Nous  admirions  ce  dessin  ferme  de  la 
bonne*  école.  Il  y avait  dans  la  tête  à caractère, 
une  ligne  rapide,  un  modelé  serré  et  fin,  un  carac- 
tère ferme  pouvant  rivaliser  avec  Flandriii  et  tous 
les  meilleurs  Ingristes,  voire  même  avec  le  chef  de 
l’école  ! Eh  bien,  malgré  toutes  ces  qualités,  celui  de 
Mme  Karakéhia,  est  plus  large , moins  serré  peut- 
être  de  dessin  et  de  modelé , mais  nous  le  préfé- 
rons pour  sa  simplicité,  son  élévation  : c’est  de  la 
nature  largement  et  simplement  vue,  s’élevant  jus- 
qu’à l’idéalité. 

M.  GOT  (AUGUSTE). 

M.  Cot  ( Pierre-Auguste ) s’est  surpassé  cette  an- 
née avec  le  beau  portrait  de  Mme  de  M com- 

tesse de  P....  on  ne  se  tromperait  pas,  en  affirmant 
que  cette  œuvre  hors  ligne  se  met  en  tête  de  tou- 
tes ses  nombreuses  rivales. 

Style,  noblesse,  pensée  et  caractère  délicat, 
exécution  serrée  et  fine  tout  concourt,  avec  la  pose 
simple  et  distinguée  sans  prétention,  à faire  de  ce 
grand  portrait  en  pied  un  réel  chef-d’œuvre. 

Nous  pouvons  même  certifier  que  M.  Cot  s’est 
surpassé,  et  n’a  jamais  mieux  fait.  Le  portrait  his- 
torique, vu  et  entendu  de  la  sorte,  est  de  la  grande 
peinture  historique.  — Sans  vouloir  faire  tache 
ni  ombre  à notre  sincère  éloge,  nous  ne  demande- 
rions qu’un  peu  plus  de  . lumière,  et  encore  peut- 
être  le  mauvais  éclairage  et  le  placement  ingrat 
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de  cette  belle  toile  lui  portent-ils  ce  préjudiciable 
manque  de  lumière. 

Le  portrait  du  vicomte  de  M...  jouit  des  mêmes 
brillantes  qualités,  mais  nous  préférons  le  précédent. 

Rappelons  encore  le  beau  succès  du  <(  prin- 
temps » ou  de  l’escarpolette  lançant  dans  les  fleurs 
ce  couple  de  beaux  amoureux  ! — Que  c’était  frais! 
et  annonçait  un  joli  peintre  évoquant  la  fraîche  ma- 
nière du  prix  de  Rome  de  Léon  Cogniet,  son  maître. 
Certes,  M.  Cot,  comme  peintre  de  la  splendide  jeu- 
nesse et  comme  peintre  de  portraits,  peut  tenir  une 
des  premières  places  aux  sommets  de  la  hiérarchie. 

BAUDRY  (PAUL) 

M, \ Baudry  (Paul)  se  contente,  cette  année,  de 
revenir  au  portrait  qu’il  traite  avec  une  sincère 
originalité.  Comme  nous  avons  développé  les  qua- 
lités nombreuses  et  délicates  du  peintre  d’histoire 
(dans  l’annuaire  1875,  de  la  page  8 à la  page  11), 
parlons  aujourd’hui  du  portraitiste.  Il  y a 25  ans, 
après  les  succès  et  le  séjour  de  Rome,  M.  Baudry  , 
comme  tous  ses  confrères,  se  livrait  déjà  au  culte  le 
plus  positif  de  l’autel  de  l’art,  au  portrait  qui , tout 
en  étant  le  pointde  départ  de  la  grande  peinture  his- 
torique et  sa  base  fondamentale,  procure  les  avan- 
tages d’une  étude  à la  fois  sérieuse  et  lucrative. 

Pour  affirmer  les  prémisses  de  notre  opinion  sur 
le  rang  hiérarchique  du  portrait  dans  les  fastes  de 
l’art,  nous  demanderons  à tout  contradicteur  s’il 
peut  et  s’il  ose  contester  que-  L.  de  Vinci,  Michel- 
Ange,  Raphaël  , Titien,  Véronèse,  Rembrandt,  Ru- 
bens, Van-Dick,  Le  Poussin,  etc,,  etc.,  ne  sont  pas 
essentiellement  peintres  d’histoire  et  surtout  por- 
traitistes ? 

Partant  de  cette  donnée,  M.  Baudry  s’était  dit, 
en  revenant  de  Rome  : « Et  moi  aussi,  je  vais 
débuter  par  le  portrait.  » 
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C’est  alors  qu’il  nous  donnait,  au  déclin  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe  et  au  commencement  de 
l’Empire  , toute  une  série  de  jolis  et  gracieux 
portraits  qui  brillaient  par  l’expression,  la  finesse 
du  coloris  et  une  grande  distinction. 

Sans  parti  pris  pédagogique,  ni  retour  en  ar- 
rière à la  recherche  du  style  ou  de  l’emprunt  aux 
vieux  grands  maîtres,  M.  Baudry  ne  consulta  que 
la  nature  et  son  propre  sentiment. 

Comme  il  avait  la  grâce  en  partage,  il  n’eut 
qu’à  se  laisser  aller  à son  courant  aimable,  et,  sans 
aucun  effort,  la  nature  jeune  et  belle  vint  sourire 
à ce  pinceau  délicat  et  amoureux  de  la  forme  et 
de  la  chair.  De  jolis  portraits  de  femme  et  de 
jeunes  gens  naquirent  dans  cette  première  manière, 
où  les  chairs  , les  étoffes  rivalisaient  d’éclat,  de 
transparence  et  d’harmonies  délicieuses. 

Puis  vint,  avant  les  grands  travaux  de  l’Opéra, 
une  manière  plus  naïve,  plus  consciencieuse,  plus 
réaliste  : je  veux  dire  la  recherche  du  caractère 
réel  qui  donne  l’allure,  la  pensée,  la  personnalité  I 
de  l’individu,  et  le  transmet  vivant  à la  postérité. 

Tel  fut  le  portrait  de  son  ami  Garnier,  avec  son 
teint  olivâtre,  malade  des  suites  des  veilles,  cor- 
rodé par  les  fortes  études  de  son  art,  et  sa  passion 
trop  ardente  pour  la  muse  d’Ictinus  et  du  Bra- , 
mante. 

Ce  portrait  vivant  ne  séduisait  pas  par  la  grâce , j 
ni  la  beauté  du  type;  il  vous  saisissait  par  la  pro- 
fondeur et  la  vérité  du  caractère.  En  effet,  cet 
artiste,  dévoré  par  la  flamme  de  son  art,  Garnier  j 
vous  arrêtait  au  passage  malgré  vous,  et  vous 
vous  disiez  : Voici  le  type  d’un  travailleur  infati-l 
gable  dont  le  cerveau  est  toujours  tendu.  Aussi,  je 
n’ai  jamais  vu  M.  Garnier  ; mais  ce  portrait  m’a 
suffi  pour  incruster  son  type  et  ses  traits  dans  ma; 
mémoire  , et  surtout  sa  pensée  d’observateur 
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absorbé.  C’est  ainsi  que  procédaient  les  grands 
maîtres  ; aussi,  tous  leurs  portraits  vibrent  et  vi- 
vent éternellement  dans  notre  mémoire  à tous. 

Le  portrait  de  M.  E.  H.  de  cette  année  est  dans 
ces  excellentes  conditions.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de 
connaître  l’original,  mais  je  soutiens  que  ce  type 
est  pris  sur  le  fait,  que  ce  ton  un  peu  couperosé, 
cette  expression  simple  et  vraie  sont  la  vie  et  la 
pensée  de  M.  E.  H.  Ce  n’est  ni  le  style  ni  le 
convenu  que  cherche  M.  Baudry,  c’est  la  nature, 
ce  sont  les  mœurs  de  l’individu.  Cette  simplicité, 
cette  naïveté  donnent  donc  à M.  Baudry  : une 
grande  force  dans  cette  branche  importante  de 
l’art  ; et  sa  clientèle  doit  dire  : Voilà  de  vrais  por- 
traits naturels  , justes  , nullement  flattés  et  qui 
légueront  fidèlement  à nos  neveux  notre  per- 
sonne tout  entière,  non-seulement  par  la  figure  et 
les  traits  ressemblants,  mais  surtout  par  nos  mœurs, 
notre  pensée  et  notre  caractère. 

Le  deuxième  portrait  de  Mlle  D...  est  dans  les 
mêmes  conditions  : c’est  la  vie  avec  son  sourire  ; 
les  yeux  pétillent,  la  bouche  va  parler,  ainsi  que 
toute  la  personne  gracieuse,  et  aimable. 

C’est  encore  ainsi  que  procédaient  Greuze  et 
LaAvrence,  avec  lesquels  M.  Baudry  a quelques 
points  de  contact  très-délicats.  En  serait-il  autre- 
ment, puisque  ces  poëtes  amants  de  la  nature 
savaient  lui  dérober  sa  grâce,  sa  candeur , sa 
virginité,  avec 
mes  ? 

N’est-ce  point  ce  qu’ont  su  faire  avec  la  plume, 

moyen  identique  qui  a souvent  aussi  la  force  du 

pinceau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  l’abbé  Prévôt, 

A.  de  Musset,  George  Sand,  Balzac,  et  ce  que 

fait  en  ce  moment  le  grand  maître  des  maîtres, 
T © 7 

Victor  Hugo? 

© 


toutes  ses  pudeurs  et  ses  char- 
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CAROLUS  DÜRAN. 

M.  Carolus  Duran  poursuit  avec  encore  plus 
de  ténacité  son  propre  genre  de  portraitiste,  genre 
dont  il  fait  pour  le  moment  sa  spécialité. 

Quand  je  dis  son  propre  genre,  je  veux  dire  son 
genre  tout  personnel,  et  nous  le  félicitons  d’avoir 
sa  personnalité  bien  tranchée,  bien  intacte.  C’est 
un  portraitiste  audacieux,  vibrant  et  résolûment 
campé  dans  le  régiment  des  portraitistes,  parmi 
lesquels  il  a un  beau  grade.  Et  même  tout  en  nous 
défiant  de  notre  inclination  vers  telle  ou  telle  pré- 
férence , malgré  nous,  nous  revenons  et  nous  nous 
penchons  vers  le  sentiment  à la  Van-Dyck  et  sur- 
tout à la  Velasquez  de  M.  Carolus  Duran. 

Notre  opinion,  ébauchée  à l’annuaire  1875,  n’a 
pas  varié  et  nous  venons  apporter  les  glacis  et 
l’enveloppe  d’un  fini  exact  et  rigoureux. 

Oui,  M.  Carolus  Duran  est  portraitiste  de  belle 
et  franche  venue  espagnole  et  flamande,  et  1 on 
voit  qu’il  a étudié  profondément  les  grands 
maîtres. 

Cette  année,  Mme  la  marquise  A...,  vêtue  d’une 
riche  robe  de  satin,  la  tête  plafonnante  et  superbe 
d’allure,  avec  une  chevelure  abondante  et  d’un  ton 
roux  adoré  par  les  peintres,  à la  riche  poitrine  aux 
blancheurs  de  lait,  allonge  son  joli  bras  potelé  et 
prend  de  la  main  gauche  la  rampe  de  velours 
grenat  d’un  escalier  à spirale  ; de  la  main  droite 
elle  relève  sa  robe  de  satin  blanc  et  nous  montre 
la  bottine  de  la  même  étoffe,  ou  plutôt  le  vrai  petit 
soulier  cendrillon. 

Quand  j’ai  parlé  tout  à l’heure  de  la  tete  plafon- 
nante, j’ai  eu  raison  car,  Mme  la  marquise  A...  n a 
pas  descendu  les  dernières  marches  de  l’escalier , 
de  sorte  que  M.  Carolus  Duran  a jugé  a propos 
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de  la  peindre  d’un  point  de  vue  un  peu  plus  élevé 
que  le  point  de  face  et  le  niveau  ordinaire.  Donc 
Mme  A.  rachète  le  côté  désagréable  du  raccourci 
et  du  dessous  des  narines  par  une  fierté  de  tête 
et  une  démarche  de  reine  qui  descendrait  d’un 
trône.  La  pose  est  donc  noble  et  majestueuse,  et 
pourtant  sans  prétention.  Toutefois  elle  est  crâne 
jgt  décidée  ; ce  n’est  ni  une  mièvre  ni  une  femme- 
lette veule  et  créole  que  cette  dame  distinguée, 
c’est  un  caractère,  c’est  une  volonté. 

Cette  belle  personne  se  détache  blanche  et 
nacrée  comme  sa  robe  au  satin  argenté,  sur  lequel, 
grâce  à un  tour  de  force,  les  perles  blanches 
dominent  encore  la  blancheur  par  un  scintille- 
ment de  goutte  d’eau  au  soleil. 

Suivez  bien  l’intention  marquée  du  peintre  , 
son  calcul  heureux  et  juste  d’artiste  qui  connaît 
la  valeur  et  le  profit  des  contrastes,  ces  moyens 
infaillibles  du  succès  ! 

Mme  la  marquise  A....  est  un  cygne  qui  se 
détache,  dans  toute  sa  blancheur  hyperboréenne, 
sur  le  fond  pourpre  et  grenat  de  cet  appartement 
et  de  cet  escalier.  Sur  la  marche  de  ce  dernier, 
un  accroc  de  soleil  ou  de  lumière  empourprée, 
qui  vibre  ou  plutôt  détonne  comme  un  coup  de 
tam-tam,  un  cliquetis  de  cymbale.  Car,  vous  le 
savez,  la  couleur  est  la  musique  des  yeux.  Donc, 
Mme  la  marquise  A.  est  un  foyer  de  lumière 
opposé  à un  fond  de  pourpre.  — Voici  déjà  la 
solution  du  problème  des  contrastes  dans  la  même 
œuvre,  et  vous  pensez  que  l'artiste  même  le  mieux 
doué  n’arrive  pas  à de  tels  résultats  sans  de  pro- 
fondes combinaisons.  Passons  donc  à l’autre  con- 
traste, encore  plus  tranché. 

M.  Emile  de  Girardin,  qui  est  vivant  et  darde 
son  œil  machiavélique  et  perçant  comme  l’œil  de 
Talleyrand  sur  le  public  qu’il  observe  et  sonde 
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d’un  éclair  de  regard,  M.  Emile  de  Grirardin,  la 
plume  à la  main,  écrit  sur  une  table  couverte  de 
velours  noir. 

Sa  tête  ronde,  son  front  à la  mèche  napoléo- 
nienne, son  faciès  plein,  rond  et  anguleux  à la 
fois,  mais  dont  les  angles  sont  adoucis  par  l’em- 
bonpoint de  l’âge,  ses  mastoïdes  vigoureux,  ses 
lèvres  à la  Voltaire,  cet  orbite  d’où  jaillit,  comme 
un  météore,  la  lave  bouillante  de  l’intelligence  : 
cette  tête  est  tout  le  poëme  vivant  du  tableau. 
Eh  bien,  cette  tête  se  détache  sur  un  fond  de 
velours  noir  ; cette  tête,  autrefois  pâle  et  bilieuse, 
et  maintenant  colorée  de  sang,  sort  de  la  toile 
par  cette  opposition  tranchée  de  la  chair  palpi- 
tante se  détachant  sur  du  noir. 

Appelez  comme  vous  voudrez  ces  moyens 
triomphants , coups  de  revolver  dans  la  cave,  ou 
trucs,  ou  ficelles  d’art;  quant  à nous,  nous  les 
trouvons  heureux,  puisqu’ils  réussissent  à nous 
dominer,  à nous  vaincre. 

Mlle  LOUISE  ABBÉMA. 

Mlle  Louise  Abbéma  a eu  une  heureuse  idée  de 
s’atteler  au  char  de  triomphe  de  Mlle  Sarah  Ber- 
nhardt,  en  jetant  à grands  traits  et  d’un  beau  jet  le 
mouvement  de  la  célèbre  actrice-sculpteur.  — 
Voyez-la  en  costume  de  nos  lionnes  à la  mode, 
fièrement  campée  et  décidée  à promener  sa  verve 
soit  au  bois,  soit  aux  Tuileries,  voire  même  à l’expo- 
sition, où  elle  pourra  savourer  les  délices  de  son  suc- 
cès bien  mérité:  a Après  la  tempête  ».  Cette  artiste 
élégante,  et  qui  semblerait  trop  frêle  pour  tenir 
l’ébauchoir  et  le  maillet  du  sculpteur , est  là 
moins  rêveuse  que  dans  le  tableau  oriental  de 
M.  Clairin  ; elle  est  tout  bonnement  en  costumq 
de  ville  et  continue  sans  doute  sa  promenade  jus- 
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qu’à  l’atelier  des  Mathieu -Meusnier  et  Monginot, 
pour  les  féliciter  sur  leurs  œuvres.  Car  voici  à peu 
près  le  langage  que  va  tenir  cette  artiste  intelli- 
gente à 

M.  MONGINOT. 

M.  Monginot.  — cc  Votre  traîneau  est  une  page 
« de  couleur  puissante , d’un  contraste  heureux , 
x un  jeu  de  coloriste  qui  oppose  la  blanche  à la 
((  négresse.  Ces  riches  et  puissantes  couleurs  à la 
((  Titien , à la  Delacroix  et  à la  Couture  font  de 
« votre  traîneau  une  œuvre  originale  et  puissante 
((  de  mouvement.  C’ est  du  haut  genre  attaqué 
((  comme  de  l’histoire  ; c’est  fort  gras,  puissant  ; la 
« toile  remue,  le  traîneau  glisse...  bravo  ! 

((  Vos  <(  Convives  inattendus  » ne  sont  pas  moins 
((  intéressants  ni  moins  vifs,  et  d’une  couleur 
« magistrale.  Ah  ! si  je  n’avais  déjà  trop  de  mon 
« théâtre  et  de  ma  sculpture , comme  je  voudrais, 
((  moi  aussi,  lutter  de  ton  et  de  palette  avec  vous, 
« maître. 

« — Et  pourquoi  pas,  répond  M.  Monginot. 
x Voyez  Falguière,  rapelez-vôus  Clésinger,  voyez 
((  le  voisin  Etex  ! 

« — Oui,  répond  Mlle  Sarah  Bernhardt,  mais 
« que  dirait  mon  maître  Mathieu  ? » 

MATHIEU-MEUSNIER. 

Mathieu-Meusnierj  en  vareuse  et  l’ébauchoir  à la 
main:  «Je  dirais,  mon  illustre  élève,  que  vous 
avez  bien  assez  pour  le  moment  de  votre  théâtre 
et  de  votre  sculpture  pour  y brûler  votre  âme 
ardente.  » 

S.  B. — « Non-seulement  j’en  ai  bien  assez,  mais 
j’ai  besoin  de  me  perfectionner  dans  mon  élan  dra- 
matique et  de  parfaire  mon  exécution  jetée.  C’est 
pour  cela  que  de  l’atelier  Monginot,  mitoyen  au 
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vôtre,  j’entre  pour  vous  féliciter,  cher  maître  , sur 
vos  nouveaux  bustes  en  train,  et  qui  continuent  le 
succès  de  votre  beau  Scribe  et  de  Mme  Tréfeu.  — 
C’est  égal,  répond  Mathieu-Meusnier  qui  change 
par  modestie  la  conversation  : non-seulement  Clai- 
rin  a fait  une  page  d’histoire  à la  Régnault  avec 
vous,  mais  Mlle  Abbéma  a fait  une  fameuse  étude 
qui,  si  elle  était  plus  achevée  et  sentait  moins  l’es- 
quisse, serait  un  véritable  portrait  historique.  » 
J’entendais  sans  le  vouloir  ce  colloque  en  montant 
chez 

JEAN  AUBERT. 

Jean  Aubert  qui,  . cette  année,  brille  par  son 
absence,  mais  n’en  est  pas  moins  le  consciencieux 
continuateur  d’Harnon.  J’aurais  voulu  voir  sa  Marie 
Laurent  que  j’avais  vue  ébauchée  et  qui  a dû  faire 
merveilles  à l’Odéon.  — Un  peu  plus  loin  j’aurais 
félicité 

M.  LÉON  PERRAULT. 

Léon  Perrault  sur  sa  médaille  2e  classe,  méritée 
il  y a deux  ans  plutôt  que  cette  année,  tout  en  lui 
disant,  comme  à son  maître  et  ami  M.  Bouguereau, 
que  son  Saint  Jean  le  précurseur  est  trop  jeune, 
trop  connu , trop  cliché  de  pure  et  propre  exécu- 
tion, rappelant  trop  celui  de  Dubois  ; que  néan- 
moins c’est  une  figure  d’exécution  hors  ligne  et  à 
la  Bouguereau  ; et  que,  sincèrement,  il  le  sait  bien, 
nous  préférons  la  voie  du  c(  Petit  baigneur  surpris 
par  la  vague  » : le  public  le  lui  a assez  dit.  — Nous 
3n  dirons  autant  de  l’oracle  des  champs — idylle.  » 
Ce  n’est  plus  la  marguerite  : c’est  le  comique 
pissenlit.  Cet  oracle  nouveau  a son  charme , mais 
moins  que  la  belle  figure  et  la  2e  médaille. 

CURZON  (PAUL-ALFRED  DE). 

M.  Curzon  (Paul- Alfred  de ) évoque  cette 
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année  les  belles  études  de  paysage  de  grand  style. 
Ses  «Ruines  du  temple  de  Jupiter  près  d’Athènes  )> 
ainsi  que  les  autres  Ruines  du  portique  oriental  des 
propylées  et  du  palais  des  ducs  d’Athènes , vues 
du  sommet  de  l’Acropole  d’Athènes  »,  sont  des 
œuvres  d’un  choix  élevé  et  d’un  beau  style.  Seule- 
ment la  beauté  du  ciel  bleu,  le  blanc  et  le  jaune  du 
marbre  penthélique  donnent  une  réverbération 
blanche  qui  paraîtrait  un  peu  cotonneuse  pour 
l’œil  inhabitué  à ces  effets  du  ciel  grec. 

M.  de  Curzon  est  là  dans  son  élément,  et  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  dans  notre  annuaire  de  1875, 
il  fait  non-seulement  honneur  à Poitiers,  sa  ville 
natale,  mais  encore  à l’école  Française,  surtout 
par  ses  débuts  et  sa  première  manière  qui  était 
l’essor  de  son  organisation  douce  et  mystique. 

Sa  Psyché , son  Dante , sont  sans  contredit 
deux  œuvres  appelées  à le  classer  parmi  les  vrais 
peintres,  et  je  n’entends  par  là  que  les  peintres- 
poëtes,  ceux  dont  l’âme  et  le  sentiment  élevé  écla- 
tent dans  des  créations  idéales  , et  que  leur  génie 
poétique  exprimé  soit  par  la  forme,  soit  par  la  cou- 
leur,par  la  sensibilité  surtout,  l’effet  ou  le  caractère, 
que  leur  génie  doué  de  ces  inspirations  met  au- 
dessus  des  artistes  seulement  ouvriers  et  prati- 
ciens. M.  de  Curzon  n’est  point  de  ces  derniers, 
non  ; il  est  artiste-poëte. 

M.  ALFRED  DEHODENCQ. 

M \ Alfred  Dehodencq  est  un  coloriste  libre  et 
réfractaire  de  toute  école  ; aussi  son  talent  puis- 
sant de  cachet  personnel  est  appelé  à rester  par 
cette  immense  qualité  originale.  — Son  Jésus- 
Christ  ressuscite  la  fille  de  Jaïre...  « Petite  fille,  je 
te  dis  : lève-toi;  et  d’abord  la  petite  fille  se  leva  et 
marcha  ! » Cette  œuvre  est,  comme  toutes  les  pré- 
cédentes de  M.  Dehodencq,  une  œuvre  sortant  de 
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son  cœur  ; elle  vivra  avec  1’oçuvre  considérable  du 
maître. 

M.  DEHODENGQ  (EDMOND). 

M.Dehodencq  (Edmond).  — Félicitons  en  passant 
le  fils  à côté  du  père.  Son  Italienne  est  un  bon  tableau. 
— Comment  en  serait-il  autrement  avec  un  maître 
aussi  consciencieux  que  son  bienveillant  père  ? 

M.  LEROUX  (HECTOR). 

M.  Leroux  (Hector).  — « Les  funérailles  deThé- 
mistocle  » continuent  la  série  de  bons  tableaux  de 
style  grec  de  ce  peintre  vraiment  distingué. 
Peut-être  est-ce  trop  bas-relief,  malgré  la  science 
réelle  de  composition , et  toutes  les  minutieuses 
recherches  d’archaïsme.  C’est  consciencieux  et 
étudié  au  point  de  vue  de  la  forme  ; mais,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  M.  Leroux  nous  a donné 
déjà  de  la  peinture  plus  solide  que  ce  dernier  spé- 
cimen trop  lavé,  trop  peu  nourri  de  pâte.  — Qu’il 
se  rappelle  cette  courtisane  grecque,  cette  Laïs  ou 
Aspasie,  qui,  phalène  de  nuit,  rôdait  sous  les  por- 
tiques. C’était  gras  et  solide.  Peut-être  faisons- 
nous  confusion  avec  un  homonyme  ; mais  dans  tous 
les  cas,  «Le  procès  d’une  Vestale  » du  même  pein- 
tre, ainsi  que  toutes  ses  compositions  antérieures 
sur  ces  prêtresses  de  la  chasteté  romaine,  nous 
confirme  dans  notre  opinion  bien  arrêtée  sur  ce 
poëte  de  la  ligne.  Oui,  sa  couleur  est  trop  froide, 
trop  neutre,  trop  lavée  comme  une  aquarelle. 
C’est  vraiment  dommage,  car  il  y a dans  cette  âme 
de  poëte  de  l’élévation,  de  la  poésie  mélancolique 
et  sévère  ; c’est  pur  et  blanc  comme  un  lis  de 
l’Hymette.  On  se  sent,  à la  vue  de  ces  chastes 
Romaines,  transporté  à un  âge  de  vertu  rigide  qui 
ne  transige  pas  avec  la  vie  d’une  parjure  ou  d’une 
pauvre  enfant  qui  a laissé  s’éteindre  le  feu  sacré 
dont  elle  était  gardienne . 
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C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  Vestale  dont  s’in- 
struit le  procès.  — La  voici  jugée  par  ses  compa- 
gnes intransigeantes,  et*  c’en  est  fait!  la  pauvre 
enfant  vêtue  de  deuil,  tandis  que  ses  sœurs  portent 
toujours  la  robe  blanche,  symbole  de  chasteté,  est 
condamnée  à être  enterrée  vive.  Mœurs  sauvages, 
qu’il  fallait  le  divin  christianisme  pour  les  reléguer, 
comme  des  monstruosités , à l’âge  de  la  barbarie 
hideuse  ! 

Sachons  gré  à M.  H.  Leroux  de  ses  poétiques 
inspirations  et  de  son  talent  poétique,  qui  a quel- 
ques affinités  archaïques  de  Pompéï  et  d’Hercula- 
num,  avec  la  poésie  du  chef  néo-grec,  feu  notre 
bien  regretté  le  naïf  et  poétique  Hamon. 

M.  LEFEBVRE  (JULES). 

M ’.  Lefebvre  (Jules)  est  un  puriste  de  grande 
école  dont  la  belle  ligne  et  le  modelé  offrent  tou- 
tes les  maîtrises  désirables  et  requises  pour  méri- 
ter ce  titre  envié  de  maître.  Nous  ne  recommen- 
cerons pas  notre  notice  déjà  publiée  à l’annuaire 
1875,  page  46.  Nous  nous  bornerons  à féliciter  ce 
peintre  éminent  sur  son  magnifique  portrait  de 
M.  Léonce  Eenaud,  directeur  général  des  phares. 
— Voilà  une  tête  vivante,  peinte  et  modelée  , et 
expressive  au-dessus  de  tous  les  éloges.  C’est 
encore  une  œuvre  à classer  dans  les  meilleurs 
tableaux  du  Salon.  Les  yeux  jettent  de  la  lumière, 
le  sang  brille  sur  cette  bouche  parlante  , les  nari- 
nes soufflent  et  respirent  ; une  coloration  vive  et 
sanguine  filtre  sous  cette  carnation  basanée 
sans  doute  par  le  sel  marin  que  respire  cette  figure 
intelligente.  — M.  J.  Lefebvre  est  décidément  un 
grand  maître  portraitiste. 

Sa  « Madeleine  » est  également  une  œuvre  très- 
pure  et  d’un  modelé  achevé  ; mais  c’est  plutôt 
une  femme  luxuriante  de  jeunesse,  et  de  chair 
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vraiment  sensuelle.  — Est-elle  fraîchement  con- 
vertie et  vouée  au  repentir  dans  ce  désert  agréa- 
ble ? C’est  douteux.  C’est  plutôt  une  délicieuse 
étude  de  beau  modèle  que  M.  J.  Lefebvre  a baptisée 
improprement  Madeleine.  — Ajoutons,  toutefois, 
qu’il  n’y  a là  rien  de  lubrique  ; néanmoins  ce  n’est 
pas  une  Madeleine. 

M.  GILL. 

M.  Gill.  — Voici  un  caricaturiste  auquel 
MM.  les  douanier^  moralistes  ont  refusé  la  porte 
du  Salon.  — « Le  Requiem  du  rossignol  » , que 
nous  avons  admiré  chez  M.  Rotschild,  voisin  de 
M.  Ottoz,  est  une  œuvre  forte  de  conscience  et 
d’étude.  Nous  voudrions  voir  plus  de  distinction  à 
la  tête  de  ce  modèle,  bien  fait  de  corps,  bien  rythmé 
de  proportions,  et  que  M.  Gill  a rendu  en  peintre 
consommé.  La  jeune  Italienne  joue  sur  son  violon 
le  Requiem  de  l’oiseau  mort  à ses  pieds.  — Pour- 
quoi, s.  v.  p.  ces  procès  de  tendance  ? En  vérité,  ces 
jurés  eussent  refusé  la  cruche  cassée  de  Greuze.  — 
Que  M.  Gill  le  puissant  caricaturiste,  s’en  console  ; 
son  œuvre  vivra,  comme  celles  d’autres  refusés.  — 
M.  Gill  est  peintre  et  meilleur  peintre  que  la  plu- 
part de  ses  proscripteurs. 

M.  DUBUFE  (LOUIS-EDOUARD). 

M.  Dubufe  ( Louis-Eclouard ) est  sans  contredit 
un  de  nos  meilleurs  portraitistes,  copiant  naïve- 
ment et  largement  la  nature,  donnant  à chacun 
son  caractère  et  sa  vie  propre.  Le  portrait  de 
M.  Emile  Augier  de  l’Académie  Française  et  celui 
de  M.  Philippe  Rousseau  sont  sans  contredit  deux 
des  portraits  les  plus  remarquables  du  Salon.  Nous 
ne  connaissons  point  l’habile  peintre  de  natures 
mortes,  mais  il  vit  et  doit  être  aussi  vrai  que  celui 
de  M.  Emile  Augier.  Quant  à ce  dernier,  nous 
avons  reconnu  la  bonne  et  franche  figure  de  l’au- 
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teur  des  Effrontés  et  de  Giboyer.  C’est  bien  le 
caractère  de  cet  auteur  souple  qui  anime  la  scène, 
comme  son  ami  M.  Dubufe  sait  animer  la  toile. 

Point  de  recherche  de  style,  ni  de  grand  effet 
dans  cette  bonne  toile  : c’est  tout  simplement  nature 
et  d’un  caractère  essentiellement  vrai,  nous  don- 
nant la  figure  de  belle  humeur  et  les  traits  colo- 
rés et  pleins  de  finesse  joviale  de  notre  excellent 
auteur  dramatique. 

M.  BONNEGRACE. 

M.  Bonnegrâce , qui  s’est  voué  à la  spécialité 
du  portrait,  réussit,  comme  tous  les  ans,  dans  cette 
bonne  et  excellente  étude.  Ses  portraits  du  comte 
de  B.,  et  de  M.  J.  affirment  la  vérité  que  nous 
donnons  et  qui  , à tous  les  Salons,  arrête  le  public 
admirateur  d’un  talent  aussi  vrai  que  solide  d’exé- 
cution empâtée  et  vigoureuse.  M.  Bonnegrâce  est 
un  portraitiste  hors  ligne. 

M.  CHÉRIER  (BRUNO). 

M,  Chérier  (Bruno)  mérite  une  mention  fort 
honorable  non-seulement  pour  son  tableau  : « La 
sainte  Vierge  est  repoussée  de  l’hôtellerie  et  réduite 
à aller  se  reposer  dans  l’étable  de  Bethléem  »,  mais 
encore  pour  son  Carpeaux  assis  et  méditant  dans 
son  atelier.  Cet  hommage  pieux  à la  mémoire  du 
grand  artiste  est  une  œuvre  réussie,  autant  que  j’en 
ai  pu  juger  par  la  place  trop  élevée  qu’elle  occupe  : 
non-seulement  elle  n’est  point  sur  la  cymaise,  mais 
elle  en  est  bien  à 3 mètres.  M.  Chérier  et  Car- 
peaux méritaient  mieux. 

Le  grand  sculpteur,  en  vareuse  bleue,  les  bras 
croisés  et  l’ébauchoir  à la  main  pendante,  médite 
sur  son  fameux  groupe  de  Terpsichore.  Le  portrait 
est  calme,  sobre  d’exécution  sage.  Nous  ne  con- 
naissions pas  ce  sculpteur  de  génie,  et  d’après  son 
Ugôlin  et  la  Danse  de  l’Opéra,  nous  nous  imagi- 
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nions  que  le  génie  avait  dans  les  traits,  l’attitude, 
et  dans  tout  son  type  et  sa  stature,  l’ampleur  d’un 
Benvenuto  Ceilini  ou  d’un  Mélingue.  Nous 
croyions  également  que  Carpeaux  devait  avoir  de 
la  verve  et  une  fougue  pareilles  à ses  créations. 
Point  : M.  Chérier  nous  le  montre  sage  et  calme 
comme  un  académicien  délicat,  propre,  soigneux, 
et  ne  courant  pas  à tous  crins  sur  le  Pégase  de 
la  création.  — Enfin,  prenons-le  comme  M.  Ché- 
rier nous  le  montre,  et  sachons-lui  gré  de  ce  bon 
tableau,  hommage  pieux  au  génie  éteint. 

M.  MATHEY  (PAUL). 

M.  Mathey  ( Paul ) s’est  sans  doute  représenté 
lui-même,  assis  sur  un  divan  dans  son  atelier,  et 
ayant  au-dessus  de  sa  tête  des  études  d’atelier,  des 
esquisses  etc.  C’est  un  excellent  tableau  plein  de  naï- 
veté, de  naturel,  et  de  bonhomie.  On  s’arrête  avec 
plaisir  devant  cette  bonne  figure  de  peintre  jeune, 
convaincu,  et  heureux  de  sa  profession.  Ce  n’est 
pas  précisément  au  style  qu’a  visé  le  jeune  artiste 
dans  cette  pose  toute  américaine  ; mais,  ma  foi, 
cette  désinvolture,  ce  laisser-aller  a une  note  si 
vraie  que  nous  en  félicitons  bien  sincèrement  cet 
artiste  plein  d’avenir. 

Le  portrait  du  bourgeois  à la  veste  de  nankin 
est  encore  très-nature  ; mais  peut-être,  eu  égard 
au  modèle,  est-il  moins  heureux.  N’importe,  c’est 
original,  et  salut  au  peintre  qui  ira  loin. 

M.  MENGIN  (AUGUSTE). 

M.  Mengin  (Auguste).  Notons  en  passant  le 
remarquable  portrait  de  Mme  A...  Quel  beau  mo- 
dèle plein  de  distinction  et  de  jnoble  style  ! 

Mêmes  qualités  dans  le  portrait  du  général 
Schnéegans,  commandant  l’école  d’application  de 
l’artillerie  et  du  génie  de  Fontainebleau.  — Style 
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et  pose  distingués.  M.  Mengin  est  dans  une  excel- 
lente voie,  où  il  ira  à pas  de  géant. 

M.  LECOMTE-DUNOUY. 

M,  Lecomte-Dunouy  semblerait  avoir  tenu  com- 
pte de  nos  observations  de  « l’annuaire  du  Salon 
1875  »,  où  nous  déplorions,  page  77,  la  tendance 
de  ce  peintre  sévère  à n’être  qu’un  pastiche  de  son 
maître  Grérôme,  notamment  dans  « Les  porteurs  de 
mauvaises  nouvelles  »,  pur  Grérôme,  aussi  dramati- 
que, aussi  fort  d’exécution  que  lui  ; puis  le  « Rêve 
ou  lune  de  miel  de  Cosrou  »,  mêmes  qualités. 

Dieu  merci,  cette  année,  M.  Lecomte-Dunouy 
secoue  la  chaîne  de  la  copie  et  de  la  manière  du 
peintre  du  « Duel  de  Pierrots  » ; il  brise  même  cette 
chaîne  rivée  à son  individualité,  pour  lui  faire  pren- 
dre un  essor  de  liberté,  une  tendance  d’initiative  et 
d’autonomie. 

« Saint  Vincent  de  Paul  ramène  des  galériens 
à la  foi.  » 

Cet  apôtre  de  l’humanité,  qui  pousse  le  sacri- 
fice encore  plus  loin  que  saint  Martin  coupant  son 
manteau,  est  au  bagne  au  milieu  des  galériens, 
occupé  à prendre  les  fers  d’un  de  ces  misérables. 

Cette  toile  importante  est  d’un  dessin  rigide  ; les 
proportions,  le  modelé  sont  d’une  vigueur  digne 
d’Ingres  dans  le  Saint  Symphorien.  Il  y a des  tor- 
ses, des  bras,  des  morceaux  dignes  des  plus  grands 
maîtres  de  l’école  du  Poussin  et  de  David. 

Eh  bien , malgré  ce  tour  de  force  de  science, 
1 aspect  de  ce  tableau  est  dur  et  noir,  désagréable 
à la  vue. 

De  prime-abord,  il  repousse  l’œil  et  éloigne  l’ob- 
servateur. Cependant  lorsque  ce  dernier  s’oblige 
à poursuivre  son  étude  et  à fixer  cette  œuvre  ca- 
pitale, il  ne  peut  s’empêcher  d’y  découvrir  des 
qualités  de  premier  ordre,  et  de  conclure  par  ce 
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regret  sincère  : Ah  ! si  M.  Lecomte-Dunouy 
était  coloriste  ! s’il  chassait  ces  noirs  d’encre  de 
sa  palette,  ainsi  que  ces  bleus  crus  ; s’il  variait  le 
ton  de  ses  chairs  , il  pourrait  briguer  l’honneur 
d’être  une  des  têtes  de  notre  art. 

« Son  Homère  mendiant  » réalise  encore  le 
style  d’Ingres  et  de  Gérôme.  — C’est  très-beau 
d’être  un  respectueux  et  fidèle  élève,  mais  il  est 
encore  plus  beau  d’être  original. 

Avec  une  forme  et  une  science  comme  en  pos- 
sède M.  Lecomte-Dunouy,  on  ne  peut  que  lui 
souhaiter  de  briser  tout  à fait  les  anneaux  oxydés 
de  cette  chaîne  du  pastiche. 

M.  FERRIER  (JOSEPH). 

M.  Février  ( Joseph ) est  un  lauréat  du  prix  de 
Rome. 

Cet  excellent  élève  de  Pils  se  ressent  plutôt 
des  Cabanel^  Lefèvre  et  Baudry  que  de  feu  notre 
regretté  Pils.  — Il  nous  envoie  de  l’Académie  (Je 
Rome  : 

Un  David,  dont  la  stature  fine  et  délicate  man- 
que, selon  nous  , du  caractère  héroïque  du  vain- 
queur de  Goliath. 

Le  pied  sur  le  corps  gigantesque  de  son  ennemi 
dont  il  a tranché  l’énorme  tête,  le  jeune  David,  à 
la  face  sauvage  et  chagrine,  ouvre  une  bouche 
démesurée  et  hurlante.  Cette  expression  exagérée 
nous  semble  à côté  du  sujet,  et  crie  une  fausse 
note.  Il  y a plus  de  douleur  que  d’héroïsme  et  de 
joie  belliqueuse  dans  cette  tête  d’adolescent  ; et  ce 
corps  de  jeune  fille  au  ton  mat  et  blanc  ne  nous  sem- 
ble pas  encore,  quoique  jeune,  assez  musclé,  assez 
brun , et  ne  nous  a laissé  que  le  souvenir  d’une 
réelle  insuffisance  comme  caractère  et  expression. 

Le  jury  en  a décidé  autrement,  puisqu’il  a dé- 
cerné une  médaille  2e  classe  à ce  peintre  délicat  ; 
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mais,  quant  à nous,  nous  l’engageons  sincèrement 
a étudier  Michel-Ange,  et  à comprendre  l’Ancien 
Testament  d une  manière  plus  large  et  pluscaracté- 
risée  ;•  car,  dans  ces  jolies  peintures  fades  et  conve- 
nues d’école,  — qui  en  a^u  une  les  a toutes  vues, 
— tous  les  jeunes  artistes  de  mérite  et  d’avenir 
perdent  le  vrai  trésor  de  l’artiste  : l’originalité. 

M.  GROS  (LUCIEN-ALPHONSE;. 

M.  Lucien  Gros  représente  l’anecdote  et  le 
genre  Meissonnier  dans  c(  Une  séance  de  por- 
traits ».  Il  fallait  bien  que  cette  scène  de  genre 
eût  part  à la  2e  médaille.  Nous  ne  nous  en  plai- 
gnons pas  trop,  puisque  la  grande  peinture  a sa 
large  part,  et  que,  sous  l’Empire,  le  petit  art, 
avec  M.  Meissonnier  en  tête,  avait  pris  la  place  du 
grand  art  dont  quelques  symptômes  heureux  an- 
noncent la  résurrection.  — Rendons  néanmoins 
justice  à la  finesse,  à l’esprit  de  ce  joli  peintre  ; sa 
2e  médaille  est  bien  gagnée. 

HERPIN  (LÉON). 

Après  le  genre,  le  paysage  avait  également 
droit  à la  2e  médaille  ; et,  certes,  M.  Herpin 
(Léon)  a encore  bien  mérité  la  sienne  avec  la  « Vue 
du  pont  de  Sèvres  prise  sur  place  ».  C’est  réel 
comme  tout  ce  qui  sort  des  palettes  dirigées  par 
les  Daubigny  et  les  Busson,  ces  maîtres  solides 
du  bon  réalisme.  — M.  Herpin,  dans  sa  prédilec- 
tion pour  les  ponts,  nous  promène  également  dans 
les  Côtes-du-Nord  sur  le  joli  petit  pont  de  Saint- 
Jaent.  Quoique  nous  admirions  sincèrement  ces 
bonnes  études  justement  récompensées,  nous 
demandons  d’autres  motifs  plus  variés  à ce  peintre 
fin,  et  gras  de  solidité. 

MOREAU  (ADRIEN). 

* Le  repos  à la  ferme  » et  une  « Kermesse  au 
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moyen  âge  » ont  tout  l’attrait  local  et  la  couleur 
pittoresque  de  l’époque.  M.  Moreau  a su  profiter 
de  la  direction  large  de  Pils,  et  évoquer  pour  la 
2e  médaille  les  tons  de  ce  brillant  coloriste.  Féli- 
citons donc  sincèrement  ce  lauréat  , dont  le  réper- 
toire paraîtra,  espérons-!?,  dans  l’annuaire  1877. 

MOLS  (ROBERT). 

Je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  plus 
grands  panoramas  que  celui  de  la  ville  d’Anvers  qui 
a valu  une  2e  médaille  à M.  Mois.  Assurément 
l'hotel  de  cette  ville  aura  une  salle  et  un  pan  bien 
garni,  puisque  le  côté  du  grand  salon  de  sortie  du 
palais  de  l’Industrie  était  littéralement  couvert.  — 
Si  c’est  pour  cette  étendue  exagérée  que  M.  Mois 
a obtenu  sa  2e  médaille,  c’est  jeter  le  paysage  ar- 
chitectural dans  la  surface  panoramique,  mérite  inu- 
tile à encourager  ; car,  selon  nous,  Anvers  n’aurait 
rien  perdu  à nous  être  représenté  sur  une  étendue 
et  une  surface  moins  grandes,  et  la  médaille  n’en 
eût  été  pas  moins  bien  gagnée,  surtout  avec  « Le 
quai  de  Chartrons  en  décembre  ».  Mais  enfin,  n’en 
félicitons  pas  moins  M.  Mois,  qui  nous  brosse  cin- 
quante pieds  de  peinture  avec  autant  et  plus  de. 
facilité  large  et  expéditive  que  M.  Firmin  Gérard, 
ses  toiles  fouillées  à l’excès. 

R0N0T  (CHARLES). 

« Les  ouvriers  de  la  dernière  heure  »,  avec  le 
ch.  XX  de  l’évangile  saint  Matthieu,  ont  valu  à 
M.  Cha  lesRonot  sa  2e  médaille,  bien  légitimement 
con  quise.  A la  bonne  heure,  voici  un  tableau  d’histoire 
d’un  sentiment  assez  biblique,  où  le  sujet  est  bien 
rendu  et  promet  un  peintre  de  style  élevé.  ((  Ils 
ne  reçurent  chacun  qu’un  denier....  Ceux  qui 
avaient  été  loués  les  premiers  murmuraient  contre 
le  père  de  famille  et  disaient  : Ces  derniers  n’ont 
travaillé  qu’une  heure,  et  vous  leur  donnez  autant 
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qu’à  nous  qui  avons  supporté  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur...  <(  Pour  réponse,  il  dit  à l’un  d’eux  : Mon 
ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ; n’êtes-vous  point 
convenu  avec  moi  d’un  denier?  » — Cette  école 
de  résignation  devant  une  injustice  peut  être  très- 
morale,  car  la  jalousie  et  l’envie  sont  d’odieuses 
vipères  qui  enlacent  les  cœurs  en  spirale  venimeuse; 
mais,  après  tout,  « lajustice  ne  doit  pas  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  et  le  père  de  famille  eût 
pu  ne  point  tarer  ni  fausser  les  poids  » et  payer 
au  prorata  de  l’heure.  — N’importe,  M.  Ronot  a 
bien  interprété  cette  jurisprudence  qui  avait  besoin 
d’un  conseil  de  prud’hommes,  et  il  a conquis  sa 
2e  médaille,  ce  dont  nous  le  félicitons  sincèrement. 

PELOUSE  (LÉON-GERMAIN). 

Pelouse  {Léon- Germain),  On  est  saisi  par  la 
vigueur  et  l’effet  de  soleil  chaud  qui  arrose  de  ses 
rayons  la  ((  Coupe  de  bois  à Senlis . » peinte  par 
M.  Pelouse.  On  peut,  sans  se  tromper,  assigner  à 
ce  bon  paysagiste  une  des  plus  hautes  places  de 
ce  joli  genre  naturaliste.  Que  de  fois,  à la  chasse, 
n’avons-nous  pas  admiré  ces  effets  iradiants  du 
disque  enflammé  se  jouant  à travers  les  troncs 
d’arbres  et  leurs  branches  ! — Honneur  donc  à 
M.  Pelouse  ! C’est  réussi  ; c’est  un  fort  bon  tableau 
digne  de  figurer  dans  une  belle  galerie  ou  un 
grand  musée.  En  effet,  cette  futaie  à grands 
arbres  aux  troncs  blancs  laisse  passer  l'air  et  le 
soleil  à travers  ses  branches  ; le  bûcheron  se  con- 
fond avec  les  troncs  séculaires  et  est  baigné  d’air 
ambiant,  comme  toute  cette  belle  nature  chauffée 
à 25  degrés  réaumur.  La  mousse  et  les  racines,  les 
gramens  fument  et  rôtissent  sur  ce  terrain  brûlé. 
J’ai  rarement  vu  un  effet  de  soleil  plus  ardent;  c’est 
un  tour  de  force  qui  a valu  une  médaille  Re  classe 
à M.  Pelouse  ; elle  est  bien  gagnée  ; car  jamais  Claude 
le  Lorrain  n’a  fait  plus  chaud,  ni  plus  vrai. 
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YVON  (ADOLPHE). 

Ce  grand  peintre  n’a  cette  année  que  deux  por- 
traits, mais  des  plus  robustes  du  Salon.  Le  premier,  le 
général  Vinoy,  la  main  appuyée  sur  des  plans,  se 
détache,  plein  de  vie  et  de  coloration,  en  beau  cos- 
tume militaire  comme  Yvon  seul  sait  les  repro- 
duire, sur  un  fond  brun  et  gris  coupé  par  un  socle 
de  colonne  corinthienne.  Le  grand  chancelier  de 
la  Légion  d’honneur  médite  sans  doute  sur  la 
reconstruction  de  l’édifice  ou  palais  de  la  Légion 
d’honneur. 

Le  public  ne  peut  passer  devant  cette  œuvre 
hors  ligne  sans  s’arrêter  et  admirer  avec  quel  sen- 
timent profondément  vrai  de  la  nature  Yvon  sait 
rendre  les  chairs,  les  étoffes,  les  métaux,  les  ors, etc., 
en  un  mot,  ce  qu’on  appelle  trompe-l’œil,  et  n’est 
souvent  que  l’effet  de  procédés  vulgaires  de  mé- 
tier. Ce  que  des  peintres  comme  Degoffe  ou  Bou- 
guereau  obtiennent  par  le  labeur  et  la  propreté , 
Yvon  l’obtient  par  une  touche  ou  deux,  à la  ma- 
nière des  maîtres  larges,  comme  Rubens,  Van- 
Dyck,  Titien  ou  Véronèse.  Et,  chose  vraiment 
remarquable,  chez  ce  peintre-né , c’est  qu’il  n’em- 
prunte rien  à aucun  maître  antérieur.  Il  a ce  point 
de  contact  frappant  avec  eux  tous.  Voyez  donc  si 
Rubens,  Rembrandt,  Véronèse  ou  Titien  ont  les 
moindres  rapports  ou  côtés  similaires  dans  l’as- 
pect, dans  l’exécution  ? Aucuns  ; ils  ne  procèdent 
tous  que  d’eux-mêmes.  Coupez  un  fragment  de 
leurs  tableaux,  et  vous  les  reconnaîtrez  à la  touche 
individuelle,  à ce  sentiment  propre  et  particulier 
qui  fait  leur  grande  force.  — Ainsi,  pour  rétablir 
la  hiérarchie  souvent  altérée,  ou  méconnue  par  des 
études  insuffisantes,  beaucoup  de  gens  préféreront 
Vand-Dvck  à Rubens.  C’est  une  hérésie  grossière, 
une  ignorance  blâmable,  car  Van-Dyck  est  le 
pastiche  achevé  de  R^ens  ; Van-Dyck  n’est  pas 
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lui-même,  il  reflète  trop  son  grandissime  maître- 
génie  Rubens,  qui  lui  ne  copie  personne,  et  em- 
ploie sa  vie  à créer,  créer  sans  relâche,  tandis  que 
Van-Dyck  passe  sa  vie  à perfectionner  son  im- 
mense talent.  Tons  les  génies  sont  tranchés  par 
cette  marque  d’invention  qui  les  caractérise  tous 
individuellement.  Cela  est  si  vrai,  qu’il  en  est  de 
même  pour  Yvon. — Ainsi,  pour  les  deux  portraits 
de  cette  année,  le  général  Vinov  et  M.  Bonnehée, 
on  est  donc  arrêté  à leur  aspect  solide  et  l’on  se 
dit  : Ah  ! voilà  d’Yvon.  Il  n’y  a pas  à chercher, 
pas  à hésiter,  la  touche  le  nomme. 

Ce  maître  pouvait  pencher  vers  Géricault,  Gkos, 
voire  même  vers  Horace  Yernet,  puisqu’il  traitait 
les  mêmes  sujets.  Eh  bien,  il  a trouvé  le  moyen 
d’être  lui-même,  d’être  toujours  Yvon,  rien  qu’Y- 
von,  depuis  la  bataille  de  Koulikovo  , une  de  ses 
meilleures.  Car  c’était  toute  la  saveur,  l’arome 
d’une  éclosion  première.  C’était  sauvage  et  puis- 
sant comme  l’élan  d’une  verve  qui  fait  éruption  ; 
c’était  une  réelle  page  de  génie,  qui  doit  être  au 
musée  de  Saint-Pétersbourg,  comme  toute  l'œu- 
vre militaire  du  même  grand  artiste  est  à Versail- 
les. Et,  en  passant,  nous  déplorons  que  les  nou- 
velles majorités  du  Sénat  et  de  l’Assemblée  natio- 
nale ne  se  hâtent  pas  de  revenir  à Paris,  de  ren- 
dre le  musée  de  Versailles  à sa  destination.  Il  y 
a dans  ce  retard  un  véritable  attentat  à la  majesté 
de  l’art,  qui  vaut  bien  la  politique' éphémère.  Les 
députés  et  les  sénateurs  qui  se  respectent  devraient 
protester  hic  et  nunc  contre  la  prolongation  d’un 
séjour  aussi  préjudiciable  dans  ce  musée,  une  de 
nos  gloires  nationales. 

Le  maître  Yvon  (comme  tous  les  autres, 
Horace  Vernet,  Delacroix,  Couder,  Cogniet,  Schef- 
fer)  souffre  de  ce  séjour  indiscret  et  trop  prolongé. 
Combien  d’autres  gloires  françaises  sont  ainsi 
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étouffées  par  les  raisons  d’Etat  d’une  politique  de 
méfiance  et  pétrie  d’un  reste  de  levain  monar- 
chique ! 

S’il  fallait  relater  l’œuvre  de  ce  peintre 
fécond  , et  la  détailler  en  critique  consciencieux  , 
il  faudrait  presque  un  volume , en  commençant  par 
<(  Saint  Paul  bénissant  un  prisonnier  »,  « Jésus- 
Christ  chassant  les  vendeurs  du  temple  »,  tableau 
qui  fait  la  gloire  du  musée  du  Havre  ; « Les  remords 
de  Juda  »,  qui  décelèrent,  dès  1847,  les  grandes 
qualités  de  ce  vigoureux  tempérament  d’artiste  ; 
puis  vint  « La  chute  d’un  ange  »,  inspirée  de  Mil- 
ton, et  peut-être  un  peu  de  Michel- Ange.  C’est 
après  qu’eut  lieu  l’évolution  de  ce  talent  classique 
vers  le  genre  militaire.  Ce  fut  le  mâle  courage 
des  zouaves  qui  enflamma  le  pinceau  magistral 
d’Yvon.  — Il  fit,  sous  le  ministère  Fould,  le 
voyage  de  Crimée  ; il  en  rapporta  l’étude  des 
redans  et  des  gorges  de  Malakoff.  Avec  cette  vérité 
locale,  il  peignit  en  grand  peintre  l’épopée  mili- 
taire de  l’époque.  Ce  fut  une  véritable  révolution 
dans  le  genre  batailles.  Horace  Vernet  lui-même 
en  fut  émerveillé  et  distancé.  — L’enfant  de 
Paris,  Liaut,  qui  planta,  le  premier,  le  drapeau  natio- 
nal sur  la  tour  fumante  de  Malakoff,  ne  le  planta 
pas  mieux  qu’Yvon  ne  planta  le  drapeau  de  l’art 
épique,  de  la  grande  peinture  militaire  et  héroï- 
que, à notre  époque  transitoire.  Cette  transfor- 
mation et  révolution  du  genre  « batailles  »,  même 
après  David,  Gros  et  Horace  Vernet,  fit  un  éclat, 
un  bruit  de  tonnerre  dans  la  période  de  transi- 
tion qui  suivait  le  beau  mouvement  de  1830. 
Yvon  défia,  pendant  quelques  années,  toutes  les 
prétentions  et  les  insuffisances  de  l’envie  par  une 
série  d’œuvres  considérables.  Plusieurs  fois,  la  mé- 
daille d’honneur  lui  fut  décernée,  faute  de  con- 
currents sérieux. 
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Mais  liélas  ! l’envie,  dont  l’œil  louche  ne  se 
ferme  jamais,  veillait  et  cherchait  tous  les  moyens 
de  renverser  le  colosse.  C’est  alors  qu’on  put  voir 
la  puissance  et  la  force  de  l’union  même  dans  la 
médiocrité.  C’est  alors  que  l’impératrice,  et  la 
princesse  Mathilde  et  toute  la  camarilla  vénale 
des  flatteurs,  depuis  les  épées  et  les  palettes  jalou- 
ses, s’acharnèrent  à la  perte  du  grand  artiste  qui 
devait  avoir  le  regret  d’avoir  tant  illustré  de  ces 
indignes. 

Il  fallait  une  machine  de  guerre,  un  prétexte  : ce 
fut  Pils  qui  fut  le  bouc  émissaire.  — Son  ((  Pas- 
sage de  l’Alma  »,  véritable  promenade  militaire, 
fut  exalté  comme  un  chef-d’œuvre  bien  supérieur 
à tout  ce  qu’avait  produit  Yvon.  Tous  les  serpents 
de  la  forte  cabale  allèrent  siffler  le  dénigrement 
et  la  calomnie,  et  se  mirent  à surfaire  le  joli  talent 
de  Pils.  Il  y avait  près  d’un  an  qu’étaient  ourdies 
les  trames  de  cette  conspiration.  L’examen  juridi- 
que des  récompenses  était  l’occasion,  le  moment 
décisif  ; c’est  alors  que,  pour  plaire  à une  basse  in- 
trigue féminine,  secondée  par  la  courtisanerie  et 
la  valetaille  toujours  prête  à obéir  aux  lâchetés, 
il  se  trouva  un  nombre  de  jurés  coalisés  suffisant 
pour  renverser  le  maître  de  son  socle  et  lui  substi- 
tuer le  prétexte  Pils.  C’est  alors  qu’éclata  la  rage 
et  le  triomphe  de  l’envie.  C’est  alors  que  le 
triomphateur  de  la  veille  fut  roulé  dans  la  boue  ; 
on  masqua  son  tableau  (<  Par  le  passage  de  l’Alma  », 
et  Pils  fut  un  instant  le  vainqueur  obtenant  sa  vic- 
toire à la  Pyrrhus  ; car  elle  lui  coûta  d’autant  plus 
cher,  que  ce  peintre  fourvoyé  ne  put  tenir  long- 
temps sa  pdace  usurpée.  Néanmoins  le  coup 
était  porté  , l’intrigue  de  la  médiocrité  sans  pou- 
mons avait  pris  la  place  et  ne  la  lâcha  pas  pendant 
le  reste  de  l’Empire  ; on  pourrait  presque  affirmer 
qu’elle  la  détient  encore.  Aussitôt  la  fantaisie,  la 
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miniature  et  l’anecdote  voulurent  faire  la  grosse 
voix,  et  prendre  une  revanche  éclatante  du  grand 
art  qu’elles  avaient  calomnié  et  vaincu.  Alors 
on  vit  des  Lilliputiens  se  partager  pendant  vingt 
ans  de  petits  succès  et  de  petits  lauriers,  ou  plutôt 
se  passer  et  repasser  à la  ronde  de  petites  rhubar- 
bes et  de  petits  sénés.  <(  Donne-moi  la  médaille 
d’honneur,  cette,  année  ; je  te  la  repasserai,  l’an 
prochain.  » A l’exposition  universelle  de  1867,  on 
vit  même,  à la  honte  de  ce  vilain  courant  artisti- 
que de  l’orgie  impériale,  un  coup  d’éclat,  après 
lequel  la  toile  doit  tomber,  ou  l’échelle  doit  être 
tirée  ; on  vit,  à cette  exposition  universelle , les  j 
jurés  français,  les  mêmes  qui  avaient  renversé  le 
dangereux  Goliath,  on  vit  ces  jurés  se  partager 
encore  toutes  les  médailles  et  les  honneurs  de  ce 
Salon  ; à ce  point  que  le  maréchal  Vaillant,  écho  de 
l’Empereur,  fut  obligé  de  faire  une  répartition 
plus  équitable  à l’art  international,  que  MM.  les  ' 
fantaisistes  et  miniaturistes  jugeaient  leur  infé-  | 
rieur.  Il  fallut  rendre  ces  parts  délions,  ou  plutôt  de  j 
loups  français  affamés,  à la  Prusse,  à l’Autriche  et 
à l’Angleterre,  qui  étaient  justement  froissées  de  : 
cette  hospitalité  gloutonne  rappelant  l’invitation 
du  loup  à la  cigogne.  Ces  puissances  furent  calmées 
par  ordre  supérieur  du  bien  intentionné  empereur, 
débordé,  hélas  ! par  l’intrigue  inintelligente  de 
l’impératrice  et  de  sa  coterie  de  médiocres  et  de 
faméliques.  Toutes  les  premières  récompenses! 
volées  par  cette  coterie  furent  partagées  avec  plus 
d’équité. 

S’il  nous  est  venu  à l’idée  de  nous  appesantir 
sur  ces  traits  d’histoire  nauséabonde,  nous  n’avons; 
eu  qu’un  but,  celui  de  montrer  la  dépravation 
dans  laquelle  l’art  lui-même  allait  se  putréfier  et 
tomber  en  décadence. 

Dieu  merci  ! des  éléments  nouveaux  sont  venus, 
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membres  épars  auxquels  les  anneauxettronçons  cher- 
chent à se  renouer  par  les  moyens  les  plus  habiles  ; 
mais  espérons  que  M.  Waddington  sera  moins 
complaisant  que  MM.  de  Cumont  et  Wallon,  et 
que  M.  de  Chennevières  ouvrira  enfin  les  oreilles 
aux  besoins  urgents  de  la  situation.  Et,  pour  clore 
sur  ce  grand  peintre,  dont  l'œuvre  est  considérable 
depuis  saint  Paul  bénissant  les  prisonniers,  les  ta- 
bleaux religieux,  jusqu’à  la  retraite  de  Russie,  et 
la  prise  de  Malakoff^  ses  toiles  capitales,  nous 
arrivons  au  <(  Triomphe  de  l’Amérique  »,  réponse 
prophétique  à toutes  les  ingratitudes  de  l’Empire. 

L’envie  s’acharna  de  nouveau  contre  cette  œuvre 
épique  et  d’une  grande  portée  républicaine  ; car  la 
jeune  Amérique  s’y  offrait  en  sœur  à notre  Répu- 
blique naissante.  — ((  César  écrasant  les  peuples 
sous  sa  cavale  ambitieuse  » fut  la  nouvelle  réponse 
à tous  ces  envieux  regrettant  le  césarisme. 

Nous  attendons  à présent  ce  peintre  courageux 
à l’exposition  universelle.  La  grande  page  d’his- 
toire des  religions  qu’il  prépare  pour  1878  ne  man- 
quera pas  , nous  en  avons  d’avance  la  certitude, 
de  faire  le  plus  grand  honneur  à l’école  française, 
cette  brillante  école  qui  résume  à elle  seule  l’art 
moderne,  et  appelle  tous  les  ans  sur  le  champ  de 
bataille  du  Salon  officiel  tous  les  peintres  de  l’Eu- 
rope, et  d’où  la  France  sort  toujours  victorieuse. 

DUBOIS  (PAUL). 


M.  Dubois  (Paul) . — Le  courage  militaire,  repré- 
senté par  un  beau  guerrier,  cuirassé,  casqué  avec 
élégance,  posé  avec  calme  et  style  moitié  grec, 
moitié  renaissance  et  Michel- Ange,  a valu  la  mé- 
daille d’honneur  à l’auteur  du  Trouvère,  et  cela  ne 
nous  étonne  nullement,  par  deux  raisons  : la  pre- 
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mière,  c’est  que  M.  Dubois  a un  beau  talent,  et  a 
ensuite  un  peu  le  pied  dans  l’administration.  Car, 
si  nous  ne  nous  trompons,  il  est  conservateur,  et  a 
remplacé  feu  notre  bon  ami  Tournemine.  M.  Du- 
bois a du  talent  et  un  beau  talent  plein  de  carac- 
tère et  de  distinction  , c’est  incontestable  ; mais 
comment  dissiper  la  fâcheuse  présomption  d’in- 
fluence de  position  ? Les  jurés  ont  besoin  de  l’ad- 
ministration. M.  P.  Dubois  en  fait  partie  : <(  pas- 
sons la  rhubarbe  à M.  Dubois,  il  nous  rendra  le 
séné  des  croix,  des  achats  de  tableaux  pour  le  Lu- 
xembourg ! » 

Dieu  veuille  qu’il  n’y  ait  rien  de  cela  dans  notre 
esprit  peu  clairvoyant  ; mais  il  est  courageux 
de  crever  des  ballons  gros  comme  le  Panthéon. 
Il  est  fâcheux  que  les  médailles  pleuvent  à un 
conservateur  du  Luxembourg  , quand  il  y avait 
à chercher,  soit  à la  sculpture,  soit  à la  peinture, 
des  œuvres  tout  aussi  remarquables  : ce  qui  nous 
confirme  encore  dans  notre  blâme  sérieux,  car  il 
porte  et  pèse  de  tout  son  poids  sur  ce  vestige  d’a- 
bus et  de  scandale  qui  a éclaté  sous  l’Empire.  Il 
semblerait  que  c’est  un  regain  de  courtisanerie  ju- 
ridique. — Jugez  la  cause.  MM.  Bobert-Fleury 
père,  Cabanel,  Fromentin,  etc. , — je  ne  nomme 
que  ces  trois  têtes,  — se  disent  : « M.  Dubois 
est  de  l’administration,  c’est  un  confrère  qui  com- 
prend la  solidarité  , 1°  vite  la  médaille  d’hon- 
neur — mais  ce  n’est  pas  assez  , 2°  la  mé- 
daille Ire  classe,  pour  la  peinture.  Que  dia- 
ble ! nous  arriverons  , moi  à placer  les  œuvres 
filiales,  moi  mes  élèves,  et  moi  mes  tableaux 
et  mon  prochain  succès  académique  !..  » Eh 
bien,  c’est  tout  bonnement  scandaleux,  parce  que 
d’abord  l’administration  devrait  mettre  hors  con- 
cours tous  ses  membres,  peintres  ou  sculpteurs,  ou 
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du  moins  ne  devrait  pas  les  laisser  juger  par  des 
gens  qui  ont  besoin  d’eux. 

Ce  n’est  pas  par  plaisir  que  je  lève  ce  coin  hi- 
deux du  rideau  de  l’art  moderne  : c’est  une  loque 
de  l’abus  du  césarisme  qu’emportera  bientôt  le 
souffle  de  M.  Waddington.  Cela  doit  rendre  rê- 
veurs M.  de  Chennevières  et  M.  Buon,  l’honnête 
Buon  qui  me  fait  l’effet  d’un  élégiaque  honnête 
fourvoyé  dans  cette  galère.  — J'en  suis  fâché 
pour  M.  P.  Dubois  ; mais,  avant  de  concourir,  il 
devait  prévoir  qu’il  y a danger  à rester  dans  une 
administration  dont  les  jurés  ont  besoin.  — C’est 
le  cas,  ou  jamais  non  , de  provoquer  les  réformes 
revendiquées  par  la  légende  des  Refusés  (Ques- 
tions dart  contemporain).  Oui,  le  jury  mixte  est 
de  rigoureuse  nécessité  ; sans  lui,  tous  les  artis- 
tes sans  défense  sont  sacrifiés  aux  rancunes,  à l’in- 
térêt de  la  camaraderie. 

Voyez-vous  ce  double  scandale 

Médaille  d’honneur  et  médaille  Ire  classe 
données  à M.  Dubois,  conservateur  du  Luxem- 
bourg ! Je  m’étonne  qu’un  artiste  de  la  valeur 
de  M.  Dubois  ne  se  contente  pas  de  son  grand 
mérite  réel  , et  qu’il  lui  faille  avoir  autant  de 
pied  dans  l’administration  ; si  c’est  de  bonne  guerre 
pour  conquérir  les  triomphes,  les  doubles  succès, 
ce  qui  en  diminue  l’éclat,  c’est  de  laisser  percer 
!a  position  inégale  et  favorisée  du  vainqueur.  — 
Ces  regrets  émis,  louons  sans  réserve  la  beauté 
« du  courage  militaire  d dont  nous  avions  ébauché 
le  compte-rendu.  — Oui,  ce  beau  guerrier,  plus 
beau  que  mâle,  plus  élégant  et  féminin  que  belli- 
queux, est  un  Grec  modernisé,  un  Grec  moins  puis- 
sant que  l’Achille,  et  que  le  Penseroso  de  Michel- 
Ange. 

Le  don,  le  privilège  de  M.  P.  Dubois,  c’est 
de  faire  beau,  élégant  ; il  possède  le  rythme  de 
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la  grâce  et  la  cadence  des  belles  proportions.  Son 
sentiment  grec  imprégné  d’Ingres,  de  Raphaël 
et  de  Lesueur,  et  de  la  largeur  des  peintres 
Delacroix  et  Millet,  a su  s’assimiler  tous  ces  dons 
dont  il  doit  la  conquête  à sa  double  organisation 
de  sculpteur  et  de  peintre.  Oui,  M.  P.  Dubois  a 
une  riche  organisation,  prompte  à l’assimilation 
de  tout  ce  qui  est  vraiment  beau  : belles  attitu- 
des simples  et  nobles,  calme,  harmonie,  pensée 
sévère,  style  élevé,  toutes  ces.  qualités  sont  dans 
« le  courage  militaire  d. 

Posé  d’une  manière  simple  et  noble  comme 
du  Raphaël,  ce  beau  guerrier  a plus  de  pensée  et 
de  noblesse  que  de  courage  militaire.  A coup  sûr, 
Michel-Ange  eût  compris  autrement  le  courage 
militaire.  Sans  remonter  si  haut  en  arrière,  le 
grand  Rudde,  ce  ciseau  épique,  l’eût  également 
compris  plus  héroïque.  Cavaignac  et  Lamoricière, 
son  bras  droit,  l’auraient  aussi  compris  plus  mâle. 
Ce  guerrier-là  a plutôt  du  saint  Michel  terrassant 
le  Satan  de  Raphaël , et  le  courage  militaire  humain 
n’a  rien  de  raphaëlesque.  Le  caporal  Liaut 
d’Yvon,  et  le  gamin  de  Paris  de  Neuville,  ce  chas- 
seur des  dernières  cartouches  qui,  les  mains  dans 
les  poches,  attend  la  mort,  sans  y penser,  voilà 
du  vrai  courage  militaire. 

Il  est  vrai  que  la  sculpture  décline  ces  vulga- 
rités du  genre  militaire  moderne  ; et,  cependant, 
on  conviendra  que  le  courage  militaire  est  dans 
l’expression  et  l’action  de  la  bataille. 

Pour  nous  résumer,  ce  courage  militaire  ne  sied 
pas  autant  au  ciseau  de  M.  Dubois  que  la  beauté 
séraphique,  la  corde  tendre  et  suave.  Non,  ce  n’est 
pas  là  le  courage  militaire,  c’est  plutôt  la  grâce 
et  la  beauté  militaire. 

Nous  préférons  a la  Charité  ».  Ce  sujet  rentre 
mieux  dans  les  facultés  et  l’organisation  d’élite  du 
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grand  artiste.  Cette  Charité,  encore  imprégnée  de 
la  beauté  idéale  d’Andréa  del  Sarte  et  de  la  naïveté 
du  peintre  Millet,  est  vraiment  séduisante  ; c’est 
pur,  honnête,  bon  et  beau. 

La  draperie  large  et  simple,  imitée  de  Millet , 
ainsi  que  l’exécution  naïve  du  même  peintre,  con- 
tribuent à rendre  ce  sculpteur  original.  Nous  le 
préférons  s’assimilant  Millet,  plutôt  que  Cabanel 
dans  son  Trouvère.  En  somme , l’organisation 
malléable  de  M.  Dubois  est  prompte  à l’assimila- 
tion. Peut-être  cette  grande  habileté  d’artiste 
vraiment  doué  se  transformera-t-elle  bientôt,  espé- 
rons-le,  en  personnalité  plus  Dubois,  rien  que 
Dubois.  C’est  notre  souhait  sincère  pour  ce  grand 
artiste,  qui  est  une  de  nos  gloires  des  mieux  acqui- 
ses. — Nous  oubliions  de  le  féliciter  bien  sincère- 
ment sur  sa  riche  et  double  organisation  de 
peintre  et  sculpteur;  mais,  malgré  son  beau  début 
de  peintre,  M.  Dubois  ne  devait  pas  prétendre  à 
la  médaille  Ire  classe  pour  la  peinture  : une  3®  ou 
une  mention  honorable  eût  suffi  pour  encourager 
le  peintre,  surtout  quand  on  voit  les  Clairin, 
Capdevielle  et  tous  les  mentionnés  être  réduits  à 
cette  récompense  congrue.  Et  M.  Pénard,  avec  le 
magnifique  portrait  de  la  grand’mère,  bien  supé- 
rieur à ceux  de  M.  Dubois,  et  M.  Maignan,  avec 
son  magnifique  Barberousse,  ne  méritaient-ils  pas 
mieux  cette  Ire  médaille? 

GUILLEMET. 

M.  Jean-Baptiste  Guillemet  mérite  bien  sa 
médaille  2e  classe  ; car,  pour  notre  compte,  nous 
avons  été  saisi  de  la  beauté,  du  naturel  et  de  l’ef- 
fet excellent  de  son  paysage  ; il  rend  on  ne  peut 
mieux  la  fraîcheur  de  cette  partie  de  la  Normandie 
où  a excellé  Daubigny. 

Le  motif  de  Villerville  est  on  ne  peut  mieux 
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choisi,  largement  et  puissamment  rendu.  Du  reste, 
en  ce  beau  genre  du  naturalisme , M.  Guillemet 
a de  redoutables  concurrents  qui  nous  prouvent 
une  fois  de  plus  que  le  nombre  des  médailles  est 
insuffisant  ; car  nous  voudrions  voir  bien  d’autres 
paysagistes  récompensés  depuis  longtemps,  et  le 
public  s’étonne,  comme  nous , de  la  lenteur  de  ces 
encouragements. 

M.  Guillemet  est  un  des  heureux  lauréats  dont 
les  efforts  sont  enfin  récompensés  ; c’est  d’autant 
plus  flatteur  pour  cet  artiste  consciencieux  qu’il  le 
mérite  réellement. 

WAUTERS. 

M \ Emile  Wauters  fait  grand  honneur  à 
l’école  Belge;  mais  qui  dit  école  Belge,  dit  école 
Française,  pure  école  Française,  attendu  que  les 
peintres  belges  ne  suivent  réellement  que  les  prin- 
cipes de  notre  école  des  Beaux-Arts , luttent  tous 
les  ans  et  rivalisent  de  succès  avec  la  peinture  et 
la  sculpture  françaises. 

La  preuve  nouvelle  est  l’excellent  portrait  de 
M.  C.  Somzée  par  M.  Wauters,  portrait  qui  est 
dans  la  moyenne  de  tous  les  bons  portraits  des 
écoles  Cogniet,  Cabanel  ; que  dis-je  ? des  Picot, 
Drolling  et  P.  Delaroche.  Oui,  c’est  toujours  la 
nature  arrangée,  posant  avec  plus  ou  moins  de 
simplicité,  ou  de  style  cherché  et  convenu. 

Nourri  des  bons  principes,  M.  Wauters  emporte 
donc  d’assaut  la  2e  médaille , et  nous  l’attendons 
Tan  prochain  à une  œuvre  plus  importante,  à un 
tableau  d’histoire. 

WINNE. 

M \ Liévin  de  Winne  est  une  preuve  corrobo- 
rante de  la  vérité  que  nous  émettions  plus  haut  à 
'’égard  de  M.  Wauters.  — Les  deux  portraits  de 
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M.  Firmin  R...,  ancien  ministre  plénipotentiaire 
de  Belgique  à Paris,  et  le  portrait  de  M.  E.  B.  sont 
toujours  dans  la  bonne  voie  française  et  la  plus 
distinguée. 

Depuis  vingt-cinq  ans  nous  admirons  la  tenue 
sévère  de  cet  artiste  belge,  de  ce  portraitiste  émi- 
nent qui  ne  nous  donne  que  des  illustrations 
belges  et  des  personnes  de  son  monde  aristocrati- 
que. 

Ce  que  nous  reprocherions  à M.  de  Winne, 
c’est  d’abuser  du  noir,  et  de  ne  pas  attaquer  bra- 
vement l’air  et  la  grande  lumière,  comme  MM.  Ca- 
banel, Cot,  et  surtout  Carolus  Duran. 

Mais  rendons  cette  justice  à M.  de  Winne,  qu’il 
fait  noble  et  distingué  avec  peut-être  trop  de  sacri- 
fices ; car,  chez  ses  personnages,  les  têtes  et  les 
mains  dominent  tout  le  reste.  C’est  une  qualité 
certainement  ; mais  ces  sacrifices  ne  doivent  point 
aller  jusqu’au  noir;  il  faut  que  l’œil  puisse  perce- 
voir dans  l’ombre  les  objets  environnants. 

La  grande  qualité  du  sacrifice  devient  un  défaut 
quand  elle  outrepasse  la  mesure  et  va  jusqu’à  la 
tache  d’encre , comme  dans  le  magnifique  portrait 
de  M.  de  Girardin  de  Carolus  Duran,  où  la  tête, 
les  mains  et  l’encrier  s’enlèvent  seuls  en  lumière. 
C’est  certainement  d’un  effet  puissant  au  détriment 
de  la  transparence. 

Nous  citons  cet  exemple  frappant  à M.  de 
Winne,  pour  lui  demander  aussi  un  peu  plus  d’air 
ambiant  dans  ses  magnifiques  compositions,  où  le 
style  et  la  distinction  à la  Van-Dyck  arrêtent  l’ob- 
servateur amant  du  beau. 

M.  de  WTinne,  peintre  belge  ou  plutôt  français, 
a donc  justement  conquis  son  hors-concours  au 
champ  de  bataille  parisien  où  l’Europe  entière 
vient  se  mesurer.  Si  nous  nous  étendons  sur  ce 
détail  important,  c’est  pour  renouveler  notre  appel 
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incessant  aux  Kaulbach,  Knauss,  Sclireyer,  qui  se 
font  trop  désirer  ; et  ce  persévérant  éloignement 
de  Paris  , cette  bouderie  prolongée  deviendrait  de 
l’ingratitude , puisque  c’est  à Paris  qu’ils  ont  fait 
leur  réputation  ; nous  les  attendons  à l’exposition 
de  1878,  où  la  bataille  internationale  sera  rude, 
bataille  à laquelle  ces  grands  peintres  viendront 
combattre  ; sans  quoi , ce  seraient  des  déserteurs. 

M.  RENARD  (ÉMILE). 

M . Emile  Renard , qui  fait  honneur  à ses  deux 
maîtres,  MM.  Cabanel  et  C.  de  Cock,  se  livre, 
comme  on  voit,  au  cumul  de  deux  spécialités  : au 
portrait  et  au  paysage.  Jusqu’à  l’Empire,  il  était 
de  rigueur  de  se  parquer  dans  une  voie,  un  genre, 
une  spécialité  définie,  et  il  était  défendu  d’en 
sortir  sous  peine  d’être  mis  à l’index  des  jurys 
exclusifs.  — Qu’était-ce  donc,  à plus  forte  raison, 
quand  Etex  prétendait  faire  de  la  peinture  ; quand 
Clésinger,  qui  pétrissait  le  marbre,  se  mêlait  de 
peindre  une  Eve  avec  les  tons  puissants  d’un  De- 
camps  ou  d’un  Delacroix  ? Le  préjugé  était  là. 
Aujourd’hui,  il  est  levé  de  plus  en  plus  avec  les 
Falguière  et  les  P.  Dubois,  qui  disputent  et  enlè- 
vent les  médaillés  aux  peintres. 

Mais  M.  Renard  ne  va  pas  si  loin  ; il  est  peintre 
et  reste  peintre,  et  se  contente  de  conquérir  avec 
le  portrait  de  la  grand’mère  une  3e  médaille, 
quand  il  devrait  avoir  la  Ire  que  lui  a injuste- 
ment enlevée  M.  P.  Dubois,  attendu  que  M.  Re- 
nard est  plus  peintre  que  lui,  et  que  le  portrait  de 
la  grand’mère  et  ((.le  puits  de  Montfarville 
(Manche)  » ont  plus  de  qualités  picturales  que 
celles  de  son  concurrent. 

Mais  , que  voulez-vous  ? M.  Renard  n’a  pas 
beaucoup  de  liens  à l’administration  dont  fait  par- 
tie M.  Dubois. 
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M.  MENGIN  (AUGUSTE). 

M.  Mengin  (Auguste),  avec  le  portrait  de  Mme 
A...  un  très-beau  portrait  ma  foi,  et  celui  du  gé- 
néral Schnéégans,  commandant  l’école  d’applica- 
tion de  l’artillerie  et  du  génie  de  Fontainebleau, 
portrait  plein  de  style  et  d’exécution  conscien- 
cieuse , M.  Auguste  Mengin  a conquis  la  3e  mé- 
daille : nous  l’en  félicitons  d’autant  plus  sincère- 
ment qu’en  ce  beau  genre  qui,  en  définitive,  est  le 
point  de  départ  et  la  base  de  la  grande  peinture 
d’histoire,  M.  Mengin  avait  de  redoutables  con- 
currents. 

ROZIER. 

M.  Dominique  Rozier  par  le  « Retour  de  la 
halle  » et  ses  jolies  roses,  si  odorantes,  si  vraies  de 
couleur,  et  si  grassement  peintes,  méritait  bien 
son  succès,  pas  volé  ma  foi  ! car  c’est  inouï,  ce 
qu’il  y a de  forces  nombreuses  et  rivales  dans  ce 
joli  genre  dont  le  maître  Saint-Jean  ne  peut  plus, 
hélas  ! diriger  et  commander  les  bataillons  en 
guerre.  Tous  les  ans,  et  cette  année  surtout,  nous 
avons  en  tableaux  de  halles  et  de  fleurs,  de  vérita- 
bles chefs-d’œuvre  qui  donnent  l’embarras  du  choix 
et  créent  de  grandes  difficultés  aux  jurys.  Mais 
M.  Rozier , qui  a pris  toute  la  largeur  et  la  puis- 
sance de  son  maître  M.  Yolon,  auquel  il  fait  grand 
honneur,  M.  Rozier  devait  être  l’heureux  vain- 
queur: ce  n’était  que  justice. 

GIRARD  (FIRMIN). 

V oici  le  moment  opportun,  la  transition  néces- 
saire pour  parler  de  ce  Degoffe,  et  de  ce  Bougue- 
reau  des  fleurs,  de  ce  Meissonnier  des  pétales,  des 
feuilles  et  des  nervures  du  joli  règne  végétal. 

Il  faut,  en  vérité,  que  ce  hors-concours  en  soit 
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bien  amoureux  de  la  flore  et  du  règne  végétal, 
pour  ne  rien  sacrifier  de  ses  amours. 

M.  Firmin  Girard  pousse  donc  le  détail  jusqu’à 
la  minutie  et  au  rendu  à outrance  ; tout  dans  son 
œuvre  brille,  éclate  de  fini,  de  tons  crus  à tirer  et 
à blesser  l’œil.  En  vérité,  je  me  demande  com- 
ment un  peintre  aussi  fourvoyé  à côté  des  vrais 
chemins,  des  bonnes  voies  de  l’art,  a pu  devenir 
hors-concours  : oui,  je  me  le  demande,  car  de  deux 
choses  l’une  : ou  d’art  doit  suivre  et  atteindre  son 
but  qui  est  la  synthèse  dans  le  beau,  alors  il  mé- 
rite honneurs  et  récompenses  ; ou  il  va  verser  dans 
l’art  du  coiffeur  et  du  rendu  minutieux  et  criard 
sans  plans,  sans  sacrifices  , alors  il  doit  être  si- 
gnalé comme  dangereux.  Pourquoi,  en  ce  cas  défec- 
tueux , mettre  hors-concours  un  spécimen  aussi 
funeste  à la  vraie  et  large  voie  du  bel  art  ? Pour- 
quoi faire  les  honneurs  de  la  cymaise  à des 
tableaux  qui  fourvoient  le  goût  du  public  et  des 
jeunes  peintres  ? 

Certes,  nous  sommes  nous-mêmes  surpris,  con- 
fondus de  cette  persistance  tenace,  de  cet  acharne- 
ment à finir  d’une  manière  exagérée  toutes  les 
parties  minutieuses  des  phénomènes  de  la  nature. 
Mais  en  voyant  les  tableaux  de  ce  peintre  extra- 
finisseur, et  cru  au  superlatif,  nous  ne  savons  pré- 
cisément où  poser  notre  vue,  qui  souffre  de  ce  cli- 
quetis désagréable  de  crudités  éparpillées  et  vi- 
brantes , comme  ces  éclats  de  cuivre  et  ces  bruits 
de  crécelle  qui  vous  déchirent  les  oreilles.  Si  le 
jury  et  l’administration  comprennent  ainsi  le  but 
de  l’art  pour  l’étaler  ainsi  triomphalement  au  pu- 
blic, c’est  pénible  et  dangereux  ; car,  nous  le  ré- 
pétons, malgré  notre  étonnement  de  cette  force 
excessive  de  talent  précieux,  nous  maintenons  que 
son  exaltation  et  l’hommage  de  la  cymaise  sont 
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les  erreurs  coupables  ou  de  l’ignorance  oli  du 
parti-pris  condamnable. 

' Nous  insistons  vigoureusement  sur  cette  tran- 
saction funeste  de  quelques  habiles  finisseurs  qui  se 
1 figurent  qu’hors  leur  fini  et  celui  de  leurs  congé- 
; nères,  il  n’y  a point  de  salut  ; et  nous  leur  répétons 
! de  bonne  encre  que  c’est  une  hérésie  dangereuse, 

; que  c’est  un  barbarisme  en  plastique  et  en  esthéti- 
que. Nous  leur  répétons  que  l’idée,  le  côté  essen- 
j tiel  des  choses  ne  doivent  être  rendus  que  pour 
faire  valoir  la  thèse,  le  but  unique,  aussi  bien  dans 
le  genre  historique  que  dans  les  natures  mortes, 
et  les  plus  insignifiants  sujets  de  genre. 

Encore  une  fois,  cette  école  dangereuse  doit 
être  reléguée  à son  plan , et  il  est  bon  de  se  tenir 
1 en  garde  contre  le  chantage  de  ses  prix  exagérés, 
réclame  qui  attire  le  public  et  veut  lui  faite  accroire 
des  inepties,  des  mensonges  de  charlatans.  Ce 
ballon  de  faux  prix  qui  se  gonfle  pour  les  besoins 
de  la  cause  doit  être  crevé,  crevé  sans  cesse  par 
les  coups  de  plume  de  la  critique  honnête.  Pour- 
quoi laisser  répandre  des  prix  de  300,000  fr. 
de  100,000  fr.  pour  tel  ou  tel  tableau  qui  n’en 
vaut  ni  15,  ni  10,000,  — et,  s’il  fallait  les  faire 
expertiser  vaudraient  encore  moins  ? 

Nous  insistons,  pour  prémunir  le  public  contre 
ces  manœuvres  de  charlatanisme  indignes  de  pein- 
tres qui  se  respectent. 

Nous  croyons,  certes,  pour  l’honneur  de  M.  Fir- 
min  Girard,  qu’il  n’est  pour  rien  dans  cette  fable, 

! cette  réclame  circulant  sur  le  prix  de  son  tableau, 
car  nous  croyons  que  ces  moyens  sont  plus  nuisi- 
bles, plus  préjudiciables  qu’utiles  au  vrai  succès 
, d’une  œuvre.  — Aussi  le  public  averti  que  tel 
tableau  est* acheté  100,000  fr.,  se  bouscule  auprès 
de  l’œuvre,  et  s’il  est  connaisseur  il  ne  peut  man- 
quer de  s’écrier  : C’est  une  mystification. 
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OLIVIER  (LÉON). 

Quand  nous  passâmes  devant  la  question,  nous 
fûmes  saisis  par  ce  tempérament  de  peintre  d’his- 
toire consanguin  de  celui  de  M.  Robert-Fleury 
père,  nous  revîmes  avec  effroi  toutes  les  horreurs 
de  l’Inquisition  évoquées  à notre  mémoire  par  ce 
tableau  dramatique  et  plein  de  vigoureuse  étude. 
Oui,  tout  l’arsenal  de  Torquemada  et  tous  les  ins- 
truments hideux  du  Saint-Office  , instruments  si 
chers  au  duc  d’Albe,  toutes  ces  scènes  cruelles  du 
fanatisme  religieux  et  politique , car  la  politique 
en  était  la  plus  acharnée  complice,  tous  ces  tableaux 
de  M.  Robert- Fleury  nous  repassèrent  devant  les 
yeux,  en  admirant  la  conscience  et  les  qualités  de 
l’œuvre  de  M.  Olivier. 

Dieu  merci  ! nos  mœurs  s’améliorent,  car  j’ai 
vu  le  bon  public  frémir  d’horreur  et  de  dégoût 
devant  cette  œuvre  distinguée  qui  a bien  mérité  sa 
3e  médaille. 

Non-seulement  ce  tableau  est  franc  d’effet  et  de 
lumière,  mais  il  est  consciencieux  de  dessin  et  d’a- 
natomie. — Le  pauvre  patient  fait  mal  à voir, 
tant  il  est  vrai , tant  il  souffre  sous  les  coins , les 
cordes  et  les  roues  des  bourreaux  ! 

— Dans  le  « pêcheur  de  la  Seine  »,  autre  note 
plus  agréable,  M.  Olivier  a doublement  mérité 
son  succèso 

CHARNAY  (ARMAND). 

Si  nous  nous  empressons  de  rendre  justice  à qui 
de  droit  pour  les  récompenses,  c’est  que  nous 
croyons,  avant  tout,  que  notre  Annuaire  ne  fait 
qu’accomplir  un  devoir  élémentaire. 

<c  La  pêche  à l’épervier  » de  M.  -Charnay.  le 
dispute  donc  en  mérite  au  pêcheur  de  M.  Olivier, 
et,  pour  satisfaire  les  concurrents,  M.  Charnay, 
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qui  marche  sur  les  traces  de  son  excellent  maître 
M.  Feyen-Perrin,  a fait  là  un  excellent  tableau 
bien  et  dûment  médaillé. 

On  sent  que  M.  A.  Charnay  habite  un  endroit 
favorable  à ce  genre  de  pêche  expéditive  et  où  le 
crépuscule  est  de  première  nécessité,  car  il  faut 
s’avancer  sans  bruit  par  les  rosées  perfides  et  sur- 
prendre le  poisson  , le  couvrir  de  cet  engin  diffi- 
cile à jeter.  La  pêche  à l’épervier  a une  mise  en 
scène  poétique.  M.  Charnay  l’a  compris. 

NITTIS  (JOSEPH  de). 

Mes  félicitations  sincères  à ce  peintre  varié  et 
ami  du  pittoresque.  Du  reste,  avec  un  maître 
comme  Gérôme,  les  médailles  sont  prédites  à l’a- 
vance. 

Si  ((  sur  la  place  des  pyramides  » et  « sur  la  route 
Castellamare  »,  deux  œuvres  saillantes,  M.  de  Nittis 
n’obtient  qu'une  3e  médaille,  j’en  garantis  une 
2e  pour  l’an  prochain,  si  cet  artiste  continue 
son  joli  genre  varié,  car  M.  de  Nittis  n’est  point 
un  débutant.  Nous  le  suivons  depuis  quelques 
années,  et  nous  nous  rappelons  la  <(  femme  aux 
perroquets  »,  puis  « la  réception  intime  » de  1870  ; 
((  les  cratères  du  Y ésuve  avant  l’éruption  de 
1872  » et  ((  la  descente  du  Vésuve  »,  études  fai- 
tes sur  nature  en  1873.  Nous  avions  également 
remarqué  son  joli  salon  de  1874  : cc  dans  les  blés  » et 
« fait-il  froid  ! ! ! » l’an  dernier,  « Bougival  » et 
« place  de  la  Concorde  ».  Il  n’y  a donc  pas  à s’é- 
tonner des  succès  de  cet  artiste  laborieux  et  fécond, 
copiant  et  choisissant  la  belle  nature  pittoresque 
aux  grandes  lignes  architecturales. 

M.  le  baron  de  MORTEMART-BOISSE. 

Voici  encore  une  médaille  bien  gagnée  par  un 
lutteur  qui  ne  débute  pas  d'hier  si  nous  en  jugeons 
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par  ses  deux  bons  maîtres  Alfred  et  Tony  Johan- 
not.  « Le  lit  d’un  torrent  dans  les  Alpes,  aux  en- 
virons de  Nice,  » sent  bien  l’étude  vraie,  creusée 
non  loin  du  torrent  lui-même.  Dès  1870,  <(  la 
chasse  aux  macreuses  » nous  avait  frappé.  Nous 
aurions  volontiers  poussé  devant  nous  la  toile  aux 
meurtrières  perfides  pour  approcher  et  tuer  des 
macreuses;  — en  1873,  « le  marécage  de  Norman- 
die » ; en  1874,  les  moulins  de  Monte-Carlo  (Alpes- 
Maritimes)  ;en  1875,  même  prédilection  pour  notre 
département  annexé  : ((  le  cours  d’eau  dans  les 
Alpes-Maritimes  ».  Yoilà  une  persévérance  et  une! 
fidélité  à toute  épreuve  pour  ce  genre  difficile 
dans  lequel  M.  le  baron  Enguerrand  de  Morte- 
mart-Boisse  possède  une  longue  expérience  et  un 
beau  talent  : il  n’est  pas  étonnant  que  le  succès 
couronne  une  aussi  longue  carrière. 

M.  M0R0T  AIMÉ-NICOLAS). 

Ce  pensionnaire  de  l’Académie  de  France  a 
envoyé  une  excellente  étude  : « le  printemps  ». 
Cette  jeune  et  belle  figure,  dont  nous  aimons  la  pose: 
et  le  style,  rappelle  l’antique,  et  méritait  le  succès! 
qui  l’a  couronnée.  Cette  3e  médaille  ne  manquera 
pas  d’enflammer  le  courage  de  cet  élève  distingué 
que  nous  attendons  à son  nouvel  envoi  de  Rome  et 
qui  continuera  la  voie  élevée  qu’il  réussit. 

M.  GONZALÈS  (JEAN-ANTONIO). 

« Le  retour  d’un  baptême  en  Espagne  » est  un 
bon  tableau,  large  et  fin  de  couleur  locale.  C’est 
chaud,  rutilant,  et  nous  avions  noté  M.  Gronzalès 
pour  une  médaille.  Nous  sommes  flatté  de  nous 
rencontrer  avec  le  jury. 

M.  GORDIGIANI  (MICHELE) 

Nous  offre  <(  un  page  de  la  cour  de  Louis 
XIII  ».  C’est  une  très-bonne  étude  consciencieuse 
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et  on  ne  peut  plus  vraie  d’étoffes  simples  et  soyeu- 
ses, que  nous  sommes  heureux  de  citer  en  passant, 
car  elle  promet  un  peintre  éclatant.  M.  Gordigiani 
i est  Italien  et  élève  de  M.  Mussini,  et  habite  Flo- 
rence ; on  dirait  plutôt  une  peinture  éclose  à Paris 
et  rappelant  l’éclat  de  Deveria.  Ce  qui  prouve  une 
I fois  de  plus  que  l’école  Française  gouverne  et  règne 
| en  Italie  comme  en  France. 

M.  TOUDOUZE  (ÉDOUARD). 

Voilà  un  bon  tableau  et  de  la  bonne  école  dra- 
matique où  la  note  vraie  est  trouvée.  Nous  félici- 
tons très-sincèrement  M.  Toudouze  de  persévérer 
dans  cette  voie  historique  des  grands  maîtres , 
c’est  ainsi  qu’on  arrive  aux  sommets.  Du  reste,  il 
, peut  voir  qu’il  en  est  déjà  récompensé. 

M.  E.  Toudouze  expose  depuis  longtemps.  Dès 
1870,  nous  avions  remarqué  « la  veillée  sur  la 
lande  ))  , souvenir  d’un  pardon  de  Saint-Anne-la- 
Palue  (Finistère).  Précédemment,  lors  de  notre 
exposition  de  Macbeth,  en  1868,  nous  avions  admiré 
la  mort  de  Jézabel  du  même  peintre  : c’était  puis- 
sant, plein  de  verve  et  de  drame,  ce  qui  nous 
confirme  une  fois  de  plus  dans  notre  sincère  appré- 
ciation. — Du  reste,  avec  des  maîtres  comme  Pils 
et  M,  A.  Leloir , on  ne  peut  pas  s’égarer  ; et 
M.  Toudouze  est  tout  près  de  devenir  un  maître 
lui-même. 

M.  A.  LELOIR. 

A propos  de  l’élève,  citons  vite  le  maître,  et  par- 
lons de  son  excellent  tableau  que  nous  aimons 
intimement  parce  que  le  noble  type  de  la  chré- 
tienne nous  est  allé  droit  au  cœur. 

((  Une  martyre  ; — couloir  du  Colisée,  condui- 
sant dans  l’arène  » , nous  montre  une  jeune  fille 
blanche  et  pâle  qui,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine 
pudique,  jette  un  regard  d’effroi  sur  les  lionnes  en 
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cage , et  qui  s’apprêtent  au  banquet  des  victimes. 
La  belle  martyre  s’avance  noble  et  pure  et  va  don- 
ner sa  vie  et  sa  foi  à son  Dieu.  Cette  belle  figure 
est  l’intérêt,  le  foyer  dramatique  de  l’œuvre.  L’hé- 
roïsme, la  candeur  et  l’effroi  naturel  de  la  martyre 
constituent  avec  cette  robe  blanche  et  cette  expres- 
sion de  chasteté  sévère  un  drame  saisissant  et  plein 
d’émotion.  Tant  de  jeunesse  et  de  beauté,  cesi 
membres  délicats,  ce  beau  corps  rythmé  comme 
celui  de  la  Diane  de  Gabies , cette  tête  qui  a un 
reflet  de  la  poésie  divine,  semblent  dire  que  cet  être 
parfait  va  palpiter  sous  la  dent  des  fauves  ! 

M.  Leloir  est  ingriste  et  a le  sentiment  drama- 
tique très-élevé.  — Toutefois  la  note  des  fauves 
aurait  un  peu  plus  d’accent  ; ce  seraient,  par  exem- 
ple, des  féroces  dans  le  genre  des  lions  de  Victor 
Hugo,  la  pauvre  martyre  gagnerait  en  pitié,  la  ter- 
reur qu’inspireraient  les  féroces  : j’aurais  voulu  les 
voir  jeter  des  éclairs  de  leurs  yeux  sanguinolents, 
tordre  les  barreaux  des  cages  de  leurs  griffés  impa- 
tientes, et  lécher  d’avance  leurs  mâchoires  avides, 
en  montrant  leurs  crocs  terribles.  La  pauvre  ei 
noble  martyre  si  belle  eût  arrêté  les  spectateur? 
saisis  d’effroi. 

M WATELIN  (LOUIS- VICTOR  . 

« Le  chemin  de  Nelsette  » fSeine-Inférieure 
vaut  une  médaille  à cet  artiste  infatigable  ; et  cek 
nous  étonne  d’autant  moins  que  nous  avions  encor* 
noté  toute  la  vérité  locale  du  motif.  Est-ce  ur 
frère  de  JV1.  Watelin  ou  lui-même  qui  exposa  er 
1870  cc  le  chemin  des  artistes  »,  site  de  la  forêt  d* 
Fontainebleau?  En  1873,  nous  le  retrouvons  sui 
& les  bords  de  la  Brèche  »,  près  de  Creil  (Oise) 
puis  dans  a une  prairie  à Villers-Saint-Paul  ».  El 
1874,  au  « Marais  de  Sacy-le-Grand  » (Oise),  e 
encore  dans  «une  prairie  de  Villiers- Saint-Paul  i 
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| (Oise),  puis  en  1875  dans  ((  un  moulin,  à Gama- 
ches  » (Seine-Inférieure),  puis  dans  une  prairie 
I communale  de  Bouvaincourt  (Somme).  C’est  enfin, 
i cette  année,  le  chemin  de  Nelsett  (Seine-Inférieure) 
qui  a mené  l’heureux  peintre  laborieux  et  persévé- 
rant au  triomphe  de  la  3e  médaille  : ce  n’est  pas 
volé  assurément  : car  avec  cette  conscience  et  cette 
persévérance  dans  l’étude  le  succès  est  de  rigueur. 

M.  ROSIER  (AMÉDÉE). 

(<  La  lagune , — effet  de  nuit  » , « le  canal 
San  Mario,  au  crépuscule,  » ont  valu  une  3e  mé- 
daille bien  méritée  au  talent  frais  et  délicat  de 
M.  Rosier.  — Il  y a longtemps  que  nous  suivons  ce 
, peintre-poëte  de  la  marine  élégante  aux  grandes 
lignes  de  belle  architecture.  — Nous  nous  deman- 
dions même  si  ce  n’était  pas  M.  Rosier,  notre  ami 
commun  à Roland  et  à moi , que  nous  connûmes 
en  1848.  — Quel  travail  immense  que  celui  de  ce 
joli  peintre  qui  ne  manque  pas  un  salon!  — Sui- 
vons depuis  1867,  « le  lac  d’eau  douce  à Tunis; 
la  pêche  des  moules  à marée  basse  ; environs  de 
Tunis  » ; 1870,  cc  le  canal  San  Mario,  Venise  », 
<(  Saint-Georges  Majeur  , Venise  >\  ; 1873,  « rade 
de  Toulon  » , « Souvenir  dè  Hollande  »;  1874, 
((  Venise,  Crépuscule»  « le  jardin  public, à Venise  » ; 
1875, « le  quai  desEsclavons,  à Venise  »,  ((  Vaisseau 
de  mer  »,  « le  matin  sur  la  lagune  à Venise  ».  Avec 
de  tels  succès  de  Salon,  je  m’étonne  que  M.  Ro- 
jsier  n’en  soit  qu’à  la  médaille  3e  classe. 

I ' 

M.  VAN  HAANEN  CÉCIL). 

Elève  de  son  père,  cet  artiste  autrichien  vient, 
comme  tous  les  Européens,  conquérir  des  médail- 
les à Paris.  C’est  de  Venise  où  il  fait  de  bonnes 
' études  qu’il  envoie  la  « petite  fille  vénitienne  » ; 
et  « les  ouvrières  en  perles  à V enise  » ne  manquent 
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pas  de  charme  et  d’un  grand  attrait  pittoresque  ; 
aussi  le  jury  l’a  récompensé  d’une  3e  médaille.  — 
Que  l’on  vienne  nous  dire  ensuite  que  l’école  fran- 
çaise n’est  pas  le  lien  international  des  Beaux-Arts  ! 
Car  voici  pour  M.  Van  Haanen  un  début  très- 
heureux  à Paris  ! C’est  la  première  fois  que  nous  le 
voyons  au  Salon. 

M.  PELEZ  (FERNAND). 

Élève  de  MM.  Cabanel  et  Barrias,  M.  Pelez 
s’est  lancé  dans  des  figures  importantes,  et  il  y a eu 
un  légitime  succès  : la  3e  médaille.  — Voyez  com- 
bien cet  artiste  chercheur  a subi  de  transforma- 
tions ! En  1868,  il  peint  un  coffret,  deslivres  etc., 
une  étoffe  de  soie.  En  1870,  une  ((  nature  morte  » ; 
puis  en  1873,  autre  voie  : cc  la  rêverie  ».  Voici 
déjà  une  tendance  vers  la  figure  : en  1875 , « les 
tireurs  d’arcs  ».  Courage  à M.  Pelez!  le  voici 
lancé  dans  un  bon  chemin  : il  court  vers  la  médaille 
2e  classe. 

M.  DURANGEL  (LÉOPOLD-VICTOR). 

Cet  artiste  fécond,  élève  de  Wachsmuth  et  d’Ho- 
race Vernet,  -obtient  cette  année  une  mention 
honorable , pour  son  portrait  consciencieux  de 
M.  H.  Dorville,  et  un  tableau  à effet  a tu  man- 
geras ton  pain  à la  sueur  de  ton  front  »,  inspiré  de 
la  Genèse.  Cette  œuvre  saisit  par  son  aspect  dra- 
matique, et  pouvait  mériter  mieux  qu’une  mention 
honorable.  Car,  si  nous  suivons  M.  Durange] 
depuis  1859,  nous  faisons  connaissance  avec  le  por- 
traitiste qui,  cette  année-là,  a le  portrait  de  MlleJ 
S.  G.  ; en  1870,  « le  rêve  du  soir,  » ; en  1874,  le 
portraitjjde  Mlle  ***,  et  de  plus  un  apologue  ce  quand 
la  bise  fut  venue  » ; en  1875,  le  portrait  de  Mme  * ■ 
plus  cc  le  songe  d’Eve  ».  Vous  voyez  qu  une  mention 
honorable  n’est  pas  de  trop  en  1876. 


— 115  — 

POINTELIN  (AUGUSTE-EMMANUEL). 

Que  sont  devenus  <(  le  temps  de  pluie  » et  les 
« bords  de  la  Loire  » que  nous  annoncions  pour  cette 
année  dans  l’annuaire  1875  ? — Sans  doute  , ils 
sont  achetés  pour  quelque  galerie  particulière, 
puisqu’à  leur  défaut  et  absence  , nous  remarquons 
le  beau  paysage  c(  sur  un  plateau  du  Jura  (l’au- 
tomne) ».  Si  nous  regrettons  les  deux  premiers, 
nous  sommes  dédommagés  par  une  excellente  toile 
qui  a un  réel  succès  ; mais  hélas  ! M.  Pointelin  n’a 
pas  d’amis  au  jury,  ni  dans  les  coteries  qui  s’arra- 
chent les  succès  à belles  dents,  car  c’est  horrible 
cette  dispute  de  quelques  hochets. 

On  peut  donc  affirmer  que  c’est  à la  force  du 
poignet,  à la  pointe  de  son  pinceau  harmonieux  et 
large  que  M.  Pointelin  a gagné  sa  mention,  et  bien 
gagnée  ; car  il  méritait  bien  mieux  : une  3e  mé- 
daille n’eût  étéquejuste  pour  cette  bonne  toile  qui, 
malgré  sa  hauteur,  attirait  tous  les  regards  des 
connaisseurs. 

A notre  nomenclature  de  l’annuaire  1875  nous 
avons  oublié  « le  soir  d’automne  ».  Nous  répa- 
rons cet  oubli,  et  nous  espérons  que  si  notre 
annuaire  continue,  et  se  transforme  en  dictionnaire 
dans  quelques  années,  M.  Pointelin,  dont  le  beau 
talent  n’est  pas  encore  récompensé  à sa  juste 
valeur,  brillera  dans  notre  livre  par  de  tardifs  mais 
légitimes  honneurs. 

M.  DAMOYE  (PIERRE-EMMANUEL). 

Voilà  un  paysagiste  qui  a bien  fait  de  se  corser 
de  plusieurs  maîtres,  notamment  de  M.  Bonnat. 

Car  Corot  mort,  Daubigny  exclu  du  jury , car  il 
avait  beau  décliner  sa  candidature,  le  suffrage  res- 
treint le  proscrivait  d’emblée.  — Mais  M.  Bonnat 
restait  à M.  Damoye,  et  une  mention  honorable 
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s’en  est  suivie.  « Le  chemin  vert  à Mortefontaine  » 
(Oise),  « les  prairies  de  Mortefontaine,  en  hiver  » 
n’avaient  besoin  de  personne,  il  est  vrai,  pour  triom- 
pher de  l’indifférence  du  public  ; car  ces  deux  pay- 
sages ont  un  grand  mérite.  Du  reste,  le  voisinage 
et  son  titre  d’élève  de  Daubigny  à Auvers  me 
rassurent  complètement  pour  M.  Damoye  ; il  ne 
tardera  pas  à monter  vers  la  médaille.  — Vous 
rappelez-vous  <(  son  hiver  » de  1873,  c(  le  soir  et  le 
printemps  » de  1874,  « les  champs  »,  et  le  vieux 
chemin,  à Auvers  ? Tout  cela  ne  valait-il  pas  mieux 
qu’une  mention  honorable  ? 

JORIS  (PIO). 

<(  La  via  Flaminia,  à Eome  » et  la  « rentrée  des 
orphelines  » valent  une  mention  à ce  peintre  dont 
nous  avions  remarqué , l’an  passé,  « la  visite 
à un  curé  antiquaire  en  Espagne  ».  Ce  bon  tableau 
nous  avait  frappé  , aussi  bien  que  les  deux  bonnes 
toiles  de  cette  année.  — Courage  donc  à cet  élève 
de  l’académie  de  Saint-Luc. 

WENKER  JOSEPH). 

Cet  élève  de  Gérôme  méritait  mieux  que  sa 
mention,  car  son  effort  était  sérieux  ; la  composi- 
tion était  bonne  et  le  dessin  serré.  — A l’an  pro- 
chain, la  revanche. 

CAPDEVIELLE  (LOUIS). 

V oici  un  réaliste  , et  des  meilleurs,  qui  méritait 
une  médaille  ; car  ce  vrai  peintre  avec  son  « re- 
mouleur » a un  réel  succès.  — Personne  ne  peut 
passer  devant  ce  bon  tableau,  sans  admirer  cet  effet 
vrai  du  soleil  éclairant  ce  brave  ouvrier  en  train  de 
repasser  des  couteaux  ; la  meule  jette  des  étincelles 
bien  rendues  ; et  lui,  le  travailleur  , il  pousse  du 
pied  son  levier  infatigable  , il  penche  la  tête  qui 
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se  trouve  ainsi  dans  l’ombre,  puis  du  pied  et  de  la 
jambe  droite  en  raccourci,  il  fait  un  moteur  actif. 

— Le  soleil  et  la  lumière  baignent  cette  cotte 
bleue  largement  peinte  comme  le  reste  , et  se 
détachant  sur  des  murailles  claires,  — En  un  mot, 
c’est  un  excellent  tableau  qui  méritait  sinon  une 
médaille  lriJ  classe,  à cause  du  genre  familier  et  peut- 
être  trop  réaliste  , du  moins  il  en  méritait  une  2e. 

— Mais  que  dis-je  ? — Est-ce  que  le  réalisme  n’est 
pas  justement  la  force  et  la  valeur  de  Rembrandt, 
et  souvent  de  Géricault,  de  Delacroix  ? 

Est-ce  que  la  bonne  nature  vraie  avec  tout  son 
sentiment  réel  et  non  défiguré  n’est  pas  l’éternelle 
source  de  la  vérité  qui  reste  ? Eh  bien,  M.  Capde- 
vielle  est  un  peintre  de  ce  tempérament  qui  méri- 
tait mieux  la  distinction  de  lre  classe  que  biens 
d’autres  ; car  avec  cette  conviction,  cette  foi  dans 
la  nature  , une  telle  peinture  vraie  doit  rester,  sur- 
nager et  survivre,  tandis  que  bien  des  succès  de 
lre  et  2e  classe  sombreront  dans  l’oubli. 

ROUFFIO  (PAUIA 

Voilà  un  peintre  d’histoire  qui  pense  et  ne  traite 
pas  les  premiers  sujets  venus,  ou,  s’il  en  traite  qui 
aient  déjà  inspiré  les  maîtres,  il  ne  s’inquiète  pas 
s’il  doit  boire  ou  non  à la  même  source,  comme 
cela  n’est  pas  défendu  aux  vaillants,  surtout  quand 
ils  boivent  dans  leur  propre  verre,  tant  petit  soit-il. 
Eh  bien  M.  Rouffio  peut  se  permettre  d’étancher 
sa  soif  du  beau  dans  le  grand  genre  historique,  et 
nous  l’en  félicitons  d’autant  plus  sincèrement  que 
la  mort  de  l’art  actuel,  c’est,  la  plupart  du  temps, 
la  vulgarité  et  le  nihilisme  des  sujets  ; car  l’art 
pour  ne  rien  dire  est  en  partie  l’art  moderne. 

Donc  « Circé,  sortant  de  son  palais,  tenant  une 
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baguette  à la  main  »,  est  un  bon  tableau  rendant 
bien  la  pensée  d’Homère. 

« Eanchon  » est  une  autre  idée  qui  prouve  la 
souplesse  de  ce  talent,  de  ce  pinceau  qui  a souvent 
une  prédilection  pour  les  courtisanes  héroïques 
exigeant  chez  le  peintre  le  caractère  et  l’expres- 
sion, la  pensée  et  le  drame  en  un  mot. 

Et  la  preuve,  suivons  M.  Rouffio  depuis  1873 
où  il  donne  « la  courtisane  » ; en  1874,  « Samsonet 
Dalila  » ; en  1875,  «Hérodiade  ». — Nous  devions 
donc  avoir,  comme  anneau  de  la  chaîne,  Circé.  — 
Encore  une  fois,  ce  peintre  poursuit  une  bonne 
voie,  et  ne  peut  manquer  de  faire  avant  peu  un 
coup  d’éclat  qui  le  mettra  au  premier  rang  de 
l’art  contemporain. 

JEANNIN  (GEORGES). 

Nous  aimons  à voir  récompenser  les  jolis  fleu- 
ristes, caries  peintres  qui  traitent  les  fleurs  ont  une 
confraternité  sérieuse  avec  ces  jolies  artistes  qui 
les  créent  avec  leurs  petits  doigts  de  fées. 

Combien  d’artistes  de  ce  genre  rues  Saint-Denis 
et  Montmartre  devraient  concourir  aussi  dans  un 
jardin  de  fleurs  ! Cette  idée  suivra  peut-être  son 
cours,  et,  semée  comme  une  fleur,  elle  s’épanouira 
peut-être  un  jour.  Avouez  que  l’exposition  des 
porcs  et  des  volailles  grasses  n’offre  pas  autant  de 
charme  ! 

Mais  parlons  de  M.  Jeannin  qui  est  un  véritable 
étalagiste  du  quai  aux  Fleurs.  Rien  de  plus  vrai,  de 
plus  solide  que  cet  étalage  de  bouquets  de  fleurs  en- 
tourés de  papier.—  ce  La  provision  » ne  le  cède  en 
rien  à la  boutique.  — M.  Jeannin  est  un  des  fleu- 
ristes les  plus  vrais,  les  plus  vibrants. 

Il  est  moins  ténébreux  que  Philippe  Rousseau 
qui  devra  faire  attention  à ce  marchand.  — Peut- 
être  M.  Philippe  Rousseau  fera-t-il  bien  d’aller  lui 
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demander  des  modèles  à acheter,  tant  M.  Jeannin 
lestient  de  belle  et  bonne  horticulture. — Ah!  certes, 
voilà  une  mention  honorable  qui  n’est  pas  volée. 

VIMONT  (EDOUARD). 

M.  Vimont , avec  sa  Sainte  Geneviève,  méritait 
certainement  et  au  delà  sa  mention  honorable  ; 
car  je  remarque  chez  cetelèvede  MM.  Cabanel  et 
Maillot  une  tendance  à la  grande  peinture  , au 
style  et  au  choix  des  sujets  elevés.  _ f 

(Nous  nous  rappelons  « ses  Sirenes  )>  de  187-+ 
et  sa  Lucrèce  de  1875.  Vous  voyez  que  M.  Vi- 
mont ne  s’attaque  plus  aux  sujets  vulgaires  et  nous 
l’approuvons.  De  l’audace,  en  ce  grand  genre,  des 
caractères  et  des  pensées  mâles,  et  M.  Vimont  en 
accentuant  sa  note  gravira  les  hauts  sommets  de  ce 
mont  escarpé,  et  souvent  inaccessible,  de  l’art  con- 
temporain. 

ESCALIER  (FÉLIX-NICOLAS). 

Voici  encore  un  peintre  penseur  et  littéraire 
dont  nous  nous  rappelons  avec  infiniment  d inte- 
ret le  tableau  de  l’an  dernier  : « le  premier  mo- 
dèle » (affaire  Clémenceau).  Le  drame  était  bien 
interprété,  c’était  fort,  et  M.  Escalier  ne  s est  pas 
endormi  ; bien  lui  en  a pris,  car  le  voici  courant 
grande  vitesse  sur  le  rail-way  de  la  médaillé. 

Avant  de  partir  pour  le  siège  de  Constantinople, 
cc  le  doge  Dandolo  le  vieux  fait  bénir  dans  1 e— 
glise  Saint-Marc  son  épée  et  ses  étendards  par  le 
patriarche  de  Venise  ». 

Ce  beau  sujet,  digne  des  Delacroix,  de  Régnault, 
B.  Constant  et  Clairin,  a été  fort  bien  traité  par  M. 
Escalier  qui  n’en  restera  pas  la,  carie  tempérament 
solide  de  ce  peintre  vigoureux  promet  un  bon  peintie 
d’histoire  plein  d’originalité  don  précieux  et  gage 
de  gloire  certaine. 
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DES  RÉCOMPENSES. 


Avant  de  clore  sur  ce  chapitre  si  intéressant  pour 
les  artistes,  si  nous  n’avons  pas  classé  immédiate- 
ment dans  l’ordre  officiel  MM.  Benjamin  Constant, 
Clairin,  Lematte,  Sylvestre , Gervex,  Delacroix, 
Perrault,  Rixens,  Mathey,  J.  A.  Garnier,  ces  ar- 
tistes n’ont  point  à y perdre,  et  nous  nous  résu- 
mons plus  loin  sur  leur  compte  ; car,  après  tout, 
si  le  jury  officiel  tranche  dans  ses  verdicts , il  nous 
est  permis  d’en  peser  la  valeur  et  de  les  dégager  de 
ce  côté  intéressé  déjugés  passionnés  pour  leur  pro- 
pre cause. 

Croyez-vous,  par  exemple,  que  MM.  Robert- 
Fleury,  Cabanel,  Bouguereau,  etc.,  etc.,  n’ont  point 
eu  tout  d’abord  (et  c’est  très-naturel,  ils  ne  pou- 
raient  ni  penser  ni  agir  autrement)  une  passion 
très-motivée  et  même  louable  pour  venir  en  aide 
et  faire  du  bien  à leurs  élèves  ? C’est  d’un  excellent 
cœur  paternel  : on  ne  peut  penser  autrement!  Aussi 
combien  de  transactions  pénibles  les  autocrates 
ont-ils  été  obligés  de  souscrire,  faire  et  subir  avec 
les  Busson,  Yollon,  etc.,  etc.,  pour  n’en  pas  citer 
d’autres  ! Que  de  déchirements  ont  dû  avoir  lieu 
entre  les  15  voix  toujours  flottantes  pour  telle  ou 
telle  influence  ! Car  ces  pauvres  amants  de  la 
muse  que  l’on  récrée  avec  la  verroterie,  un  peu  de 
faïence  entourée  de  dorures  et  de  palmes  vertes, 
des  rubans  rouges,  des  médailles,  etc.,  etc.,  toutes 
sortes  de  hochets  bons  à stimuler  les  enfants,  hé- 
las ! ces  tendres  et  intéressants  amants  de  la  muse 
sont  bien  forcés  de  courir  après  ces  enfantillages 
puisqu’ils  donnent  le  classement  du  mérite,  et  par 
conséquent,  avec  les  honneurs,  la  position,  la  for- 
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tune,  etc.,  etc.  Oh  ! à ce  point  de  vue,  les  enfan- 
tillages se  transforment  en  politique,  en  roueries, 
en  manœuvres  et  dénigrements  d’habiles  et  d’in- 
satiables. — Les  plus  tenaces  satisfaits,  qui  ne 
veulent  point  lâcher  le  pouvoir,  n’ont  donc  plus 
que  la  corruption,  les  faveurs  pour  se  maintenir 
en  place.  Voyez-vous,  à ce  point  de  vue,  avec 
quelle  circonspection  l’école  l’institut , et  le  con- 
seil supérieur  (anneaux  étroitement  rivés  de  la 
même  chaîne),  ce  corps  , dit  savant  et  conservateur 
par  excellence,  choisit  les  candidatures  de  ses 
nouveaux  membres  ? 

Que  de  bassesses,  de  turpitudes  l’ambition  n’a- 
t-elle  pas  à subir,  que  de  boue  à brosser,  que  de 
taches  indélébiles  dans  les  préalables  démarches 
d’un  succès  d’institut  ! — Que  de  compromis 
éclatant  tôt  ou  tard  en  ruptures  de  fausses  ami- 
tiés, que  dis-je  ? d’intérêts  tout  personnels,  d’or- 
gueils inassouvis  ? — Ainsi,  tel  habile  qui,  depuis 
25  ans , manœuvre  tous  les  fils  d’intrigues,  aura 
sans  doute  blessé  ses  coalisés  du  jury  ; voyant 
qu’il  n’a  pas  de  chance  pour  forcer  les  portes  de 
l’Institut,  son  rêve,  son  idéal!  eh  bien,  il  se  re- 
jettera sur  l’académie,  où  il  espère  les  voix  de  sa 
coterie  princière  et  bonapartiste.  — Voici  pour 
les  meneurs  officiels  qui  finissent  et  finiront 
i comme  les  Broglie  , les  Buffet  ; car  l’art  est 
également  un  dédale  de  tortueuse  et  vilaine  poli- 
tique. 

Je  n’ai  levé  cette  loque  sale  et  putride  des  cou- 
lisses que  pour  fournir  cette  preuve  écrasante  de 
vérité  que  lejury  d’admission  et  des  récompenses, 
qui  est  le  même,  est  une  des  machines  de  guerre 
les  plus  redoutables  ; c’est  un  pouvoir  occulte,  mais 
fort  par  la  coalition  des  intrigues  et  des  privilèges. 

Aussi,  combien  de  peintres,  de  sculpteurs  et 
d’architectes  ne  voient  dans  la  canditature  du  jury 
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que  la  porte  béante  pour  l’Institut  ! — C’est  bien 
pourquoi,  cette  année,  le  suffrage  restreint  a fonc- 
tionné, car  le  suffrage  universel  balayera  d’un  coup 
de  vent  libéral  toutes  ces  vilaines  poussières  d’in- 
trigues et  de  préférences  passionnées. 

Mais,  malgré  la  restriction  du  suffrage,  des  élé- 
ments nouveaux  de  libéralisme  sont  entrés  dans  le 
dernier  jury, et  nous  y prenons  la  certitude  de  voir 
tôt  ou  tard  ces  mêmes  éléments  revendiquer  le  suf- 
frage universel  ; nous  espérons  même  que  tôt  ou 
tard  encore  le  principe  de  notre  jury  mixte  triom- 
phera avec  les  conditions  développées  dans  la 
légende  des  refusés. 

Or,  j’en  conclus  que  , malgré  tous  les  tiraille- 
ments et  bon  nombre  d’oublis  et  d’exclusions  d’ar- 
tistes distingués,  et  souvent  plus  dignes  de  récom- 
penses que  certains  de  ceux  qui  en  ont  été  comblés, 
il  y a eu,  en  grande  partie  aussi,  assez  d’équité 
dans  la  distribution  de  certaines  récompenses.,  et 
cela  grâce  à l’élément  libéral  qui  a contre-balancé 
un  peu  le  jury  d’école. 

Cependant,  après  le  double  sourire  donné  à l’ad- 
ministration en  faveur  de  M.  Dubois,  je  me 
demande  comment  le  jury  n’a  pas  jugé  à propos 
aussi  de  maintenir  le  privilège  réglementaire  de  la 
médaille  d’honneur  pour  la  peinture  ? 

En  cherchant  bien,  ne  pouvait-on  trouver  un 
lauréat  ? Pourtant,  la  plupart  des  mêmes  jurés,  car 
ce  sont  à peu  près  toujours  les  mêmes,  n’étaient  pas 
si  scrupuleux  sous  l’Empire  ! — Donc,  si  c’est  un 
gage  de  puritanisme,  de  régénération  et  de  retour 
vers  l’art  élevé,  qui  rend  les  jurés  plus  exi- 
geants, demandons-leur  un  peu  plus  d’équité  dans 
leurs  choix  et  dans  la  collation  des  grades,  et 
moins  de  cumul  dans  les  faveurs. 

MM.  P.  Dubois  et  Sylvestre  sont  comblés  outre 
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mesure  et  prennent  les  places  d’artistes  autant 
et  plus  méritants  qu’eux. 

Comme  peintre,  une  mention  honorable  suffisait 
à M.  Dubois,  ayant  déjà  une  médaille  d’honneur. 
— Le  prix  de  salon  ne  suffisait-il  pas  encore  à 
M.  Sylvestre  ? Quant  à la  mystification  faite  à 
MM.  Benjamin  Constant  et  Clairin,  elle  est  on 
ne  peut  plus  évidente,  ces  MM.  méritaient  mieux, 
surtout  M.  «Clairin.  M.  B.  Constant  ne  méritait-il 
pas  plutôt  la  médaille  lre  classe,  que  M.  Sylvestre 
déjà  récompensé  ? et  M.  Clairin  ne  devait-il  pas 
plutôt  prendre  la  place  de  M.  Dubois  à la  médaille 
lre  classe,  puisque  M.  Dubois  était  comblé.  Dites 
après  que  ces  scandales  ne  crient  pas  et  ne  ren- 
versent pas  de  telles  institutions  faussées  par 
l’abus  et  l’injustice  ! 

Est-ce  que  MM.  Albert  Maignant,  Gervex, 
Pointelin,  Capdevielle  ne  méritaient  pas  un  clas- 
sement plus  équitable  ? — Et  pourquoi  le  règle- 
ment a-t-il  été  aussi  chiche  de  mentions  honorables  ? 
Comme  si  les  Roll,  les  La  Rochenoire,  les  Debros- 
ses,  les  Valadon,  les  Attendu,  et  combien  d’autres, 
et  surtout  mon  homonyme  M.  A.  R.  Véron,  ne 
méritaient  pas,  aussi,  mieux  que  des  mentions  ho- 
norables ! 

Si  nous  n’avons  pas  fait  suivre  l’ordre  des  ré- 
compenses, c’est  que  nous  avions  déjà  parlé  à tour 
de  rôles  de  ces  mêmes  artistes  médaillés. 

VÉRON  (RENÉ-ALEXANDRE). 

Rendons  justice  immédiatement  à cette  honnête 
victime  d’un  jury  passionné.  M.  A.  R.  Véron,  que 
je  n’ai  jamais  vu,  que  je  n’ai  pas  l’honneur  de 
connaître,  méritait  certainement  une  médaille  ; car 
je  suis  depuis  bien  longtemps  ses  efforts  conscien- 
cieux devant  la  nature.  Cette  année,  il  s’était  sur- 
passé : <i  les  bords  du  Morin,  à Crécy  »(Seine-et- 
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Marne)  et  g la  pièce  d’eau  à Senlis  » (Oise)méritaient 
une  haute  récompense  ; car  ces  deux  œuvres  sont, 
sans  contredit,  à classer  dans  les  meilleures  du 
Salon  : c’est  vrai,  sans  exagération,  c’est  original 
et  naïf,  je  dirai  même  respectueux  devant  la  nature. 
Il  y a dans  l’une  des  toiles  un  effet  de  soleil  d'une 
vérité  magistrale.  — C’est  aussi  vrai  et  presque 
aussi  fort  que  J.  Dupré  et  Théodore  Rousseau.  — 
Ah  ! c’est  que  M.  A.  R.  Véron  a un  caractère  ! 
c’est  qu’il  ne  cherche  pas  les  honneurs  ! c’est  le 
moyen  d’en  conquérir  de  véritables  ; le  public  et 
sa  conscience  sont  là. 

JEAN  DESBROSSES. 

Voici  encore  un  noble  caractère,  c’est  l’âme  et 
la  poésie  dans  l’amitié.  Je  connais  p^u  M.  Desbros- 
ses ; mais  ce  que  je  connais  de  lui  me  rassérène 
le  cœur,  me  le  purifie  ; car  j’v  retrouve  le  tuf 
puritain  et  honnête  de  l’ancienne  race  française,  de 
la  saine  et  vraie  démocratie . Du  reste,  quand  on  a 
lutté  près  de  trente  ans  avec  Chintreuil,  quand  on 
a partagé  avec  lui  le  pain  amer  des  privations  à un 
7e  étage,  et  qu’on  a eu  l’immense  douleur  de  per- 
dre une  âme  jumelle  comme  celle  du  grand  Chin- 
treuil ; quand  l’amitié  dévouée  avant  et  après  la 
mort  s’est  penchée  comme  une  sœur  sur  la  tombe 
de  son  ami,  de'  son  frère  regretté  ; quand  cette  fra- 
ternité a obtenu  du  public  un  monument  funèbre 
à la  mémoire  de  son  ami  : eh  bien,  je  dis  que 
M.  Jean  Desbrosses  n’est  point  un  cœur  ordinaire, 
mais  bien  une  âme  d’élite. 

Une  âme  pareille , avec  un  talent  d’artiste 
éprouvé  comme  le  sien,  doit  se  consoler  de  tous 
les  retards  apportés  au  succès  qu’il  mérite  depuis 
si  longtemps,  qui  lui  était  déjà  si  légitimement 
dû  l’an  passé  pour  « les  Bords  de  la  Semoie  le 
soir  ». 
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Cette  année  encore,  « le  rocher  de  Commères 
(Jura),  lever  de  lune  » est  en  nouveau  progrès  ; c’est 
un  de  ses  meilleurs  tableaux,  c’est  fin,  conscien- 
cieux, et  tout  à fait  distingué  d’étude,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  car  ce  tableau  était  on  ne 
peut  plus  sacrifié. 

Qu’a  donc  fait  à l’administration  cet  honnête 
artiste,  pour  le  sacrifier  ainsi  ? Qu’a-t-il  fait  encore 
à ce  jury  inique  et  passionné  pour  ses  favoris  et 
protégés,  pour  se  voir  de  nouveau  victime  d’une 
injustice  criante?  Car  il  paraît  que  M*  Desbrosses 
avait,  comme  l’an  dernier,  une  excellente  toile, 
peut-être  meilleure  que  « le  rocher  de  Commères  )), 
ou  du  moins  aussi  bonne.  Eh  bien,  le  jury  s’est, 
comme  l’an  passé,  permis  de  lui  refuser  le  jour. 

Comment  MM.  Bonnat,  Yollon  et  Busson  n’ont- 
ils  pas  vengé  l’artiste  de  talent  en  lui  donnant  une 
médaille  ? 

Mais  patience  ! le  suffrage  universel  est  là  qui 
frappe  à la  porte,  et  M.  Desbrosses  sera  vengé, 
l’an  prochain.  Car  des  artistes  de  cette  trempe  ne 
se  découragent  jamais  : tout  leur  vient  à temps 
et  à la  force  du  poignet.  M.  Desbrosses  n’a  qu’à 
continuer  sa  bonne  et  saine  voie  de  la  nature,  et 
son  talent,  aussi  poétique  que  ferme  et  puissant,  ne 
peut  manquer  d’obtenir  une  revanche  éclatante, 
avec  l’encouragement  flatteur  de  l’opinion  publique 
et  des  connaisseurs  impartiaux. 

( Voir  V annuaire  1875.) 

LA  ROCHENOIRE  (CH.  JULIEN  DE) 

Voici  encore  un  véritable  talent  sacrifié  cette 
année.  Toujours  puissant,  toujours  éclatant  de 
lumière,  M.  de  la  Rochenoire,  sans  copier  ni  P. 
Potter,  ni  Brascassat,  ni  Troyon,  trouve  le  moyen 
de  nous  exposer  tous  les  ans  de  bons  et  vrais 
taureaux  superbes  d’allures  et  -de  couleur.  Cette 
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année  encore,  cet  infatigable  et  maître  animalier 
expose  « taureau  tourmenté  par  les  mouches  » , 
« basses  falaises  de  Villerville  ( Calvados  ) » , 
((  La  barrière  » , « Vaches  dans  les  prairies  de 
la  vallée  d’Auge  ( Calvados  ) » . 

Eh  bien  ! ce  sont  tout  simplement  des  œuvres 
hors  ligne,  comme  puissance  , largeur  et  vérité, 
d’où  il  se  dégage  un  vrai  sentiment  de  bon  peintre 
du  vrai,  de  la  bonne  nature  dont  il  est  l’amant 
fidèle  et  passionné,  efiil  ne  se  trouve  pas,  dans  tous 
ces  jurys  inconscients,  un  œil  juste  et  sincère,  je 
dirai  mieux,  honnête,  qui  ne  s’écrie  pas  depuis  dix 
ans  : « Allons  Messieurs,  soyons  justes;  une  médaille 
à ce  vrai  peintre  ! » Hélas  ! non  ; les  jurys  sont 
sourds,  aveugles  pour  les  caractères , pour  les 
palettes  indépendantes  comme  celle  de  La  Roche- 
noire.  Que  ce  vaillant  s’en  console  : le  suffrage 
universel  lui  rendra  cette  justice  que  la  passion  et 
le  monopole  ne  veulent  pas  lui  rendre.  — Qu’il 
s’en  console  encore,  car  Drouot  finira  par  le  ven- 
ger encore  mieux.  Cette  vengeance-là  en  vaut  bien 
une  autre. 

VALADON  (JULES-EMMANUEL). 

Autre  victime  de  son  indépendance,  de  son  isole- 
ment, et  pourtant  c’est  encore  un  talent  de  lutteur 
infatigable  ; sa  palette  souple  ne  chôme  jamais,  et 
dans  les  trois  genres  : le  portrait,  le  paysage  et 
les  natures  mortes,  « le  portrait  de  M.  Geslin  » et 
« les  poissons  » sont,  dans  deux  ordres  différents, 
deux  bons  tableaux.  — Depuis  plusieurs  années, 
je  suis  avec  grand  intérêt  les  progrès  de  ce  vaillant 
artiste,  et  je  me  demande  comment  la  médaille  ne 
lui  est  pas  encore  venue.  — J’en  conclus  qu’il  est 
dans  la  catégorie  des  honnêtes  réfractaires  sus- 
nommés. 
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ATTENDU  (ANTOINE-FERDINAND). 

Je  m’attendais  à voir,  cette  année,  une  immense 
toile  que  j’avais  vue  dans  l’atelier  de  ce  laborieux 
et  sévère  artiste  ;mais  hélas  ! je  ne  la  vois  ni  au 
Salon,  ni  sur  le  livret.  Pourtant,  c’était  une  œuvre 
colossale,  c’était  un  grand  effort  de  ce  talent  fait, 
éprouvé.  — Il  faut  croire  que  les  efforts  réussis 
portent  ombrage  à certains  conservateurs  qui 
s’écrient  : « N’allez  pas  si  vite  ! vous  prendriez  la 
place  de  vos  maîtres  ! ))  Ce  ne  peut  être  que  ce 
sentiment  inférieur  qui  a pu  faire  refuser  cette 
belle  et  grande  toile  , la  meilleure  qu’ait  faite 
M.  Attendu.  — Si  le  même  tableau  a trouvé 
acquéreur,  rien  de  mieux,  et  je  rétracte  mes  con- 
jectures. Consolons-nous  donc  en  prenant  une  tasse 
de  ce  thé  odorant,  de  ce  vrai  thé  Marquis  servi  tout 
auprès  de  la  Pietà  de  M.  Bouguereau. 

((  Ce  thé  » est  un  excellent  tableau  poussé  très- 
loin  dans  une  gamme  vigoureuse.  Aussi  n’a-t-il  pas 
été  plutôt  vu  qu’il  a trouvé  acquéreur  et  à un 
prix  trop  modeste.  M.  Attendu  ne  s’est  pas  estimé. 
Car  autant  je  conspue  les  mensonges  outrecuidants 
des  charlatans  aux  prix  de  100  et  de  300,000  fi\, 
autant  je  rends  justice  à l’artiste  honnête  et 
modeste  qui  ne  s’estime  pas  assez.  Ce  joli  tableau 
n’aurait  été  payé  que  dans  les  prix  de  1,500  à 
2,000  fr.  — C’est  vraiment  trop  peu  ; l’œuvre 
dépasse  cette  valeur  trop  modeste. 

M.  Attendu  est  également  dans  la  catégorie  de 
ces  artistes  non  récompensés  et  qui  le  méritent 
incontestablement.  Mais  il  est  fort  et  vaillant  , et 
ne  peut  manquer  d’arriver  à son  heure  prochaine. 

ROUSSEAU  (PHILIPPE). 

Parlons  immédiatement  du  maître  du  genre. 
« Les  huîtres  » et  c(  les  pavots  » sont  deux  chefs- 
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d’œuvre  comme  en  sait  toujours  donner  ce  vrai 
maître.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la  : 
fidélité  de  la  nature  et  dans  un  sens  juste,  vrai,  f 
large  et  sans  aucune  mesquinerie  ; voici  de  vraies  ! 
huîtres,  où  perle  et  brille  l’eau  de  mer  sous  laquelle  ij 
blanchit  l’écaille  blanche  du  bivalve.  Dieu  ! les  & 
belles  et  bonnes  huîtres  de  Marennes  ! quel  vrai  i 
couteau  d’écaillère  ! — Ces  pavots  dans  cette  tim-  li 
baie  d’argent  ne  le  cèdent  presque  en  rien  aux  huî- 
tres. 

Ce  qu’il  y aurait  peut-être  à désirer,  c’est  une  I 
tonalité  un  peu  moins  sourde.  C’est  puissant  dans  |, 
l’ombre , mais  en  somme  c’est  encore  saisissant  de  [ 
vérité.  — Comme  nous  l’avons  souvent  dit,  voici  > 
la  vraie  et  bonne  peinture  de  natures  mortes  et 
d’attributs , c’est  large  et  tellement  élevé  de  talent 
que  cela  peut  être  classé  dans  les  grands  genres.  , 
C’est  la  dose  de  talent  exprimant  la  puissance  et 
l’essence  de  la  nature  qui  détermine  l’élévation  du  ! 
peintre  : or,  M.  Ph.  Rousseau  est  un  grand  maître  j 
bon  à égaler  si  l’on  peut , car  le  surpasser  serait  j 
difficile. 

VOLLON  (ANTOINE). 

M*.  Yollon  se  lasse  des  natures  mortes  et  des 
attributs  ; son  ambition  prétend  à la  figure,  et  il 
oublie  que  , dans  ce  genr  e,  il  faut  avant  tout  de 
fortes  études.  Aussi  « sa  femme  du  Pollet,  à 
Dieppe  (Seine-Inférieure)  » n’est-elle  qu’un  tableau 
incomplet  et  sans  étude  sérieuse  ; il  a bien  l’appa- 
rence trompeuse  d’un  tableau  magistral  ; mais  ce 
n’est  qu’une  surprise,  un  mécompte. 

On  ne  voit  sous  ces  habiles  frottis  qu’une  insuf- 
fisance d’études  premières.  L’anatomie,  les  chairs, 
le  dessin,  le  ton  vrai  et  le  modelé,  tout  s’envole 
comme  une  fumée,  et  Ton  n’éprouve  qu’un  désir, 
c’est  de  voir  revenir  M.  Yollon  à ses  chaudrons, 
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ses  poissons  et  ses  armures,  natures  mortes  et 
attributs  où  cet  artiste  a une  réelle  valeur. 

DAUBIGNY  PÈRE  ET  FILS. 

Je  ne  sépare  pas  ces  deux  talents  brillant  tous 
les  deux  à peu  près  par  les  mêmes  côtés.  Du  reste, 
à la  page  132  de  l’annuaire  1875,  le  mérite  de  ce 
grand  maître  a été  apprécié  à sa  valeur  ; et  on  peut, 
cette  année,  l’apprécier  de  nouveau  dans  les  gran- 
des entreprises  et  le  paysage  de  grand  souffle. 

« Un  verger  » est  une  tentative  d’autant  plus 
courageuse  qu’elle  est  faite  dans  le  vert,  rien  que 
la  verdure  si  ingrate  et  si  périlleuse  pour  la  cru- 
dité, et  le  reproche  d’épinards.  Eh  bien , le  grand 
peintre  s’en  est  heureusement  tiré,  et  cela  devait 
être  avec  un  talent  comme  le  sien.  — Le  motif  de 
ce  verger  n’a,  du  reste,  rien  de  saisissant,  c’est  le 
verger  gras,  plantureux,  de  grands  arbres  et  une 
herbe  à faire  danser  de  joie  poulains,  juments,  vaches 
et  taureaux  bondissants.  C’est  de  la  belle  et  grande 
peinture  de  grand  maître. 

Karl  Daubigny  fils  est  encore  en  progrès  dans  la 
«ferme de  Saint-Siméon  » , à Honfleur (Calvados), 
et  dans  « la  pêche  à la  seine  à Cancale  (Ille-et- 
Vilaine)  ».  C’est  hardi,  jeune  et  déjà  plein  dé 
maëstria. 

M.  CERMAK  (JAROSLAV) 

Ne  doit  point  plus  longtemps  être  oublié.  — Ce 
peintre  robuste  ne  brille  pas  seulement  par  « son 
épisode  du  siège  de  Neubourg  » qui  est  une  œuvre 
remarquable  ; il  faudrait  le  reprendre  ab  ovo , dans 
la  longue  série  de  ses  grandes  œuvres.  Partons  de 
1868  et  notons  son  magnifique  tableau  des  jeunes 
filles  chrétiennes  enlevées  par  des  Bachi-Bouzouks, 
pour  être  vendues  à Andrinople  ; en  1870,  « deux 
portraits  puissants»  ;en  1873,  un  épisode  touchant 
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de  la  guerre  du  Monténégro,  où  des  Monténégrines, 
belles  et  distinguées,  portant  des  cartouches  aux 
combattants,  dans  la  montagne,  rencontrent  un 
voïevode  blessé  ; en  1874,  « jeune  fille  de  l’Herzé-l 
govine  menant  des  chevaux  à l’abreuvoir  »,  ((  ren- 
dez-vous dans  la  montagne  »,  et  un  portrait  vigou- 
reux. — L’œuvre  de  ce  peintre  est  considérable  ; ij 
c’est  un  vrai  maître  qui  honore  l’école  Française.' 

XYDIAS  (NICOLAS). 

Cet  artiste  distingué,  né  à Céphalonie  (Grèce),  \ 
doit  sans  doute  à son  beau  ciel  hellénique  la  pureté  ; 
de  sa  forme  et  le  charme  de  sa  couleur;  en  un: 
mot,  sa  riche  organisation  d’artiste.  Depuis  quel- 
ques années, nous  sommes  privés  de  ses  bonnes  toiles,  | 
et  cela  s’explique  par  la  cause  d’une  commande  im- 
portante pour  une  église  de  Liverpool,  qu’il  a déjà, 
en  partie,  décorée,  travail  monumental  qui  obtient 
un  réel  succès  dans  le  Koyaume-Uni. 

Jusqu’à  1870,  cet  artiste  éminent  exposait  de 
très-bons  portraits  dont  le  naturel  et  le  bon  style 
étaient  remarqués  à divers  salons  ; quant  à nous, 
dans  nos  notes  de  1868,  nous  avions  apprécié 
l’excellent  portrait  de  Mme  C.  et  celui  de  M.  X..  . 
dans  lesquels  nous  avions  noté  des  qualités  de 
premier  ordre.  Dans  celui  du  numéro  2575  , 
Mme  C.  avait  une  grâce  et  une  bonté  remplies 
de  naturel  et  de  distinction.  Le  portrait  de 
M.  X...  sous  le  n°  2576  était  aussi  bien  posé  et 
peint  largement.  Quant  à son  salon  de  1870,  le 
portrait  de  M.  M***  exposé  sous  le  n°  2969  était  en 
progrès  ascendant  sur  les  précédents  ; évidemment, 
il  y avait  tendance  à s’élever  au  genre  historique 
qui  est  la  voie  ouverte  à ce  talent  ayant  fait  ses 
preuves  réelles. 

Aussi,  nous  l’engageons  fortement  à rentrer  à 
Paris  pour  s’y  retremper,  et  prendre  sa  place  me- 


ritée,  car  Paris  est  toujours  le  baptistère  des 
talents. 


LAZERG-ES  (HIPPOLYTE). 

Ce  tendre  peintre  mystique  et  poëte  dans  le 
genre  religieux,  orientaliste  chaud  et  très-coloré 
dans  ses  scènes  d’Afrique,  et  portraitiste  de  style 
historique,  mérite  une  notice  étudiée. 

Dès  que  feus  l’honneur  de  connaître  cette 
belle  organisation  d’artiste,  nerveuse  et  tendre 
comme  celle  d’une  femme,  je  me  liai  de  suite 
avec  cet  excellent  camarade  d’Académie  ; car  une 
sympathie  très-vive  nous  rapprochait  dan  s une  foule 
de  questions  d’art. 

Lazerges,  qui  était  alors  en  plein  style  religieux, 
était  déjà  un  maître  qui  s’imposait. 

Ses  diverses  Pietàs,  ses  Christs  et  ses  chemins 
de  croix,  pleins  de  sentiment  chrétien,  s’élevaient 
par  tous  les  nobles  côtés  de  l’art,  par  la  poésie,  la 
forme  et  l’austérité,  au-dessus  de  ce  triste  commerce 
nommé  trivialement  « bondieuterie  » dans  la  langue 
verte  des  ateliers.  Aussi  Lazerges  , qui  peignait 
d’inspiration  et  se  tenait  dans  les  hauteurs  de 
Baphaël,  de  Lesueur  et  de  SchefFer  , Lazerges 
n’était  point  confondu  avec  ces  pauvres  mercenai- 
res, heureux  encore  de  vivre  à la  journée,  par  la 
munificence  de  l’abbé  Migne  cultivant  le  com- 
merce et  l’exportation  des  chemins  de  croix. 
Grâces  soient  rendues  à sa  mémoire,  en  passant, 
car  cet  industriel,  qui  enrégimentait  les  artistes 
gênés,  leur  a pu  rendre  quelquefois  de  grands 
services. 

Mais  Lazerges,  qui  comprenait  l’art  religieux 
comme  les  SchefFer  et  les  Delacroix,  ne  le  trai- 
tait que  par  pure  vocation,  par  tempérament  et 
d’inspiration.  Aussi,  le  directeur  des  Beaux-Arts, 
M.  Cavé,  si  je  ne  me  trompe,  acheta-t-il  à une 
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exposition  une  descente  de  croix  dont  le  succès 
avait  été  éclatant.  — Qu’est  devenue  cette  œuvre 
remarquable  ? qui  a eu  longtemps  les  honneurs 
du  Luxembourg?  Je  me  rappelle  le  sentiment 
pur  et  chaste  répandu  dans  ce  tableau  vraiment 
religieux.  Il  vous  saisissait  l’âme  absolument  comme 
les  Piétâs  de  Lesueur.  — Ah  ! c’est  que  Lazerges 
avait  dans  son  organisation  bien  des  rapports  avec 
celle  du  peintre  de  saint  Bruno  ! 

Il  réussit  donc  dans  cette  voie  du  grand  art  à 
conquérir  de  nombreux  succès  sous  Louis-Phi- 
lippe et  sous  l’Empire. 

Au  milieu  de  ce  dernier  règne,  il  lui  vint  à l’idée  i 
de  sortir  un  instant  du  genre  religieux,  de  faire  une  ! 
fugue  vers  le  païen,  et  d’entrer  en  communion  et 1 
bons  rapports  avec  le  foyer  des  artistes  de  l’Odéon. 

Bien  lui  en  prit,  car  il  représenta  tous  ses  ! 
amis , interprètes  distingués  de  Molière,  Racine  et 
Corneille  ; il  les  représenta,  dis-je,  en  haute  confé-  t 
rence  sous  le  beau  péristyle  de  ce  grand  théâtre. 
Je  vois  encore  au  Salon  la  foui?  accumulée  devant 
ce  bon  tableau  savamment  groupé  ; j’entendais 
nommer  tous  les  acteurs  très-ressemblants  ; et  le 
succès  de  cette  toile  fut  si  éclatant  que  l’adminis- 
tration des  Beaux-Arts  ne  put  s’empêcher  de  cou- 
ronner la  brillante  carrière  de  l’artiste.  Lazerges 
reçut  la  croix  d’honneur,  bien  légitimement  con- 
quise. 

Cet  encouragement  stimula  cette  savante  palette, 
et  nous  revîmes  de  nouvelles  Piétâs  remarquables! 
qui  brillèrent  à divers  Salons. 

Vers  le  déclin  de  l'Empire,  cet  artiste  fécond  fut! 
obligé,  pour  des  raisons  'de  santé,  d’émigrer  en 
Afrique  ; et  sous  son  ciel  brûlant,  l’inspiration  trans- 
forma son  souple  pinceau.  C’est  alors  que  de  nou- 
veaux succès  signalèrent  la  transformation  de  son 
talent.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  sans  contre- 
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dit  celui  de  cette  année  : <(  la  caravane  de  Kabyles  ». 

La  foule  s’arrête  encore  aujourd’hui  devant  ce 
beau  tableau  d’un  ton  chaud  et  ferme. 

Sous  le  ciel  bleu  et  brûlant  d’Afrique,  voyez  cette 
tribu  de  Kabyles  au  teint  cuivré , aux  burnous 
bruns  et  blancs,  voyez-les  descendre  de  leurs  mon- 
| tagnes  et  fouler  ce  sable  ardent  qui  brûle.  Ils  vont 
j faire  les  récoltes  dans  les  pays  cultivés  par  les 
colons.  Ceux-ci  les  emploient  de  préférence  aux 
! Arabes,  à cause  de  leur  probité  et  de  leur  énergie 
au  travail. 

Ce  tableau  admirablement  composé,  rappelant, 

1 pour  la  proportion,  ceux  des  prix  de  Rome,  est  un 
des  meilleurs  du  Salon  pour  le  charme,  la  puis- 
sance et  la  vérité  locale  ; je  n’avais  jamais  vu  La- 
zerges plus  coloriste  que  dans  cette  scène. 

Les  beaux  groupes  bien  tenus,  bien  liés  de  ces 
Smahlas  en  voyage,  marchent  avec  noblesse  sur 
ce  sol  ardent  qui  jette  des  réverbérations  blanches; 
le  ciel  de  plomb  baigne  de  son  air  ambiant  les  bra- 
ves travailleurs. 

Ce  tableau  classe  assurément  Lazerges  parmi 
les  plus  hautes  têtes  de  l’orientalisme,  les  Clairin, 
les  Fromentin,  les  Washington,  etc.,  etc.  Ah!  c’est 
que  Lazerges  est  précédé  et  armé  de  fortes  études. 
Aussi,  y a-t-il  en  cette  bonne  toile  un  équilibre, 
un  dessin  et  une  couleur  de  vrai  maître. 

Indépendamment  de  ses  qualités  d’artiste  noble- 
ment et  poétiquement  doué,  Lazerges  possède  une 
âme  élevée,  ouverte  à tous  les  sentiments  généreux. 
Ecrivain,  maniant  la  plume  aussi  bien  que  la  parole 
et  le  pinceau,  je  l’ai  souvent  entendu  et  lu,  prenant 
chaudement  les  intérêts  de  sa  corporation  victime 
d’abus  et  d’injustices. 

Organisateur  et  réformateur  juste,  je  l’ai  suivi 
dans  ses  légitimes  revendications  qui  sont,  en 
grande  partie,  les  miennes.  C’est  d’autant  plus 

4** 
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généreux  et  beau  de  sa  part,  qu’il  n’est  ni  égoïste, 
ni  tireur  d’échelle  comme,  bêlas  ! bien  des  confrères 
satisfaits  et  oublieux  des  âpres  chemins  où  leurs 
pieds  se  sont  ensanglantés. 

Honneur  et  gloire  soient  donc  rendus  à ce  vail- 
lant et  généreux  artiste  ! 

LAZERGES  (PAUL  JEAN-BAPTISTE  ) 

Son  digne  fils  marche  sur  les  nobles  traces  pater- 
nelles. J’ai  déjà  pu  apprécier  le  bel  avenir  et  le  joli 
présent  de  ce  jeune  peintre-né,  car  il  devaitjouer,au 
berceau,  avec  la  palette  et  les  brosses  de  son  père. 

Dès  1868,  nous  admirons  de  lui  : « l’impasse  de 
Sidi-Brahim,  à Alger  » ; en  1870,  le  portrait  de 
Mlle  Sahra  Bernardht,  du  théâtre  de  l’Odéon  ; en 
1873,  le  remarquable  portrait  de  Mme***  ; en  1874, 
le  non  moins  beau  de  Mlle  H.  O.;  en  1875,  «le  bain  », 
puis  les  portraits  de  Mme  L.  et  de  M.  C... 

Comme  vous  le  voyez,  ce  jeune  artiste  est  loin 
d’être  à son  début.  Nous  avons  donc  admiré  cette 
année,  dans  le  grand  salon  de  sortie,  un  magnifi- 
que portrait  de  belle  dame  à poitrine  opulente  et 
aux  grands  traits  respirant  la  noblesse  et  la  distinc- 
tion. — C’est  finement,  grassement  et  largement 
peint  : ce  portrait,  qui  avait  les  honneurs  de  la 
cymaise,  a été  très-remarqué. 

On  peut  donc,  d’ores  et  déjà,  avec  le  répertoire 
nombreux  de  ce  brillant  artiste,  émettre  cette 
opinion  motivée,  qu’il  marche  à grands  pas  sur 
les  traces  de  son  père  et  qu’il  ne  peut  manquer  de 
porter  noblement  son  nom  déjà  fait  ; car  ce  nom 
ne  fera  que  grandir  sous  le  pinceau  filial. 

GONZAGUE  PRIVAT. 

Je  ne  puis  séparer  des  liens  de  famille  ceux  que 
l’honneur  et  l’amour  de  l’art  ont  si  légitimement 
unis  ; car  M.  Gonzague  Privât,  gendre  et  beau- 
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frère  de  MM.  Lazerges,  est  loin  d’être  en  arrière 
! sur  le  chemin  de  l’honneur  et  de  la  gloire  de  l’art 
1 et  des  lettres. 

Ce  jeune  et  vaillant  peintre,  au  cœur  chaud 
| (c’est  de  famille),  ne  se  contente  pas  d’une  rude 
carrière.  A l’instar  des  grands  artistes  de  combat, 

! il  mène  de  front  la  peinture  etla  littérature  militante. 
Aussi  militant,  en  effet,  du  côté  littéraire  que  son 
beau-père  l’est  dans  la  grande  peinture,  M.  Gonzague 
Privât  est  depuis  dix  ans  sur  la  double  brèche  du 
journalisme  et  de  la  peinture. 

— Savez-vous  qu’il  faut  une  riche  organisation 
pour  fournir  s’multanément  à deux  carrières  aussi  ru- 
des : art  et  littérature  ! Nous  qui  en  savons  quelque 
chose,  nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Privât  de 
! sa  persévérance  à toute  épreuve.  Il  n’avait  pas  assez 
du  journal  V Evènement,  il  lui  fallait  encore,  pour 
dépenser  son  activité,  avoir  son  enfant,  sa  création, 
son  journal  à lui,  et  quel  beau  nom  de  baptême  : 
V Art  français  ! bien  nommé,  car  il  soutient  digne- 
ment l’honneur  de  son  nom,  et  cet  excellent  jour- 
nal est  appelé  à personnifier  réellement  notre  bel 
art  en  plein  essor. 

Eh  bien , la  plume  du  journaliste  n’empê- 
che pas  le  pinceau  de  l’artiste  de  produire  ; 
les  deux  jumeaux,  loin  de  se  jalouser,  de  se  faire 
du  tort , s’encouragent  mutuellement  à la  pro- 
duction . . 

Qui  n’a  pas  admiré,  cette  année,  sa  jolie  ((bai- 
gneuse endormie  » ? — Devant  ce  sentiment  frais  et 
élevé  de  la  nature,  on  salue  le  peintre-penseur  et 
l’homme  de  grand  goût,  le  chercheur  qui  n’a  pas 
encore  dit  son  mot,  mais  qui  ne  tardera  pas  à le 
dire  avec  éclat.  En  attendant,  passons  en  revue 
l’œuvre  considérable  de  ce  jeune  peintre  : 

1864.  Portrait  de  femme  en  pied,  tiers  nature.  — 
C’était  une  excellente  et  consciencieuse  étude. 
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1866.  « Les  bords  de  la  Mosson  »,  vue  prise 
dans  l’Hérault  ( grand  paysage  ).  Vous  voyez  que 
M.  Privât  est  loin  de  se  parquer  dans  un  genre  ; 
portraitiste  hier  , aujourd’hui  paysagiste  , il  peint 
la  nature  d’hiver  avec  de  grands  arbres  dont  la 
blancheur  mate  se  détache  sur  un  ciel  azuré.  — 
A ce  même  Salon,  un  bon  portrait  d’homme  est 
remarqué  par  la  critique,  et  notamment  par  Ed. 
About  dont  le  suffrage  n’est  pas  un  mince  honneur. 

1869.  « La  noria  abandonnée  »,  grand  paysage 
du  Midi,  où  l’on  appelle  noria  un  puits  à l’italien- 
ne avec  roue  et  flèche  mue  par  un  cheval.  Sur  le 
premier  plan  un  berger,  qui  garde  des  chèvres  : 
c’était  pittoresque  , et  une  bonne  étude  conscien- 
cieuse qui  fixait  l’attention  des  connaisseurs.  — 
Indépendamment  du  paysage,  un  très-bon  portrait 
d’homme  jusqu’aux  genoux  , qui  a encore  eu  un 
joli  succès  bien  gagné  au  Salon  de  1870  ; le  Pont- 
Marie  à Paris  , grand  paysage  parisien  ; et  un 
portrait  de  femme,  sur  lequel  Ernest  Feydeau 
écrit  une  page  très-intéressante  : grand  honneur 
mais  bien  dû  à ce  beau  portrait. 

En  1872,  la  promenade  delà  Fontaine  à Nîmes, 
paysage  et  motif  des  mieux  choisis,  dont  l’effet  de 
nuit  bien  rendu  et  on  ne  peut  plus  vrai  eut  encore 
un  légitime  succès. 

En  1874,  portrait  de  Maurice,  et  portrait  de 
femme.  A ce  Salon,  les  succès  antérieurs  sont 
dépassés:'  La  critique  entière  s’émeut,  tous  les 
journaux  parlent  de  M.  Privât  et  de  ses  œuvres. 

Salon  de  1875.  Hélas!  ce  brave  artiste,  qui  avait 
fait  un  réel  effort,  en  abordant  un  sujet  historique 
de  la  plus  haute  importance,  en  traitant  l’abbé  de 
l’Epée,  se  voit  refuser  l’entrée  du  Salon  : par  qui, 
s’il  vous  plaît?  Par  des  jurés  qui,  la  plupart,  n’en 
feraient  pas  autant. 

Aussi,  M.  Privât  est  déjà  non-seulement  bien 


— 137  — 

vengé  par  l’hommage  de  tous  les  connaisseurs, 
mais  encore,  en  particulier,  par  le  haut  suffrage 
éclairé  de  M.  le  Directeur  des  Sourds-et-Muets  qui 
fait  une  réelle  ovation  à ce  bon  tableau  du  jeune 
peintre  plein  d’avenir  : car  M.  Privât  n’est  pas  de 
ceux  qui  se  découragent  : il  est  trop  bien  trempé 
pour  la  lutte  ; il  est  également  de  ceux  qui,  loin 
de  se  contenter  de  leurs  succès,  ne  s’endorment 
jamais  sur  leurs  lauriers. 

Et,  quand  je  dis  lauriers,  j’ai  doublement  raison, 
puisque,  indépendamment  des  palmes  de  l’art,  M.  G. 
Privât  en  a déjà  conquis  deux  autres  patriotiques 
qui  ne  lui  font  pas  moins  d’honneur  : ce  sont  deux 
blessures  reçues  en  accomplissant  son  devoir  de 
citoyen  soldat  envers  sa  patrie,  pendant  une  année 
de  service  militaire  ; mais  après  les  rudes  épreuves, 
viendront  les  récompenses,  et  M.  Gonzague  Privât 
en  est  bien  digne  autant  pour  son  talent  que  par 
son  noble  cœur. 

JACQUEMART  (Mlle  NÉLIE). 

( Voir  V annuaire  1875  , page  81.) 

Cette  grande  portraitiste  genre  historique  ne 
veut  point  sortir  de  sa  spécialité  , c.-à-d.  du  por- 
trait, qui  est  de  l’histoire  en  définitive  ; mais  si 
nous  considérons  le  portrait  comme  la  base  et  le 
point  de  départ  du  grand  art,  nous  admettons, 
à priori , qu’avec  un  talent  aussi  éprouvé  que  ce- 
lui de  Mlle  Nélie  Jacquemart,  il  est  urgent, 
après  tant  de  succès  éclatants  , de  voir  cette 
artiste  éminente  grandir  sa  gloire  avec  des 
tableaux,  avec  des  groupes  historiques.  Ce  serait 
d’autant  plus  nécessaire  et  urgent,  même  au  point 
où . en  est  arrivée  cette  grande  artiste,  que  cette 
digression,  ou  cette  fugue  du  portrait  vers  des  ten- 
tatives plus  audacieuses,  reposerait  le  beau  talent 
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de  Mlle  N.  Jacquemart.  Elle  rafraîchirait  sa  gloire 
et  l’augmenterait  certainement  par  ce  nouvel  ef- 
fort, et  cette  évolution  d’une  forte  palette  que  la 
satiété  du  portrait  peut  et  doit  infailliblement  bla- 
ser. — Que  Mlle  N.  Jacquemart,  que  nous  n’avons 
pas  l’honneur  de  connaître,  daigne  nous  pardon- 
ner ce  conseil  émanant  d’un  observateur  sincère 
et  portant  un  vif  intérêt  à sa  gloire. 

Cette  année,  « le  général  de  Palikao  » est  une 
œuvre  remarquable  et  déjà  de  plus  grand  souffle  que 
tout  ce  que  nous  avions  vu  en  fait  de  portraits  de 
cette  grande  artiste.  Comme  toujours,  c’est  large-  i 
ment  traité.  C’est  de  la  peinture  d’homme  qui  ne 
sent  nullement  la  femmelette. 

- Le  général  est  simplement,  naïvement  posé  ; ce 
beau  portrait  militaire  en  pied  a du  style  dans  la 
naïveté  et  la  bonhomie,  trois  dons  précieux  de  ce 
talent  vigoureux  que  l’on  retrouve  dans  le  por- 
trait du  comte  de  Chambrun.  Toutefois,  nous  n’ai- 
mons pas  trop  ce  fond  de  bleu  de  Prusse  : c’est 
dur  et  cru.  — Félicitons  néanmoins  cette  artiste 
célèbre,  et  pr ions-la  de  méditer  notre  conseil  bien 
sincère. 

PAPIN  (JEAN-ADOLPHE). 

Voici  une  recrue  bien  digne  de  figurer  à nos 
annuaires,  auxquels  M.  Papin  fera  grand  honneur, 
et  apportera  avec  le  temps  son  contingent  de  pein- 
ture historique. 

Né  à Bordeaux,  cet  artiste  distingué  a senti  se 
développer  depuis  longtemps  en  lui  la  vocation 
de  peintre  d’histoire.  Et,  comme  tous  ces  peintres, 
notamment  son  illustre  maître  le  baron  Gros,  M. 
Papin  a bien  raison  de  s’adonner  au  portrait  que 
nous  rangeons  dans  la  hiérarchie  de  la  peinture 
historique,  et  surtout  quand  ils  brillent  par  les 
hautes  qualités  de  ce  grand  genre  comme  les  por- 
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traits  de  M.  E.  P.  et  ceux  de  M.  et  de  Mme  J. 
P.  ; car  avant  tout  M.  Papin  n’a  point  oublié  les 
préceptes  de  Gros  : il  fait  de  la  peinture  sérieuse, 
cherche  l’expression  et  le  beau  coloris.  Et  ces 
qualités  abondent  dans  les  portraits  précités  ; 
aussi,  nous  avons  pu  voir  que  nous  n’étions  pas  les 
seuls  à les  admirer. 

Ce  peintre  distingué  avait  exposé  à Londres 
en  1875.  : « Jésus  recevant  les  enseignements  de 
la  Vierge  »,  ainsi  que  d’autres  tableaux  ayant  déjà 
figuré  aux  expositions  de  Paris  ; et  ils  n’ont  pas 
manqué  d’obtenir  à Londres  les  succès  déjà 
obtenus  à notre  Salon  officiel. 

En  ce  moment,  M.  Papin  a en  cours  d’exécution 
une  grande  toile  religieuse  : <(  les  soldats  jouant 
la  tunique  du  Christ  ».  Cette  toile,  appelée  à faire 
sensation  au  Salon  prochain,  prouvera  une  fois  de 
plus  que  M.  Papin  est  digne  d’occuper  une  belle 
place  dans  le  genre  historique. 

EÜDE  DE  GUIMARD  LOUISE). 

( Voir  V annuaire  1875,  page  183.) 

Décidément,  Mlle  Eude  de  Guimard  prend 
d’assaut  une  belle  place  dans  la  nombreuse  pléiade 
des  bons  portraitistes.  Déjà,  l’an  passé,  nous 
avions  signalé  deux  beaux  portraits  de  la  même 
artiste  qui  avaient  bravement  conquis  la  cymaise  et 
affronté  triomphalement  le  feu  de  cette  position 
redoutable  ; car  il  n’y  a pas  là  d’escamotage,  l’exé- 
cution ne  doit  être  ni  lâchée,  ni  équivoque,  elle 
doit  être  dans  les  conditions  nécessaires  pour 
braver  la  critique.  Et  non-seulement  Mlle  Eude 
de  Guimard  avait  réussi  à remporter  ces  victoires, 
mais  encore  ses  excellents  portraits  se  ressentaient 
du  dessin  large  et  de  la  touche  vigoureuse  de  son 
grand  et  bon  maître,  notre  bienveillant  ami  Léon 
Cogniet. 
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Eh  bien  ! aujourd’hui  encore  un  nouveau  et 
légitime  succès  avec  les  portraits  de  Mlle  de  L.  et  ; 
de  Mme  P.  Ces  deux  portraits,  qui  font  honneur 
au  bon  goût  des  modèles  ayant  eu  l’heureuse  idée  » 
de  choisir  leur  peintre,  font  également  grand 
honneur  au  talent  de  l’auteur.  — Ils  sont  remar- 
quables surtout  par  leur  distinction  et  l’éclat  de 
leur  couleur;,  car  Mlle  Eude  de  Guimard  est  de 
la  bonne  école  du  maître,  elle  est  éclectique  et 
cherche  à la  fois  le  style,  le  bon  dessin  et  l’éclat 
de  la  couleur.  — Saluons  donc  son  brillant  avenir,  j 

BROWNE  (Mme  HENRIETTE). 

( Voir  V annuaire  1875,  page  28.) 

« Le  ducat  » et  c(  un  bibliophile  » rappellent  la 
première  et  la  bonne  manière  de  cette  grande  artiste.  ■ 
C’est  grave  et  sérieux  au  premier  chef,  cela  pense 
et  médite  profondément , comme  tout  ce  qui  sort 
de  cette  consciencieuse  et  savante  palette.  — Com- 1 
ment  ne  s’arrêterait-on  pas  devant  cette  peinture  i 
large,  si  riche  de  couleur  vraie  et  de  bon  dessin  ? i 
— Ainsi  voilà  des  sujets  à la  Meissonnier,  mais  un 
peu  mieux  et  plus  savamment  traités.  Car  c’est 
de  la  peinture  magistrale  que  celle  de  Mme  Browne. 
C’est  dans  la  haute  voie  historique  des  grands  j 
maîtres,  des  Rembrandt,  des  Rubens,  des  Dela- 
croix, des  Régnault;  et  nous  préférons  voir  ce 
juif  auscultant  avec  la  loupe  son  ducat,  et  ce 
bibliophile  dans  la  poudre  des  bouquins,  nous  les 
préférons  mille  fois  aux  miniatures  quintessenciées  j 
de  M.  Meissonnier  qui  ne  doit  pas  ignorer  ceci  : 
la  petite  peinture  est  un  croque-note,  un  escamo- 
tage de  difficultés.  La  miniature  n’est  que  le 
4e  dessous  des  coulisses  de  l’art  ; c’est  du  labeur, 
du  cliché  photographique,  à cent  lieues  de  l’histoire,  i 
et  même  du  genre. 
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Cette  analogie  de  sujets  chez  M.  Meissonnier  et 
Mme  Henriette  Browne  sert  donc  à classer 
Mme  Henriette  Browne  parmi  les  peintres  d’histoire 
jet  signale  au  lecteur  la  vraie  place  de  M.  Meisson- 
nier, celle  du  miniaturiste  du  précieux,  du  ciselé, 
lu  quintessencié,  ce  qui  est  le  contraire  du  grand 
art. 

C’est  à ce  dernier  qu’est  tout  près  d’appartenir 
Mme  Browne  si  elle  daigne  profiter  de  notre 
[conseil  à Mlle  Nélie  Jacquemart,  attendu  que 
Mme  Browne  n’a  point  encore  fait  d’effort  sérieux 
rers  le  grand  style  et  les  fortes  idées.  Nous  avons 
<bien  admiré,  au  début  de  l’Empire,  la  belle  Sœur 
le  charité  soignant  l’enfant  malade  ; c’était  beau 
le  couleur  à la  Chaplin,  car  alors  Mme  Browne 
se  ressentait  de  ce  maître  du  soleil  et  de  la  lumière 
délicate.  Depuis,  elle  a cherché  son  individualité 

!3t  l’a  trouvée  dans  d’autres  sujets  graves  inclinant 
/ers  des  idées  puritaines,  tout  près  de  la  sévérité 
historique.  Je  veux  parler  des  belles  études  de  sa 
première  manière.  — Puis,  sont  venus  de  jolis 
tableaux  de  genre , pleins  de  style  délicat  et 
poétique,  genre  odalisque  et  oriental.  Ce  pinceau 
souple  jouait  avec  tous  les  genres  et  faisait  l’école 
ouissonnière  dans  les  vastes  champs  de  la  jolie 
jpeinture. 

Aujourd’hui,  Mme  Browne  redevient  sérieuse, 
■3t  nous  nous  demandons  si  ce  beau  talent , qui  a 
eûtes  les  vigueurs  nécessaires  pour  aborder  les 
sommets  poétiques,  ne  ferait  pas  bien  d’aborder 
Shakspeare,  Byron  et  Goethe.  — Je  crois  que 
a fille  de  Schilock  par  exemple,  ou  Haydée,  con- 
tiendraient tout  à fait  à ce  pinceau  savant  et  plein 
l’éclat. 

C’est  encore  un  conseil  sérieux  d’inconnu  qui 
reut  le  triomphe  des  grands  peintres  de  l’école 
Française  : c’est  pourquoi  il  se  permet  d’exprimer 
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des  vœux,  d’exhaler  des  aspirations  fort  honnêtes? 
car  il  croit  qn’ils  sont  de  nature  à aiguillonner  la 
somnolence  des  plus  beaux  talents  qui  s’endorment 
dans  le  far-niente  d’une  voie  stagnante,  tandis  que 
ces  grands  talents  ont  tout  ce  qu’il  faut,  dans  leur 
science  et  leurs  moyens,  pour  faire  faire  des  pas  de 
géant  à l’art  français. 

LE  SAUVAGE  (Mlle  H*e  DE  FONTENAY). 

A l’instar  de  Fortuny,  cette  artiste  distinguée  a 
bien  raison  de  se  pourvoir  en  cassation  , devant  le 
public,  de  tous  les  jugements  erronés  et  des  ver- 
dicts inconscients  et  sans  portée  des  jurys  exclusifs. 

- — Qui  sait  même  si  ces  jurés,  usurpateurs  de  ce 
mandat,  prennent  la  peine  d’assister  aux  séances 
réglementaires  ? Qui  sait  si  l’administration  atten- 
tive et  prévenante  ne  leur  épargne  pas  une  besogne 
délicate  et  ennuyeuse  dans  ces  vastes  courants 
d’air  malsain  du  palais  de  l’Industrie  ? 

Est-ce  que  le  contingent  annuel  de  places  n’est 
pas  déterminé  à l’avance  par  l’administration,  n’est 
pas  réservé  pour  les  élèves  de  l’école  et  les  amis  de  j 
l’administration  ? — Après  les  médailles  dont  on 
retranche  les  suspects  de  libre  arbitre  et  de  libre  | 
pensée,  et  tous  les  favorisés  connus  de  vieille  date,  I 
est-ce  qu’il  y a place  pour  les  nouveaux  venus,  les 
intrus  ? C’est  douteux.  Le  nombre  est  fixé,  et  il 
faut  être  bien  en  cour  pour  pouvoir  forcer  les 
portes  et  prendre  place  au  soleil  de  l’exposition. 
— - Que  l’on  dise,  après,  qu’il  luit  pour  tout  le 
monde!  — Bien  moins  en  peinture  qu’en  toute! 
autre  profession. 

Il  m’a  donc  fallu  aller  chez  Durand-Buel  pour 
découvrir  une  artiste  d’un  grand  avenir  et  d’uni 
beau  présent.  — Mlle  Lesauvage,  qui  espérait  voir 
son  tableau  « au  camp  ! » représentant  le  maré- 
chal de  Mac-Mahon  assis  sur  une  pièce  de  canon 
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encloué  et  en  méditation  après  la  bataille  de  Ma- 
genta Mlle  Lesanvage  a dû  voir  qu’il  n’était 
pas  toujours  politique  de  traiter  les  puissances  au 
faîte  des  grandeurs. 

Et  pourtant,  cette  tête  est  noble  , ressemblante 
et  pleine  de  méditation  à côté  des  plans  militaires, 
i Ce  n’est  pas  seulement  un  portrait,  c’est  un  tableau, 
les  débris  de  la  bataille  gisent  épars  derrière  et  au 
loin  de  la  tente  ; aux  arrière-plans  les  turcos 
campent  et  font  le  pot-bouille;  puis,  le  soleil  se 
i couche  derrière  les  Alpes.  Sans  doute,  à cette  heure 
du  crépuscule,  les  vautours  qui  planent  au  haut  du 
firmament  s’apprêtent  à descendre  sur  le  charnier 
de  la  bataille  dissimulé  par  la  tente  entrouverte  du 
maréchal.  — Çà  et  là  des  plans  militaires  et  des 
longues-vues  sur  des  tambours,  puis  les  dépêches 
et  encore  des  plans  sous  le  képi  du  soldat  poudreux. 
Les  bras  croisés,  sa  tête  militaire  tournée  vers  le 
ciel,  il  attend  les  jambes  croisées,  bottées  et  prêtes 
à monter  à cheval. 

Ce  tableau  militaire  méritait  un  meilleur  sort. 
M.  Emile  de  Girardin  , que  nous  trouvâmes  devant 
cette  œuvre,  nous  fit  l’honneur  de  nous  dire  : « Pour- 
quoi a-t-on  refusé  ce  tableau?  C’est  très-ressem- 
blant, ce  n’est  pas  mal.  Je  n’y  comprends  rien.  » — - 
Qu’eût-il  dit  un  peu  plus  loin  du  duc  d’Aumale, 
représenté  en  général  de  division,  coiffé  du  tricorne 
à plumes?  Qu’eût-il  dit  de  ce  général  de  division 
dont  la  tête  à caractère  pense,  et  est  soucieuse,  sans 
doute  en  songeant  à la  présidence  du  procès  de 
Bazaine  ? — Ce  beau  portrait  au  fusain  fixé  souf- 
flètte  vigoureusement  tous  ses  voisins.  — Nous  pou- 
vons donc  prédire  un  brillant  avenir  de  portraitiste 
à cette  artiste  qui  a la  bonne  idée  de  se  renommer 
par  les  grosses  têtes  et  les  grands  noms  : son  por- 
trait de  M.  Thiers,  qui  vient  d’obtenir  un  réel  suc- 
cès à Carcassonne,  en  est  la  preuve.  Elle  fera  bien 


— 144  — 


de  persévérer  dans  le  fusain  fixé  où  elle  obtient 
des  succès  légitimes. 

Et  nous  le  pouvons  affirmer  par  la  belle  compo- 
sition suivante  : « les  victimes  ! » sujet  heureux 
et  n’ayant  jamais  été  traité. 

Ces  victimes  sont  toutes  les  grandes  âmes  et 
les  nobles  fronts  ayant  souffert  des  injustices  et 
des  infamies  de  ce  monde  méchant,  et  gouverné 
presque  toujours  par  l’ignorance  et  l’orgueil,  la  mi- 
sère et  l’envie.  Le  grand  philosophe  satirique 
Barbier  nous  montre  un  poëte  endormi  auprès  de 
l’autel  du  sacrifice.  11  voit  passer  en  rêve  tous  les 
génies  malheureux,  les  poëtes,  les  savants,  les! 
héros,  les  grands  amants,  et  toutes  les  âmes  labou- 
rées par  l’iniquité  et  la  torture  des  despotismes  et, 
des  crimes  de  ce  monde. 

L’artiste  a parfaitement  saisi  la  pensée  du  poëte 
et  l’a  développée  avec  un  grand  style.  Mais  l’igno- 
rance des  jurys,  ou  la  passion,  le  parti  pris 
douanier  ont  dit  à cette  œuvre  : <(  On  ne  passe  pas , 
tu  resteras  dans  l’ombre  !...  » 

Eh  bien  ! non,  je  vous  l’affirme,  cette  œuvre-là 
n’est  pas  morte; elle  vivra  malgré  la  passion  aveugle 
et  la  concurrence  déloyale.  Le  public  parisien  pour- 
ra la  voir  chez  l’intelligent  doreur  et  marchand  de! 
tableaux  M.  Allard  ( rue  de  Seine  ),  où  elle  serai 
vengée  d’un  odieux  refus.  Il  viendra  même  ui 
moment  où  toutes  ces  proscriptions  vexatoires  se- 
ront des  titres  de  gloire  pour  les  nombreuses  vie 
times  qui  en  ont  souffert.  — Le  beau  dessin  de; 
large  style  et  de  grand  art  de  Mlle  Lesauvag^ 
est  dans  cette  catégorie,  et  il  sera  vengé  tôt  or 
tard  de  ce  refus  inique. 

Cette  artiste  distinguée , dont  nous  avons  pr 
apprécier  le  brillant  avenir  par  plusieurs  toiles  bier 
composées  et  chaudes  de  ton,  exposées  chez  Madame 
veuve  de  Saint-Martin,  Choinel  et  Allard,  telle  que 


— 145  — 


) Zulieka  (Byron),  Antonio  et  Jessika  (Shakspeare)  ; 

! cette  artiste, dis-je,  est  dans  la  bonne  et  haute  voie 
de  la  grande  peinture.  Elle  ne  peut  manquer  de 
prendre  sa  place  dans  un  avenir  prochain  parmi  les 
peintres  à idées , ceux  qui  occupent  les  premiers 
; degrés  de  la  hiérarchie  du  grand  art. 

CLAYS  (JEAN-PAUL) 

( Voir  page  177  annuaire  1875) 

Sous  les  nos  439  et  430  cet  excellent  peintre 
de  marine,  artiste  belge  de  la  plus  grande  noto- 
riété, expose  une  belle  vue  de  Bruges  et  une 
autre  de  la  mer  du  Nord. 

Autant  que  nous  ayons  pu  les  apprécier,  (car  ces 
! deux  toiles  sont  on  ne  peut  plus  mal  placées  ) et 
les  juger  dans  des  conditions  très-défavorables, 
nous  avons  remarqué  toutes  les  qualités  et  dons 
précieux  de  ce  talent  vrai  et  distingué  qui  fait 
grand  honneur  à la  Belgique,  dont  les  musées  ont 
la  bonne  fortune  et  l’honneur  de  posséder  beaucoup 
| d’œuvres  remarquables. 

N’osant  risquer,  cette  année,  un  jugement  diffi- 
cile sur  des  œuvres  aussi  défavorablement  placées, 
nous  espérons  que,  l’an  prochain,  MM.  de  Ohenne- 
vières  et  Buon  ne  laisseront  plus  sacrifier  des  toiles 
d’une  supériorité  notoire.  Car  la  réputation  de  ce 
maître  de  la  marine  est  non-seulement  faite  en 
Belgique,  elle  l’est  encore  et  grandit  tous  les  ans 
en  France. 

Aussi,  nous  considérons  M.  Clays  comme  un  des 
nôtres,  ainsi  que  son  pays  fraternel. 

BROWN  (JOHN  LEWIS.) 

Voir  page  74  annuaire  1875. 

Ce  joli  coloriste,  ce  maître  de  l’aspect  gracieux, 
nourri  d’air,-  de  lumière  et  de  charme,  excelle 
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toujours  dans  ses  jolis  tableaux  de  genre.  Quand  je 
dis  : genre,  c’est  bien  le  mot,  M.  Lewis  Brown  est 
de  cette  belle  et  large  école  flamande  et  hollan- 
daise des  Albert  Cuyp  et  des  Voovermans  : tantôt 
des  marines,  des  batailles,  des  luttes  de  chevaux  et 
de  militaires,  des  courses,  des  fantaisies  ; au  début 
de  petits  drames  militaires  ; mais  la  belle  humeur, 
le  high-life  occupent  maintenant  ce  rutilant  pin- 
ceau d’où  la  peinture  coule  avec  de  l’air  et  des  tons 
chauds  et  brillants. 

((  La  marée  montante  » ((  et  le  voyage  senti- 
mental » sont  de  ces  jolis  tableaux  empreints  de  la 
voie  large  que  nous  indiquons.  C’est  franc  d’aspectet 
de  ton  ; on  s’arrête  ravi  et  l’on  félicite  ce  peintre-né, 
de  sa  palette,  de  sa  vie  et  de  sa  verve  intarissables. 

BRUNET-HOÜARD  (PIERRE-AUGUSTE). 

Nous  avons  assez  développé,  pages  26  et  170  dans 
l’annuaire  1875,  les  brillantes  facultés  de  notre  Com- 
patriote pour  ne  point  passer  sous  silence  son  Salon 
de  1876  ; nous  ne  pouvons  mieux  le  classer  qu’à  côté 
de  Lewis  Brown,  car  il  a de  grands  contacts  avec 
le  tempérament  de  genre  large  de  la  haute  anec- 
dote, de  l’épisode  important.  Ces  peintres-là  tou- 
chent les  frontières  du  genre  historique  et  entrent 
fréquemment  sur  son  terrain,  cc  Après  l’action  )) 
est  un  bon  . tableau  d’histoire,  genre  Yvon  et  surtout 
Schrey er,  car  M . Brunet-Houard  a encore  le  tem- 
pérament du  peintre  Schreyer  pour  la  bataille 
et  le  cheval  de  guerre.  <(  L’école  de  tir  au  polygone 
de  Fontainebleau  » est  une  nouvelle  toile  de  valeur 
qui  classe  cet  artiste  fantaisiste  dans  le  grand  genre 
varié  et  surtout  militaire.  Disons,  en  passant,  à la 
louange  de  Brunet-Houard,  qu’il  a des  idées  plus 
sévères  que  Lewis  Browrn,  et  se  rapproche  plus  de 
la  largeur  dramatique  de  Schreyer,  ce  dont  nous  le 
félicitons  sincèrement.  Dès  qu’il  aura  laissé  la  fou- 
gue et  l’éparpillement  des  fantaisies,  nous  espérons 
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voirM.  Brunet-Houard  aborder  une  grande  page 
historique,  un  drame  militaire  où  il  conquerra  la 
médaille  qn’il  mérite  depuis  longtemps  ; car  avec 
un  talent  pareil  on  doit  forcer  les  portes  barrica- 
dées par  les  coteries  et  les  privilèges. 

LACCETTI  (VALERICO). 

Voici  un  peintre  de  race  qui  est  un  des.  signes  du 
temps:  je  veux  parler  de  la  régénération  delà 
péninsule,  de  ce  beau  climat  de  l’art,  du  berceau 
de  Virgile,  de  Raphaël,  Michel- Ange,  Corrége, 
Titien,  Véronèse,  de  ce  ciel  qui  a vu  naître  les 
dieux  de  l’art. 

M.  Lacceti,  né  à Vasto  (Italie),  est  népeintre  et, 
en  homme  intelligent,  il  se  hâte  de  se  mettre  sur 
la  brèche  à Paris  qui  est,  au  XIXe  Siècle,  la  Rome 
de  l’art,  aussi  bien  que  Florence  et  Venise.  Car 
c’est  Paris  qui  fait  naître  aujourd’hui  et  développe 
les  talents  et  les  génies,  comme  autrefois  les  ber- 
ceaux précités  de  la  peinture  et  delà  statuaire. 

Donc  c’est  la  2e  année  que  ce  peintre  d’avenir 
et  de  beau  présent  vient  se  mesurer  à Paris  avec 
ses  redoutables  rivaux.  — L’an  dernier,  « pendant 
l’orage  » et  « après  l’orage  » donnaient  déjà  une 
note  des  plus  élevées  de  poésie.  Nous  l’avions 
remarqué  avec  un  espoir  qui  n’est  point  déçu,  cette 
année;  car  cc  le  moderne  Orphée  » et  ((  lacampa- 
gnede  Rome,  au  mois  de  juin  » donnent  la  mesure 
complète  du  tempérament  poétique  de  cet  artiste 
distingué.  — Cette  campagne  romaine  en  pleine 
lumière,  avec  ces  moutons  à l’ombre  d’un  ancien 
tombeau  : tout  cela  est  d’une  vérité  locale,  d’un  ton 
vigoureux  très-soutenu,  et  d’un  excellent  aspect  qui 
prédit  un  maître,  d’autant  plus  que  cet  artiste  peint 
dans  une  gamme  claire  et  ravit  les  tons  brillants  du 
beau  soleil  d’Italie.  Peut-être,  cette  gamme  d’air 
général  de  lumière  splendide,  l’ oblige-t-elle  à ne 
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pas  sacrifier  les  détails.  Avec  l’expérience,  il  se 
procurera  le  bénéfice  de  la  sobriété  dans  les  détails, 
car  il  est  tout  près  de  devenir  maître. 

TOURNIER  (LOUIS). 

Yoici  une  bonne  recrue  pour  notre  annuaire 
1876,  qui  s’enrichit  d’un  homme  de  talent  de  plus, 
et  nous  nous  hâtons  de  combler  cette  lacune  im- 
pardonnable d’avoir  oublié  ses  œuvres  précéden- 
tes: en  1874,  <(  le  printemps  » , ce  joli  plafond  acheté 
par  le  gouvernement  ; et  l’an  dernier  1875,  « le 
bon  pasteur  s>,  acheté  pour  l’église  Saint- Germain- 
en-Laye.  C’est  une  bonne  note,  un  excellent  bre- 
vet de  talent,  que  d’être  acheté  par  le  gouverne- 
ment ; car  ce  dernier  est  un  Mécène  peu  généreux 
et  qui  pèse  la  valeur  intrinsèque  d’une  œuvre 
avant  de  l’acheter.  Il  n’y  a pas  à dire  que  l’Etat 
soit  protecteur,  ou  fasse  du  favoritisme  ? non  : il  dé- 
précie, achète  à vil  prix,  et  néanmoins  ses  achats 
sont  des  brevets  et  d’excellentes  marques  de  palet- 
tes ou  de  ciseaux  pour  les  artistes.  En  un  mot,  il 
faut  du  talent  pour  plaire  et  être  acheté  par  ce 
négociant  officiel.  — Quoiqu’il  paye  au-dessous 
de  leur  valeur  les  œuvres  d art,  nous  félicitons 
donc  M.  L.  Tournier  d’être  bien  vu  et  acheté  ; 
nous  lui  souhaitons  encore  de  lui  voir  vendre  : 
((  l’Amour  et  Psyché  »,  excellent  tableau  de  ce 
jeune  maître. 

Il  nous  représente  Psyché  au  moment  où,  éclai- 
rée par  une  simple  lampe  qu’elle  tient  à la  main, 
elle  va  connaître  l’époux  mystérieux  avec  lequel 
elle  vit,  qu’elle  aime  sans  l’avoir  vu  encore.  Le 
jeune  homme  endormi  a une  fort  belle  expression  ; 
et  l’étonnement  de  Psyché  en  le  voyant  si  beau 
a été  admirablement  rendu  par  le  pinceau  de 
l’artiste  vraiment  doué. 

Du  reste,  avec  les  dons  précieux  de  cette  orga- 
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nisation  de  joli  peintre  d’histoire,  nous  ne  som- 
mes nullement  étonné  de  leur  beau  développe- 
ment, quand  l’artiste  a été  favorisé  des  conseils  de 
maîtres  comme  feu  notre  grand  ami  Flandrin  et 
notre  bon  Lazerges. 

AUTEROCHE  (Mlle  EUGÉNIE  VENOT  DE) 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  cette  artiste 
distinguée  de  nous  avoir  montré  notre  confrère  M. 
Gourdon  de  Genouillac  peint  de  main  de  maître, 
vivant  et  ressemblant  sous  tous  les  rapports.  J’ai 
assez  suivi  nos  réunions  de  la  Société,  où  je  voyais 
mon  confrère  dans  cette  attitude  remplie  de  bon- 
homie et  de  simplicité.  Aussi,  sans  consulter  le 
livret,  en  l’apercevant  très-haut,  très-mal  placé,  je 
me  suis  écrié  : « Tiens,  voilà  M.  Gourdon  de  Ge- 
nouillac ! Il  est  vraiment  sacrifié  à cette  hau- 
teur ! » Tout  le  comité,  dont  il  fait  partie  et  dont  il 
est  un  des  membres  les  plus  actifs,  l’a  parfaitement 
reconnu  et  a rendu  justice  à l’habile  pinceau. 

Mlle  E.  Venot  d’Auteroche  a du  talent  et  n’en 
est  pas  à faire  ses  preuves,  puisqu’elle  a obtenu  le 
brevet  du  degré  supérieur  pour  renseignement  su- 
périeur du  dessin  à l’école  des  Beaux-Arts.  Du 
reste,  elle  est  professeur  des  écoles  communales 
de  la  ville  de  Paris  depuis  1871.  — Parmi  les 
commandes  du  ministère  des  Beaux-Arts,  nous  ci- 
terons son  excellente  copie  de  « la  vengeance  cé- 
leste poursuivant  le  crime  »,  qui  fut  très-appré- 
ciée  de  l’administration  : ce  qui  n’est  pas  un  suf- 
frage sans  importance  , car  cette  inspectrice  of- 
ficielle n’est  pas  prodigue  d’approbations.  — C’est 
que  Mlle  d’Auteroche  est  une  artiste  consciencieuse 
qui  comprend  Prudhon  et  sait  interpréter  ce  grand 
maître  si  complet,  dont  l’organisation  contient  à 
un  égal  degré  les  trois  grandes  règles  de  l’art  et 
de  la  poésie  : amour,  pitié  et  terreur.  Mlle  d’Au- 
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teroche  a dû  entrer  dans  les  mystères  et  les  moyens 
de  cette  âme  de  feu  qui  s’appuie  sur  l’antique  et  le 
puissant  effet.  Quelle  bonne  étude  profitable  et 
bien  réussie  ! 

Voici  la  nombreuse  nomenclature  des  œuvres  de 
Mlle  d’Auteroche  : 

1863  « le  lendemain  de  combat  » ; 1865,  portrait 
en  piedduVte  D***  1868  ; portrait  de  la  comtesse  de 
L.  G.,  jeune  Italienne  ; 1869  ; les  premiers  ar- 
rivés, « Jacinthe»,  étude;  1872,  portrait  de  M. 
l’abbé  Hugo,  chanoine  de  Saint-Denis  ; 1874,  gi- 
roflées et  livres  ; 1875  (exposition  universelle  de 
Vienne),  « femme  des  environs  de  Naples  » ; 1875 
(exposition  internationale  de  Londres),  « le  re- 
pos » ; 1876  (exposition  internationale  de  Bruxel- 
les); « le  dénicheur  »,  «la  curieuse.  » — Que 
d’œuvres  ! quel  avenir  !!! 

LAÜRENS  (ACHILLE). 

Ce  jeune  peintre  s’annonce  sous  des  auspices  fa- 
vorables, et  a des  titres  sérieux  à la  confiance  et 
à la  prise  en  considération  du  public  ; car  il  a pro- 
cédé, dès  le  début  de  sa  carrière  d’artiste,  de  la 
manière  la  plus  sage  et  la  plus  intelligente.  Il  a 
commencé  par  de  fortes  études  à l’académie  de 
Lyon,  études  couronnées  de  succès:  par  la  grande 
médaille  d’or  en  1863.  — Pendant  les  dix  années 
suivantes,  il  s’est  cherché,  et  en  1873,  à Langres, 
il  obtient  une  médaille  d’argent. 

Cette  année,  il  a condensé  toutes  ses  études 
sérieuses  sur  l’excellent  portrait  de  M.  L...  Aussi, 
du  premier  coup,  il  a conquis  les  honneurs  de  la 
cymaise. 

Et,  puisqu’il  est  sur  la  brèche,  puisqu’il  a des 
armes  bien  trempées,  il  va,  tous  les  ans,  marcher 
de  victoires  en  victoires.  Ce  ne  sera  pas  étonnant, 
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car  l’école  des  Beaux-Arts  de  Lyon  est  très- 
forte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Lyon  est  la  bonne  source 
d’où  sont  sortis  les  frères  Flandrin  , lesSt-Jean,  les 
Lays,  etc.,  enfin  une  foule  de  grands  peintres  qui 
figureront,  l’an  prochain  , à l’annuaire  de  1877  et 
dont , reporter  ou  plutôt  ornemaniste  pieux,  je 
cisèlerai  les  couronnes  et  graverai  les  noms  au  bas 
de  mon  humble  monument  destiné  à la  gloire  de 
mes  contemporains. 

C’est  pourquoi,  voyant  un  tempérament  de  pein- 
tre à M.  Ach.  Laurens,  je  le  supplie  d’avoir  de 
l’audace  et  une  grande  persévérance  dans  la  haute 
voie  historique.  Qu’il  imite  son  homonyme  M. 
Jean-Paul  Laurens,  qu’il  prenne  la  voie  qui  sera 
le  mieux  dans  Ses  goûts,  dans  l’inspiration  de  son 
génie  familier. 

Un  bon  peintre  de  portraits  est  logiquement  un  bon 
peintre  d’histoire,  et  M.  Ach.  Laurens  le  deviendra. 

COÜBINEAU  (AUGUSTE-CHARLES). 

Alapage  175  de  l’annuaire  1875, nous  relations 
l’œuvre  déjà  considérable  de  ce  vaillant  élève 
du  bon  et  sentimental  peintre  M.  Hébert,  maître 
avec  lequel  on  ne  peut  que  grandir  dans  les  voies 
les  plus  élevées  du  bel  art,  et  surtout  de  l’art  poé- 
tique, car  M.  Hébert  est  un  peintre-poëte  par 
excellence. 

M.  Corbineau  a profité  des  leçons  du  maître, 
car,  cette  année,  nous  avons  constaté  d’immenses 
progrès  dans  son  étude  de  femme,  sous  le  numéro 
428  du  livret. 

C’est  une  étude  sérieusement  faite  et  sincère- 

1.  On  le  verra  bien  du  reste,  à cette  page  175;  et  si,  comme 
nous  l’espérons,  cet  annuaire  atteint  encore  huit  annnées , la 
production  annuelle  de  chaque  artiste  sera  accumulée  en  un 
seul  article  ou  résumé  décennal,  ce  qui  constituera  le  mémo- 
rial de  l’art  et  des  artistes  démon  temps. 
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ment  exécutée,  une  des  meilleures  nudités  du  Salon. 
Visant  plus  haut  que  la  médaille,  l’artiste  a cher- 
ché la  vérité,  sans  se  préoccuper  de  la  récompense.  ; 
En  somme,  c’est  une  excellente  toile,  et  on  se 
demande  pourquoi  le  jury  passe  si  indifférent 
devant  une  œuvre  cj*ui  dénote  chez  l’auteur  un  véri- 
table tempérament  de  peintre  et  de  chercheur. 
Mais,  patience  !avec  un  talent  aussi  consciencieux, 
on  finit  toujours  par  un  triomphe. 

SALANSON  (Mlle  EUGÉNIE). 

Sous  les  numéros  1828  et  1829,  Mlle  Salanson’ 
élève  de  M.  Léon  Cogniet,  expose  un  portrait  de  ! 
M.  Degrave.  Cette  œuvre  très- expressive  est  esquis- 
sée d’une  main  habile,  et  peinte  avec  un  juste  sen-  j 
timent  des  teintes  vitales.  EHe  expose  en  outre 
un  joli  tableau  de  genre  : « une  Napolitaine  sur 
le  chemin  de  la  fontaine,  Ce  tableau  est  d’un 
coloris  solide  » chaud  et  plein  de  vérité  locale. 

Mlle  Salanson  promet  à la  fois  un  excellent  por- 
traitiste et  peintre  de  genre.  — Parmi  les  portraits 
les  plus  remarqués  de  cette  artiste  de  talent,  nous 
citerons  : 

En  1872,  celui  du  docteur  Coze  ; en  1873,  de 
M.  Panard.;  en  1874,  celui  de  *M.  de  Dompierre 
d’Hornoy,  alors  ministre  de  la  marine,  et  un  joli 
portrait  de  Mlle***  ; en  1875,  « l’alsacienne  priant  | 
pour  la  France.  »:  c’était  d’un  sentiment  délicat, 
religieux  et  partant  d’une  belle  âme  patriotique. 
Mlle  E.  Salanson  est  appelée  a occuper  une  place 
élevée  dans  notre  art  contemporain. 

(HOUSSAY  Mlle  JOSÉPHINE). 

Comme  nous  l’espérions,  page  190  de  l’annuaire 
1875,  Mlle  Houssay  a daigné  tenir  compte  de  notre 
conseil  sincère,  et  bien  lui  en  a pris,  car  sous  le 
n°  1046  nous  remarquons  une  excellente  et  con- 
sciencieuse étude  : « Mélancolie  #. 
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C’est  un  heureux  point  de  départ  dans  la  haute 
voie  de  l’expression*  qui  va  bien  au  tempérament 
de  cette  artiste  distinguée  : l’expression,  le  senti- 
ment, le  caractère,  la  poésie  ! Ne  sont-ce  point 
les  sources  inépuisables  du  génie  de  l’art  ? 
Mlle  Houssay  est  trop  artiste,  a l’âme  trop  impré- 
.gnée  de  poésie  pour  ne  point  boire  à longs  traits 
à ces  sources  de  l’immortalité.  Avant-hier,  le  plus 
grand  génie  de  ce  siècle,  avec  Victor  Hugo,  Mus- 
set, Lamartine  et  Balzac, notre  regretté  grand  maî- 
tre Mme  Sand  (qui  avait  daigné  nous  encourager, 
nous  infime,  présenté  à elle  par  notre  bon  ami 
Sainte-Beuve  [)  disait  à son  lit  de  mort  ce  mot 
vrai  qui  est  une  initiation  : « J’ai  trop  bu  de  la 
vie  !!  » Ah  ! en  effet,  elle  n’avait  pu  éteindre  sa  soif 
à cette  source  inépuisable  de  la  poésie,  de  la  créa- 
tion, qui  fait  non-seulement  revivre  la  belle  nature, 
mais  régénère,  élève  et  ennoblit  notre  pauvre  huma- 
nité ignorante. 

Que  Mlle  Houssay  nous  pardonne  cette  allusion 
d’actualité  bien  douloureuse  ; mais,  à propos  de  la 
perte  de  notre  grand  génie  Georges  Sand,  je 
prends  la  liberté  de  lui  dire  à elle-même,,  ainsi 
qu’à  Mesdames  Rosa  et  Peyrol  Bonheur,  à ces 
autres  noms  célèbres,  Mmes  Browne,Léon  Berthaut, 
Marcello,  Nélie  Jacquemart,  à ces  autres  fortes 
débutantes  qui  perceront  demain  le  voile  de  l’obs- 
curité ; de  répéter  à mes  illustres  confrères, 
Mmes  Maria  Deraismes,  André  Léo,  Anaïs  Séga- 
las,  Raoul  de  Navery  et  Sabattier,  etc.,  j’ai  l’hon- 
neur d’affirmer  cette  vérité,  à vous  toutes,  les  vail- 
lantes de  l’art  et  de  la  littérature  : Oui,  mesdames, 
vous  avez  charge  d’âmes  et  d’avenir  pour  notre 
belle  France  intellectuelle  ! Imitez  ce  grand 
génie  éteint,  hélas  ! Que  dis-je  ? Non,  il  entre 

1.  Qui  daignait  offrir  Octave  et  Léo  (poëmesî  à l’illustre 
Mme  Sand. 
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dans  sa  pleine  lumière,  dans  sa  gloire  immortelle  ! 
Car  c’^est  son  souffle  créateur  qui  illustre  le  plus 
votre  sexe  écrasé  sous  les  préjugés  les  plus  stupi- 
des d’une  outrageante  infériorité. 

Vous  avez  déjà  prouvé,  comme  Mme  Sand,  que 
le  génie  et  le  talent  ne  sont  pas  le  privilège 
ni  le  monopole  d’un  sexe  orgueilleux.  Vous  renver- 
serez tout  à fait  ce  vieux  préjugé  idiot  de  l’igno- 
rance et  de  l’égoïsme,  par  l’émancipation  infailli- 
ble que  suscitera  votre  haute  intelligence. 

Encore  une  fois,  pardon  à Mlle  Houssay  de  cette 
digression  peut-être  inopportune  et  gênante  pour 
sa  modestie  ;mais  elle  daignera  m’excuser,  au  nom 
des  grandes  espérances  que  j’ai  conçues  de  son  beau 
talent  consciencieux,  que  je  prends  la  liberté  d’ai- 
guillonner pour  la  grande  peinture  historique. 

Comme  portraitiste,  cette  année  encore,  sous  les 
nos  1047,portraitde  la  jeune  Mathilde  M...  ; 2567, por- 
trait Mlle  Juliette  M...,  aquarelle  ; 2568,  portrait  de 
M.  Raoul  de  N...,  autre  aquarelle,  Mlle  Houssay  a 
donné  des  preuves  de  talent  et  de  grand  avenir. — 
Je  l’engage  à se  fixer  dès  à présent  sur  un  beau  sujet 
pris  dans  son  âme  , son  inspiration  toute  indivi- 
duelle, et  d’y  concentrer  toutes  ses  forces  jusqu’au 
mois  d’avril  1877  ; et,  alors,  je  suis  convaincu  que 
le  jury  des  récompenses,  quel  qu’il  soit,  récompen- 
sera cette  artiste  de  mérite. 

Quant  à son  frère  M.  F.  Houssay,  ce  ciseau  de 
talent  inséparable  de  la  palette  fraternelle, je  regrette 
que  des  travaux  de  commande  nous  privent,  à ce 
Salon,  des  jolis  ouvrages  à la  cire  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’annuaire  1875,  page  190,  et  nous  espé- 
rons qu’il  nous  dédommagera  l’an  prochain. 

BEAUVERIE  (CHARLES  JOSEPH.) 

Nous  avons  défini  brièvement  page  164  à l’an- 
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nuaire  de  1875,  les  diverses  qualités  brillantes  et 
solides  du  beau  talent  de  cet  artiste  en  pleine  viri- 
lité. — Hâtons-nous  donc  de  parler  de  son  Salon 
actuel  : 

Aux  nos  117,  « bords  de  l’Oise,  le  matin  »,  et 
118,  « carrières  de  Méry-sur-Oise  , — une  après- 
midi  d’automne  » . 

Comme  Daubigny  et  surtout  comme  le  grand 
symphoniste  Corot,  M.  Beauverie  surprend  aux 
bords  de  l'Oise,  le  matin,  ces  lueurs  crépusculaires 
et  vaporeuses  qui  s’élèvent  doucement  de  la  rivière 
comme  une  gaze  fine  et  légère  ; cette  vapeur  atté- 
nue les  devants,  et  laisse  à peine  deviner  la 
lumière  qui  veut  se  faire  jour  en  dessous,  car,  à 
cet  instant,  le  soleil  encore  pâle  à son  petit  lever 
ne  peut  percer  les  délicates  et  poétiques  vapeurs 
de  l'aube,  que  nous  avons  dédiée  à Corot  et 
Daubigny,  et  dont  nous  offrons  le  souvenir  à 
MM.  Beauverie  et  Desbrosses  : 

Voyez  la  gaze  de  blancheur 
Qui  monte  et  s’élève  des  ondes, 

Dès  que  le  sublime  éclaireur 

Veut  percer  leurs  vapeurs  profondes  ! 


Ainsi,  ton  beau  voile  de  nuit 
Se  déchire,  ô Vierge  nature  ! 

Quand  tout  s’éveille  et  quand  tout  luit, 

Plein  de  vie  et  plein  de  murmure. 

Et  vous,  amants  remplis  d’ardeur, 

Pour  peindre  Isis  au  front  candide, 

Hâtez -vous  : le  grand  éclaireur 
Va  lancer  son  disque  splendide  ! 

( Mélodies,  page  53.) 

M.  Beauverie  a l’âme  et  le  sentiment  d’un  poëte, 
puisqu’à  l’instar  des  grands  Corot,  Chintreuil, 
Daubigny  et  Desbrosses,  il  affronte  les  rosées  per- 
fides de  l’aube  pour  aller  demander  à Pau  ses 
mystères  et  assister,  le  matin,  à ce  lever  de  rideau 
de  la  divine  nature. 

Dans  les  carrières  de  Méry-sur-Oise  , le  paysa- 
giste a cherché  et  rendu  un  effet  puissant  d’après- 
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midi  d’automne , sans  sacrifier  le  modelé  des  ter- 
rains, ni  la  délicatesse  des  silhouettes. 

Vous  le  voyez,  M.  Beauverie  est  un  chercheur 
dans  une  excellente  voie,  où  il  continuera  à récolter  I 
Je  nouveaux  succès  qui  ne  datent  pas  d’hier;  car 
en  voici  les  nombreuses  preuves  par  ses  expositions 
antérieures  : 

1869  , un  bon  portrait  de  M.  B.  ; 1870,  c(  le  soir 
dans  la  lande  »,  après  la  pluie,  1872  « l’étang  et  un 
lavoir  à Cernay  » ; 1873,  ((  le  Cumulus , après-midi 
d’automne  » et  « le  chemin  d’automne  ». 

Non-seuleinent  M.  Louirette,  amateur  de  la  ; 
bonne  peinture, a fait  acquisition  de  certains  tableaux 
de  cet  artiste  laborieux , mais  encore  le  ministère  [ 
des  Beaux-Arts  a acheté  et  envoyé  au  musée  d’ A-  : 
vignon  « un  matin,  sur  l’Oise  » , puis  ((  un  prin- 
temps ».  M.  Têtard  a eu  l’heureuse  idée  d’acheter 
son  beau  tableau  de  1874  : « une  boucherie  , effet 
de  neige  ».  1875  , « matin  sur  l’Oise,  les  saules  » ; 

((  une  station  de  fiacre  dans  la  neige  ».  Heureux 
les  musées  ou  particuliers  qui  sauront  s’approprier 
les  bons  tableaux  de  cet  artiste  infatigable,  qui  n’a 
pas  dit  son  dernier  mot  et  court  vers  la  médaille. 

CASSAGNE  (ARMAND -THÉOPHILE). 

Ce  paysagiste  distingué  nous  donne  sous  le 
numéro  351  : « les  derniers  rayons  du  soleil  dans 
la  vallée  de  la  Chambre  — forêt  de  Fontainebleau» 
très-bon  tableau  ensoleillé,  dont  le  motif  heureux 
rendu  avec  conscience  a généralement  capté  les 
regards  des  amateurs  aimant  la  lumière,  et  la  chaleur 
baignant  la  bonne  nature  vraie.  Sous  le  n°  2245, 
M.  Cassagne  nous  donne  encore  Avon , forêt  de 
Fontainebleau  au  soleil  couchant,  aquarelle,  et  au 
n°  2246,  lisière  de  forêt,  le  matin,  aquarelle. 

Encore  deux  bonnes  études,  aussi  solides  que 
peut  le  comporter  le  genre  .difficile  de  l’aquarelle 
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où  M.  Cassagne  est  passé  maître.  En  voici  la 
preuve  : 

Cet  artiste  laborieux,  de  1860  à 1865,  n’a  pas 
manqué  une  exposition  sans  se  faire  beaucoup 
remarquer  par  ses  aquarelles  magistrales  ; de  même 
que  de  1865  à 1876,  nous  notons  encore  les  tableaux 
suivants  : 1870,  ((  routedans  la  Téllaie  » ; en  1872, 
c(  les  géants  de  la  forêt  »,  le  soir  en  1873  ; « à travers 
les  Roches  en  1874  » ; <(  l’étang  des  carpes  à Fon- 
tainebleau en  1875.  » 

Cet  infatigable  artiste  manie  aussi  bien  la  plume 
que  le  pinceau,  car  il  est  l’auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  peinture  et  le  dessin,  dont  les  deux 
plus  importants  sont  un  traité  de  perspective  et  un 
traité  d’aquarelle. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  M.  Cassa- 
gne traite  l’aquarelle  ex  professo , et  nous  le  félici- 
tons non-seulement  comme  peintre,  mais  encore 
comme  auteur  dévouant  sa  plume  au  progrès  de 
l’art. 

GROS  (JULES). 

Cet  excellent  élève  de  M.  Jean  Desbrosses  a 
débuté  au  Salon  de  1870  par  deux  paysages  : le 
premier,  ((  sous  bois,  près  Montlhéry  » ; le  second, 
c(  lisière  de  bois  à Cha ville  » , deux  toiles  remar- 
quables par  un  sentiment  naïf  et  vrai  de  la  nature. 

Au  Salon  de  1875,  nous  avons  remarqué  une  vue 
prise  dans  les  Ardennes,  les  bords  de  la  Semoie 
peinture  solide  et  d’une  grande  justesse  de  tons. 

Au  Salon  de  1876,  nous  avons  également  remar- 
qué «-les  bords  de  F Ain  (Jura)  ».  Ce  paysage, 
qui  a été  jugé  digne  d’occuper  la  cymaise,  vœu  de 
tons  les  exposants , séduit  la  vue  par  la  fraîcheur 
du  coloris  , , la  transparence  des  eaux  et  ses  tons 
ensoleillés  de  l’école  Chintreuil.  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  cet  artiste  de  son  légitime  succès,  et 
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rengager  à persévérer  dans  cette  excellente  voie , 
où  l’a  mis  son  maître  consciencieux  M.  Jean 
Desbrosses. 

DESBROCHERS  (ADOLPHE). 

Encore  un  bon  élève  de  M.  Jean  Desbrosses.  Ce 
jeune  maître  de  talent  et  à la  palette  sœur  jumelle 
de  feu  son  ami  Chintreuil,  a un  nom  et  une  indé- 
pendance dangereux  devant  les  jurys  du  suffrage 
restreint.  Car  Jean  Desbrosses  est  réfractaire  comme 
l’était  Chintreuil,  et  les  jurés  se  vengent  des  maî- 
tres sur  les  élèves. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  deux  bons 
paysages  de  M.  Adolphe  Desbrochers,  envoyés  < 
cette  année  au  Salon,  aient  encouru  très-injuste- 
ment les  rigueurs  du  jury. 

Dieu  merci  ! M.  Desbrochers  n’est  pas  homme 
à se  laisser  abattre,  ni  laisser  décourager  un  ins- 
tant par  ce  dénigrement  lâche  et  odieux  de  jurés 
qui  souvent  n’en  feraient  pas  autant  que  ceux 
qu’ils  refusent.  Il  pourra  voir,  par  notre  légende 
des  refusés,  combien  nous  conspuons  cet  abus,  ce 
préjugé  monstrueux,  qui  ne  peut  que  se  transfor- 
mer en  jury  mixte  de  classement  au  suffrage  uni- 
versel. 

En  attendant,  félicitons  bien  sincèrement 
M.  Desbrochers  de  ses  deux  excellents  paysages  : 

« le  moulin  à eau  à Courseiile  » et  « le  moulin  à 
vent  près  Boulogne  »,  que  nous  avons  admirés 
chez  l’intelligent  doreur  et  marchand  de  bons 
tableaux,  M.  Allard,  rue  de  Seine.  En  les  voyant, 
de  prime-abord,  ils  nous  ont  rappelé  les  bons 
débuts  de  Jean  Desbrosses  ; nous  avons  apprécié 
leurs  grandes  qualités  d’exécution. 

Nous  avons  pu  également  admirer,  dans  l’ate- 
lier de  ce  consciencieux  réaliste,  de  belles  natures 
mortes,  d’une  grande  vérité  et  d’un  effet  saisis- 
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sant,  et  nous  retrouvons  toujours  chez  cet  artiste 
doué  un  vif  amour  de  la  nature  sincèrement 
rendue. 

SCHREIBER  (CHARLES-BAPTISTE). 

Sous  le  numéro  1867,  cet  artiste,  qui  fait  hon- 
| neur  à ses  maîtres  MM.  Bonnat  et  Brandon, 
expose  le  « nettoyage  du  chanvre  dans  la  Sabine, 
— campagne  de  Rome  » , d’où  il  a envoyé  cet 
I excellent  tableau  pris  vivement  sur  nature  ; c’est 
une  impression  on  ne  peut  plus  vraie  de  la  cam- 
pagne de  Rome.  — M.  Schreiber  n’est  point  un 
débutant  seulement  voué  au  paysage  : il  peint  la 
figure  et  la  peint  très-bien  ; car  nous  le  suivons 
attentivement  depuis  1867  , et  en  1868  nous 
remarquons  le  bon  portait  du  jeune  Henri  D..., 

I puis  le  portrait  très-étudié  de  l’auteur,  qui  n’a 
pas  oublié  que  les  Rembrandt  et  les  Van-Dyck 
adoptaient  cette  bonne  méthode.  En  1870,  nous 
remarquons  également  « pieuse  lecture  »,  qui 
attire  l’attention  des  connaisseurs.  En  1873,  «la 
vocation  naissante  »,  charmant  tableau  de  genre, 
trouve  acquéreur  dans  M.  Vautier.  En  1874, 
M.  Schreiber,  attiré  vers  le  ciel  des  peintres,  vers 
l’Italie,  nous  montre  <(  un  coin  de  marché  dans  le 
Transtévère,  à Rome  »,  prélude  du  bon  tableau  de 
cette  année. 

Nous  concluons  des  œuvres  précitées  et  de 
Tardent  amour  de  l’art  de  cet  artiste  laborieux  qui 
: cherche  sa  voie,  qu’il  n’a  pas  à hésiter  à aborder 
carrément  le  style _ et  le  genre  historique,  où, 
avec  les  conseils  de  ses  maîtres,  il  doit  réussir  in- 
failliblement. 

M0NTF0RT  (ANTOINE-ALPHONSE). 

Nous  sommes  heureux  d’inscrire  à notre 
annuairé  cet  excellent  peintre  fantaisiste,  qui  a eu 
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le  grand  honneur  de  boire  aux  meilleures  sources 
magistrales,  car  il  est  élève  du  baron  Gros  et 
d’Horace  Vernet.  Cette  année,  sous  les  nos  1492 
M.  Montfort  expose  «un  maréchal  ferrant  Syrien  » , 
et  1493,  « une  rue  de  Latakié,  en  Syrie  » . Ces  deux 
bons  tableaux,  très-pittoresques  de  mœurs  et  de 
couleur  orientales,  charment  la  vue  de  l’observateur  ; 
on  s’arrête,  et  on  a grand  plaisir  à les  admirer. 
Comme  bien  d’autres,  M.  Montfort  s’est  vu  souvent 
sans  doute  dans  la  nécessité  de  faire  reposer  sa 
palette,  si  nous  en  jugeons  par  les  intermittences 
et  intervalles  de  ses  expositions  officielles.  Remon- 
tons donc  au  Salon  de  1835,  «un  Arabe  réveillant, 
le  matin,  ses  compagnons  » ;1837  « pirates  de  l’ar- 
chipel de  la  Grèce 3e  médaille  »;  1844  «vue  géné- 
rale du  village  de  Nazareth  (Syrie)  ».  Exposition 
universelle  1855 : 1°  « le  retour  vers  la  tribu  (Ara- 
bie) »;  2°  femmes  arabes  à une  citerne.  1859,  cam- 
pementarabe  près  de  la  ville  et  du  lac  de  Tybériade; 
1863, départ  pour  la  chasse  au  faucon  (Syrie),  rappel 
de  médaille.  » Avec  le  goût  de  la  vie  nomade  etdes 
richesses  de  couleurs  de  l’Orient,  M.  Montfort  ne 
peut  manquer  de  rivaliser  avec  succès  avec  les 
Fromentin,  les  Clairain,  etc.  Qu’il  veuille  bien  nous 
pardonner,  mais  nous  attendons  avec  une  légitime 
impatience  les  scènes  pittoresques  qui  dorment  sur 
sa  palette.  Nous  espérons  qu’il  mettra  moins  d’in- 
tervalle entre  ses  prochaines  expositions,  car  le 
public  et  nous,  nous  y gagnerons. 

FLICK  (AUGUSTE-EMILE). 

Cet  artiste,  brillant  élève  de  M.  MeisSonnier  , 
a débuté  aux  Salons  de  Paris  en  1874  par 
« Le  pont  de  Poissy  »,  excellente  étude  prise 
sur  nature  , qui  dénote  que  M.  Flick  est  un 
observateur  rigide  dans  ses  observations  , et  on 
ne  peut  plus  exact  dans  le  rendu  ; il  a,  du  reste,  de 
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qui  tenir  avec  un  maître  aussi  sévère  que  le  sien. 

En  1875,  « l’arrivée  d’un  train  à Poissy  par  un 
temps  de  neige  » est  d’un  effet  très-naturel  , et 
d’une  impression  pleine  de  vérité.  A ce  présent 
Salon,  sous  les  numéros  800  et  801,  nous  avons  pu 
admirer,  l'autre  jour,  deux  motifs  on  ne  peut  plus 
variés  : c<  l’avenue  du  bois  de  Boulogne  »,  dont 
tous  les  Parisiens  ont  pu  constater  comme  nous,  la 
sincère  fidélité  ; puis  la  plage  de  Fécamp  (Seine- 
Inférieure). 

Nous  avouons  notre  préférence  pour  ce  dernier 
tableau,  dont  le  motif  est  plus  large  ; et  nous 
pensons  que  M.  Flick,  qui  nous  semble  chercher 
sa  voie,  finira  par  se  fixer  sur  le  genre  marine  et 
y concentrer  toutes  les  forces  de  son  souple  et  intel- 
ligent pinceau. 

M.  FLICK  (FÉLIX). 

Quoique  notre  annuaire  n’ait  aucune  "prétention 
ni  qualité  auto-biographique,  nous  pensons  que 
MM.  Auguste  et  Félix  Flick  sont  bien  frères  ; car, 
en  lisant  le  nom  de  leur  chère  ville  natale,  je  me 
bâtis  un  roman,  ou  plutôt  j’imagine  une  élégie 
patriotique:  J’aime  à voir  ces  deux  enfants  de  Metz 
ayant  opté  pour  la  France  avec  leur  famille  et 
vouant  à notre  chère  patrie  tous  les  efforts  et  les 
productions  de  leurs  palettes,  sœurs  jumelles,  et  je 
me  sens  pris  d’une  sincère  estime  pour  l’acte  de 
patriotisme  des  victimes  d’une  trahison.  Mais  par- 
lons peinture.  Au  salon  de  1875,  et  sous  le  numéro 
820,  nous  avions  remarqué  le  « Cuirassier  en  fac- 
tion, au  camp  ».  C’était  vrai  et  d’une  fière  tour- 
nure. Ce  tableau  avait  des  qualités  solides  de  dessin 
large  quoique  serré,  et  de  franche  couleur,  rappe- 
lant la  vigueur  et  les  tons  vibrants  de  Pils. 

Cette  année,  sous  le  numéro  802,  M.  Flick 
(Félix)  nous  mène,  avec  sa  jolie  toile,  sur  la  fa- 
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laise,  le  matin,  en  vue  de  Trouville-Dau  ville  (Cal- 
vados). 

Comme  son  frère  le  paysagiste,  M.  Félix  Flick 
nous  paraît  encore  affectionner  ces  jolis  effets  des' 
plages  et  falaises  , par  les  vapeurs  matinales.  — j 
Cet  heureux  choix  nous  semble  incliner  la  voie  des 
deux  frères  vers  le  théâtre  gigantesque  de  la  mer 
inconstante,  où  les  fiers  pinceaux  ont  le  droit  dei 
vous  remuer  l’âme  avec  les  drames  fréquents  de 
l’abîme,  ou  de  vous  montrer  Dieu  dans  cette  immen-‘ 
sité  de  ciel. 

C’est  parce  qu’il  nous  manque  des  peintres  dei 
marine  dans  ce  sentiment,  que  nous  nous  permet-  j 
tons  d’émettre  un  vœu.  Puisse-t-il  agréer  aux  deux  ! 
artistes  dont  nous  apprécions  le  talent,  et  auxquels 
nous  croyons  Un  bel  avenir. 

KRABANSKY  (GUSTAVE). 

M.  Gustave  Krabansky  est  élève  de  M.  Cabanel. 
Se  destinant  sans  doute  au  portrait,  si  nous  en  ju- 
geons par  ce  début  brillant,  il  ne  pouvait  choisir 
un  meilleur  maître,  et  surtout  pour  traiter  des 
dames  du  grand  monde. 

Félicitons  donc  ce  jeune  peintre  du  beau  portrait 
de  Mme  de  W...,  inscrit  au  livret  sous  le  numéro 
1131. 

Certes,  il  y a d’immenses  difficultés  à vaincre 
en  ce  genre  délicat.  Eh  bien,  M.  Gustave  Kra- 
bansky en  a triomphé  avec  beaucoup  d’habileté  ; car 
nous  avons  pu  apprécier  la  distinction,  la  simplicité 
de  la  pose,  et  l’expression  de  la  noble  figure,  peinte 
avec  charme,  d’un  ton  solide  et  d’un  bon  dessin 
serré. 

Courage  à M.  Krabansky  dans  cette  haute  voie 
délicate  et  difficile,  où  les  succès  peuvent  mener 
très-haut  et  très-loin. 
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SELLIVAL  (CH.  ANT.  ED.) 

Sous  le  numéro  1884,  cet  artiste  distingué 
expose  une  jolie  toile  intitulée  <(  déception  »•. 
Nous  avons  été  saisi  de  loin  du  bon  aspect  de  cette 
nature  morte  bien  peinte  et  bien  composée  ; mais 
elle  est  si  mal  placée,  qu’il  est  difficile  d’en  appré- 
cier les  qualités  autres  que  la  composition  et  la 
riche  couleur,  qui  nous  ont  paru  très-satisfaisantes. 
Comme  ce  tableau  est  intitulé  « déception»,  je  crois 
que  le  peintre  en  a dû  éprouver  une  très-vive,  en 
le  voyant  perché  à deux  mètres  au-dessus  de  la 
cymaise. 

Malgré  cette  mauvaise  espièglerie  ou  plutôt 
mystification  des  jurés  et  de  l’administration,  ce 
tableau  sacrifié,  dans  la  voie  des  Ph.  Rousseau,  des 
Attendu  et  surtout  des  Chardin,  promet  un  maître 
fin  et  spirituel.  Attendons  à l’an  prochain  pour  pou- 
voir mieux  apprécier  l’auteur  ; car  l’administration 
devra  tenir  compte  à cet  artiste  du  préjudice  causé 
par  ce  placement  défavorable.  Nous  en  pouvons 
dire  autant  de  l’excellent  paysage  de  Desbrosses 
sacrifié  comme  la  nature  morte  de  M.  Sellival  ; et 
combien  d’autres  dans  ce  mauvais  cas  ! Mais  que 
ces  artistes  se  rassurent  : ces  préjudices  et  vexations 
sont  souvent  le  prélude  ou  l’avant-coureur  dedédora- 
magements  ou  de  réparations  bien  dues  à la  difficile 
carrière  de  l’artiste  sans  défense,  car  c’est  alors  que 
l’opinion  publique  demande  réparation  et  venge 
l’artiste. 

CAMMAS  (JULES-MARIE). 

Voici  un  jeune  sculpteur,  élève  de  M.  Cavelier, 
qui  tout  d’un  coup  épris  de  l’amour  de  la  muse, 
se  sent  entraîné  par  elle  vers  des  régions  plus 
vastes.  La  sculpture,  ou  plutôt  la  statuaire  offre 
certainement  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
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concentrer  tons  les  enseignements  , toutes  les 
passions  qui  gouvernent  le  monde.  Mais  la  peinture; 
a de  plus  que  sa  sœur  la  rigide  sculpture,  le  vaste 
champ  de  la  toile,  des  effets,  des  couleurs,  des, 
plans  surtout,  des  expressions  variées  à l’infini,  en 
(f autres  termes  et  pour  exemple:  malgré  leurs 
grandes  facultés  de  peintres , les  Préault  , les 
Carpeaux  ( que  nous  nommerons  des  sculpteurs- 
peintres,  car  ils  participent  des  deux  arts,  puisque 
leurs  groupes  et  leurs  bas-reliefs  sont  de  la  vraie 
peinture  sculptée  en  ronde  bosse  ),  les  Préault,  les' 
Carpeaux  n’ont  pas  encore  le  champ  immense  des] 
Ingres  et  surtout  des  Delacroix,  des  Couture,  des] 
Yvon  et  autres  grands  peintres  ; car  par  contre- 
partie, Ingres  estplutôt  sculpteur  que  peintre.  Nousj 
donnons  à M.  Cammas  ces  bribes  de  théorie  à 
nous,  de  conviction  et  de  foi  bien  personnelle,  pour 
le  féliciter  de  sa  tendance  heureuse  à trouver  une 
belle  voie  poétique  et  enseignante.  M.  Cammas 
est  réellement  organisé  en  poète  et  en  penseur, 
nous  voyons  dans  ces  dons  précieux  le  gage  d’un 
bel  avenir. 

Sous  le  numéro  341  cet  artiste  présente  un 
timide  essai  : <(  après  l’étude  »,  et  l’on  sent  dans, 
les  efforts  de  cette  pensée  qui  cherche,  à côté  d’une; 
modestie  et  d’un  doute  d’exécution,  une  grande 
foi  dans  les  idées  et  le  but  moral  que  veut  expri- 
mer ce  peintre  de  la  bonne  école. 

Ainsi,  après  l’étude,  M.  Cammas  admet  la 
distraction  et  l’entretien,  l’échange  d’idées  avee< 
nos  semblables  ; voici  la  thèse  présentée  au 
public  studieux,  amant  du  beau,  de  l’étude  des! 
sciences,  de  la  poésie  et  des  arts.  M.  Cammas 
admet  encore,  et  nous  l’admettons  avec  lui,  que  si 
les  livres  instruisent,  on  peut  chasser  la  fatigue  de 
l’esprit  par  des  distractions,  et  l’usage  modéré 
des  réfections  physiques  influant  heureusement 


| sur  notre  organisation  morale  et  intellectuelle  , 
mais  à la  condition  d’éviter  l’abus  ; ainsi  le  vin 
1 réchauffe,  pris  modérément  ; le  tabac,  jusqu’à  la 
cigarette  et  le  cigare,  distrait,  croit-il  ; et  moi  je 
' crois  que  l’abus  de  la  nicotine  finit  par  empoison- 
ner ou  hébéter.  C’est  une  des  causes  quia  fait  baisser 
l’empereur  et  lui  a fait*  perdre  sa  dynastie  : autre 
cause,  l’abus  de  l’amour  sensuel  demande  aussi  à 
être  réfréné,  car  sans  ce  frein,  les  colonnes  verté- 
brales d’empereurs  ou  de  simples  mortels  sont  plus 
vite  renversées  par  cet  abus  que  la  colonne  Ven- 
dôme par  Courbet.  — Résumons-nous  : s’il  ne  faut 
pas  abuser  de  l’étude,  il  faut  encore  moins  abuser 
des  passions,  c’est  parler  d’or  ; c’est  tout  bonne- 
ment de  la  philosophie.  Avec  ce  guide  de  morale,  on 
va  loin,  même  en  peinture  ; et  nous  engageons 
M.  Cammas  à persévérer  à nous  donner  de  ces 
grands  enseignements. 

LAYS  (JEAN  PIERRE). 

Comme  nous  l’avons  dit  page  199  de  l’annuaire 
1875,  cet  élève  de  Saint-Jean  est  devenu  maître. 
Mais  hélas  ! M.  Lays  est  à Lyon,  comme  M.  Poin- 
telin  est  à Avesnes,  et  ils  ne  peuvent  pas,  ces  artis- 
tes de  mérite,  défendre  leurs  intérêts,  déjà  diffi- 
ciles à défendre  sur  le  théâtre  même  de  cette  lutte 
ou  plutôt  de  ce  pillage  des  récompenses. 

Car  il  y a longtemps  que  M.  Lays  en  mérite 
une  à Paris,  et  encore  une  belle , puisque  tous  les 
ans  ce  joli  maître  des  fleurs  et  des  fruits  est  sur  la 
brèche  et  flatte  notre  odorat  comme  notre  goût.  — 
Cette  année  encore  « Roses  centfeuilles  » « et  Rai- 
sins et  pcêhes  » en  fournissent  une  nouvelle 
preuve.  C’est  toujours  vrai  à faire  envie.  Les  déli- 
cats parfums  s’exhalent  de  ces  jolies  roses;  le  duvet 
de  vermillon  des  pêches  , et  ces  beaux  raisins  mûrs 
vous  excitent  à une  tentation  irrésistible. 
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Et  encore,  cette  année,  M.  Lays  ne  se  trouve 
pas  représenté  selon  sa  conscience  d’artiste.  Il 
regrette  vivement  de  n’avoir  pu  mettre  à la  place 
des  deux  jolis  tableaux  précités  « un  panier  de 
fleurs  déposé  sur  un  bas-relief  en  pierre  ».  Ce 
tableau  vendu  l’an  passé  à M.  Descaur  à Paris,  est 
un  des  meilleurs  de  ce  peintre  ; à coup  sûr,  il 
aurait  enlevé  une  médaille,  ou  tout  au  moins  une 
mention  honorable.  C’eût  été  bien  le  moins  pour  un 
artiste  de  cette  valeur  médaillé  déjà  17  fois  en 
France  et  à l’étranger  comme  l’a  déjà  dit  le  précé- 
dent annuaire.  Mais  patience,  Philadelphie  va  lui 
rendre  justice,  car  ce  producteur  infatigable  trouve 
le  moyen  de  suivre  presque  toutes  les  expositions 
de  France  et  de  l’étranger.  Les  fleurs  et  les  fruits 
naissent  sur  sa  palette  comme  dans  les  bons  jar- 
dins. 

MALBET  Mlle  (AURÉLIE-LÉONTINE). 

Puisque  nous  nous  laissons  tenter  et  séduire  par 
les  belles  fleurs  et  les  bons  v fruits,  arrêtons-nous 
devant  la  belle  exposition  d’une  intéressante  famille 
d’artistes  Mlles  et  M.  Malbet  qui  excellent  dans  ce 
joli  genre. 

Les  pêches,  raisins,  grenades,  pensées  et  roses  de 
Mlle  Léontine  Malbet  se  tiennent  bien  , et  sont 
savamment  groupés,  en  coloriste  qui  sait  à fond 
les  transitions  et  l’harmonie  des  couleurs.  C’est 
bien  dessiné  et  peint  grassement,  et  cependant 
avec  finesse. 

Il  y a là  l’avenir  d’un  maître  du  genre,  cela 
nous  étonne  d’autant  moins  que  Mlle  L.  Malbet 
n’est  point  une  débutante.  Rappelons  ses  salons 
antérieurs  : 1868  une  toile  de  gibier,  que  nous 
avons  admirée  (car  cette  année-là  nous  avions 
non  s-même  à ce*  salon  les  Remords  de  Mrcieth). 

En  1869,  des  fruits  très-rema^qués...  Si  bien 
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que  ces  deux  toiles  ont  été  acquises  par  S.  M. 
l’Empereur  d’Autriche. 

En  1870  encore  un  bel  et  bon  «gibier  » nature 
morte  consciencieusement  rendue. 

Rappelons  également  en  1875  la  belle  exposi- 
tion de  Mlle  Léontine  Malbet  à Laval  où  il  s’en  est 
peu  fallu  que  le  jury  lui  décernât  une  médaille. 
— Mais  patience  ! tout  vient  à point  à qui  sait 
attendre,  et  cette  artiste  ne  tardera  pas  à être 
récompensée. 

MALBET  (Mlle  OLIVIA-DELPHINE). 

Expose  également  deux  jolies  toiles,  la  première 
sous  le  n°  1388  des  fruits  et  des  fleurs,  et  la 
deuxièfne  1389,  des  huîtres , avec  des  radis,  des 
crevettes  et  un  citron.  Il  est  aisé  de  voir  que 
Mlle  Olivia  Malbet  a été,  comme  sa  sœur,  favorisée 
des  bons  conseils  de  feu  notre  bien  regretté  grand 
maître  Grleyre.  Quoiqu’il  ne  descendît  pas  souvent 
des  cimes  de  l’histoire  et  du  haut  style  poétique , 
M.  Grleyre  daignait  aussi  diriger  le  goût  de  ses 
élèves.  Mlle  Olivia  a donc  su  en  profiter,  comme  sa 
sœur,  et  nous  la  félicitons  également  sur  le  goût 
de  son  arrangement,  et  du  mélange  harmonieux 
des  fruits  et  des  fleurs  ; aussi  bien  que  sur  ces  ten- 
tantes huîtres  et  crevettes  relevées  des  deux  notes 
vibrantes,  le  chrome  de  citron  et  la  laque  vive  des 
radis. 

En  1870  Mlle  Olivia  avait  au  Salon  un  tableau 
de  genre:  la  toilette;  et  en  1874  un  tableau  de 
fruits.  Qu’elle  nous  permette  de  la  féliciter  de  faire 
xussi  des  excursions  dans  le  genre.  C’est  de  bon 
xugure  pour  l’extension  de  son  talent. 

MALBET  (CLAUDIUS). 

Si  M.  Malbet  n’expose  comme  sa  sœur  Mlle 
Léontine,  qu’un  tableau  « de  fruits  » sous  le  n° 


— 168  — 


1390,  c’est  qu’il  a voulu  concentrer  toutes  ses 
forces  sur  cette  œuvre  distinguée,  qui  promet  un 
bel  avenir.  Car  M.  Malbet  nous  semble  doué  pour 
cette  spécialité  des  natures  mortes,  des  fruits  déli- 
cieux et  savoureux  que  son  pinceau  sait  nous  rendre 
avec  un  art  exquis. 

Rappelons  en  passant  que  nous  l’avions  déjà 
remarqué  au  Salon  de  1870  dans  son  précédent 
tableau  de  fruits.  — Mais,  cette  année,  on  ne  peut 
nier  un  réel  progrès,  M.  Malbet  est  dans  une 
excellente  voie. 

Rien  n’est  plus  touchant  que  cette  union  de 
frère  et  sœurs  cherchant  tous  trois , comme  des 
abeilles  travailleuses  , à butiner  sur  les  fleurs  et 
les  fruits.  Ils  nous  rappellent  les  frères  Bonheur, 
les  frères  Houssay,  et  combien  d’autres  charmants, 
artistes  unis  dans  le  travail  et  courant  tous  à la 
recherche  du  beau,  du  bon,  du  vrai  ! Qu’ils  reçoi- 
vent tous  l’accueil  fraternel  dû  par  l’annuaire  de 
l’art  et  des  artistes  de  notre  temps.  Car  notre 
annuaire  est  fier  de  recevoir  d’aussi  poétiques 
recrues.  C’est  pour  lui  un  gage  de  vie  et  de  réus- 
site. 

Mais  en  terminant  rappelons  que  les  frères  Mal- 
bet sont  déjà  des  artistes  éprouvés,  car  ils  ont  déj; 
brillé  à diverses  expositions  de  province  et  de  l’é 
tranger,  à Lyon,  Laval,  Vienne  (Autriche),  Lon 
dres.  Dans  cette  capitale,  M.  Malbet  a un  magni 
tique  paysage  : <(  Lera  » vue  prise  à Epinay-sur 
Seine.  Et  Mlles  ses  sœurs  ont  également,  chacune! 
un  délicieux  tableau  de  fruits  savoureux,  comm 
elles  savent  les  peindre. 

LEGRAND  (THÉODORE). 

Elève  reconnaissant  et  respectueux  envers  1 
mémoire  de  son  maître,  feule  bon  et  consciencieu 
Pils , M.  Théodore  Legrand  après  avoir  étud 
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longtemps  la  figure  à son  atelier,  s’est  mis  cepen- 
dant à cultiver,  par  vocation , l’étude  du  paysage. 
Depuis  longtemps  du  reste  , cet  artiste  laborieux 
s’était  tracé  cette  voie  qui  est  probablement  la  vraie 
et  la  bonne,  apte  à son  tempérament. 

Heureux,  à ses  débuts,  dans  les  expositions  de 
province  où  il  a obtenu  des  médailles,  M.  Legrand 
débute  aujourd’hui  sur  le  grand  théâtre  de  l’art 
européen,  je  veux  dire  au  Salon  de  Paris,  de  Paris 
qui  résume  à lui  seul  tout  le  mouvement  intellec- 
tuel et  artistique  du  monde  moderne. 

Vous  le  voyez,  ce  n’est  même  pas  peu  de  chose 
que  d’arriver  au  Salon  de  Paris.  Donc  sous  le  n° 
1256  M.  Legrand  nous  donne  <(  un  chemin  dans 
les  bois  de  Meudon  » ( Seine- et-Oise).  Nous  le  féli- 
citons de  ce  motif  frais  que  nous  avions  inscrit  tout 
dernièrement  dans  nos  notes,  et  nous  transcrivons  : 
: bonne  école  tendre  et  fine , suavité  dans  les  verts , 

I beaux  arbres  nature,  plans  réussis;  puis  un  effet  de 
soleil  très-heureux  perçant  une  clairière.  Ce  peintre 
doit  aimer  les  Daubigny,  Chintreuil,  Desbrosses  et 
Beauverie  ; il  ne  peut  manquer  de  réussir  dans 
cette  excellente  voie  de  la  bonne  et  naïve  nature 
1 dont  il  rend  bien  la  note  et  l’impression  fidèle. 

Voici  un  bon  début,  nous  attendons  M.  Legrand 
au  Salon  de  l’an  prochain  avec  un  plus  grand  effort, 
car  cette  bonne  toile  première  en  promet  une  se- 
; conde  meilleure. 


GRAY  (HENRI  DE). 

Ce  peintre  sévère  et  consciencieux  a Sans  doute 
des  ennemis  au  jury  qui  lui  ont  refusé  deux  bons 
1 tableaux,  meilleurs  que  bien  des  tableaux  admis. 

« Un  jour  de  foire  dans  le  Finistère,  environs 
de  Quimper  » ; 

Et  « le  bourg  Saint  Nicolas  » sont  deux  bons 
tableaux  étudiés  à fond,  peut-être  même  trop  étu- 

5** 


— 170  — 


diés partout;  du  reste,  M.  Henri  de  Gray  s’est 
convaincu  que  la  science  du  sacrifice  et  des  foyers 
est  d’une  rigoureuse  logique  pour  l’effet  d'un  tableau. 
En  concentrant  tous  ses  efforts  sur  cette  lacune  de 
son  joli  talent;  M.  de  Gray  est  sûr  de  brillants  suc- 
cès ; attendu  qu'il  est  consciencieux  et  apporte  du 
soin,  du  fini  à tous  ses  bons  tableaux  bretons,  j 
Il  a même  une  grande  qualité,  l’originalité  : il  est 
lui,  de  Gray,  bien  de  Gray,  et,  parmi  les  refusés,  ! 
ses  deux  tableaux  étaient  des  meilleurs.  Ses  Bre- 
tons ne  ressemblent  ni  à ceux  des  Leleux,  ni  à 
ceux  de  Fisher,  ils  sont  bien  à lui,  ils  brillent  par 
le  dessin,  l’exactitude  et  le  fin  coloris.  Avec  ce  ta- 
lent de  conscience  et  de  fini  complété'  par  des  sa- 
crifices, M.  Henri  de  Gray  est  appelé  à prendre  une 
haute  place  dans  le  beau  genre. 

VIEL-CAZAL. 

Je  m’en  voudrais  si  je  ne  rendais  immédiate-! 
ment  justice  à ce  lutteur  éprouvé,  à ce  réfractaire 
vaillant  de  toutes  écoles  et  de  toutes  modes  exi- 
stantes. 

M.  Viel-Cazaldans  « son  dévouement  de  Curtius  » 
est  vraiment  peintre  d’histoire  et  plus  neuf,  plus  ori- 
ginal que  tous  les  prix  et  accessits  officiels.  — En 
dehors  de  tous  les  sentiers  battus,  ce  peintre  qui 
ale  souffle  et  les  poumons  du  peintre  d’histoire,  nous  ! 
montre  Curtius  à cheval  et  surtout  se  précipitant 
dans  le  gouffre.  C’est  le  moment  où  le  noble  ani- 
mal, les  yeux  bandés,  tombe  avec.son  maître  fa- 
natique, dans  cet  abîme  dévidé.  Peut-être  M.  Viel- 
Cazal,  en  se  servant  d’un  petit  bas-relief  de  Phi- 
dias, n’a-t-il  pas  bien  saisi  le  mouvement  d’un  che-l 
val  qui  tombe  dans  le  vide.  Le  cheval  de  Phÿdias 
caracole  en  sol  ferme,  c’est  bien  différent.  N’importe. 
M.  Yiel-Cazal  a fait  là  un  tableau  dramatique,  et 
cela  me  suffit  ; car  sans  chercher  les  faiblesses  et 
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les  défaillances,  je  me  trouve  déjà  très-satisfait 
d’être  empoigné  par  un  dramaturge  de  bonne 
étoffe. 

Le  Curtius  est  bien  compris,  le  geste  est  noble, 
comme  la  tête  est  bien  romaine,  le  geste  du  fana- 
tisme de  l’homme  qui  se  dévoue  est  plein  d’élan 
et  de  fière  tournure  ; les  bras  en  l’air,  et  de  la 
main  droite  agitant  son  casque  et  son  glaive,  ce 
guerrier  meurt  noblement,  sur  son  pauvre  cheval 
de  bataille,  qui,  Dieu  merci  ! a les  yeux  bandés. 

Nous  avions  encore  vu  du  même  auteur,  aux 
refusés  de  1863,  un  chourineur,  je  crois,  voulant 
arrêter  un  malheureux  cheval  qui  allait  être  chou- 
riné  à Montfaucon  : c’était  encore  d’un  grand  effet 
dramatique.  — Les  refus  manquent  leur  effet  : loin 
de  dénigrer  un  peintre  qui  a plus  de  génie  qu’eux, 
les  jurés  font  vivre  M.  Viel-Cazal  dont  le  talent 
proteste  dans  sa  triomphante  originalité. 

ISTA  (EUGÉNE-AUGUSTE-VIGTOR). 

Voici  encore  un  homme  de  talent  dans  la  voie 
des  Chiutreuil  et  des  Daubigny.  On  se  demande 
■ comment  cette  bonne  toile  a pu  trouver  des  doua- 
niers assez  ignorants  pour  l’empêcher  de  passer. 
M.  Ista,  dont  le  talent  dépasse  de  la  tête  ses  con- 
génères, est  un  artiste  consciencieux,  modeste  et 
intelligent,  il  est  né  peintre  et  a un  sentiment  fin, 
naïf  et  franc  de  la  bonne  et  belle  nature  ; il  en  sai- 
sit la  note  et  l’impression  avec  beaucoup  de  faci- 
lité et  une  grande  netteté  d’interprétation,  je 
m’attends  à voir  ce  peintre-né  prendre  bientôt  rang 
dans  l’école  du  bon  naturalisme,  du  paysage  vrai 
et  large. 

MALLET  (G.). 

M.  Mallet  est  dans  une  excellente  voie,  à la 
Chintreuil  et  à la  Desbrosses.  « C’est  la  Crue  » 
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(Rhône)  est  une  bonne  toile  dramatique,  le  ciel  et 
l’eau  sont  bien  saisis  dans  cette  horrible  'catastro- 
phe. — ((  Les  premières  gerbes  de  la  moisson 
(Provence)  » autre  bon  tableau,  franc  d’aspect 
et  de  vérité.  M.  Mallet  est  tout  prêt  aussi  de 
prendre  une  place  distinguée  dans  la  pléiade  des 
paysagistes. 

LEPÊRE  (A.). 

« Le  val  de  Grinval,  » près  Fécamp,  et  « une  car- 
rière abandonnée  à Romainville  » sont  deux  très- 
bonnes  toiles  originales,  et  d’un  aspect  ferme  et 
vibrant  ; encore  un  refusé  qui  vit  bien  et  a du 
succès. 

RIGAL. 

Je  dois  un  mot  à ce  joli  peintre  de  fleurs,  dont 
« un  bouquet  de  fleurs  et*  chrysanthèmes  » ten- 
dres comme  son  caractère  doux , n’a  pourtant  pas 
trouvé  grâce  devant  le  jury.  — Aussi,  s’est-il 
associé  avec  MM.  Viel-Qazal,  Mallet,  de  Gray, 
Lepère,  etc.,  pour  ébaucher  cette  heureuse  coopé- 
rative de  protestation  chez  Durand- Ruel.  Nous  féli- 
citons ces  peintres  de  talent  de  faire  appel  au  pu- 
blic, ainsi  que 

M.  DURAND-RUEL. 

de  louer  ses  salles  à cette  revendication  d’ar- 
tistes sacrifiés  d’une  manière  indigne. 

M.  Durand-Ruel  mérite  dans  cet  annuaire,  ainsi 
que  M.  Casburn  son  bras  droit,  l’expression  de 
notre  sincère  gratitude  pour  leur  bienveillante  in- 
telligence et  leur  coopération  dans  cette  œuvre  de 
justice.  Du  reste,  ils  sont  trop  compétents  en  ma- 
tière d’art,  pour  se  laisser  influencer  par  ce  pré- 
jugé stupide  de  l’ignorance  qui  cède  au  dénigre- 
ment calculé  de  ce  mot  : refusés. 
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Ils  sont  trop  libéraux  pour  ne  pas  comprendre 
que  l’art  libre  dans  toutes  ses  tendances  et  audaces, 
est  le  seul  né  viable  grâces  à son  originalité.  Ils  le 
savent  bien,  ces  connaisseurs,  qui  vivent  et  commu- 
! nient  tous  les  jours,  avec  Millet,  Théodore  Rous- 
j seau,  Jules  Dupré,  Courbet  et  Delacroix,  etc.  etc. 
— Croyez-vous  que  ces  connaisseurs,  avec  Haro 
I et  autres  experts,  ne  seraient  pas  des  juges  plus 
I sûrs,  par  leur  impartialité,  que  bien  des  peintres 
passionnés  et  exclusifs  ? (Voir  la  Légende  des  Re- 
fusés, au  jury  mixte.) 

ACLOCQUE  (PAUL-LÉON). 

Nous  ignorons,  mais  nous  pensons  que  cet  artiste 
distingué  est  également  député  : ce  qui  lui  a 
permis  de  faire  poser  M.  le  duc  d’Audiffret-Pas- 
quier  , et  bien  d’autres  sommités  du  centre 
gauche. 

Aussi,  le  fumoir  de  l’Assemblée  nationale,  au  pa- 
lais de  Versailles,  nous  montre  MM.  nos  législateurs 
livrés  à cette  distraction,  petit  repos  Malartreux. 
Comme  peinture,  style  et  composition,  cette  toile 
n’est  vraiment  pas  sans  certaines  qualités  relatives. 
C’estdu  joli  genre,  avec  tentative  de  style,  je  dis  ten- 
tative, car  le  style  est  bien  difficile  avec  nos  tristes 
habits  et  nos  allures  bourgeoises.  Néanmoins  les 
belles  colonnes  et  la  perspective  de  la  salle  relè- 
vent un  peu  le  tableau,  les  groupes  cherchent  à se 
tenir,  mais  ils  sont  un  peu  raides.  En  somme,  ce 
n’est  pas  un  mauvais  tableau,  mais  il  est  loin  du 
foyer  de  l’Odéon  de  Lazerges  dont  nous  parlons 
plus  haut  ; et  malgré  tout,  il  dénote  chez  M.  Acloc- 
que  de  bonnes  études,  des  recherches,  de  la  volonté 
et  l’avenir  d’un  bon  peintre  d’histoire. 

Feue  MADAME  ANCELOT  (VIRGINIE). 

A propos  du  précédent  tableau,  je  veux  rendre 
un  hommage  pieux  à la  mémoire  de  cette  excel- 


— 174  — 


lente  amie  ; je  yeux  rendre  justice  à son  double 
talent,  dont  l’un  a toujours  été  sacrifié,  bafoué  par 
ses  prétendus  amis,  que  dis-je  ? par  tous  ces  pé- 
dants qui  venaient  la  flatter  dans  son  salon  si  célè- 
bre, et  qui  réunis  en  corps  juridique,  la  refusaient 
impitoyablement,  depuis  1839  jusqu’à  sa  mort. 
Depuis  la  rue  Joubert,  où  elle  habitait  jusqu’à  la 
rue  de  Girenelle  Saint-Germain,  j’ai  suivi  les  efforts 
de  cette  artiste  persévérante  qui  reposait  souvent 
sa  plume  si  généreuse,  si  spirituelle  et  remplie  de 
bon  sens , par  le  maniement  habile  de  son  pinceau 
délicat. 

<(  Vultus  et  mores  effinxit  » est  très-justement 
gravé  sur  la  petite  médaille  commémorative  de 
cette  femme  de  bien,  de  cet  auteur  dramatique 
distingué,  et  de  ce  peintre  respectable.  Oui,  elle 
peignait  les  mœus  et  le  visage,  c’est  très- vrai,  et 
légitimement  vrari.  Je  n’ai  point  à parler  ici  de  son 
talent  littéraire  et  dramatique  qui  est  suffisam- 
ment connu,  car  Mme  Virginie  Ancelot,  qui  a eu 
quelques  années  de  vrais  triomphes  avec  Marie, 
Mme  Roland,  etc.,  etc.,  au  Français  et  au  Vaude- 
ville,. Mfne  Ancelot  a sa  place  marquée  après  les 
Sand  , entre  les  Delphine  Girardin  et  les  Méla- 
nie  Waldor. 

J’ai  ' à la  venger  et  à la  réhabiliter,  dans  cet 
annuaire,  de  la  longue  injustice  dont  elle  a été 
victime,  toute  sa  vie,  dans  sa  carrière  d’artiste  ; je 
11e  comprends  même  pas  que  MM.  Heim,  Pradier 
et  Duret  ne  se  soient  pas  coalisés  pour  la  faire  re- 
cevoir au  Salon,  sous  Louis-Philippe. 

Eh  bien,  malgré  cette  injustice  criante,  cette 
élève  respectueuse  du  baron  Gérard  ne  perdait  pas 
courage,  elle  avait  la  foi,  et  persévérait  quand 
même  dans  son  bel  art.  Elle  se  consolait,  et  elle  en 
avait  le  droit,  de  cette  injuste  proscription  éter- 
nelle, en  peignant  toutes  les  têtes  célèbres  de  ses 
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salons,  car  Madame  Ancelot,  grâce  aux  charmes 
de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  à sa  distinction  de 
femme  du  monde,  avait  réussi,  dès  la  Restauration 
et  le  commencement  du  règne  de  Louis-Philippe, 
à se  créera  les  plus  hautes  relations  du  monde 
contemporain. 

Lorsque  j’eus  l’honneur  d’être  accueilli  par  elle, 
en  1839,  et  la  première  fois  que  j’entrai  dans  son 
salon  renommé  et  connu  du  monde  diplomatique 
et  savant  européen,  j’entrevis  la  vénérable  figure 
de  Chateaubriand  qui,  vieux  et  affecté,  allait  se 
confiner  dans  la  retraite  à l’Abbaye-aux-Bois  ; j’y 
vis  ensuite  M.  le  vicomte  A.  de  Vigny  qui  affec- 
tionnait l’enfant  de  son  excellent  collègue  d’ Acadé- 
mie M.  Ancelot,  Mlle  Louise,  aujourd’hui  Madame 
Lachaud,  je  vis  dérouler  toutes  les  notabilités  et 
illustrations  qui  ont  marqué  dans  la  politique,  les 
sciences,  les  arts  et  les  lettres  depuis  les  de  Tocque- 
ville, de  Tourguenief,  le  prince  Czartoryski , Victor 
Hugo,  Ancelot,  Eugène  Delacroix,Scheffer,Pradier, 
Mlle  Rachel,  le  grand  peintre  Yvon,  Considérant, 
Cantagrel , Ponsard,  la  princesse  de  Solm, aujourd’hui 
madame  Ratazzi,  et  toute  l’Académie  française  ; et, 
jusqu’aux  dernières  années,  j’eus  l’honneur  de  me 
rencontrer  quelquefois  chez  elle  avec  le  respectable 
M.  Patin  son  ami  dévoué. 

Eh  bien  , de  tous  ces  brillants  salons  de  diverses 
époques,  Mme  Ancelot  a su  faire  quelques  tableaux 
qui,  malgré  les  défectuosités,  les  lacunes  de  dessin- 
et  de  perspective,  méritent  une  sérieuse  attention,  et, 
nous  le  répétons,  une  place  respectable  dans  l’his- 
toire de  l’art  contemporain,  une  place  toute  aussi 
légitime  que  celle  usurpée  par  bien  des  membres 
de  l’ Institut  ses  contemporains  et  faux  amis.  ((  1° 
le  matin  — un  salon  sous  la  Restauration  ; 2o  le  mi- 
lieu du  jour  — un  salon  sous  le  règne  du  roi  Louis 
Philippe  — 3°  un  salon  sous  la  République  de  1848, 
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4°  un  salon  sous  l’Empire  de  Napoléon  III;  5°  cin- 
quième et  dernier  tableau  : le  soir , un  autre  salon 
sous  le  déclin  de  l’Empire  » ; sont  représentés  par 
cinq  tableaux  de  chevalet  où  chaque  époque  sail- 
lante a sa  composition  et  ses  groupes  convergeant 
vers  un  foyer  qui  peut  sans  ambition  s’appeler  lit- 
téraire et  historique.  Oui , ces  cinq  tableaux  sont 
cinqphases  de  notre  histoire  contemporaine  au  point 
de  vue  littéraire  et  artistique  surtout,  et  - au  point 
de  vue  également  de  la  haute  société.  L’Académie  j 
y joue  naturellement  un  rôle  important,  puisque 
notre  excellent  ami  Ancelot  y ralliait  tous  ses  amis, 
et  l’on  peut  dire  que  l’Académie  a défilé  depuis  la 
Restauration  jusqu’à  nos  jours  , dans  les  salons  de 
son  confrère,  dont  Mme  Ancelot  était  le  charme  et 
le  foyer  lumineux. 

Comment  n’aurait-elle  pas  appliqué  ses  études  I 
d’art,  cette  élève  intelligente  de  Girodet  et  de 
Gérard  ? — Elle  a donc  fait  poser  tous  ses  amis  et 
les  a groupés  tous  autour  d’un  fait  ou  d’un  per- 
sonnage saillant,  depuis  Parceval  de  Grand’ Maison, 
Mlle  Rachel,  Jasmin,  Mme  Rattazzi  (4e  tableau  où 
cette  amie  dévouée  a daigné  nous  faire  l’honneur 
de  nous  placer),  jusqu’à  Nadaud  chantant  l’éloge 
de  la  vie. 

Eh  bien,  tous  ces  tableaux  sont  de  vrais  tableaux 
d’histoire  faisant  vivre  par  des  portraits  ressem- 
blants toute  une  époque  d’art  et  de  littérature 
remplie  d’émotions. 

Comme  composition  et  exécution,  ils  se  ressen- 
tent un  peu,  et  c’est  un  éloge,  de  l’agencement  et 
du  coloris  de  feu  M.  Heim,  vieil  ami  de  Mme  Ance- 
lot et  qui  lui  donnait  parfois  des  conseils. 

Tous  les  personnages  sont  bien  posés  et  animésl 
de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiments  propres  ; car 
je  l’oubliais  , Mme  Ancelot,  qui  avait  été  liée  in- 
timement avec  Balzac,  avait  conservé  pour  elle; 
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un  des  dons  précieux  de  ce  grand  observateur  :oui, 
Mme  Ancelot  était  un  observateur  sagace  et  pro- 
fond. Il  n’est  pas  une  personne  de  son  salon  qu’elle 
n’ait  analysé  , scruté  et  connu  à fond  ; elle  était 
vraiment  littérateur  et  peintre,  et,  si  je  l’avais  pu, 
de  son  vivant,  je  n’aurais  pas  attendu  son  cruel 
départ  de  ce  monde,  pour  rendre  cet  hommage  à 
la  vérité.  Puissent  tous  les  artistes  et  les  littéra- 
teurs qui  l’ont  connue,  s’associer  à moi  pour  rendre 
justice  à sa  mémoire  ! 

TOURNEMINE. 

Je  veux  aussi  réparer  une  lacune  et  un  oubli 
involontaire  à la  mémoire  de  cet  orientaliste  des 
plus  distingués.  Souvent  je  l’ai  cité  dans  le  cours 
de  mes  deux  annuaires  ; mais  il  m’a  été  impossible, 
à cause  des  limites  et  de  la  presse  de  cette  actua- 
lité, de  rendre  hommage  au  vrai  talent  de  Tour- 
nemine. 

Tournemine  qui  m’a  fait  l’honneur  de  me  parler 
souvent,  quand  je  copiais  Delacroix  au  Luxem- 
bourg, Tournemine  était  un  peintre  bien  organisé. 
Sa  passion  était  la  couleur  : aussi,  sa  palette  avait 
pour  objectif  l’orient,  le  ciel  bleu,  les  minarets 
blancs,  les  burnous  ocre  jaune,  les  chameaux  aux 
tons  d’ocre  de  Rhu,  puis  les  nègres,  les  étendards 
rouges  et  or,  les  palmiers,  et  tous  les  ombellifères 
à tons  vert  pâle. 

Quand  il  ne  traitait  pas  ces  scènes  calmes  et 
de  style,  où  les  Orientaux  s’avancent  en  caravanes 
bigarrées  et  enveloppées  de  soleil,  il  aimait, 
puisqu’il  se  trouvait  en  exil  à Paris,  il  aimait  à se 
tromper  au  Jardin  des  plantes  et  à se  figurer  être 
au  Caire  ou  à Memphis,  aux  bords  du  Nil  ; et,  auprès 
de  la  petite  flaque  d’eau  non  loin  de  l’éléphant  et 
de  l’hippopotame,  il  admirait  les  flamants,  les 
cigognes,  les  mouettes,  les  goélands  et  tous  les 
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échassiers  aux  couleurs  délicates  et  fines  de  plu- 
mages doux  à peindre.  Puis,  quand  nous  nous  ! 
rencontrions  au  Luxembourg  près  de  la  fontaine 
Visconti  ou  du  grand  bassin  vis-à-vis  l’horloge,  il 
étudiait  les  cygnes  et  leurs  allures.  Ce  poëte  de 
l’air  et  de  la  couleur  aimait  le  règne  volatile  à la 
folie;  il  rentrait  dans  son  sanctuaire,  son  atelier  au 
Luxembourg,  dans  le  musée  même,  et  là,  il  écri- 
vait, il  peignait  à la  bâte  ses  impressions  de  colo- 
riste. 

<(  Voyez-vous,  me  disait-il  un  jour,  il  faut 
entrer  dans  les  mœurs,  les  grâces  de  ces  jolis 
cygnes:  quelle  beauté!  quelles fières ondulations  de 
col!  Ah!  que  je  voudrais  rendre  ces  mouvements! 
Et  ce  doux  poëte  tâchait  de  réaliser  ses  désirs, 
ses  amours  du  beau  ! — « Il  n’y  a rien  de  plus 
grand  que  Delacroix,  me  dit-il  un  jour  au  Luxem- 
bourg; celui  qui  l’aime  et  le  comprend  est  peintre.  » 

— « Merci, 'lui  répondais-je,  je  l’aime  et  je  com- 
prends l’étendue  de  son  génie,  mais  hélas  ! je  ne 
suis  pas  peintre  !..  » 

Et  alors,  ce  brave  ami  me  soutenait  le  moral,  il 
m’encourageait. . . 

Quand  je  revins  à Paris  après  nos  malheurs, 
j’appris,  hélas!  que  mon  brave  ami,  conservateur 
du  Luxembourg,  n’était  plus  : mon  âme  s’assombrit 
en  songeant  à cette  nouvelle  étoile  éclipsée  par 
la  mort.  — Quand  je  vois  dans  nos  galeries  ces 
scènes  d’Orient  si  vraies,  si  chaudes  de  ton,  je 
songe  hélas!  à ce  poëte  de  l’Orient  que  j’ai  eu 
l’avantage  d’apprécier  et  d’aimer  comme  un  vrai 
peintre  orientaliste  et  dont  la  palette  chaude  et 
puissante  vivra  à côte  de  celle  de  Decamps. 

DELIGNE. 

Deux  mots  d’amitié,  une  immortelle  sur  la 
tombe  de  notre  vieux  camarade  d’atelier  Deligne. 


Pendant  toute  la  période  des  études,  à l’atelier 
Delaroche,  Deligne  dessinait  et  peignait  la  figure 
avec  une  exactitude  et  une  conscience  irréprocha- 
bles ; aussi,  aux  Beaux-Arts  surtout,  il  enlevait 
d’assaut  toutes  les  premières  médailles. 

Mais,  hélas!  quand  il  fallut  se  livrer  à la  com- 
position, à l’esquisse,  il  eut  peur,  et  se  sentit  au 
cerveau  un  vide  épouvantable,  comme  une  espèce 
de  paralysie.  Il  se  livra  donc  au  professorat;  et, 
si  je  ne  me  trompe,  il  fit  de  très-bons  élèves  au 
collège  de  Cambrai.  Il  a laissé  quelques  tableaux 
religieux  dont  je  garantis  le  dessin  hors  ligne  ; 
car  il  connaissait  sa  figure  à fond.  Comme 
caractère  et  sympathie,  il  était  bon,  doux,  affable. 
C’était  une  charmante  nature,  un  excellent  ami, 
auquel  tous  ses  vieux  camarades  donneront  comme 
moi  des  regrets  sincères  ; car  il  vient  de  mourir, 
professeur  et  directeur  du  musée  à Cambrai. 

ALLONGÉ  (AUGUSTE). 

( Voir  V annuaire  187 5, page  8.) 

Pour  réparer  les  lacunes  motivées  par  la  préci- 
pitation, notons  les  numéros  16,  Locmariaker 
(Morhihan),  et  17  une  route  »,  paysages  vrais 
très-étudiés  de  ce  peintre  consciencieux,  et  dessi- 
nateur très-fécond  ; 2104,  « le  torrent  du  Cousin, 
au  Creux  de  la  Foudre  (Yonne)  , fusain,  et  2105, 
l’étang  du  moulin  Frou,  en  Sologne,  fusain.  — ■ 
Ce  brillant  élève  de  M.  Cogniet  honore  l’art 
moderne. 

ALMA-TADÉMA. 

A la  page  7 de  l’annuaire  1875,  nous  donnons 
la  notice  de  ce  chercheur  archaïque.  Depuis  quelques 
années,  il  s’est  un  peu  défait  de  cette  erreur,  qui 
dénote  de  la  peine,  du  labeur  fastidieux,  pour  entrer 
dans  une  voie  plus  moderne. 
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Malgré  cela,  il  revient  encore,  cette  année,  sous  le; 
no  18  à « Joseph,  intendant  des  greniers  de  Pha- 
raon ».  C’est  toujours  consciencieux  et  ne  peut  être 
passé  sous  silence  ; car  c’est  un  vrai  talent  d’origi- 
nalité archaïque  à enregistrer  à l’annuaire  à cha- 
que production  annuelle. 

ALOPHE  (MARIE-ALEXANDRE). 

(Voir  annuaire  1875,  page  8). 

Le  persévérant  portraitiste , gracieux  et  agrék- 
ble  dans  ses  expressions,  nous  donne  cette  année  le 
portrait  de  Mme  G...  C’est  honnête,  distingué,; 
digne.  Exprimons  le  regret  de-  ne  plus  voir-  Alo- 
phe  nous  donner  des  meilleures  toiles  de  sa  bonne 
voie,  de  son  sentiment  élégiaque,  car  il  a fait 
quelques  bons  tableaux  dans  ce  genre,  entre  autres  : I 
« le  dernier  ami  » . Le  chien  qui  partage  la  misère 
du  pauvre  peintre,  dans  la  mansarde  délabrée  , où  1 
manque  souvent  le  bois  et  le  pain,  hélas  ! — Dieu 
merci  ! les  temps  sont  changés.  Dans  la  peinture, 
on  devient  Crésus. 

ALCHIMOVICZ  (CASIMIR). 

J’ai  noté  ce  bon  peintre  de  Munich  pour  les  qua- 
lités solides  de  son  tableau  : 

« Lizdejko  archiprêtre  du  grand-duché  de 
Lithuanie,  et  sa  fille,  sur  les  ruines  de  l’autel  de 
Percoun  ».  Episode  de  l’invasion  des  che- 
valiers teutoniques  au  xive  siècle  Puis  un  2e 
tableau:  « jeune  fille  lisant  ».  C’est  de  la  bonne  et 
sévère  peinture  à signaler. 

ANDRIEU  (PIERRE). 

Ce  fervent  élève  de  Delacroix,  voisin  de  Des- 
brosses,  ne  doit  pas  être  oublié.  21  et  22,  € tigresse 
couchée  »,  « tigre  »■„  sont  de  bonnes  études  genre 
du  maître. 


— 181  — 


C’est  chaud  et  vrai  , les  fauves  vivent  : on  sent 
l’étude  au  jardin 'des  plantes.  — Ce  peintre  a fait 
aussi  quelques  tableaux  militaires,  la  notice  sera 
donnée  ultérieurement. 

ANDRIEUX  (AUGUSTE  CLÉMENT). 

Don  Quichotte  et  Sancho. 

<(...  Vois-tu,  Sancho  : faire  du  bien  aux  me 
chants,  c’est  jeter  de  l’eau  à la  mer...  » M.  An- 
drieux  a du  talent,  il  est  bien  entré  dans  l’esprit 
de  Cervantès.  — La  notice  des  œuvres  à plus  tard. 

— Notons  cet  excellent  tableau. 

M.  ET  Mme  ANTIGNA. 

1875.  Voir  V annuaire  page  4 . 

Félicitons  notre  vieux  camarade  d’avoir  associé 
Mme  Antigna  à ses  travaux  d’artiste.  Cette  union 
de  palette  profite  à l’art  ; notons  leurs  œuvres,  en 
un  seul  rappel  : 

26.  « Les  femmes  et  le  secret  » (Lafontaine).  — 

27.  « Plage  de  la  Rocherouge  à Saint-Brieuc  ». 
C’est  toujours  consciencieux,  local  et  vrai  comme 
ce  que  fait  notre  vieil  ami.  Mais  pourquoi  s’en- 
dort-il, et  ne  nous  donne-t-il  plus  de  bonnes  pages 
solides  comme  au  début  « l’incendie  » ? 

28. Un  intérieur  à Saint-Brieuc.  29.  Une  étable, 

— bonne  étude  locale,  grand  sentiment  de  la 
nature.  Courage  aux  époux  fervents  amants  de  notre 
bel  art. 

APVRIL  (EDOUARD  d’). 

Voir  la  notice  de  V annuaire  1875  page  164. 

Cette  année  M.  d’Apvril  continue  son  joli  genre 
par  « le  catéchisme  ».  C’est  gracieux  et  pur  comme 
la  sainte  enfance.  M.  d'Apvril  continuera  cette 
voie  enfantine  et  y laissera  un  nom  original. 

Sept  ans  d’expositions,  et  toujours  avec  cechar- 
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mant  petit  peuple  de  jolis  et  turbulents  enfants 
que  nous  aimonS  tous. 

M.  ET  Mme  BENOUVILLE  (ACHILLE). 

Voir  V annuaire  1875  page  10. 

Encore  un  couple  heureux  et  cultivant  avec 
amour  notre  bel  art. 

M.  Benouville,  hors  concours,  a,n°137,  a le  vallon 
de  Maureville,  dans  l’Esterel  » (Yar).  — 138.  « Le 
saut  du  loup»,  un  des  environs  de  Cannes  (Alpes- 
Maritimes)  ; c’est  robuste,  et  supérieur  comme 
tout  ce  qui  sort  de  ce  pinceau  magistral. 

Mme  Benouville  a « le  vallon  de  Maureville, 
dans  l’Esterel  (Yar)  »,  paysage  vrai  et  puissant  ; le 
peintre  délicat  suit  les  traces  de  son  maître. 

BERCHÈRE  (NARCISSE). 

Page  91  à l’annuaire  de  1875,  nous  avons  déve- 
loppé la  notice  de  ce  bon  peintre  orientaliste. 

Sous  les  nos  142  Machalet-el-Kébir  (Basse- 
Egypte),  et  143  le  Sakieh. — Système  d’irrigation 
usité  en  Egypte,  — Dessins.  — Une  noce  arabe 
au  Caire. — - Impossible  d’oublier  ces  œuvres  remar- 
quables, et  qui  doivent  figurer  à l’annuaire.  C’est 
toujours  pittoresque,  vrai,  et  digne  de  ce  grandi 
orientaliste. 

BLANC  (CÉLESTIN). 

Voir  la  notice  pages  22  et  75  annuaire  1875. 

Cette  année  « Syrinx  changée  en  roseau  » pein- 
ture, « et  portrait  de  Mme  H.,  dessin  »,  continuent  la 
série  de  bonnes  études  de  cet  ancien  camarade, 
peintre  laborieux  et  coloriste  clair.  — Le  tableau 
de  cette  année  le  remet  dans  la  bonne  voie  classi- 
que. — Courage  à l’ami  Blanc. 
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BOULANGER  (GUSTAVE-RODOLPHE). 

Voir  la  notice  de  V annuaire  1875  pages  23  et  48. 

Cette  année  « un  tain  d’été,  à Pompéi  » (appar- 
tient au  Y te  Aguado)  , puis  « Comédiens  romains 
répétant  leurs  rôles  • » . 

Comme  toujours,  vrai  talent  hors  ligne,  souvent 
plus  gras  que  Gérôme,  le  maître  du  genre.  Bou- 
langer restera  comme  peintre  des  mœurs  des  cour- 
tisanes romaines.  Attrait,  grâce  , esprit , puissance 
et  fécondité  inépuisables. 

BRION  (GUSTAVE). 

Voir  r annuaire  1875  pages  16  et  47. 

Quel  délicieux  et  robuste  peintre  que  Brion  ! 
Aussi,  Victor  Hugo  l’accapare  et  il  a bien  raison  ! 
Il  fallait  un  Brion  pour  comprendre  les  a Miséra- 
bles »,  et 93  « Lantenac  et  Radoub  ».  Deux  beaux 
fusains  fixés,  sortis  du  cerveau  de  ce  crayon  de 
génie. 

Dans  sa  peinture  : <(  le  premier  pas  »,  la 
verve  est  un  peu  fatiguée,  il  y a bien  du  ton  à la 
Titien,  un  certain  effet  rappelant  le  baptême. 

N’importe,  l’œuvre  ne  nous  a pas  vivement  saisi. 
Passons,  et  aisons-lui  : <(  Brion,  vous  avez  la  pen- 
sée, signe  des  forts,  et  la  poésie,  fille  des  Dieux  ! ! 
Allons,  sursum  corda  ! ! une  grande  œuvre  ! et 
vous  voilà  des  plus  robustes  du  siècle  ! Surtout 
ne  lâchez  pas  Victor  Hugo  ! » 

LES  FRÈRES  BRETON. 

Voir  V annuaire  pages  16  et  17. 

D’où  vient,  hélas  ! que  l’un  des  jumeaux  du 
grand  art  repose  et  est  absent  ? Serait-il  malade  ? 
Espérons  que  non. 

M.  Breton  (Emile-Adelard)  expose  seul  « L’hi- 
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ver  » et  ((  Marine  ».  C’est  large,  très-large, mais 
nous  voudrions  quelque  chose  de  plus  corsé,  genre 
Courbet,  par  exemple.  M.  Emile  Breton  a pour- 
tant un  rude  talent,  il  se  lâche,  cette  année,  — 
sœpe  bonus  dormitat  Homerus  ! Attention  à l’an 
prochain  ! 

BODIN  (ERNEST). 

Voir  V annuaire  page  73. 

Je  m’en  voudrais  de  laisser  mon  compatriote 
Bodin  sans  un  mot  d’encouragement  confraternel. 

« Méditerranée  » n’est  certainement  pas  sans 
valeur,  mais  nous  voudrions  un  plus  énergique 
effort.  Notre  race  poitevine  ne  serait-elle  que 
tenace  et  persévérante?  Allons,  quelque  tentative  à 
faire  pâmer  le  maître  Bonnatü  du  nerf,  du  nerf!  ! 
suivez  votre  grand  maître  !! 

Malgré  cela,  en  révisant  mes  notes  et  le  n°  204, 
je  retrouve  : impression  à la  Claude  Lorrain  : « Un 
port  de  la  Méditerranée  au  soleil  couchant.  » 

C’est  toujours  vigoureux  et  gras  de  palette  ; car 
M.  E.  Bodin  est  vraiment  coloriste  ; et  donne  des 
impressions  très-senties,  très-réelles  de  la  bonne 
nature  qu’il  sait  choisir.  — Nous  l’engageons  de- 
rechef à se  concentrer  sur  un  robuste  effort,  et  il  ne 
peut  manquer  d’enlever  un  beau  succès  ; car  il  est 
en  excellente  voie  pour  cela. 

Nous  l’engageons  aussi  à voir  ses  voisins 
Brunet-Houard  et  le  grand  Couture. 

GONZALÈS  fM“e  EVA). 

Née  à Paris,  cette  élève  distinguée  de  MM.  Cha- 
plin et  Manet  a cette  année  un  très-bon  tableau 
« le  petit  lever  »,  qui  brille  par  la  composition 
spirituelle  et  la  couleur  franche . 

Voici  une  élève  dont  MM.  Chaplin  et  Manet 
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ont  lieu  d’être  flattés.  — A l’an  prochain  la  notice 
détaillée  de  cette  jeune  artiste  distinguée. 

BONHEUR  (GERMAIN). 

Voir  page  12  de  V annuaire  1875. 

Deux  mots  sur  ce  peintre  que  je  crois  allié  des 
Bonheur.  — Si  je  me  trompe,  peu  importe, 
attendu  que  l’annuaire  n’a  rien  de  biographique. 
C’est  un  homonyme,  et  un  congénère  de  talent  : 
cela  me  suffît. 

« L’étang  delà  Cavalière  3>  près d’Huison  (Loir- 
et-Cher)  est  un  joli  motif  réussi  ;donc  M.  Germain 
Bonheur  a droit  à notre  citation. 

Mme  PEYROL-BONHEUR. 

Voir  page  12  annuaire . 1875. 

Seulement  pour  ne  pas  négliger  cette  charmante 
et  persévérante  artiste  douée,  cette  réaliste  née 
pour  reproduire  la  bonne  et  jolie  nature.  ((  Son 
printemps  » ressemble  à sa  palette,  toujours  fraî- 
che, toujours  odorante  et  fleurie. 

MELIN  (JOSEPH). 

((  Un  relancer  » : il  me  serait  impossible  de 
publier  ce  second  annuaire,  sans  parler  de  cet 
immense  talent  , de  ce  talent  plein  de  verve,  de 
vie  et  de  fini  complet. 

Le  relancer  est  vivant,  aboyant  ; ces  chiens  de 
Poitou  ou  de  Saintonge,  ces  briquets  et  chiens  de 
gros  sont  sur  la  voie!  Us  donnent  à gorges 
déployées!  Quelle  musique!  gare  à la  pauvre  bête! 
dans  une  heure  elle  est  forcée  ! Quel  cha  sseur 
ayant  25,000  fr.  de  rente  ne  se  donnera  pas  cette 
toile  magistrale  dans  son  antichambre  ? Quel  chef- 
d’œuvre!  a Les  chiens  couplés..  » Etude!  Mais  que 
d’autres  chefs-d’œuvre  à enregistrer  dans  l’œuvre 
de  ce  peintre  de  saint  Hubert  et  de  ses  chiens  ! 
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MÉGRET  (Mlle  FÉLICIE). 

Hommage  à ce  beau  portrait  de  Mme  H... — 
C’est  une  œuvre  hors  ligne  qui  fait  autant  d’hon- 
neur à l’élève  qu’au  maître  Cogniet.  MUe  Mégret 
est  portraitiste  classée.  — Nous  avons  cette  note  : 
très-fort } et  nous  la  soulignons  , car  M]le  Mégret 
ignorera  sans  doute  l’impartialité  de  notre  juge- 
ment désintéressé. 

SÉBILLOT  (PAUL). 

((  Arbres  d’hiver,  dans  la  vallée  de  Pont- Aven 
(Finistère)  » ; et  « Marée-Basse,  à Portzall.  » 

Deux  bonnes  études  à noter  et  encourager  , car 
cet  élève  de  Feyen-Perrin  promet  un  grand  impres- 
sionniste plein  de  poésie. 

LENGO  (HORACE). 

Voir  page  194  ( annuaire  1875). 

Cet  élève  fantaisiste  et  spirituel  de  Bonnat  nous 
donne  un  sujet  philosophique  et  mystique.  C’est  de 
la  pensée , de  la  méditation  et  un  enseignement 
comme  tous  les  apologues,  et  sujets  à préceptes; 
donnés  par  ce  peintre  distingué,  qui  finira  par 
s’imposer  dans  le  public  indifférent , mais  qui  est 
remarqué  des  observateurs  sérieux. 

LENOIR  (PAUL-MARIE). 

« Farouk,  le  dompteur  d’Agra  » est  un  tableau 
curieux  , attachant,  de  drame  agréable.  — Ce 
Farouk  fait  sauter  au  tremplin  des  jaguars  et  des 
tigres,  tous  les  félins  tachetés  d’or  et  de  noir,  aux 
yeux  verts  et  voilés  à demi.  Ce  dompteur  les  fait 
sauter  devant  une  fo.ule  choisie  de  maures,  de  sul- 
tanes ou  odalisques  ravissantes  dans  un  intérieur 
bleu  et  vert,  très-curieux  et  très-minutieux  de 
détails  et  de  perspective. 

M.  Lenoir  a un  beau  présent  et  un  riche  avenir. 
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C’est  un  peintre  peu  commun.  Sa  touche  est  vive, 
spirituelle  et  originale.  — Son  délicieux  tableau  , 
un  des  meilleurs  du  Salon  par  la  finesse  et  l’esprit, 
vous  arrête  malgré  vous  pour  l’admirer,  et  applau- 
dir cet  artiste  fantaisiste  et  original. 

PICOU  (HENRI). 

— Mon  vieil  ami,  mon  cher  camarade  d’atelier,  j’ai 
parlé  souvent  de  toi,  dans  l’annuaire  1875,  et  tu 
n’as  pas  encore  ta  notice. — -Ah  ! c’est  qu’elle  serait 
longue  et  difficile  ! tu  as  tant  produit  ! 

Te  voici  donc  délivré  de  ce  mauvais  rêve,  ce  cau- 
chemar, la  fièvre  cérébrale,  te  voici  rendu  à l’art, 
ton  second  père.  — Car  ton  père  était  peintre  à 
Nantes.  — Je  t’ai  connu,  dès  l’âge  de  12  ans,  à 
l’atelier  de  Paul  Delaroche  qui  t’aimait  comme  un 
fils.  — Tu  n’as  pas  varié.  — Né  peintre,  la  pein- 
ture a coulé  sous  tes  brosses  comme  un  fleuve.  En 
as-tu  fait,  de  ces  bons  tableaux  ? Cette  année  , ton 
((  jeu  d’échecs  indien  » est  une  savante  fantaisie. 

Mais,  cher  ami , quoique  cette  fantaisie  soit 
savante  et  très-savante , pourquoi  gaspilles-tu  les 
richesses  de  ton  savant  pinceau  ? 

Tiens-toi  donc,  sur  le  déclin  de  la  vie,  dans  une 
voie  élevée  et  sévère  ! ne  t’écarce  pas  du  Dante,  de 
Shakspeare,  ou  de  Goethe,  ou  bien  traite  Tacite. 
Mais,  de  grâce,  ne  t’éparpille  pas.  — Tu  es  grand 
peintre  d’histoire,  sans  t’en  douter,  comme  la  force 
qui  s’ignore.  — Concentre-toi  donc  dans  un  effort 
sublime,  et  je  te  promets  une  moisson  de  gloire.  — 
Ne  m’en  veuille  pas  de  mon  conseil  de  cœur , en 
mon  nom , en  celui  de  Gérôme,  et  de  feu  notre 
vieux  frère  Hamon. 

GOBERT  (ALFRED). 

Voir  page  76  à (V annuaire  1875). 

Notre  vieil  ami  Gobert,  trouve  le  moyen,  à côté 


de  sa  consciencieuse  porcelaine,  de  faire  de  la  bonne 
peinture. 

« Le  dénouement  » en  est  la  preuve  incontes- 
table. 

Quel  malheur  qu’un  pareil  artiste  ait  été  con- 
damné au  métier  de  la  porcelaine  ! 

LERAY  ^PRUDENT-LOUIS). 

Encore  un  joli  peintre  d’histoire  intermittent, 
dont  nous  venons  combler  l’absence  à l’annuaire. 

Leray  est  né  peintre-penseur  et  littéraire.  — 
« Le  cadavre  d’un  ennemi  sent  bon.  Charles  IX  » 
était  une  révélation,  comme  tout  ce  que  nous  a 
donné  depuis  son  pinceau  fantaisiste  et  dérangé 
par  le  joli  crayon  du  lithographe  inventeur,  car 
c’est  Leray  qui  illustre  l’opéra  et  les  lyriques , et 
les  vitraux  des  marchands  de  musique. 

Or,  cette  année,  il  nous  donne,  sans  avoir  l’air 
d’y  toucher,  un  incident  aux  Champs-Elysées  sous 
le  Directoire  ! 

cc  TJn  décadi  soir,  de  l’an  Y,  deux  femmes  se 
promènent  aux  Champs-Elysées,  nues,  dans  un 
fourreau  de  gaze.  A cet  acte  d’impudicité  plasti- 
que, les  huées  éclatent  » (De  Goncourt),  et  le 
public,  les  passants  avaient  bien  raison,  comme 
Leray  de  nous  montrer  un  bon  tableau  correcteur 
des  impudicités.  Nous  n’en  finirions  pas,  s’il  fallait 
citer  l’œuvre  en  entier  de  ce  peintre-né  facile  et 
fécond  ! 

SGHUTZENBERGER  (LOUIS-FRÉDÉRIC). 

Voir  pages  80  et  81  annuaire  1875. 

Y oici  un  camarade  modeste,  et  tenace  piocheur  ! 
C’est  inouï  ce  que  cette  sève  inépuisable  a produit 
de  bons  tableaux  serrés  de  dessin  et  de  fine  cou- 
leur ! 

Le  portrait  de  M.  son  vénérable  père,  en  four- 
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rures,  à l’air  sérieux,  actif,  est  une  œuvre  magis- 
trale : quelle  volonté  sur  cette  tête  ferme  ! 

« Jeanned’Arc  entend  ses  voix  » est  une  étude  his- 
torique digne  de  ce  pinceau  qui  a donné  tant  de 
preuves  ! — Schutzenberger  est  le  talent  fécond 
par  excellence. 

SCHRYVER  (LOUIS). 

Voici  un  peintre  de  natures  mortes  et  de  fleurs 
hors  ligne  et  qui  étonne  même  le  maître  des  maîtres, 
Philippe  Rousseau.  Ses  « Marguerites  et  Chrysan- 
thèmes » ; ses  a violettes  et  fleurs  printanières  » , 
sont  des  petits  chefs-d’œuvre  du  genre  qui  se  payeront 
au  poids  de  l’or  un  jour.  — Quel  bonheur!  quel 
génie  se  révèle  avant  les  années  ! Voici  un  enfant 
de  onze  ans  qui  fait  des  œuvres  vendables. 
Voyez  comme  Dieu  est  bon  ! Son  excellent  père 
est  une  victime  politique  : quelle  que  soit  son 
opinion,  cela  ne  me  regarde  pas,  c’est  une  victime 
et  je  la  respecte,  je  la  plains,  je  l’aime.  — Mais 

11  y a mieux,  la  Providence  veille  ! son  fils 
est  là,  avec  sa  palette  ; et  ce  génie  de  l’art  depuis 

12  ans  a vendu  plus  d’une  centaine  de  bons 
tableaux  r Et  il  n’a  osé,  le  modeste  enfant,  en 
signer  qu’un  vingtaine  ! ! Si  le  jury  avait  su  l’âge 
de  ce  grand  peintre,  il  l’aurait  refusé,  ce  vieux 
jaloux  ! 

Et  moi,  cher  génie  naissant  de  la  flore,  je  te 
bénis  à l’avance  ! et  suis  heureux  de  te  couron- 
ner dans  mon  annuaire  : tu  continueras  Philippe 
Rousseau  et  Saint- Jean. 

PRÉVOST  (ALEXANDRE). 

« A une  représentation  de  Faust . 2> 

C’est  une  loge  à l’opéra,  la  figure  principale 
est  une  jeune  fille  blonde,  aux  chairs  délicates, 
vêtue  de  blanc  et  de  bleu  tendre.  Le  visage  incliné 
légèrement,  elle  contemple  la  scène  avec  attention 

6* 
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paraissant  s’identifier  à la  situation  de  Marguerite  : 
à sa  droite,  une  jeune  fille  d’un  brun  piquant, 
une  grenade  dans  les  cheveux,  aux  chairs  légère- 
ment bistrées,  regarde  distraitement  dans  la  salle, 
tenant  à la  main  sa  lorgnette  d’ivoire  ; à gauche, 
une  brune  en  robe  citron  et  écharpe  rose  pâle, 
laisse  voir  une  gorge  d’un  blanc  laiteux  et  dia- 
phane d’un  modelé  plantureux,  ferme  et  suave; 
elle  tient  à la  main  un  bouquet  de  violettes  et 
de  camélias. 

Le  groupe  du  second  plan  représente  une  dame 
à la  chevelure  grise  et  souple  parée  d’émeraudes, 
causant  familièrement  avec  un  jeune  homme 
blond,  genre  crevé.  Dans  le  fond,  à côté  d’un 
personnage  la  tête  levée  nonchalamment,  le  lor- 
gnon à l’œil,  un  gandin,  quoi!  à côté,  dis-je,  se 
trouve  un  vieux  monsieur  à crâne  dénudé  comme 
un  œuf,  ce  monsieur  lorgne  avidement  dans  la 
salle,  avec  un  sourire  de  vieux  satyre.  Et  pour 
comparse  et  contraste,  un  vieux  personnage  à 
perruque  paraît  ne  prendre  qu’un  médiocre  plai- 
sir à la  soirée. 

L’auteur  a-t-il  cherché  à donner  la  contre-par- 
tie de  Faust  dans  la  jeune  fille  blonde  pour 
Marguerite,  le  gandin  ou  le  jeune  homme  blond 
pour  Faust,  le  crâne  dénudé  pour  Méphisto  ? 

C’est  douteux;  mais  toujours  est-il  que  M.  Pré- 
vost a du  trait,  de  l’imagination,  de  l’observation, 
un  modelé  souple  , de  la  morbidesse  dans  les 
chairs,  de  la  variété  dans  les  types  et  l’éclat  des 
étoffes  ; enfin  c’est  un  fin  et  chaud  coloriste  écla- 
tant sans  tapage.  ' 

Son  aquarelle  de  fleurs  (aux  dessins)  est  si  ravis- 
sante que  c’est  comme  un  bouquet  de  fleurs!  Grand 
avenir  à ce  coloriste  spirituel. 

LEGRAS  (AUGUSTE }. 

Comment  oublier  plus  longtemps  ce  peintre, 
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cet  artiste  consciencieux  et  laborieux  qui,  tous  les 
ans,  nous  affirme  au  salon  son  vrai  talent  de  por- 
traitiste et  de  bon  peintre  de  genre?  Nous  y re- 
viendrons l’an  prochain,  faute  de  temps  cette 
année. 

Félicitons  ce  vaillant  lutteur,  toujours  sur  la 
brèche,  de  son  excellent  portrait  de  JV1.  L...  L.... 
qui  contient  toutes  les  qualités  de  cet  artiste 
éminent. 

LELEUX  (ADOLPHE). 

( Voir  page  77,  annuaire  1875.) 

« Tonnelier  et  vigneron  d'Argentière  (S.-et-M.)  » 
rappelle  comme  tous  les  ans  la  palette  originale 
pleine  de  jolis  verts  tendres,  de  jaunes  et  de  blanc 
de  ce  peintre  original,  dont  la  griffe  est  recon- 
naissable entre  toutes. 

Mme  et  M.  LELEUX  (ARMAND). 

( Voir  page  7 7,  annuaire  1875.) 

a Portrait  de  M.  A.  L.  ».,  « La  servante  de 
l’abbé  »,  encore  deux  bonnes  toiles  de  ce  joli  peintre 
de  genre  très-consciencieux  que  nous  admirons  de- 
puis si  longtemps,  et  dont  nous  donnerons  la  notice 
en  1877.  — «Le  déjeuner  à la  ferme  »de  M^e  Le- 
leux  fait  honneur  à l’élève  distinguée  de  son  cher 
maître.  Nous  félicitons  ces  trois  noms  de  s’associe  r 
dans  leur  amour  de  l’art,  et  de  soutenir  de  leur 
vrai  mérite  notre  belle  école  française. 

MARCHAL  (CHARLES-FRANCOIS) . 

( Voir  page  78,annuaire  1875.) 

((  Le  premier  pas  » est  une  nouvelle  œuvre  très 
remarquée  de  ce  peintre-penseur  et  moraliste  qui, 
de  son  pinceau,  fait  un  précepteur  moral  comme 
Dumas  fils  et  Barrière  en  font  deux  autres  avec 
leurs  plumes. 


M.  Marchai  est  dans  une  bonne  voie  : celle  de 
la  peinture  littéraire  et  moralisante,  qui  lève  les  I 
voiles,  linges  et  charpies  de  nos  gangrènes  socia- 
les, je  fais  grand  cas  de  cette  peinture  qui  n’est  1 
point  banale  ; l’opinion,  si  elle  n’y  est  pas  en- 
core venue,  y viendra.  MM.  Hermans  a ouvert  ! 
plus  grandement  la  marche  cette  année  ; mais 
M.  Marchai  est  un  des  premiers  maîtres. 

LEGAT  (LÉON). 

Je  ne  veux  point  oublier,  cette  année,  cet  artiste 
d’un  vrai  mérite,  ce  consciencieux  paysagiste  qui 
est  depuis  si  longtemps  sur  la  brèche. 

1252  « vieux  moulin,  un  jour  d’orage  » ; 1253 
c(  la  maison  de  ma  nourrice  »,  continuent  la 
série  des  bons  tableaux  très-étudiés,  peut-être  un 
peu  trop  partout , je  veux  dire  manquant  de  cer- 
tains sacrifices.  Mais  M.  Légat  a du  talent  et 
l’accentuera  aux  foyers,  tout  en  sacrifiant  les  dé- 
tails. — Je  ne  doute  pas  que  cet  artiste  au  mérite 
réel  n’occupe  prochainement  une  des  plus  belles 
places  de  ce  joli  genre  en  vogue  : le  paysage. 

CHAPLIN  (CHARLES). 

Voir  V annuaire , page  51. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  son  salon  déli- 
cieux comme  tout  ce  que  produit  ce  peintre  du 
soleil,  de  la  grâce  et  de  l’amour.  Ah  ! bien  heu- 
reuses et  intelligentes  les  jolies  jeunes  filles  et  belles 
femmes  qui  se  font  peindre  par  ce  poëte  du  charme 
et  de  la  grâce  : 395  « portrait  de  Mme  la  baronne 
de  Y.  » 296,  « jours  heureux  »,  deux  œuvres  ravis- 
santes de  beauté  et  de  grâce. 

Il  y a bien  longtemps  que  j’étudie  et  admire  la 
bonne  peinture,  mais  c’est  toujours  Chaplin  qui 
m’attire  et  me  séduit  entre  toutes  ces  toiles  de 
mérite.  Ce  Boucher  moderne  est  plus  agréable, 
plus  attrayant  que  l’ancien. 
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VÉLY  (ANATOLE). 

N°  1996  « le  premier  pas  » de  ce  peintre  de  la 
grâce  et  de  l’amour,  est  une  œuvre  trop  faite, 
trop  jolie  et  trop  séduisante  pour  n’en  point  féli- 
citer son  délicat  auteur.  Ces  deux  beaux  jeunes 
gens  sont  la  vie,  la  grâce,  le  soleil,  l’amour.  M.  Vély 
a le  sentiment  d’un  vrai  poëte  ; il  y a dans  ce 
dessin,  cette  jolie  couleur  et  cet  effet,  la  ligne  et 
la  palette  d’un  joli  peintre  de  vrai  talent,  aussi 
bien  que  dans  le  portrait  de  MT©  A.  B. 

Toutefois,  nous  demanderons  à M.  Yély  si,  dans 
I des  sujets  plus  mâles,  il  n’accentue  pas  sa  touche  ? 
Nous  n’en  doutons  pas  ; et  du  reste,  ce  nom  qui 
nous  est  déjà  connu  aura  l’an  prochain  une  notice 
plus  étendue. 

CONSTANTIN  (AUGUSTE  ARISTIDE  FERDINAND  ) 

C’est  avec  satisfaction  que  nous  enregistrons  à 
notre  annuaire  le  nom  de  ce  réaliste  spirituel, 
animalier  et  peintre-décorateur  à la  palette  en- 
I soleillée,  genre  Monginot,  ou  plutôt  genre  de  son 
; grand  maître,  notre  illustre  peintre  Thomas  Cou- 
| ture.  S’il  nous  fallait  compulser  tous  les  catalogues 
avant  et  depuis  1848,  nous  n’en  finirions  pas,  car 
l’œuvre  de  ce  charmant  peintre  est  d’une  fécondité 
remarquable.  Bornons-nous  donc  à signaler  ses 
| fréquents  succès  à partir  de  cette  année  et  du 
numéro  478,  <(  La  poupée  » , charmant  ta- 
bleau plein  de  grâce  et  d’esprit,  qui  a été  fort 
! remarqué  à ce  salon  et  a dû  éveiller  l’attention  de 
la  critique. 

Si  nous  remontons  à 1848  , nous  signalons  la 
tendance  première  de  M.  Constantin  vers  le 
paysage  ; car,  à cette  date,  il  exposait  6 paysages 
dessinés.  Forcé  de  commettre  involontairement  une 
vaste  lacune  jusqu’à  1868,  cette  année-là,  au  n°  571, 
nous  voyons  une  nature  morte  ; un  coin  de  cui- 
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suine  ‘ en  1870,  nous  remarquons  sous  le  numéro 
629  « la  discorde  » très-beau  panneau  décoratif  ; 
en  1873,  sous  le  numéro  342  « l’invasion  » et  au 
numéro  343  une  aquarelle :1e  marché  en  Normandie» 
appartenant  à M.  Gruicheteau  en  1874,  sous  le  nu- 
méro 444.  « Les  deux  Larrons  »,  puis  la  même  an- 
née deux  remarquables  aquarelles  cc  des  laveuses 
normandes  » (appartenant  au  comte  de  Turenne), 
puis  « le  denier  de  la  veuve  ». — Nous  félicitons  ce 
brillant  coloriste  de  la  fécondité  de  son  réalisme 
spirituel,  et  nous  pensons  qu’avec  une  palette  aussi 
souple.  M.  Constantin  est  loin  d’avoir  dit  son 
dernier  mot.  Nous  attendons  donc  d’autres  oeuvres 
piquantes  de  ce  maître  dans  ce  genre  généralement 
apprécié. 

HUTIN  (CHARLES). 

Ce  brillant  élève  du  bon  maître  M.  L.  Légat  a 
mis  en  pratique  non-seulement  les  conseils  du 
maître,  mais  encore  ceux  que  nous  avions  pris 
la  liberté  d’émettre  en  thèse  générale  à sa  notice, 
page  192  de  l’annuaire  1875. 

Oui,  M.  Ch.  Hutin  est,  cette  année,  en  réels 
progrès  dans  son  genre  positif  où  les  connaisseurs 
et  appréciateurs  ne  manquent  pas,  car  il  n’y  a pas 
là  à dire  : cc  un  coin  de  cuisine  »,  et  cc  un  gigot  » 
sont  des  sujets  dignes  du  palais  universel  du 
goût,  et,  sans  nous  tromper,  si  Rossi  ni  se  faisait  un 
mérite  de  traiter  la  mélodie,  l’harmonie  et  de  faire 
de  la  musique  pour  tous,  M.  Hutin,  à l’instar  de 
ce  grand  compositeur  aussi  bien  qu’à  l’instar  de 
Philippe  Rousseau,  et  de  feu  le  grand  maître 
Chardin,  a bien  raison  de  mettre  son  art  à la  por- 
tée de  tous.  Il  a d’autant  plus  raison  que  son  talent 
s’accentue  de  plus  en  plus.  J’ai  admiré  ce  coin  de 
cuisine  , comme  une  réalité  saisissante  , et  ce 
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gigot  ! il  donnait,  ma  foi,  l’envie  d’en  manger  une 
tranche,  tant  il  était  beau,  magnifique  de  carnation, 
et  de  la  belle  espèce  de  Pré-Salé.  — Quand  j’a- 
perçois de  ces  trompe-l'œil  si  réussis,  j’av.oue  que 
mes  sens  sont  conviés  à la  satisfaction  d'une  faim, 
d’un  appétit  surexcité  par  ces  jolis  mensonges 
d’artistes  de  talent,  je  me  demande  s’il  n’y  a pas 
économie  pour  des  amphitryons  à remplir  leurs 
salles  à manger  de  ces  jolis  plats,  ou  beaux  mor- 
ceaux en  peinture  ; car  la  vue  se  satisfait  comme 
l’estomac  ; et  M.  Hutin  a le  talent  d’éveiller  notre 
appétit  par  sa  bonne  et  réelle  peinture. 

VILLAIN  (E.-F.). 

(. Annuaire  page  82.) 

c<  La  nouvelle  nature  morte  » de  M.  Villain  est, 
comme  tous  les  ans,  en  progrès.  Ce  peintre  infa- 
tigable est  gras,  solide  et  vigoureux.  Nous  l’at- 
tendons en  1878  à l’exposition  universelle. 

LOUVRIER  DE  LAJOLAIS  (J.rA -G.). 

« Pour  une  fête  »,  et  le«  passage  difficile  » sont 
la  continuation  de  bons  et  spirituels  tableaux  de  ce 
peintre  de  genre  qui,  à de  nombreux  salons,  s’est 
fait  remarquer  par  d’excellentes  qualités,  entre 
autres,  par  des  idées  spirituelles  et.  bien  rendues, 
bien  vraies  et  très-naturelles.  A l’an  prochain  sa 
notice  générale. 

PROTAIS. 

( Voir  V annuaire  1875  page  67.) 

« La  garde  du  drapeau  » est  une  des  œuvres 
solides  du  bon  Protais  patriote.  Ce  n’est  pas 
du  chauvinisme,  c’est  du  bon  patriotisme,  à classer 
à côté  des  deux  officiers  qui  regardaient  Metz  des 
larmes  dans  les  yeux. 

Oui,  voilà  un  bon  tableau  et  de  la  plus  large 
manière  du  maître. 
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Cet  épisode  est  vraiment  français, il  empoigne  tout 
cœur  dévoué  à la  patrie,  à notre  pauvre  patrie  mutilée. 

— Voyez-les,  ces  braves  et  vaillants  de  la  li- 
gne !!  comme  ils  se  serrent  en  groupe  autour  du 
drapeau  déjà  troué,  lacéré  de  balles  : ils  ne  le 
lâcheront  pas,  ce  signe  de  notre  honneur  natio- 
nal ; ils  ne  feront  pas  comme  ce  lâche  traître  de 
Metz  qui  digère  et  promène  tranquillement  son 
déshonneur  dans  les  cours  étrangères  et  trouve 
encore  des  admirateurs,  des  flatteurs,  ô honte  !.. 
Non,  ces  braves  mourront  plutôt  en  s’envelop- 
pant des  plis  de  leur  drapeau  et  criant  : Vive  la 
France  ! Vive  la  République  ! car  la  République  ne 
le  trahira  pas,  le  drapeau  de  la  France!  la  jeune 
république,  même  en  vieillissant,  n’exaltera  pas  le 
chauvinisme.  Sans  fanfaronnade  , elle  guérira  les 
blessures  dont  le  césarisme  a laissé  percer  la 
France  ;elle  se  préparera,  puisqu’il  le  faut,  à se  dé- 
fendre, en  cas  d’attaque  seulement. 

Mais  jamais  elle  ne  cherchera  querelle  à qui 
que  ce  soit,  étrangers  ou  partis.  Non,  modérée, 
sage,  elle  sait  que  le  militarisme  a fait  son  temps, 
ainsi  que  le  ridicule  chauvinisme  impérialiste,  et 
ce  parti  ambitieux  qui  finirait  par  perdre  tout  à 
fait  ce  qu’il  nous  a laissé  de  la  France» 

Car  « le  laboureur  qui  voit  passer  l’étape  J> 
2e  et  bon  tableau  de-  Protais,  fait  ces  sages 
réflexions  ; il  s’arrête,  et  voit  passer  tous  ces  sol- 
dats , et  il  se  dit  : « Il  ne  s’agit  plus  maintenant 
de  guerroyer,  apprenons  le  métier  en  cas  de  be- 
soin ; et  surtout  instruisons-nous,  faisons  notre 
éducation , surpassons-nous  dans  notre  agricul- 
ture comme  tous  les  autres  producteurs  dans 
leurs  professions,  et  l’ignorance  corrigée  par  l’é- 
tude professionelle  , le  talent  développé  , nous 
garderons  notre  rang,  notre  vraie  gloire  fran- 
çaise : — Oui,  la  République  qui  veut  se  faire  res- 
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pecter  et  ne  plus  se  laisser  discuter  par  les  empi- 
riques veut  ouvrir  son  sein  à tous  les  honnêtes 
travailleurs  qui  n’ont  qu’une  ambition,  l’honneur 
et  la  gloire  de  la  France. 

VEYRASSAT  (JULES-JACQUES). 

( Voir  V annuaire  page  81.) 

« Le  petit  pont  » et  « relais  de  chevaux  de  ha- 
lage  ))  sont,  comme  tous  les  ans,  la  nature  photo- 
graphiée au  soleil  de  cet  ardent  pinceau  qui  éclate, 
c’est  vrai,  mais  ne  blesse  pas  la  vue,  comme  F. 
Girard.  Veyrassat  n’est  point  cru,  il  est  chaud  et 
éclatant.  Les  chevaux,  les  hommes,  les  charrettes 
et  maisons  , ciels  , terrains,  tout  cela  est  baigné 
d’air  et  d’ardent  soleil. 

Oui,  Veyrassat  est  un  de  nos  meilleurs  peintres 
de  genre.  J’ignore  ce  que  se  vendent  aujourd’hui 
ses  tableaux,  mais  je  suis  certain  qu’ils  se  vendront 
cher  un  jour. 

VIBERT  (JEHAN-GEORCES). 

( Voir  V annuaire  page  81.) 

Voici  un  peintre  vraiment  fort,  un  satirique  de 
bon  aloi,  pétillant  d’esprit  et  nous  peignant  bien 
certaines  mœurs  qui , Dieu  merci  ! voudraient 
bien  encore  en  revenir  au  bon  vieux  temps,  mais 
qui  perdent  le  leur  aujourd’hui.  — « L’anticham- 
bre de  Monseigneur  »nous  représente  deuxmoines 
mendiants,  deux  carmes  déchaussés  entre  lesquels  se 
trouve  une  innocente  fermière,  apportant  une  jolie 
cocotte  blanche  à crête  vermillon  à Mgr  sans  doute . 
— Il  faut  voir  ces  hommes  saints  convoiter  non- 
seulement  la  poulette  blanche,  mais  encore  la  jolie 
fermière.  C’est  observé  et  rendu  de  main  de  maître. 

Je  m’étonne  toutefois  que  dans  l’antichambre  de 
Mgr  on  voie  figurer  à côté  des  mandements  toutes 
les  affiches  des  eaux  de  Lourdes,  de  la  Salette  et 
tous  les  miracles  en  bouteilles.  Car  Mgr  ne  doit  pas 
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laisser  afficher  chez  lui  un  pareil  mercantilisme. 

Ce  qu’il  y a de  vraiment  piquant  dans  ce  ta- 
bleau le  plus  spirituel  du  salon,  c’est  la  manière 
grivoise  dont  le  premier  moine  agace  la  poulette 
blanche  dans  le  panier,  et  la  jalousie  du  second 
moine  dont  l’œil  luxurieux  convoite  non  pas  la 
poulette,  mais  la  jolie  fermière.  — Ce  tableau  a 
un  succès  fou.  Et  il  le  mérite,  c’est  un  petit  chef- 
d’œuvre.  — A l’an  prochain  la  notice. 

MATOUT  (LOUIS). 

Voici  un  peintre  d’histoire  et  un  lettré  latiniste 
et  helléniste  qui  se  lance  dans  « Vénus  pandémos» 
cette  vénus  impudique  et  publique  à laquelle  la 
Grèce  païenne  opposait,  et  .elle  avait  raison,  la 
Vénus-Uranie.  — Ce  petit  tableau,  esquisse  de 
maître,  représente  Vénus  Pandémos  allant  se  li- 
vrer à toutes  les  luxures  et  priapismes  avec  les 
faunes,  chèvre-pieds  et  satyres,  tandis  que  l’A- 
mour triste  et  jaloux  refuse  de  s’éloigner,  et  veut 
embraser  son  pauvre  cœur  de  jalousie. 

M.  Matout  a brillé,  il  y a quelques  années,  avec 
des  sujets  d’histoire,  entre  autres,  Ambroise-Paré 
faisant  sa  première  opération  césarienne.  — A plus 
tard  sa  notice. 

BARILLOT  (LÉON). 

Encore  un  vaillant  paysagiste  à noter  dans 
notre  annuaire. 

a Au  pays  d’Ange  » et  « retour  des  champs  » 
sont  de  solides  paysages,  et  classent  de  plus  en 
plus  M.  Barillot  parmi  les  maîtres  du  genre. 

BASTIEN-LEPAGE. 

cc  Le  portrait  de  M.  Wallon  »,  de  ce  bon  peintre 
ne  doit  pas  être  oublié.  — C’est  simple,  naïf  et 
vrai.  On  n’a  pas  besoin  de  voir  cet  ex-ministre 
et  auteur  de  notre  constitution  avec  l’article, 
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terrible  piège , de  révision,  pour  percer  ce  carac- 
tère . à biais,  et  réserves.  — Car  ce  portrait  est 
une  initiation  : on  lit  dans  ce  front  pâli  et  jauni 
par  les  veillées,  dans  ces  petits  yeux  bleus,  percés, 
comme  disent  les  paysans,  avec  une  vrille,  dans 
cette  bouche  à lèvres  minces  et  qui  se  mordent 
souvent,  on  lit  le  politique  de  la  conservation  à 
outrance,  et  de  la  vive  impressionnabilité  nerveuse 
prête  à subir  toutes  les  influences  des  vents  et 
orages  politiques.  — Mais  rendons  grâces  au 
peintre  de  nous  avoir  aussi  bien  rendu  ce  ministre 
qui  lui-même  sauvera  la  République  lors  de  la 
révision. 

RAVENEZ  (Mlle  MARIE-LOUISE). 

« Le  portrait  de  M#**  » est  tout  bonnement  une 
excellente  étude  bien  dessinée,  bien  modelée  et 
bien  peinte. 

Comment  en  serait-il  autrement  avec  trois  maî- 
tres aussi  tranchés  de  voies  que  MM.  Chapelin,  Hen- 
ner  et  Carolus-Duran  ; et  tous  trois  portraitistes? 

Ils  sont  tranchés  de  voies,  c’est  vrai,  mais  ils 
ont  tous  des  talents  hors  ligne,  et  ne  peuvent  que 
bien  diriger  une  élève  aussi  intelligente  que 
Mlle  Ravenez  dont  nous  pouvons,  déjà,  d’après 
ce  bon  portrait,  saluer  le  brillant  avenir. 

RENOUF  (EMILE). 

Page  79  de  l’annuaire  1875  je  disais,  et  j’avais 
raison,  que  son  talent  gras  et  souple  était  fécond. 
En  effet,  cette  année,  c(  après  la  pluie  ; — soleil 
couchant  »,  et  « tourne  donc,  mousse!  » sont  deux 
jolies  toiles  grasses  et  enlevées,  c’est  local  et  vrai! 
Ainsi,  voilà  un  portraitiste,  paysagiste  et  peintre 
marine,  de  Est-il  souple,  ce  peintre  ? 

RISLER  (AUGUSTE). 

Enfin!  mon  vieil  ami,  comme  je  le  disais  page  79 


de  l’annuaire  1875,  tu  as  besoin  d’être  encou- 
ragé et  de  te  fixer  dans  ta  voie,  ta  vraie  voie  : le 
portrait.  J’en  suis  d’autant  plus  convaincu  que 
je  t’ai  retrouvé  dans  « la  convalescence  # et  le 
portrait  de  M.  de  ***,  tout  cela  est  bon  et  vrai. 
Tiens-t’en  donc  là,  rappelle-toi  ta  belle  couleur, 
ton  fin  et  gras  modelé  d’atelier.  Je  voyais  encore 
l’autre  jour  l’excellent  portrait  de  Mathieu- 
Meusnier  ; c’était  fin,  solide  et  puissant  comme  un 
Vandick...  courage, . ami  ; et  un  grand  portrait, 
un  effort  ! — Mais  fixe-toi,  fais  une  œuvre! 

FREMIET  (Mlle  MARIE). 

2444.  — Coq  japonais.  — Voici  un  rude  chan- 
teur qui  a dû  être  bien  planté  sur  ses  ergots, 
dressant  sa  crête  cinabre,  et  faisant  rutiler  ses 
belles  plumes  dorées  et  luisantes  au  soleil.  — On 
sent  bien  que  Mlle  Fremîet  a un  bon  et  cher  maître 
qui  a disséqué,  analysé  la  nature  dans  sa  belle 
carrière  si  fournie  de  sculpteur  et  chercheur. 
Depuis  Montfaucon  jusqu’au  faune  aux  ours,  et 
à l’âge  de  pierre.  Comment  voulez-vous  aussi  que 
cette  jeune  artiste  distinguée  n’aille  pas  loin,  bien 
loin  avec  un  aussi  bon  maître  ! 

CONCLUSION. 

L’annuaire  1876  ((  de  l’art  et  des  artistes  de 
mon  temps  » qui  a pris  ce  titre  logique  par  la 
force  des  choses,  l’annuaire  laisse  bien  des  lacunes 
à combler.  Mais  ce  qui  le  rassure,  c’est  que  c’est 
l’œuvre  du  temps  ; et,  tous  les  ans , il  tâchera  de 
réparer  des  oublis  bien  pardonnables  et  motivés 
par  la  précipitation  de  l’actualité  urgente  à servir. 

N’importe,  il  constate  avec  joie  et  espoir,  que 
l’école  française  se  recueille,  et  que  la  hiérarchie 
de  l’art  veut,  peu  à peu,  reprendre  ses  droits  ; que 
le  grand  art,  je  veux  dire  : l’idée,  le  sentiment, 
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le  drame  et  la  poésie  vont  retrouver  leur  place 
usurpée  par  l’orgie  fantaisiste  et  anecdotique  de 
l’Empire. 

M.  AUFRAY  (JOSEPH  ATHANASE). 

M.  Aufray  Joseph- Athanase  est  en  progrès  réel 
sur  ses  précédents  salons.  Ce  joli  peintre  d’anec- 
dote brille  par  l’esprit  et  le  brio  des  sujets  bien 
choisis  pour  capter  l’attention  et  la  belle  humeur 
du  public.  Sous  le  n°  48,  « la  dernière  touche  » 
nous  représente  une  petite  fille,  que  dis-je?  une 
enfant  terrible  barbouillant  le  tableau  fini  de 
M.  son  père  sans  doute,  car  je  ne  suppose  pas 
un  peintre  célibataire  assez  imprudent  pour  lais- 
ser pénétrer  un  pareil  petit  diable  dans  son  atelier. 
Un  gamin,  un  drôle  aurait  illustré  de  pipes  ou 
de  bons  hommes  de  murailles  le  beau  tableau 
offert  en  holocauste  à ces  indiscrets  ; mais  la 
gaminette  ne  veut  point  être  en  reste  avec  le 
polisson. 

La  voyez-vous  prenant  la  palette  chargée,  l’ap- 
puie-main  et  les  brosses  et  corriger  l’œuvre  du 
maître  ! quelle  furie  et  quelle  largeur  dans  la 
touche!  quelle  finesse  dans  les  glacis!  Pauvre 
peintre,  comme  il  sera  flatté  en  revoyant  son 
tableau  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine,  son  cher 
tableau  maintenant  barbouillé  et  perdu.  — Adieu 
les  espérances  de  Drouot  ! ! ! Cette  scène  piquante 
nous  a saisi  et  arrêté  comme  bien  d’autres,  et 
nous  félicitons  M.  Aufray  de  sa  note  gaie  et  spi- 
rituellement rendue.  Du  reste,  il  n’était  point  à 
son  coup  d’essai  ; jugez-en  par  les  expositions 
précédentes  : 

1 87 2.  *«  L’annonce  de  la  comédie».  — (Des  sal- 
timbanques bien  touchés, pris  sur  le  fait, annonçaient 
la  représentation  par  un  temps  de  neige.)  C’était 
réussi  et  le  public  avait  remarqué  l’œuvre. 
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1873.  Autres  idées  comiques  :«  Retour  du  marché 
et  une  glissade  ». 

1874.  « Un  fumeur.  » 

1875.  cc  Les  contes  du  grand-père.  » 

Toutes  les  manifestations  de  cette  voie  anecdo- 
tique bien  arrêtée  avaient  eu  précédemment  leurs 
succès  mérités  couronnés  par  « la  dernière  touche  » 
du  Salon  actuel.  — Nous  espérons  bien  que  ce  ne; 
sera  pas  la  dernière  touche  spirituelle  de  M.  Aufray 
dont  le  nom  fait  honneur  à notre  annuaire  où  nous 
enregistrerons  l’an  prochain  de  nouveaux  succès.' 

BERTIER  (FRANCISQUE-EDOUARD). 

M.  Bertier  (Francisque-Edouard)  expose  cette! 
année  deux  bons  portraits  dont  l’un,  indépendam- 
ment de  ses  nombreux  mérites,  a celui  d’une  gran- 
de virginité  de  pose  dont  nous  savons  un  gré 
infini  au  peintre.  Depuis  trente  ans,  notre  illustre 
confrère  de  la  société  des  gens  de lettresale  géographe 
et  explorateur  de  génie  Ferdinand  de  Lesseps 
( que  nous  avons  eu  le  bonheur  d’ouïr  et  d’ap- 
plaudir à Cluny  nous  racontant  son  odyssée  à 
Suez , alors  que,  trouvère  infime,  nous  étions  égale- 
ment sur  la  sellette  ),  M.  F.  de  Lesseps  n’avait 
jamais  voulu  poser  pour  son  portrait.  Le  pinceau 
de  M.  Bertier  a remporté  une  grande  victoire  en 
peignant  cet  homme  de  génie,  naïf  et  généreux 
dans  toute  sa  vie,  et  en  nous  le  représentant  dans 
sa  grandeur  naturelle,  en  costume  de  velours  et  de 
chasse,  comme  le  peintre  a eu  la  faveur  de  le  voir 
chaque  jour  pendant  plusieurs  mois  au  château  de 
la  Chênaie.  C’est  ta  que  cet  homme  illustre  va  se  re- 
tremper tous  les  ans  par  une  existence  de  plein  air, 
et  d’activité  physique  n’ayant  d’égale  que  sa  pro- 
digieuse activité  d’esprit.  — Je  le  vois  et  l’cnîends 
encore  ce  nbble  cœur  et  ce  bouillant  esprit  bien 
fait  pour  honorer  la  France  par  les  côtés  utiles  et 
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persévérants  de  son  génie  pratique,  nous  étions  là 
( Mlle  Maria  de  Raismes,  Lapommeraye,  Révillon, 
Robert-Halt,G.  Eymard,  Challamel  et  autres  confrè- 
res) ; notre  illustre  néophyte  dont  le  parrain  était  M. 
E.  Legouvé  nous  fit  sa  conférence  sur  le  théâtre 
de  Cluny,  ou  plutôt  dans  son  langage  simple  et 
imagé  comme  le  beau  ciel  d’Orient  qui  avait  bruni 
sa  figure,  il  raconta  toutes  les  péripéties  du  triomphe 
de  son  entreprise  gigantesque  et  patiente  jusqu'à 
l’achèvement  du  canal  de  Suez.  Car  n’en  doutez 
pas  ! le  Khédive,  les  Anglais  et  les  Français  ne 
peuvent  se  passer  des  conseils  et  de  la  direction 
de  ce  grand  homme.  Je  m’étonne  encore  que  cet 
infatigable  bienfaiteur  du  globe  n’ait  point  déjà 
secondé  notre  ami  Félix  Béli  dans  le  percement 
de  l’isthme  de  Panama,  et  qu’il  n’accompagne  pas 
Largeau  au  Gadhamez.Espérons-le  ,il  n’a  pas  dit  son 
dernier  mot,  et  merci  à M.  Bertier  de  nous  l’avoir 
fait  vivre  sur  la  toile,  il  en  est  récompensé  par  un 
sucés  bien  mérité. — Quant  au  numéro  160  du  même 
artiste,  Mlle  C.  C.  est  une  ravissante  petite  fille, 
dont  le  beau  type  israélite  plein  de  caractère  répand 
un  charme  réel  sur  cette  petite  toile  brillante 
d’exécution  vive  et  enlevée  ; comme  disent  dans 
leur  langage  imagé  MM.  nos  confrères  les  peintres. 
Félicitons  également  l’artiste  sur  le  rendu  des 
accessoires  et  des  habits  : la  toque,  le  pardessus  gar- 
ni de  fourrures.  L’enfant  est  bien  habillé  et  bien 
peint.  Indépendamment  de  ces  deux  œuvres  dis- 
tinguées, M.  Bertier  a,  en  ce  moment,  au  palais 
de  Sydenham  ( Cristal  Palace  ) à Londres,  un 
remarquable  portrait  d’Hetmann  polonais  au  16e 
siècle.  Cette  œuvre  dont  nous  sommes  privés 
continue  les  succès  de  ce  peintre  actif  et  éminent. 
— Nous  espérons  qu’à  l’annuaire  de  1877  il 
réparera  les  lacunes  de  sa  nomenclature  et  nous 
donnera  tout  son  répertoire. 
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M.  DELHUMEAU  (GUSTAVE-HENRI-EU GÈNE) 

M.  Delhumeau  n’a  pas  chômé  depuis  le  salon 
de  1875,  et  ses  travaux  antérieurs,  dont  on  peut  se 
former  une  idée  à l’annuaire  « de  l’art  et  des  artis- 
tes démon  temps,  salon  de  1875  » prouvent  que 
ce  laborieux  et  consciencieux  artiste  est  infatiga- 
ble et  toujours  sur  la  brèche.  De  plus,  il  a un 
immense  avantage,  un  don  précieux  : celui  de  ne  ; 
point  s’abuser  et  de  ne  jamais  se  mettre  de  lau- 
riers sur  la  tête,  ce  qui  lui  en  promet  de  la  part  du 
public  impartial  et  rémunérateur. 

Ainsi,  cette  année  , sous  les  noS  605  et  606,  ; 
M.  Delhumeau  a deux  très-bons  portraits  dont 
l’un  fort  mal  exposé,  et  perdant  tout  le  charme  du 
jour  et  de  l’éclairage  de  son  atelier.  — Pourquoi-?! 
Parce  que  l’administration  ne  veille  pas  avec  assez 
d’impartialité  au  placement  et  à l’éclairage  des 
tableaux.  Parce  que  MM.  les  jurés  surtout  accapa- 
rent les  meilleures  places  pour  eux,  pour  leurs  élè- 
ves et  leurs  protégés  ; comment  pourrait-on 
autrement  se  décerner  des  succès,  des  médailles,  à 
soi  et  à sa  cour  ? Ceci  nous  prouve  une  fois  de  plus' 
que  le  placement  des  tableaux  ne  doit  être  fait  que! 
par  des  préposés  de  jury  mixte  de  classement 
comme  nous  l’avons  dit  dans  la  légende  des  refu- 
sés. 

Toutefois,  M.  Delhumeau  se  rend  justice  poui 
son  grand  portrait  dont  les  séances  ont  été  inter- 
rompues par  un  fâcheux  accident.  La  tête  et  la 
ressemblance  n’en  sont  pas  moins  réussies,  mah 
non  poussées  aussi  loin  que  l’eût  désiré  la  cons- 
cience du  peintre,  les  accessoires  sont  soignés  de 
main  de  maître.  Comment  en  serait-il  autrement 
quand  on  est  élève  de  M.  Cabanel,  le  peintre  par 
excellence  des  accessoires?  lui  aussi,  le  maître,  esl 
souvent  forcé  de  négliger  ses  figures  faute  de 
séances. 
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Quant  au  petit  portrait  de  M.  Georges,  il  est 
réussi , vivant,  et  fait  grand  honneur  à M.  Delhu- 
meau  qui  ne  s'arrêtera  pas  là,  et  nous  donnera, 
l’an  prochain,  un  salon  encore  plus  brillant. 

M.  FOURÊ. 

M.  Fouré,  sous  le  no  39,  expose  un  effet  de  neige 
assez  satisfaisant  et  qui  n’eût  certes  point  été 
déplacé  au  salon  ; avec  un  peu  plus  de  chaleur, 
même  par  cet  effet  de  froidure,  cette  toile  avait 
toutes  les  qualités  d’une  œuvre  distinguée . 

Il  ne  faut  point  oublier  que,  dans  leurs  effets 
d’Eylau  et  de  la  retraite  de  Russie,  les  Gros  et  les 
Yvon,  tout  en  réalisant  des  effets  de  neige  vrais, 
leur  donnent  une  puissante  chaleur  d’exécution  par 
les  contrastes  du  ciel  sombre  avec  les  effets  blancs, 
et  surtout  par  la  rupture  des  tons. 

M.  Chenu  possède  cette  qualité  dans  les  plans  et 
l’effet.  Nous  le  répétons,  M.  Fouré  méritait  une 
place  au  salon  officiel,  et  nous  le  félicitons  d’avoir 
exposé  son  tableau  au  salon  des  refusés,  où  il  a été 
et  sera  encore  très-remarqué.  Artiste  modeste  et 
consciencieux,  il  fait  appel,  et  il  a raison,  au  juge- 
ment du  public  qui  lui  rendra  justice  contre  une 
institution  fausse  par  la  base  et  qui  demande  une 
urgente  réforme  : un  jury  mixte  de  classement, 
élu  par  le  suffrage  universel  de  tous  les  exposants. 

Courage,  persévérance  et  étude  de  la  nature  à 
M.  Fouré  : il  ne  peut  manquer  de  prendre  sa 
place  dans  la  pléiade  des  contemporains. 

Rappelons-lui  qu’il  ne  doit  jamais  hésiter  à se 
mettre  résolûment  sur  la  brèche  et  toujours  en 
contact  avec  le  public,  juge  souverain  et  suprême 
qui  casse  les  décisions  légères  ou  passionnées  des 
juges  et  parties.  M.  Fouré  est  dans  une  excel- 
lente voie , il  a l’organisation  fébrile  et  nerveuse 
des  grands  artistes.  Courage,  indépendance  et  per- 
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sévérance  à tonte  épreuve,  il  ne  peut  manquer  d’ar- 
river. 

FRAPPA  (JOSÉ). 

M.  Frappa  (José)  a la  note  vraiment  comique, 
mais  comique  de  bon  aloi.  Moins  quintessencié 
que  M.  Vibert,  qui  est  un  peintre  polémiste  à la 
Grill,  à la  Gaverni  mordante  et  à la  Balzac, 
M.  Frappa,  qui  rentrerait  plutôt  dans  le  rire  gau- 
lois de  Chain  et  de  Daumier,  a tout  bonnement  un 
succès  de  fou  rire  avec  ((la  main  chaude  ».  Dans  une 
communauté , un  groupe  de  Carmes  déchaussés,  I 
vêtus  de  bure,  aux  pieds  plus  ou  moins  propres  ■ 
enlacés  de  leurs  cothurnes  avec  ficelles,  des  Car- 
mes, dis-je,  se  livrent*  à l’espièglerie  de  la  main 
chaude.  Or,  chez  les  Carmes,  aussi  bien  que  dans 
toutes  les  [ rofessions  et  corps  d’état , il  y a des  > 
bienvenues  et  des  charges  pour  les  nouveaux,  les 
néophytes  ; et,  pour  ces  charges,  il  y a des  loustics,  ! 
et  des  farceurs  désopilants. 

Voyez  donc  ce  jeune  et  naïf  Frère  convers,  nou- 
vellement passé  Carme  sans  doute,  plonger  sa  tête 
rasée  de  frais  entre  les  jambes  de  cet  ancien;  voyez 
la  patiente  victime,  la  main  ouverte  et  étendue  sur 
son  dos  ; puis,  un  peu  plus  loin,  dans  ce  groupe  I 
de  joueurs  à caractères  variés,  apercevez  le  lous- 
tic vraiment  drôle,  le  célérier  probablement,  qui 
de  la  gauche  retrousse  son  vigoureux  bras  droit 
au  biceps  herculéen  ; voyez  la  mine  rébarbative 
mais  joyeuse  du  compère  qui  va  faire  une  bonne  I 
farce  ; car  il  tient  dans  sa  rude  poigne  une  vieille 
savate.  Que  je  plains  le  patient  ! Quel  rude  coup  il  va 
recevoir  ! 

M.  BRISPOT  (HENRIj. 

M.  Brispot  (Henri)  : voici  un  réaliste  qui  sait 
nous  désopiler  la  rate  avec  sa  peinture  de  belle  et 
bonne  humeur,  sans  tomber  précisément  dans  la 
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charge.  M.  Brispot  nous  fait  entendre  et  voir  deux 
chantres  au  lutrin  qui  nous  assourdissent  avec  leurs 
trombones  ou  serpents. 

Quelles  bonnes  figures  amusantes  de  vérité  que 
ces  larges  et  puissantes  faces!  Quelles  bouches, 
quels  fours  d’où  sortent  les  voix  basses  et  toni- 
truantes, et  les  barytonnantes  ! 

Au-dessus  et  au-dessous  de  cet  orifice  effrayant 
qui  lance  la  note  vibrante,  voyez-vous  le  formidable 
et  rouge  appareil  olfactif  dont  les  narines  soufflent 
avec  vigueur,  et,  un  peu  plus  bas,  les  trois  majes- 
tueux étages  du  gras  menton  qui  reposent  sur  ces 
cols  trapus,  véritables  tours  du  cantique  des  canti- 
ques ? — Quant  aux  musiciens,  remarquez-vous  le 
soulèvement  tempétueux  de  ces  joues  gonflées 
comme  des  hémisphères  par  le  jeu  pressé  des 
vigoureux  buccinateurs  ! L’ophicléïde  • détonne, 
avec  son  clapotement  de  clefs , et  les  voûtes  sonores 
de  l’église  s’emplissent  des  roulements  du  Diesirœ .» 

BRUNET  (J. -B.). 

M.  Brunet  (J. -B.)  débute  et  mérite  sa  place 
dans  la  pléiade  des  peintres  de  portraits  ; toutefois, 
comme  le  portrait  de  M.  F.  P.  n’est  point  à la 
hauteur  c(  de  la  jeune  fille  aux  glaïeuls  » , nous 
nous  demandons  comment  celle-ci  ne  figure  pas  au 
Salon  à la  place  d’un  simple  portrait  posé  naturel- 
lement, mais  loin  des  qualités  du  tableau  précité, 
où  il  y avait  un  souffle,  une  poésie.  — Je  ne  serais 
nullement  étonné  que  le  fantasque  jury  eût  mis 
l’œuvre  d’avenir  à la  porte,  et  laissé  entrer  l’œuvre 
bourgeoise  inférieure  à l’exilée.  — C’est  ainsi  qu’a- 
gissent les  douaniers  qui  ne  brillent  ni  par  l’intel- 
ligence, ni  par  le  goût  exercé.  — Si  cela  est, 
M.  Brunet  aurait  tort  de  ne  point  revendiquer  la 
Cour  de  cassation  du  public  ; car  le  jury  n'est  plus 
qu’un  préjugé,  il  y a une  quantité  de  talents  acquis 
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et  des  notoriétés  même  médaillées,  proscrites  cette 
année  comme  les  précédentes;  le  jury  n’ offre  donc 
plus  de  consistance  avec  son  dénigrement  perpé- 
tuel. 


SCULPTEURS 

(ET  PEINTRES  OUBLIÉS). 

MAILLET. 

Commençons  par  ce  sculpteur-poëte  , gréco- 
romain  par  la  base  et  l’œuvre  considérable.  Quand 
je  dis  gréco-romain , j’ai  mes  raisons  et  mes  preu- 
ves multiples  à fournir  pour  affirmer  cette  asser- 
tion. — Et  d’abord,  le  ciseau  de  Maillet,  nourri 
de  la  plastique  grecque,  a toutes  les  puretés  de  la 
plus  splendide  phase  de  la  statuaire  du  temps  de 
Phidias  et  de  Praxitèle. 

Ce  ciseau  savant,  qui  rivalise  avec  celui  de  Pra- 
dier,  se  ressent  de  profondes  et  sérieuses  études  du 
plus  bel  antique.  Son  érudition,  sa  science  éclate 
dans  toutes  ses  productions.  Qu’il  attaque  un 
ensemble,  ou  un  morceau,  les  chairs  frissonnent,  les 
draperies  serrées  de  dessin,  comme  celles  de  l’Ilis- 
sus  de  Phidias,  flottent  et  s’agitent,  les  figures 
vivent,  les  fronts  pensent. 

La  pensée!  la  méditation!  voilà  le  vrai  domaine 
du  génie  de  Maillet  ; c’est  à la  manifestation  de 
cette  faculté  supérieure  que  Maillet  devra  sa  gloire 
longue  et  durable  à travers  les  âges.  Nous  le  disons 
de  conviction  ; car , dans  tout  le  cours  de  cet 
annuaire,  ou  mémorial  de  notre  art  contemporain, 
on  a déjà  vu  et  l’on  reverra  que  c’est  pour  recher- 
cher ce  vrai  trésor  de  l’art  : la  pensée,  l’idée , le 
sentiment , le  génie,  que  nous  avons  entrepris  le 
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travail  de  notre  vie  entière.  Oui,  je  souligne  ici  le 
but  de  cette  entreprise  gigantesque,  ce  n’est  point 
une  annotation  futile  et  sans  portée  de  catalogue , 
qui  me  guide  dans  le  beau  rêve  de  laisser  un  petit 
monument  d’esthétique  intime  pour  mes  chers  con- 
frères, mes  contemporains.  Non,  ce  n’est  pas  non 
plus  une  vaine  curiosité  d’auto-biographie,  je  laisse 
à d’autres  collectionneurs  le  soin  de  compléter  mon 
œuvre  du  côté  biographique.  Pourquoi  donc  alors 
| insisté-je  sur  l’importance  de  mon  but,  et  quel 
I est-il? 

A l’instar  de  Diderot,  de  Gautier  et  de  Paul  de 
Saint-Victor,  j’ai  l’illusion  d’espérer  que  j’entrerai 
souvent  dans  les  replis  de  l’âme  des  peintres  et  des 
sculpteurs,  de  tous  ces  poètes  de  la  couleur  et  de 
la  forme  qui  ont  des  idées,  du  sentiment,  du  génie. 
Je  veux  les  analyser,  et  promener  mon  investiga- 
tion scrupuleuse,  ma  méthode  cartésienne , pour 
ainsi  dire , dans  toutes  les  fibres  ‘ intellectuelles , 
morales  et  physiques  de  mes  plus  beaux  sujets  d’é- 
tude. Cette  vivisection,  cette  analyse  et  ces  fouilles 
pièce  à pièce  de  la  trilogie  des  facultés  les  plus 
nobles  de  l’humanité,  serviront  à reformer  la  syn- 
thèse , la  symphonie  complète  de  l’artiste  étudié  à 
fond. 

J’avais  besoin  de  ces  préliminaires , pour  conti- 
nuer .sur  un  de  mes  types  préférés  cette  étude  que 
nous  nous  efforcerons  de  faire  vraie  et  conscien- 
cieuse. 

C’est  à l’idée  et  au  sentiment  que  Maillet  devra 
sa  célébrité  durable.  De  même  que  les  Annales  de 
Tacite  traverseront  les  âges  les  plus  reculés  par 
la  fidélité  morale,  intellectuelle  et  physique  des 
portraits  du  grand  maître  de  l’histoire , de  même 
son  interprète  fidèle,  Maillet,  qui  a si  bien  compris 
le  grand  historien  d’Auguste , de  Tibère  et  de 
Germànicus,  Maillet  a de  grandes  chances  de  voir 
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le  sentiment  de  la  veuve  de  Germanicus  se  couler 
en  bronze  et  vivre  à côté  des  annales  du  grand 
maître.  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît,  la  critique 
sérieuse  n’aurait-elle  pas  le  droit  de  signaler  au 
ministre  des  beaux-arts  cette  lacune  dans  la  direc- 
tion de  l’art  moderne  ? 

Cette  dernière  ne  devrait-elle  pas,  tous  les  ans, 
faire  voter,  dans  l’intérêt  de  la  gloire  de  notre  art 
français,  la  mise  à la  fonte  et  au  coulage  en  bronze 
des  statues  qui  doivent  faire  le  plus  d’honneur  à 
notre  chère  patrie  ? La  veuve  de  Germanicus  méri- 
tera une  des  premières  (bien  plus  que  les  dan- 
seurs et  improvisateurs  de  Duret,  art  futile  s’il  en 
fut)  de  jouir  de  ce  bénéfice  pour  la  postérité. 

Comme  Tacite,  qu'il  a aimé,  étudié  et  compris, 
Maillet  nous  montre  la  veuve  de  Germanicus  voi- 
lée et  portant  dans  un  petit  tumulus  les  cendres 
de  son  vaillant  époux,  victime  de  la  jalousie  de 
Tibère.  La  noble  matrone  et  veuve  du  grand  géné- 
ral, dont  la  mémoire  plane  encore  sur  l’armée  qui 
s’était  fanatisée  pour  ce  grand  capitaine,  la  noble 
veuve  au  front  attristé  et  voilé  d’un  crêpe  funèbre, 
a une  pose  remplie  de  dignité  , de  méditation 
remplie  de  tristesse  et  de  regrets  amers.  Mais, 
comme  en  ces  temps  héroïques,  la  majesté  de  la 
mort,  la  Moire  funèbre  du  génie  militaire  de  la 
Rome  des  Césars,  de  cette  Rome  voulant  conquérir 
le  monde,  cette  majesté  de  la  gloire  survivant  au 
héros  est  dignement  continuée  par  Agrippine. 

— Traverse-t-elle  le  camp  avec  son  tumulus?  cette 
marche  est  si  noble  qu’on  dirait  celle  d’une  reine 
■.emportant  les' cendres  d.e  son  époux  regretté  ! Assu- 
rément l’âme  d’Agrippine,  cette  fière  matrone, 
cette  grande  épouse  de  la  race  des  Lucrèce  et  des 
Cornélie,  vit  dans  l’œuvre  de  Maillet,  dans  cette 
oeuvre  qui  restera.  Puissante,  fière  et  résignée  dans 
sa  poignante  douleur,  elle  soutient  le  tumulus  de 
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la  main  gauche  et  appuie  la  main  droite  avec  res- 
pect et  délicatesse  sur  le  voile  funèbre  qui  recou- 
vre le  coffret  précieux  des  cendres  de  son  héroïque 
époux. 

A s'on  aspect,  je  vois  toutes  ces  vieilles  troupes 
aguerries  de  Germanicus,  abaisser  les  aigles 
romaines,  les  étendards,  les  faisceaux  et  les  piques, 
leurs  boucliers  et  leurs  gladiums,  et  agiter  leurs 
casques  de  fer,  au  passage  de  la  noble  veuve. 
Grande,  forte,  coiffée  ei  voilée  à la  romaine,  la 
voyez-vous,  à travers  les  camps,  poursuivre  sa 
marche  funèbre  ? 

Cette  œuvre  vivra  assurément , car  elle  peint  un 
siècle,  et  un  grand  caractère,  indélébile  sous  le 
style  de  Tacite,  et  savamment  interprétée  par  le 
i ciseau  de  Maillet. 

Pour  pendant  ou  plutôt  pour  précédent  à ce 
! chef-d’œuvre,  Maillet  avait  donné  en  1853,  8 ans 
j avant  : Agrippine  et  Caligula. 

Quel  spectacle  digne  de  pitié  , de  voir  l’épouse 
de  Germanicus  se  sauver  du  camp  de  son  époux, 
emportant  son  enfant  dans  ses  bras  ! (Tacite.) 

En  effet  ce  tableau , qui  aurait  dû  être  donné 
avant  le  précédent,  est  d’un  jet,  d’un  caractère 
tout  aussi  méditatif. 

C’est  du  véritable  Tacite  en  marbre,  elle  emporte 
cet  enfant  magnifique  dans  ses  beaux  et  tendres 
bras  maternels,  avec  la  majesté  d’une  reine  blessée 
jdans  sa  dignité. 

Comme  c’est  bien  le  cœur,  l’esprit  et  la  lettre  de 
Tacite  ! 

Suivons,  à présent,  ce  grand  artiste  dans  une 
autre  voie  plus  tendre,  mais  non  moins  philoso- 
I phique  : « car  l’Amour  et  le  Satyre  ü>  c’est  de  la 
haute  philosophie  et  de  grave  enseignement  de 
profond  penseur  et  moraliste. 

Certes  ! si  l’amour  est  divin,  c’est  qu’il  a une 
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certaine  pudeur  dans  sa  sensualité,  et  que  cette 
partie  charnelle  n’est  point  essentiellement  bestiale,  ] 
mais  bien  dégagée  au  contraire  de  la  grossièreté  de 
la  matière  vile  et  inconsciente. 

Voyez  donc  ce  véritable  chef-d’œuvre  digne  de 
l’antique  et  plus  robuste  que  Clodion,  ce  beau 
satyre  à la  tête  de  bouc,  aux  pieds  de  chèvre,  voyez 
cette  lèvre  inférieure  bestiale  qui  ébauche  un  sourire 
vers  un  petit  être,  bien  faible  en  apparence,  mais 
qui,  en  réalité,  a la  force  d’un  dieu. 

Le  jeune  Eros,  ses  petites  ailes  déployées,  est  à 
cheval  sur  cette  ébauche  de  l’homme  chèvre -pied. 
Le  gros  espiègle  lui  a dérobé  son  carquois  et  ses) 
flèches,  et  a voulu  sans  doute  , en  jouant,  abuser 
de  la  candeur  de  l’enfant  dieu.  Car  c’est  un  dieu 
de  l’Olympe  que  ce  petit  dieu  puissant. 

Cet  homme  bestial  d’une  force  herculéenne,  mus- 
clé comme  un  hercule,  s’est  laissé  enlacer  de  fleurs,; 
et  a pris  pour  écuyer  le  cupidon  son  maître  : aussi, 
avec  quel  air  de  sublime  dédain  l’enfant  divin 
repousse-t-il  d’un  geste  cette  bestialité  ! .comme  il 
la  courbe  sous  son  mépris  hautain  !...  La  bête  n’ose 
plus  regimber,  elle  est  vaincue,  humiliée  et  rampe 
à terre  comme  l’esclave  soumis  au  maître. 

Il  se  dégage  de  cet  enseignement  plastique  cette, ' 
vérité  que  l’amour  conspue  la  bestialité,  et  ne 
tolère  de  culte  que  dans  les  sentiments  élevés,  où  la 
morale  et  l’idée  doivent  diriger  les  sens  et  la  chair. 

Courage  au  penseur  et  grand  philosophe  dans 
cette  nouvelle  voie,  aussi  vaste  que  la  voie  histori- 
que de  sa  première  manière. 

Jacques  Maillet  a cela  d’heureux  qu’il  me  sem- 
ble être  un  de  ces  sculpteurs  de  la  grande  enver- 
gure qui  innove  et  donne  une  nouvelle  direction 
un  nouveau  but  à son  grand  art. 

Il  pense  plus  que  l’antique  et  plus  que  Clodior 
qui  n’est  qu’amoureux  et  gracieux. 
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Son  Satyre  a toutes  les  forces  musculaires  du 
torse  et  de  la  tête  de  Laocoon  (sauf  l’expression 
contraire  de  la  tête). 

Il  pense  plus  que  Puget,  Coysevox  et  toute  la 
décadence  Louis  XI Y et  Louis  XV.  Maillet  est 
une  régénération  de  l’art  au. XIXe  siècle;  je  le 
; trouve  plus  utile  et  plus  enseignant  que  Pradier. 

| Cet  autre  poëte  de  la  forme  n’est  que  sensuel.  — 
! Courage  donc  à ce  régénérateur  de  notre  grand 
art  déjà  hors-concours , chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  et  de  différents  ordres. 

Comme  tous  les  grands  artistes  il  cherche  tou- 
jours , et  veut  trouver  de  nouvelles  applications  à 
son  grand  art.  Il  ne  dédaigne  pas  de  le  faire  des- 
cendre aux  besoins  industriels.  C’est  heureux , car 
c’est  l’application  du  suffrage  universel  ; c’est  l’art 
multiple  , c’est  la  polychromie  qui  est  appelée  à se 
répandre  dans  les  masses  et  à donner  au  ton  mat  et 
uniforme  des  teintes,  des  nuances  plus  compréhen- 
sibles que  la  simplicité  de  la  monochromie  sévère 
du  grand  art. 

Jacques  Maillet  entre  dans  cette  nouvelle  voie 
de  l’amour.  Après  « l’amour  et  le  satyre  »,  « Eury- 
dice » statuette  terre  cuite.  A l’an  prochain,  une 
autre  œuvre  sérieuse  qui  continuera,  comme  le 
satyre,  sa  révolution  dans  l’art. 

CHATROUSSE  (EMILE). 

Voici  un  artiste  de  grande  race,  car  pour  moi  il 
! est  de  la  famille  des  David  d’Angers  et  des  Rude. 
Du  reste,  il  est  élève  du  dernier  grand  maître  dont 
la  foi  patriotique  fait  crier  la  pierre  à l’Arc  de  triom- 
phe et  entonner  le  chant  national. 

Mais  quant  à moi,  je  félicite  très-sincèrement  ce 
vaillant  artiste  hors-concours,  de  son  horreur  pour 
la  guerre  ; j’aime  les  peintres , les  poëtes  qui  flé- 
trissent ce  fléau.  — C’est  pourquoi  je  rends  un 
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bien  sincère  hommage  aux  cc  crimes  de  la  guerre  », 
beau  groupe  en  marbre  de  l’effet  le  plus  dramati- 
que, et  qui  a remué  en  moi  toutes  les  fibres  de  la 
vengeance  et  de  l’amour  patriotique  outragé,  blessé 
au  cœur. 

« Elle  est  là,  cette  malheureuse  jeune  femme 
souillée,  accablée  et  cachant  sa  honte  et  sa  tête 
entre  ses  mains  : voyez  auprès  d’elle  cette  tou- 
« chante  victime,  ce  pauvre  enfant  mort  et  devant 
<(  ces  êtres  faibles  dont  l’un  tué  sans  défense  et 
((  l’autre  outragée  dans  sa  pudeur.  A côté,  ce  mal- 
c(  heureux  vieillard  les  mains  liées  de  cordes  ; 1 
« voyez -le  dans  la  prostration,  ne  songeant  même 
((  plus  à en  appeler  à la  justice  divine , vengeance  i 
((  des  scélérats.  )> 

Notre  célèbre  confrère  Pli.  Burty  a bien  eu  rai  ! 
son  de  se  sentir  transporté  d’indignation  devant  ce 
groupe,  comme  en  lisant  l’année  terrible  de  Victor 
Hugo  ; quant  à moi.  j’ai  éprouvé  le  même  senti-  i 
ment  d’horreur  et  de  pitié,  en  voyant  l’enfant.  Je  j 
récitais  mentalement  : ((  l’enfant  avait  reçu  sept 

balles  dans  la  tête  » des  Châtiments . 

Oui,  ce  poëine  de  marbre  m’a  fait  tout  autant! 
d’effet  que  les  poëmes  du  grand  Hugo.  — Pour- 
quoi ? parce  que  M.  Chatrousse  a pour  inspira- 
trice « l’auguste  et  sainte  pitié  » qui  s’adresse  à 
l’âme  ? et  de  plus  l’amour  de  la  justice  divine  qui 
frappe  le  méchant  sur  son  trône  endormi. 

Je  lui  sais  personnellement  d’autant  plus  gré  de) 
flétrir  la  guerre,  que  moi  aussi  je  marche  sous  le  | 
drapeau  pacifique  du  désarmement  général  et  des! 
Etats-Unis  d’Europe  un  jour.  — Nous  n’aurons 
peut-être  pas  le  bonheur  de  saluer  cette  aurore  ; 
mais  la  France  la  verra  un  jour,  car  la  guerre  doit 
disparaître  comme  la  lèpre,  la  misère  et  l’ignorance. 
Ce  n’est  point  une  utopie,  quand  on  voit  des  poëtes 
sculpteurs  comme  M.  Chatrousse  faire  plaider  lej 
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marbre  et  faire  triompher  la  cause  du  bien,  de 
l’honnête  et  du  juste. 

((  Une  jeune  Parisienne  » — statue  plâtre,  — 
est  une  idée  d’autant  plus  heureuse  et  novatrice 
qu’elle  fuit  le  cliché  rebattu  du  convenu  d’école. 
M.  Chatrousse  a donc  fait  de  l’antique  avec  du 
neuf.  — Couture  me  disait  souvent  la  même  chose  : 
— ■ Voyez-vous  quel  style  dans  ce  fiacre,  dans  ce 
cocher,  et  derrière  l’infâme  qui  a vendu  sa  fille,  et 
la  coquine  devant  sur  le  siège  fouettant  le  banquier, 

1 le  soldat,  le  prêtre  et  l’amoureux,  ce  jeune  enguir- 
landé de  roses  ; et  toutes  ces  figures,  presque  en 
costume  moderne? — J’ai  fait  cette  digression  pour 
prouver  que  M.  Chatrousse  a bien  fait  de  sculpter 
une  jeune  fille  honnête  et  pudique  avec  notre  cos- 
tume et  marchant  avec  dignité  des  fleurs  à la 
mains.  — Les  bons  sculpteurs,  les  artistes  doués 
fuient  les  sentiers  trop  battus  de  peur  de  s’embour- 
ber dans  les  ornières. 

Notre  annuaire  n’a  point  qualité  auto-biogra- 
phique, toutefois  résumons  en  deux  mots  la  rude 
vocation  de  ce  vigoureux  artiste. 

Ce  ne  fut  qu’assez  tard,  et  au  prix  des  plus  gê- 
nantes privations,  que  M.  Chatrousse  put  se  livrer 
sérieusement  à ses  goûts.  Déjà  marié,  il  lui  fut  im- 
possible de  suivre  l’école  ; il  s’en  dédommagea  aux 
expositions  où  dès  1853  il  prit  part  à chaque  expo- 
sition. En  1857  et  1861  l’institut  lui  décerne  les 
prix  fondés  par  le  comte  de  Maillé-Latour-Lan- 
dry  et  Georges  Lambert,  puis,  en  1855,  il  obtient 
une  mention  honorable  à l’exposition  universelle, 
puis  après  une  longue  attente,  en  1863,  il  reçoit  sa 
première  médaille  au  salon,  une  seconde  en  1864, 
enfin,  l’année  suivante,  une  troisième  qui  le  cons- 
titue hors  de  concours.  Aux  mêmes  époques  il  rem- 
porte également  plusieurs  médailles  dans  les  Expo- 
sitions des  principales  villes  de  France.  Depuis 


1852,  date  de  son  premier  ouvrage,  voici  jusqu’à 
ce  jour  ses  œuvres  les  plus  importantes  : La  poudre 
retourne  à da  poudre  et  V esprit  à V esprit,  bas-relief 
de  tombeau,  bronze,  à Turin  ; — La ; reine  Hortense 
faisant , en  1812,  V éducation  du  prince  Louis— Napo- 
léon, groupe  en  marbre  au  musée  de  Versailles  ; — 
Résignation  : a heureux  ceux  qui  pleurent , car  ils 
seront  consolés  »,  statue  en  marbre  (chapelle  des  » 
morts  à l’église  Saint-Eustache)  ; — V Automne^ 
groupe  de  pierre,  au  . nouveau  Louvre  ; — Héloïse 
et  Ahailard  ; la  Séduction  (la  Cité)  et  le  Dernier 
adieu  (le  Parade t),  groupes  en  marbre  ; — V Art 
chrétien  du  moyen  âge , statue  (cour  du  Louvre)  ; 

— la  Renaissance  faisant  connaître  V antiquité , statue 
en  marbre,  cour  d’honneur  de  Fontainebleau  ; — 
Saint  Gilles , solitaire  du  VIe  sièele  , statue  de 
pierre,  au  chevet  de  l’église  Saint  Leu-Saint-Gilles  ; 

— la  Petite  Vendangeuse , statue  en  marbre  au 
musée  de  Grenoble  ; — la  Comédie , statue  de 
pierre  à la  façade  du  théâtre  du  Châtelet  ; — Cérès, 
statue  de  pierre,  cour  d’honneur  des  Tuileries  ; — 
la  Madeleine  au  désert , « Beaucoup  de  péchés  lui 
seront  remis  parce  qu* elle  aheaucoup  aimé  », statue  en 
marbre  (au  musée  de  Douai)  ; — Saint  Simon 
apôtre , sous  les  traits  de  l’auteur,  statue  de  pierre, 
église  de  la  Trinité  ; — J. -R.  Pereire  (l’aïeul  des 
Pereire  actuels)  enseignant  la  parole  à un  jeune  sourd 
et  muet , bas-relief  appartenant  à la  famille  ; — 
Portalis , ministre  des  cultes  en  1804,  statue  colos- 
sale en  marbre  pour  le  palais  du  Conseil  d’Etat  ; 

— la  Marquise  de  Pompadour,  buste  en  marbre  à 
Versailles  (hôtel  des  Réservoirs)  Saint  Joseph , 
statue  en  polychrome,  à l’église  Saint- Ambroise  ;| 

— Source  et  ruisselet,  groupe  en  marbre  (mim  stère 
des  beaux-arts  ; — Vercintégorix  et  Jeanne  dé Arc , 
projet  du  monument  dédié  aux  martyrs  de  l’indé- 
pendance nationale  ; — au  dernier  salon  (1870)  le 
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buste  en  marbre  du  chirurgien  Péan  ; voici  une 
nomenclature  respectable,  et  pourtant  M.  Chatrousse 
est  loin  d’avoir  dit  son  dernier  mot. 

C’est  un  vaillant  qui  fait  de  son  outil  l’instru- 
ment de  son  génie  familier,  la  pensée,  l’enseigne- 
ment qui  dominent  la  matière  et  le  réel.  M.  Cha- 
trousse est  un  poëte  sculpteur  dont  le  marbre 
frémissant  pétri  avec  son  âme,  et  non  avec  la  main 
seule,  doit  vivre  et  vivra. 

LAV1GNE  (HUBERT). 

Ce  sculpteur  distingué  expose,  cette  année  , 
«Daphnis»  statue  plâtre.  Fils  de  Mercure  et  d’une 
nymphe,  ce  berger  de  Sicile  chantait  et  s’accom- 
pagnait de  la  flûte  avec  le  plus  grand  art.  Il  fut 
protégé  par  les  muses  qui  lui  inspirèrent  l’amour 
de  la  poésie.  Ce  fut  le  premier  poëte  qui  excella 
dans  la  pastorale.  — D’après  la  légende  de  ce 
délicat  précurseur  lointain  du  chantre  des  Géor- 
giques,  M.  Lavigne  dont  le  ciseau  aime  à s’inspi- 
rer des  belles  formes  des  jeunes  faunes  et  des 
beaux  Grecs,  nous  a bien  rendu  le  poétique  berger 
et  lui  a donné  l’élévation  qui  sied  aux  fronts 
sacrés  touchés  par  les  dieux.  Du  reste  , si  nous  fouil- 
lons dans  l’œuvre  de  l’éminent  sculpteur  dès  1859, 
nous  voyons  ((  un  jeune  faune  »,  figurine  en  bronze, 
puis  un  rétable  d’autel  en  style  du  XIIIe  siècle, 
modèle  d’un  rétable  exécuté  dans  la  cathédrale  de 
Bayeux;  en  1868  deux  bons  bustes  d’enfant  et  de 
jeune  fille;  en  1870,  une  Psyché  statue  marbre, 
qui  est  très-remarquée;  en  1873,1e  buste  en  bronze 
deM.  L....;en  1874,  une  fort  belle  statuede  Persée, 
qui  obtient  comme  Psyché  un  vrai  succès  auprès 
des  connaisseurs  et  des  délicats,  puis  en  1875  un 
très-beau  discobole  au  repos,  statue  plâtre. 

Notez  que  j’oublie  à ma  nomenclature  bien  d’autres 
œuvres  et  des  meilleures.  Je  m’étonne  donc  qu’avec 
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une  production  aussi  importante  M.  Lavigne  ne 
soit  pas  depuis  longtemps  hors  concours  ; que  dis- 
je?  je  m’étonne;  non,  je  n’en  suis  pas  étonné, 
M.  Lavigne  est  modeste,  honnête,  ne  s’appuie  sur 
aucun  groupe  ni  coterie  ; c’est  à la  pointe  seule 
de  son  habile  ciseau  qu’il  a déjà  enlevé  l’exemption, 
c’est-à-dire  la  médaille  ; je  l’attends  à un  grand 
effort,  à l’exposition  universelle,  où  j’espère  voir 
couronner  de  l’insigne  de  l’honneur  sa  carrière  de 
vaillant  et  honnête  artiste. 

LAFORESTERIE  (LOUIS-EDMOND). 

Avec  un  joli  buste  en  marbre  portrait  de  femme, 
M.  Laforesterie  expose  c(  le  vin  nouveau  »,  statue 
plâtre.  C’est  une  œuvre  remarquable  par  son 
originalité  : aussi,  elle  a le  don  d’arrêter  les  pas- 
sants, et  de  provoquer  l’examen  sérieux  de  la  cri- 
tique et  des  connaisseurs  émérites. 

J’en  ai  souvent  entendu  dire  du  bien,  lorsque  je 
suis  passé  près  de  cette  œuvre  distinguée  ; et  je  se- 
rais étonné  que  la  presse  n’eût  pas  fait  son  éloge 
sur  toute  la  ligne. 

Le  talent  de  M.  Laforesterie  ne  date  pas 
d’hier  : en  1867,  1868,  1869  et  1873  il  exposait 
des  médaillons  et  des  bustes  fort  appréciés  de  ses 
confrères  et  du  public;  en  1874  une  statue  plâtre 
qui  est  le  début  dans  la  figure  « rêverie  »,  la- 
quelle en  marbre  lui  vaut  en  1875  une  mé-fl 
daille  3mti  classe. 

Voici  donc  un  artiste  bien  lancé  sur  le  chemin 
des  succès  si  disputés,  si  difficiles  à conquérir  dans 
une  arène  où  les  vaillants  lutteurs  sont  innom- 
brables. 

Mais  M.  Laforesterie  est  un  des  plus  courageux, 
ce  qui  lui  promet  de  nouvelles  et  prochaines  vic- 
toires. 


— 219  — 

BAUJAULT  (JEAN-BAPTISTE). 

Entré  à l’école  en  1852,  monté  en  loge  en  1854 
et  1855,  cet  éminent  statuaire  a quitté  l’école  en 
1856  sur  une  réplique  Rabelaisienne  flagellant 
l’injustice  décrépite  d’un  de  nos  Gérontes. 

En  1859,  Baujault  expose  une  première  figure  : 
« la  Gaule  » qui  lui  valut  à cette  époque  non-seu- 
lement la  critique  aussi  bienveillante  que  méritée 
deM.  Paul  de  Saint-Victor,  l’éminent  critique,  mais 
encore  l’appréciation  si  précieuse  de  tous  les  délicats. 

En  1866,  « une  jeune  fille  surprise  au  bain  » qui 
n’a  pas  eu  les  honneurs  de  la  médaille,  bien  qu’elle 
fût  très-méritée.  M.  Baujault  peut  s’en  consoler  en 
songeant  au  bruit  qui  se  fit  alors  autour  de  son 
œuvre. 

En  1869  tin  portrait  marbre  en  pied,  le  jeune 
Thoinnetde  la  Turmelière,  de  la  plus  grande  sobriété 
et  de  la  plus  belle  allure.  En  1870,  « au  gui  l’an 
neuf  »,  splendide  création  pleine  de  vie  et  de  mou- 
vement, du  meilleur  goût  et  de  la  plus  saine 
vérité . 

En  1873,  Baujault  ((  expose  le  premiermiroir  » 
qui  lui  valut  une  première  médaille  ; cetteœuvreest 
encore  dans  le  cœur  et  l’esprit  de  tous. 

En  1875,  « Au  guy  l’an  neuf  » reproduction 
marbre. 

Son  œuvre  récente  exposée  cette  année  :«  jeune 
fille  écoutant  un  premier  chantd’ amour  »,  se  mire 
inconsciente  dans  le  premier  miroir  et  devient  pour 
nous  le  plus  charmant  et  le  plus  limpide  des 
reflets,  le  reflet  persistant  du  souvenir. 

Cette  œuvre  nouvelle  est  à nos  yeux  une  des 
interprétations  ressenties  les  plus  étonnantes  et 
les  plus  attachantes  de  notre  temps.  On  sent  dans 
l’œuvre  de  ce  maître  une  ténacité  glorieuse,  invain- 
cue dans  la  lutte  à éviter  l’ornière  commune  où 
s’effondrent  tant  d’espérances. 
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Cette  ornière  : l’imitation  des  précurseurs,  ser- 
vile chez  quelques-uns,  heureuse  chez  d’autres, 
victorieuse  nulle  part. 

Baujault  s’empare  de  son  modèle,  le  tourne,  le 
fond,  le  pétrit  sous  ses  doigts  inspirés,  le  soumet  à 
sa  vision,  à sa  volonté  créatrice.  Qu’en  sort-il  ? 
une  œuvre  neuve,  personnelle,  exempte  de  préoc- 
cupation servile,  œuvre  de  maître  parce  qu’elle  se 
dégage  d’une  volonté,  œuvre  de  maître  parce 
qu’ellene  procède  pas  du  souvenir. 

Pourrait-on  en  dire  autant  de  bien  d’autres 
dont  nous  ne  parlerons  pas,  ne  voulant  ni  ne  pou- 
vant les  atteind  redans  la  plénitude  de  leurs  suc- 
cès, dans  la  sérénité  de  leur  gloire  triomphante 
autant  que  parfaite  ? 

MARI0T0N  (CLAUDIÜS). 

Elève  de  MM.  A.  Dumont  et  Levasseur,  et 
nous  l’en  félicitons,  car  M.  Dumont  est  un  grand 
maître,  M.  Marioton  n’est  pas  du  grand  nombre  de 
ces  artistes  qui  sculptent  pour  ne  rien  dire.  M. 
Marioton  est  un  penseur  qui  voit  de  plus  haut  et 
plus  loin. 

Sous  le  n°  3461  « le  premier  coup  de  marteau, 
Enseignement  du  travail  »,  est  un  excellent  groupe, 
en  plâtre,  dans  un  ordre  d’idées  utiles,  car  l’ensei- 
gnement au  travail  est  la  grosse  question  des  temps 
modernes.  Indépendamment  du  style  et  de  l’ordon- 
nancement du  groupe  qui  se  tient  bien,  etest  d’une 
bonne  composition  bien  exécutée,  nous  remarquons 
dans  l’œuvre  le  caractère  et  surtout  la  pensée. 

Nous  l’en  félicitons  d’autant  plus  sincèrement 
qu’il  y a là  une  voie  nouvelle  évoquée,  de  David. 
Que  M.  Marioton  persévère  dans  l’art  enseignant 
et  moral,  ce  beau  livre  de  pierre  vaut  bien  les  nôtres 
en  papier,  et  M.  Marioton  promet  un  maître. 
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Le  portrait  de  M.  Àvezard,  architecte,  buste  en 
bronze,  a de  solides  qualités  d’étude,  de  caractère  et 
de  pensée  ; cet  artiste  doit  arriver. 

BACQÜET  (PAUL). 

Sous  le  numéro  3,055,  cet  artiste  expose  « un 
jeune  Gaulois,  marchant  au  supplice  » ; — statue, 
plâtre. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  cet  élève  de 
MM.  Dumont  et  Farochon  , car  le  sentiment  et 
l’expression  du  jeune  Gaulois  nous  révèlent  l’ave- 
nir d’un  sculpteur  de  grand  talent,  à la  condition 
que  M.  P.  Bacquet  travaille  vigoureusement  l’a- 
natomie, la  plastique  et  le  modelé,  et  surtout  étu- 
die Homère,  et  tous  les  grands  poètes  ; nous  nous 
permettons  ce  conseil,  parce  qu’il  serait  malheu- 
reux d’égarer  au  début  l’excellente  voie  dans  la- 
quelle doit  persévérer  cet  artiste  d’avenir.  En  d’au- 
tres termes  , nous  désirons  voir  M.  Bacquet  fie 
fréquenter  que  les  grands  maîtres  de  l’art  et  de  la 
poésie,  et  se  chercher  ensuite  dans  son  beau  senti- 
ment d’expression  patriotique.  Car,  ((ce  jeune  Gau- 
lois allant  au  supplice  »,  réveille,  hélas!  en  nous 
et  en  bien  d’autres,  de  grandes  douleurs  encore 
cuisantes  ; et  la  fibre  tendre  du  sculpteur,  nous 
prouve  qu’il  possède  déjà  le  plus  fort  levier 
des  succès  : la  pitié  ! l’amour  ! le  pardon  aux 

vaincus  ! autant  de  notes  qui  vont  au  cœur  du  pu- 
blic, et  font  vivre  les  statues,  les  tableaux  et  les 
poëmes. 

LATOUCHE  (GASTON). 

M.  Gaston  Latouche  expose  en  souvenir  et 
en  gratitude  de  son  volontariat  un  médaillon  plâ- 
tre, « le  portrait  du  colonel  Lemains  ».  Cette 
œuvre,  si  j’en  juge  par  le  bon  dessin,  me  paraît 
fort  ressemblante  et  est  remarquée  par  les  pas- 
sants. 
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M.  Latouche  qui  a exposé  encore  en  1874 
un  fort  intéressant  médaillon  en  bronze  « Enyo  » 
ne  se  contente  pas  de  manier  l’ébauchoir  et  le 
ciseau,  il  est  peintre  par  vocation  avant  tout,  et 
quoique  refusé  en  1873,  il  a produit  une  nature 
morte  et  un  paysage  qui  lui  ont  valu  une  critique 
très-détaillée  du  poëte  Thre  de  Banville. 

Avec  deux  cordes  à son  arc,  comme  MM.  Clé- 
singer  et  Dubois,  M.  Latouche  ne  peut  manquer  pour 
réussir,  de  se  concentrer  tout  d’abord  dans  une 
spécialité,  d’attraper  premièrement  un  lièvre  avant 
de  courir  après  le  second. 

Avec  une  double  organisation  comme  la  sienne, 
il  a un  double  avantage  ; c’est  qu’il  transporte  le 
modelé  aussi  bien  que  la  couleur  chez  les  deux 
jumelles  : la  peinture  et  la  sculpture  ! et  c’est  un 
grand  avantage,  car  la  sculpture  des  sculpteurs- 
peintrès  a,  comme  celles  de  Carpeaux  et  de  Clé- 
singer,  la  vie  exubérante,  la  verve,  le  mou- 
vement. 

Espérons  que  M.  Gaston  Latouche,  sculpteur 
bien  organisé,  ne  va  pas  tarder  à faire  une  œuvre 
digne  de  sa  riche  organisation. 

Nous  l’attendons,  malgré  ses  deux  médaillons 
de  sculpture,  nous  l’attendons  l’an  prochain  à la 
peinture  pour  l’option  de  l’une  des  deux  voies. 
Courage,  et  espoir  de  réussite. 

LENORDEZ  (PIERRE). 

Sous  le  numéro  3422,  cet  artiste  qui  connaît  son 
cheval  à fond  expose  un  cheval  de  chasse  monté 
par  un  piqueur  sonnant  de  la  trompe , — plâtre 
bronzé.  — J’ai  été  saisi  par  le  mouvement  cabré 
et  plein  de  vie  du  cheval,  par  son  écuyer  qui 
sonne  bien  de  la  trompe.  Il  faut  avoir  chassé  à 
courre  pour  saisir  ainsi  la  nature  sur  le  fait.  — Je 
suis  sur  que  Mène,  en  voyant  ce  concurrent  sérieux, 
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se  sera  dit  : Tiens!  c’est  très-nature,  et  très-fort,  il 
y a de  l’ampleur  et  de  la  vie  ! — Cet  artiste 
a ^également  produit  une  fort  belle  statue  de  Jean 
de  Grouchy,  sire  de  Montérollier;  que  la  ville  d’Har- 
fleur  a fait  ériger  dimanche  dernier,  et  qui  n’a  pas 
manqué  d’obtenir  l’unanime  ovation  d’un  succès 
mérité. 

Cette  statue  représente  un  guerrier  du  temps  dé 
Charles  VIII  et  mesure  trois  mètres  50 , ce  qui 
produit  un  effet  puissant.  Nous  attendons  cet  artiste 
plein  de  sève  et  d’énergie  non-seulement  au  pro- 
chain salon,  mais  nous  comptons  sur  un  grand 
effort  à l’exposition  universelle  de  1878. 

GONTIER  (EMILE  . 

Cet  élève  de  M.  Chapu  expose  un  simple  buste, 
mais  le  buste  d’un  homme  d’un  immense  talent,  et 
d’un  goût  supérieur , du  plus  fort  critique  des 
temps  modernes,  de  notre  regretté  et  bien-aimé 
Sainte-Beuve.  Aussi,  ce  n’est  pas  nous  qui  en  ren- 
drons compte , c’est  cet  ami  lui-même  avec  lequel 
nous  avons  été  si  souvent  en  rapports  intimes. 

M.  Gontier  avait  fait  ce  buste  en  1868,  il  l’avait 
fait  de  souvenir , ce  qui  est  un  tour  de  force.  Et 
voici  l’accusé  de  réception  qu’en  fit  notre  bon  et 
spirituel  maître. 

Jecopie  textuellement  sa  lettre  du  14  octobre  1868. 

« Comment  assez  vous  remercier , mon  cher 
monsieur  Gontier,  de  cette  surprise,  de  cette  preuve 
vivante  de  souvenir,  de  mémoire,  de  cœur  et  d’ima- 
gination ! on  ne  se  connaît  pas  soi-même  ; mais  il 
me  semble  qu’il  y a beaucoup  de  moi  dans  cette 
figure,  dans  ce. front,  dans  cette  attitude.  Mes  amis 
à qui  je  la  montrerai,  en  jugeront  certainement  de 
même,  et,  quand  ils  sauront,  comme  moi,  les  con- 
ditions dans  lesquelles  cet  ouvrage  a été  exécuté 
ils  éprouveront  pour  l’homme,  quelque  chose  de  ce 
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que  j’éprouve  au  plus  haut  degré  et  que  m’inspirent 
cet  effort  et  cet  instinct  d’artiste  déployés  à mon 
intention.  •* 

« Agréez,  etc. 

« Sainte-Beuve.  » 

La  lettre  du  grand  et  premier  critique  a été  con- 
firmée par  la  plume  savante  et  délicate  d’un  autre 
éminent  critique  : Edmond  About. 

Que  dirions-nous  après  notre  vieil  ami  Sainte- 
Beuve,  et  après  notre  confrère  Edmond  About? 
— Courage  à M.  Grontier  ! ! et  d’autres  œuvres. 

BRUNEAU  (EUGÈNE). 

( Voir  aux  médailles .) 

Parlons  de  cet  architecte  très-distingué. 

Bruneau  Eugène,  élève  de  Henri  Labrouste , un 
de  nos  jeunes  architectes  les  plus  remarqués  qui  a 
déjà  dirigé  d’importants  travaux  de  Paris,  a pris 
part  depuis  quelques  années  tout  à la  fois  aux  expo- 
sitions du  Salon  et  aux  nombreux  projets  mis  au 
concours  tant  à Paris  qu’en  province. 

Pour  ne  parler  que  des  plus  importants,  citons 
d’abord  le  concours  pour  l’ Hôtel-de-Ville  de  Paris. 

En  1872,  le  concours  pour  les  pierres  commé- 
moratives du  siège  de  Paris  et  celui  pour  une  mai- 
son d’école  de  Boulogne-sur-Seine. 

En  1874,  concours  pour  la  prison  de  Nanterre. 

En  1876,  concours  pour  l’exposition  universelle 
de  1878. 

Parmi  ces  différents  concours  : 

1°  Le  premier  prix  pour  le  monument  de  Cham- 
pigny  (pierre  commémorative).  Ce  concours  ne 
comptait  pas  moins  de  198  concurrents,  parmi  les- 
quels figuraient  les  plus  célèbres  architectes  et 
notamment  son  professeur  Henri  Labrouste. 

2°  Le  deuxième  prix  au  concours  de  la  maison 
d’école  de  Boulogne-sur-Seine. 
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3°  Et  enfin  tout  récemment  un  de  six  premiers 
prix  ex-œquo  du  concours  de  l’exposition  univer- 
selle de  1878. 

Il  avait  envoyé  cette  année  au  Salon,  un  ((  relevé 
du  château  de  Loches  »,  travail  acheté  par  la  com- 
mission des  travaux  historiques  et  pour  lequel  il  a 
obtenu  une-3e  médaille. 

On  voit  par  les  titres  énoncés  ci-dessus  que 
M.  Bruneau  est  dans  la  bonne  voie , nous  ne  pou- 
vonsque  lui  souhaiter  d’y  persévérerai  ne  peut  man- 
quer d’y  récolter  des  succès  de  bon  aloi. 

PESSINA  (CARLO). 

M.  Pessina  (Carlo),  né  à Bergame  (Italie),  est 
élève  de  l’Académie  de  Milan  ; il  est  représenté 
cette  année  par  deux  œuvres  distinguées.  « Le  nid  » . 
statue  marbre,  et  <(  Egizia  »,  autre  statue  marbre, 
ont  été  fort  remarquées  et  prouvent  une  fois 
de  plus  que  sous  la  monarchie  constitutionnelle 
de  Yictor-Emmannuel,  inspirée  des  idées  républi- 
caines de  Garibaldi  et  de  toute  la  gauche  du  par- 
lement, l’Italie  se  réveille  de  sa  somnolence,  de  sa 
paresse  et  de  son  néant  artistique.  Oui,  la  jeune 
Italie  renaît  à sa  vie  propre,  elle  évoque  son  passé 
splendide,  cette  belle  Italie  dont  le  goût,  que  dis- 
je  ? le  génie  de  l’art  sous  les  Médicis  a déjà  gou- 
verné le  monde  ; et  dont  la  gloire  artistique  plane 
encore  sur  l’inspiration  de  ce  même  art,  une  des 
gloires  les  plus  élevées,  un  des  signes  les  plus  écla- 
tants de  la  civilisation  des  peuples. 

Dans  ces  deux  belles  statues  , le  nid  et  Egiziay 
ce  que  l’on  remarque  le  plus  c’est  la  grâce  et  le 
style  qui  se  ressent  des  grands  maîtres  que  M.  Pes- 
sina (Carlo)  a étudiés  profondément.  Le  rythme, 
la  poésie,  la  beauté  sont  le  partage  de  cet  artiste 
de  talent  qui  fait  honneur  à l’Académie  de  Milan. 

7* 
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Cet  artiste , en  attendant  les  difficiles  succès  de 
Paris,  s’est  déjà  distingué  à l'étranger. 

lo  A Oporto  (Portugal) en  1865,  2 bustes  ; mar- 
bre 2°  bustes  ; marbre  1°.  Odalisque. 

2°  « Modestie  J»,  qui  a obtenu  une  médaille  lere 
classe. 

2o  A l’Académie  nationale  de  Milan  un  autre 
groupe  en  marbre  d’après  le  Dante  : Paolo  et  Fran- 
ce sca  de  Ri  mini. 

3°  En  1873  à Vienne,  2 ouvrages,  le  premier  et 
même  groupe  ou  répétition  de  Paolo  et  Francesca 
de  Rimini. 

Mais  avec  il  nido , le  nid,  première  inspiration  de 
la  statue  exposée  au  Salon,  à Vienne  M.  Pessina 
obtient  une  médaille  1 ere  classe. 

Espérons  que  cet  artiste  distingué  ne  manquera 
pas  un  salon  de  Paris,  et  qu’il  y sera  prochaine- 
* ment  récompensé. 

RYGIER  (THÉODORE). 

Cet  artiste  polonais  expose  deux  bons  bustes 
marbre  , et  qui  sont  très-remarqués.  Voici  la 
notice  : 

Théodore  R vgier  naquit  à Varsovie  le  9 novem- 
bre 1831. 

Après  avoir  fait  ses  études  dans  la  maison  pater- 
nelle et  dans  les  écoles  de  Varsovie  en  1857,  il  est 
entré  à l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Varsovie 
pour  étudier  la  sculpture. 

En  1861  il  sortit  de  cette  académie  et  alla  à l’é- 
tranger pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Il  a 
visité  et  étudié  les  académies  de  Dresde,  Berlin, 
Vienne,  Munich  et  Paris. 

Après  13  mois  de  séjour  à Paris  , il  a fait  en 
plâtre  une  statue  de  la  Sainte- Vierge  et  l’a  exposée 
à Paris  en  1868. 

Ses  travaux  principaux  sont  les  suivants  : 


10  La  Foi , statue  allégorique  couronnée  par  la 
Société  de  l’encouragement  des  Beaux-Arts  à Var- 
sovie en  1872. 

2o  Copernic , astronome  polonais,  statue  couron- 
inée  à Varsovie  en  1869. 

3°  La  statue  colossale  Jésus-Christ  bénissant  le 
inonde  après  sa  résurrection;  placée  sur  le  cloche}* 
le  l’église  à Miechow  en  Pologne. 

4°  Deux  stations  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur. 

5o  Les  bustes  : de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge, 
à Washington  (exposés  à présent  à Philadelphie), 
de  Gambetta  et  des  plusieurs  personnes  particu- 
lières. 

6o  La  Sainte  Famille  (haut-relief)  exposée  au 
salon  de  1875  à Paris,  dont  les  qualités  et  le  mé- 
rite ont  été  vivement  appréciés. 

7°  Les  médaillons  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Vierge, 

De  Lenard owitch,  poëte  lyrique  polonais,  et  de 
Matejko,  célèbre  peintre  Cracovien. 

Comme  vous  le  voyez,  ce  sculpteur  infatigable 
ne  s’endort  pas,  nous  attendons  de  lui  d’autres 
efforts  qüe  des  bustes.  Nous  lui  demanderonsmême 
des  figures,  des  statues,  des  groupes  où  les  idées, 
les  passions  remuant  le  marbre,  saisissent  le  cœur 
du  public,  et  M.  Bugier  a tout  ce  qu’il  faut  pour 
prendre  une  belle  place  parmi  ses  redoutables  con- 
currents de  Rome. 

Mais  que  dis-je  ? la  Pologne  n’est-elle  pas  notre 
vraie  sœur  patriotique,  elle  qui  a mêlé  si  souvent 
son  sang  au  nôtre  ? 

C’est  bien  le  moins  qu’elle  partage  notre  gloire 
artistique,  et  il  est  beau  à M.  Rygier  de  mêler  sa 
couleur  nationale  à la  nôtre  dans  cette  belle  guerre 
de  l’art. 
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M.  VASSELOT  (ANATOLE-MARQUET  DE). 

Voici  un  vaillant  sculpteur  dont  la  noble  car- 
rière est  couronnée  d’un  bien  légitime  succès  : la 
2e  médaille  d’or  « qui  le  place  hors  concours  » , ce 
rêve  de  la  vie  d’un  artiste. 

Les  états  de  service  de  M.  Vasselot  sont  bien 
remplis  ; à 36  ans  déjà  médaillé  de  2e  classe  et 
hors  concours  ! quel  beau  présent  ! et  quel  grand 
avenir  ! 

Né  le  16  juin  1840  M.  Vasselot  entrait  en  1860, 
comme  rédacteur  au  ministère  de  l’intérieur,  pai 
conséquent  à vingt  ans  , et  en  sortait  en  1863  ; il 
en  sortait  pour  être  1er  secrétaire  de  la  légation  de 
Suisse  1863  et  1864.  Mais  l’amour  de  l’art  l’em- 
porte, il  prend  l’ébauchoir  et  entre  chez  M.  Jouf- 
froy,  puis  chez  MM.  Lebourg  et  Bonnat. 

Avant  de  donner  la  nomenclature  de  ses  travaux 
nombreux,  félicitons-le  sans  réserves  sur  sa  belle 
exposition,  du  reste  bien  récompensée  à ce  salon 
de  1876. 

Son  Christ  au  tombeau , statue  marbre  noir  et 
bronze,  est  une  œuvre  de  grand  mérite  dans  laquelle 
l’idéal  et  le  réel  sont  répandus  de  main  de  maître. 
On  est  saisi  par  cet  effet  puissant,  presque  lugu- 
bre ; car  ce  noir  funéraire  ajoute  au  divin  drame, 
on  est  forcé  de  s’arrêter  devant  cette  belle  statue 
qui  vous  plonge  malgré  vous  dans  une  profonde 
et  religieuse  méditation. 

c<  Le  jeune  Thésée  trouve  l’épée  de  son  père.  » 

Autre  sujet  bien  rendu,  en  penseur,  en  homme 
lettré  et  en  artiste  chez  lequel  la  note  héroïque 
vibre  avec  enthousiasme.  A la  bonne  heure  ! Voilà 
un  sculpteur  lettré  et  penseur  qui  promet  encore 
mieux. 

Voici  ses  nombreux  travaux  antérieurs  : 

1866.  Médaillon  de  Litz  ; — 1867,  médaillon  de 
Mme  de  V.  • 
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1868.  Buste  de  Balzac  et  médaillon  de  Lincoln. 

1869.  Statue  de  Chloë...’  Et  médaillon  de  J.  de 
Sombreuil. 

1870.  Christ  au  tombeau,  statue  plâtre.  1871  pas 
d’exposition;  en  1872,  N-.S.  Jésus-Christ , statue 
en  marbre,  et  portrait  de  Mme  de  M.  buste  en  mar- 
bre. 

1873.  Çhloë,  statue  en  marbre  , pour  le  musée 
du  Luxembourg. 

1873.  Chloë,  statue  en  marbre  , pour  le  musée 
du  Luxembourg,  médaille  d’or. 

1874.  Patrie  ! statue  de  marbre  pour  la  grande 
chancellerie. 

1875.  Honneur  à nos  mor£s  ! bas-relief  mairie 
de  Pas sy,  et  buste  de  Balzac  pour  la  Comédie 
française. 

HAREL  (AMAND-PIERRE). 

Nous  avons  déjà  eu  l’avantage  de  citer,  page 
192  de  l’annuaire  1875,  quelques  travaux  impor- 
tants de  ce  courageux  artiste  de  talent,  aussi  mo- 
deste que  consciencieux.  — Répéter  qu’il  a été 
chargé  par  Carpeaux  de  diriger  l’exécution  de 
son  célèbre  groupe  de  l’Opéra,  c’est  lui  conférer  le 
vrai  brevet  d’un  savoir  à toute  épreuve.  Redire 
encore  qu’il  a la  confiance  du  grand  maître  Per- 
raud,  c’est  donner  la  consécration  à M.  Harel. 

Cette  année,  cet  artiste  de  valeur  nous  donne 
le  buste  en  marbre  et  excellent  portrait  de  Me 
Martin  avocat.  Ce  type  original  est  plein  d’étude 
réaliste  et  traité  à la  manière  de  Carpeaux. 

C’est  dire  qu’il  vivra. 

Nous  apprenons,  à la  louange  de  M.  Harel, 
qu’indépendamment  de  son  vrai  talent  d’artiste  et, 
à l’instar  des  grands  maîtres,  il  se  repose  de  ses 
travaux  de  sculpture,  par  l’étude  sérieuse  des 
connaissances  qui  lui  manquent. 
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C’est  ainsi  quon  devient  aussi  maître  un  jour  ; 
M.  Harel  est  dans  cette5  voie  ; il  réussira. 

FREMIET  (EMMANUEL). 

Page  86  de  l’annuaire  1875  nous  avons  es- 
quissé les  principaux  traits  du  beau  talent  souple 
et  varié  de  cet  artiste  éminent.  Sa  fécondité  est 
inépuisable.  — Cette  année  il  nous  donne  une  de 
ses  inspirations  favorites:  ((  rétiaire  et  gorille.  — 
Groupe  terre  cuite.  — Et  dame  de  cour  au 
XVIe  siècle,  buste  plâtre.  — Avouez  que  ce  scul- 
pteur sait  passer  du  grave  au  doux  son 

archaïsme  n’a  rien  d’ennuyeux. 

Il  y a dans  cette  organisation  de  sculpteur  un 
mélange  de  celles  de  Gérôme  et  de  Luminais.  — 
Il  n’est  pas  mal  partagé,  et  je  ne  désespère  pas 
de  lui  voir  aborder  la  peinture  comme  Falguière 
et  Clésinger.  — Pourquoi  pas  ? surtout  quand  on 
dirige  si  bien  la  palette  à bon  droit  si  chère,  et  qui 
ira  loin . 

Mlles  ET  M.  DUBRAY  (VITAL-GABRIEL). 

( Voir  V annuaire  1875.) 

L’Ange  funèbre  ; — statue,  bronze  de  ce  scul- 
pteur passé  maître,  est  à la  hauteur  de  sa  « José- 
phine » et  de  bien  d’autres  œuvres  de  grand  mé- 
rite. - — Mlles  Charlotte  Dubray,  (c  dans  la  fille  de 
Jephté  »,  pleurant  sur  la  montagne,  a profité  des 
leçons  paternelles.  Jephté  est  belle  et  bien  dans  ce 
rôle  larmoyant  pendant  les  sept  jours  et  sept  nuits 
de  lamentation  : belle  élégie  et  beau  style  à encou- 
rager. « Le  napolitain  » étude  très-bonne  aussi  et  qui 
durera  non  pas  Seulement  parce  qu’elle  est  en 
bronze,  mais  aussi  parce  qu’elle  a un  vrai  mérite. 
Le  buste  plâtre  de  la  jeune  femme  noble  du  XVe 
siècle  fait  aussi  grand  honneur  à Mlle  Eugénie 
Giovanna  Dubray.  Jolie  famille  et  bien  digne  de 
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prendre  une  belle  place  dans  la  Statuaire  moderne  ; 
elle  l’occupe  déjà,  et  ce  n’est  que  justice. 

CAIN  (AUGUSTE). 

(. Annuaire  1875,  'page  86.) 

La  famille  de  tigres  de  ce  grand  artiste  con- 
! firme  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  son  immense 
talent  plein  de  vie  et  de  caractère.  — Est-ce  un 
paon  qu’apporte  cette  tigresse  à ses  petits  tigres 
avides  de  sang  et  de  chair  vive?  — Oui,  je  le  crois, 
carM.  Gain  déroule  tout  le  règne  animal  et  volatile 
sous  son  riche  ciseau. 

ROUILLARD  (PIERRE). 

( Voir  V annuaire  1875.) 

Voici  deux  groupes  similaires  : cc  biche  et  faon 
en  fonte  de  fer  cuivrée  » de  notre  bon  animalier, 
Rouillard  ; c’est  juste,  vrai  et  senti,  comme  tout 
ce  qui  sort  du  ciseau  de  ce  maître  éprouvé. 

ROSAMBEAU  (EUGÈNE). 

Un  éloge  en  passant  à ce  nouvel  inscrit  dans 
l’annuaire.  Il  a eu  là  une  bonne  idée,  que  celle  de 
représenter  notre  poëte  M.  Th.  de  Banville.  — 
Ce  médaillon  en  plâtre  est  très-regardé , d’abord  à 
cause  de  l’original  célèbre,  ensuite  à cause  de  son 
propre  mérite  plastique. 

LES  MÉDAILLES. 

Gravures  en  médailles  et  sur  pierres  fines . 

La  limite  du  temps  nous  obligeant  à restreindre 
notre  copie,  nous  serons  bref  dans  nos  annotations. 
— A l’an  prochain  les  notices. 

COUTAN  (JULES-FÉLIX) 

Médailles  1ÏL  classe. 

Cet  élève  de  Cavelier  envoie  de  Rome  : Eros  ; 


- — statue;  plâtre;  cette  jeune  femme  est  splendide 
de  ligne  et  de  forme. 

<c  Œdipe  et  Sphinx,  bas-relief  plâtre  : bonne' 
étude,  mais  trop  rengaine  Ingres  et  sujet  d’école. 
N’importe,  science  et  mérite  hors  ligne,  médaille 
bien  gagnée. 

MARQUESTE  (LAÜRENT-HONORÉ) . 


Persée  et  la  Gorgone.  — Excellent  groupe  ; 
Persée  est  remarquable  de  jet,  de  mouvement,  de 
distinction  et  de  vaillance.  — Cette  lre  médaille, 
fait  honneur  à M.  Marqueste  aussi  bien  qu’à  MM. 
Jouffroy  et  Falguière  ses  maîtres. 


LAVINGTRIE  (PAUL-ARMAND). 


Autre  succès  mérité  par  ce  fort  élève  de  MM. 
Guillaume  et  Cavelier.  a Le  Charmeur  » statue 
plâtre  a le  don  de  charmer  les  passants,  la 
critique  et  tous  les  gens  de  goût. 

ALBERT-LEFEUVRE  (LOUIS-ETIENNE-MARIE). 

Médailles  2*  classe . 


« L’adolescence  ))  est  bien  nommée.  Rien  de 
plus  jeune  et  de  plus  naïf  que  ce  bel  âge  si  bien 
modelé  et  rendu  en  plâtre  par  ce  médaillé.  Encore 
de  la  gloire  à lui  surtout  M.  Lefeuvre,  et  encore 
à MM.  Dumont  et  Falguière. 

HUGOULIN  (EMILE). 

« Oreste  réfugié  près  de  l’autel  Pallas  ».  Ce 
groupe  en  plâtre  est  dramatique  et  bien  composé.  ; 
Oreste  est  magnifique,  bonne  médaille.  — M.  Du- 
mont doit  être  content. 


HOURSOLLE  (PIERRE ). 

a Cet  âge  est  sans  pitié.  » Voici  Lafontaine 
bien  interprété.  Bonne  statue  plâtre,  proportions, 
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grâce,  modelé  fin,  bon  mouvement.  — Aussi,  quand 
on  est  élève  de  M.  Jouffroy,  il  n’y  a rien  d’éton- 
nant. 

CORDONNIER  (ALPHONSE). 

« Médée  » groupe  plâtre  » est  une  étude  ex- 
: cellente  et  dramatique  et  légitimement  récom- 
pensée. 

CHRÉTIEN  (EUGÈNE-ERNEST). 

« Ce  prisonnier  de  guerre  » est  dramatique, 
et  superbe  d’allure  belliqueuse.  S’il  est  vaincu,  ce 
n’est  ni  faute  de  bravoure  et  de  force.  Ah  ! c’est 
que  la  guerre  a ses  revers  de  médaille  ! — Quant 
au  rappel  de  cette  2me  c’est  trop  juste,  — Dieu  ! 
quelle  influence,  vous  avez,  M.  Dumont  ! 

AUBÉ  (JEAN-PAUL). 

« Et  les  dieux  touchés  de  ses  prières  animèrent 
son  œuvre  » (Dictionnaire  de  la  fable). 

Beau  sujet  poétique  bien  compris,  bien  rendu  ; 
rappel  de  médaille  2e  classe  bien  gagné. 

Médailles  3e  classe . 

PARIS  (AUGUSTE). 

Dans  « Adonis  expirant  » ce  brillant  élève  de 
M.  Jouffroy  a développé  un  sentiment  d’élégie  et 
de  drame  autant  par  la  plastique  que  par  la  vérité 
du  mouvement,  de  la  pose  et  du  rendu.  Cette 
œuvre  est  remarquable. 

ICARD  (HONORÉ) 

, Le  « Saint  J érôme  ))  de  ce  sculpteur  est  mode 
le  dans  toutes  les  lois  de  la  bonne  école  : style  et 
proportion,  pose  vraie,  expression,  bonne  3e  médaille 
bien  gagnée.  Honneur  à MM.  Icard , Dumont  et 
Millet,  le  sculpteur  patriote  énergique. 


CHRISTOPHE  (ERNEST). 

cc  Le  masque  » pourrait  bien  être  un  apologue^ 
quelconque,  soit  de  la  tragédie  ou  du  drame 
.toujours est-il  que  c’est  une  fort  belle  statue  de 
marbre  qui  a valu  à cet  élève  du  grand  Bude  une 
3e  médaille  bien  légitime. 

COUGNY  ( LOUIS-EDMOND). 

Bonne  statue  plâtre  de  ce  Jean  de  la  Quintinye  >; 
— dans  quel  jardin  la  reverrons-nous  ? — « Bac- 
chante buvant  à un  rhyton  » Statue  de  marbre 
qui  a enlevé  la  3e  médaille  par  ses  qualités  ei 
mérites  incontestables. 

TOURNOUX  (JEAN). 

« Le  Mercure  » — Statue  plâtre,  est  bien  com- 
posée et  fiuement  exécutée  : chose  d’autant  moins 
facile  que  c’est  un  vieux  cliché  et  qu’on  est  forcé 
de  retomber  dans  l’antique.  — Enfin  M.  Tournoux 
s’en  est  bien  tiré. 

FERRU  (FÉLIX). 

Encore  « un  charmeur  » faisant  concurrence  à 
celui  de  M.  Lavingtrie.  Mais  le  mérite  de  Y un 
n’exclut  pas  celui  de  l'autre  et  entre  la  lere  et  la  ] 
3e  médaille,  il  y a pourtant  deux  échelons.  N’im- 
porte, j’aime  bien  aussi  le  Charmeur  de  M.  Ferru. 
quoiqu’un  peu  plus  réaliste  que  le  précédent. 

PONSIN  ( ANDARY). 

« Son  conteur  arabe  » est  bon,  très-bon  , bien 
posé  et  racontant  bien.  — - Aussi  , récompense’ 
bien  due. 

. 

ALLOUARD  ( HENRI). 

((  Ossian  » le  héros  de  Fingal  est  bien  inter- 
prété,et  chose  pas  facile  que  d’interpréter  la  poésie 
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buleuse  des  frères  Macpherson.  — Elle  est  belle 
poétique  eetfè  jolie  figure  I et  mérite  bien  son 
ccès.  — « Alexandre  Du  val  » pour  le  foyer  de 
)déon  est  également  un  bon  buste. 


MENTIONS  HONORABLES. 

Voici  certainement  une  bonne  décision  que  celle 
élargir  le  nombre  des  récompenses  , mais  , en 
ssant,  disons  que  pour  bien  des  noms  cette  ré- 
mpense  est  plutôt  une  injure  qu’un  succès,  quand 
ne  serait  que  pour  Mmes  Marcello  et  Salira 
îrnardht.  Et  combien  d’autres  encore  méritaient 
s 3es  classes  et  même  des  2m es  ! enfin  vengeons 
s sacrifiés. 

PEIFFER  (AUGUSTE-JOSEPH). 

M.  Peiffer  estpoëte.  Sa  jolie  Statue  des  « hiron- 
lles  » est  pleine  de  poésie  et  de  charme. 

BASSET  (URBAIN). 

((  Le  torrent  » projet  de  fontaine  est  une  belle 
bonne  statue  remplie  de  mouvement  et  d’éner- 
e.  — Mention  bien  due,  et  méritant  mieux. 

LEMAIRE  (HECTOR). 

((  Le  bain  » groupe  plâtre  » a aussi  des  qualités 
elles,  il  se  tient  bien  et  a beaucoup  de  grâce  et 
5 style.  — Joli  buste  que  celui  de  Mlle  T. 

GUGLIELMO  (LANGE). 

« Suivant  de  Bacchus  » est  une  Statue  plâtre 
une  idée  neuve  en  ce  sentier  battu,  ce  suivant 
tbien  grassemént  modelé.  — Beau  et  bon  mou- 
lent, qualités  sérieuses. 

DUPUIS  (DANIEL). 

Six  médaillons  bronze  et  plâtre  et  « la  vendange 
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bas-relief  cire.  — Ce  n’est  ni  la  quantité  ni  i 
qualité  qui  manquent  à ce  sculpteur  habile  t 
fécond.  — Mais* nous  l’attendons  à de  plus  grands 
œuvres. 

BEYLARD  (CHARLES). 

Le  « pasteur  Chaldéen  » est  une  bonne  Statue  e - 
preinte  d’un  sentiment  biblique.  — Excellen 
étude  méritant  mieux  qu’une  mention. 

GARNIER  (GUSTAVE-ALEXANDRE). 

« Le  printemps  » Statue  bronze  vaut  le 
mention  à son  auteur,  je  le  crois  bien.  C’est  délit 
et  gracieux  au  possible.  — Le  buste  en  marbre  e 
Mme  ***  est  tout  bonnement  heureux  et  excelle:. 

MARCELLO  (A.). 

Comment  Mme  Marcello  n’a-t-elle  donné,  cee 
année,  que  le  portrait  de  Mme  la  b.  de  K.  ? Il  t 
vrai  que  Mme  Marcello  vous  pétrit  le  mar  e 
comme  Chapelin  remue  des  tons  sur  sa  palette.  Clt 
fin,  gracieux,  suave  et  original.  — Encore  une  fk, 
une  mention  honorable  à l’auteur  de  BiancaCap<o 
est  une  mystification  ; car  il  y a longtemps  (Je 
Mme  Marcello  devrait  être  hors  concours.  r.r 
l’annuaire  1875  page  145. 

JOUNEAU  (PROSPER). 

« Jeune  fille  portant  une  cruche  » n’a  rien  e 
bien  poétique  : direz-vous  ? C’est  une  erreur,  ce  - 
là  est  délicieuse  et  belle  et  méritait  mieux  qu’i  e 
mention. 

Mlle  SARAH  (BERNHARDT). 

Voici  une  artiste  qui  méritait  tout  au  mcis 
une  médaille  3e  classe  avec  son  beau  grouj  : 
<(  après  la  tempête  » si  dramatique,  si  vrai,  qva 
eu  un  si  légitime  succès  ! — Après  tout , elle  4 
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i ?n  vengée  par  le  public.  Qu’elle  se  venge  encore, 
n prochain,  par  une  œuvre  encore  plus  saisis- 
I nte,  c’est  la  plus  noble  des  vengeances,  et  nous 
félicitons  sincèrement  de  suivre  cette  bonne  voie 
les  conseils  de  Mathieu  notre  vieil  ami. 

DAVAU  (VICTOR.) 

I Ce  graveur  sur  pierres  fines  méritait  d’autant 
us  une  mention  que  cet  art  abandonné  est  peu 
i : aussi,  faut-il  l’encourager. 

MABILLE  (JULES-LOUIS). 

« La  pastorale  »,  statue  plâtre  de  cet  artiste 
stingué,  est  une  fort  jolie  figure  pleine  de  grâce 
de  charme,  qui  mérite  encore  mieux  qu’une 
ention.  — Son  portrait  de  M.  D.  est  un  très- 
m buste  en  bronze. 

FANNIÈRE  (FRANÇOIS-AUGUSTE). 

Cet  artiste  a mérité  une  mention  par  un  simple 
iste  en  marbre  de  Mme  de  R.  — C’est  qu’aussi 
est  touché  de  main  de  maître.  Mais  pourquoi 
avoir  pas  donné  une  plus  forte  mesure  de  son 
lent  par  la  figure  ou  le  groupe  ? Je  gage  que  la 
lédaille  était  au  bout  de  cet  effort. 

LORMIER  (ÉDOUARD). 

((  Une  muse  »,  cette  statue  plâtre  est  remplie  de 
poésie  élégiaque  qui  fera  bien  au  cimetière 
Hazebrouck  (Nord).  — Le  buste  en  bronze  de  M.F. 
infirme  encore  le  talent  sérieux  de  M.  Lormière. 

MOREAU  (HIPPOLYTE). 

« La  jeunesse  » est  une  belle  et  délicieuse  statue 
n classe  M.  Moreau  parmi  les  bons  sculpteurs- 
>ëtes,  car  il  y a de  la  poésie  dans  cette  jolie 

ïure. 
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CAGGIANO  (EMMANUEL). 

« Pain  et  travail  jd  bonne  idée  bien  rend 
bien  sortie  d’un  sculpteur  qui  pense  et  n’a  rien  l 
frivole  dans  le  cerveau.  « Phryné  » jolie  statue  3 
en  maibre.  - Cet  Italien-la  court  à la  médai 
Fan  prochain. 

TASSET  (ERNEST-PAULIN). 

Ce  graveur  en  médailles  est  justement  réco- 
pensé  pour  son  joli  jeton  du  Conseil  dadministr- 
tion  du  Temps  : « Olivier  de  Serres,  d 

Ah  ! que  . d’autres  récompenses  il  faudrai  ! 
Mais  est-ce  bien  nécessaire  ? car  ou  il  en  faudit 
réellement  davantage  avec  le  flot  du  talent  <i 
monte,  ou  il  faudrait  les  restreindre,  et  les  reno 
encore  plus  difficiles.  — Mais  il  en  est  de  ce  beso , 
de  cette  logique,  absolument  comme  d’un  eng- 
age : — ayez  -y  un  membre  engagé,  le  reste  1 
corps y passe.  Donc,  nous  devons  encore  avoir  de  <3 
puérilités  longtemps  et  toujours  sans  doute.  Ehbi<  1, 
augmentez  le  nombre  ; car  vraiment,  je  vous  le  c, 
dans  la  peinture  et  la  sculpture  vous  avez  bii 
des  injustices  criantes  à réparer  ! ! 

BERTAUX  (Mme  LÉON). 

Page  144»,  annuaire  1875. 

((  Une  jeune  fille  au  bain.  » — (Statue  marbn 
Avouons  que  Mm®  Bertaux  ne  faiblit  pas , au  cc- 
traire  ! quelle  gracieuse  figure  que  cette  jeu? 
baigneuse  ! comme  Mme  Bertaux  comprend  bi  t 
Victor  Hugo  ! Cette  artiste  distinguée  doit  êb 
poëte  elle-même  pour  interpréter  aussi  bien  & 
maître  des  maîtres  ! Je  ne  connais  rien  de  pb 
suave,  de  chair  et  de  beauté  avec  ondulations 
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grâce  de  poses  que  les  types  sortant  de  ce  ciseau 
magistral,  un  vrai  ciseau  de  poëte,  et  quelle  cou- 
leur ! car  Mme  Bertaux  est  sculpteur  coloriste  par 
excellence.  — Sa  chair  frémit,  palpite,  vous  eni- 
vre la  vue,  et  les  sens  ; il  y a bien  peu  d’hommes 
sculpteurs  qui  aient  aujourd’hui  cet  élan,  ce  génie 
de  l’amour  ! car  encore,  cette  sculpture  c’est  de 
l’amour,  ou  je  ne  m’y  connais  pas  ; mais  de  l’amour 
jeune  et  beau  ayant  à peine  dépassé  la  puberté. 
Mme  Bertaut  ne  va  guère  au  delà  de  cet  âge  en- 
chanteur de  la  jeune  fille  avant  l’épanouissement. 
C’est  le  bouton  de  rose  et  la  corolle  à la  première 
éclosion.  Pradier  était  un  ciseau  sensuel  ; Mme  Ber- 
taut sculpte  l’innocence,  et  la  virginité  voisines  de 
l’amour  naissant. 

En  somme,  Mme  Bertaut  est  un  grand  sculpteur 
original. 


VIGNON  (CLAUDE). 

( Voir  page  145,  annuaire  1875.) 

Qu’est  devenu  le  talent  de  cette  autre  dame 
sculpteur  qui  brille  par  son  absence,  cette  année  ? 
N’importe,  invitons-la  à nous  donner  une  oeuvre 
]’an  prochain,  et  surtout  en  1878. 

BOGINO  (FRÉDÉRIC-LOUIS). 

Voici  un  sculpteur  patriote  que  nous  ne  saurions 
trop  encourager  ! car  son  monument  à la  mémoire 
des  braves  morts  pour  la  France  les  16  et  18  août 
àGravelotte,  Saint-Privat,  Sainte-Marie  aux  Chê- 
nes, Rezonville  et  Mars-Latour,  est  le  monument 
d’un  honnête  et  grand  artiste,  homme  de  bien  et  au 
noble  cœur  de  patriote,  et  cet  homme  de  mérite 
n’a  pas  eu  de  récompense  ! Voici  la  justice  distri- 
butive ! Mais  le  vrai  jury  de  l’opinion  publique  le 
vengera,  et  lui  criera  : Vous  avez  mérité  mieux 
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qu’un  hochet  futile  , vous  avez  notre  estime  et 
notre  reconnaissance. 

CONCLUSION. 

La  peinture,  et  la  sculpture  sont  toujours  en  pro- 
grès, et  notamment  la  sculpture  qui  ne  dévie  pas 
de  sa  tenue  solide. 

Quant  à la  peinture,  elle  offre  des  champs  si 
vastes,  si  vierges  à défricher  qu’il  n’est  point  éton- 
nant qu’on  voie  surgir  tous  les  ans  des  tentatives 
nouvelles,  mais  pas  aux  salons  officiels  d’où  l’ori- 
ginalité est  bannie,  et,  il  en  sera  ainsi  tant  qu’il  y 
aura  un  art  d’école,  un  art  d’Etat. 

Nous  l’avons  dit  1 et  nous  le  répétons  : tant  que 
l’Etat  s’immiscera  dans  la  direction  de  l’art,  s’in- 
gérera dans  les  affaires  des  artistes,  l’art  sera  un 
terme,  une  borne.  — Laissez  les  groupes  se  coaliser, 
se  battre  dans  leurs  genres  variés,  et  vous  aurez  un 
art  nouveau. — Le  gouvernement  n’a-t-il  pas  assez  de 
sa  prérogative  des  récompenses  ? 

CHARBONNEL  (JEAN-LOUIS). 

Sous  le  numéro  398,  ce  peintre  à effet  et  ce 
vigoureux  aqua-fortiste  expose  un  très -bon 
tableau  : 

« Numismates  et  antiquaires  » occupés  à véri- 
fier des  médailles  et  des  billets,  il  faut  voir  ce  type 
israëlite  et  son  attentive  compagne  dans  l’exercice 
de  leur  métier.  — Ces  médailles  pourraient  bien 
être  des  pièces  d’or  que  contrôle,  à la  loupe  et  au 
son,  ce  vieux  juif  intéressé  ; et  ces  billets,  des  bil- 
lets de  banque  dont  la  Juive  examine  la  signature. 
En  somme,  c’est  un  bon  tableau  genre  Flamand  ou 
Hollandais.  Reçu  d’emblée  le  premier,  puisqu’il 


1.  Légende  des  refusés. 
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porte  le  n°  1,  il  a été  tout  d’abord  sacrifié  au 
début  du  placement  ei  relégué  dans  un  coin  de 
porte,  à l’endroit  le  plus  défavorable  du  salon. 
Mais  que  M.  Charbonnel  se  rassure,  et  qu’il  retienne 
bien  ce  que  me  disait  feu  notre  regretté  Forster. 
« A mes  débuts,  mes  ennemis  me  mettaient,  dans 
« les  coins  d’ombre  sous  les  embrasures  de  fenê- 
((  très.  — C’est  en  vain  que  je  cherchais  mes  grâ- 
ce vures , perdues , mises  aux  oubliettes.  N’importe, 

« je  ne  me  décourageais  pas,  à la  fin,  j’ai  été  vengé  : 

« mes  trois  Grâces,  d’après  Raphaël  me  furent 
« achetées  par  la  Reine  Victoria,  j’eus  des  corn- 
« mandes  et  j’arrivai  à l’Institut.  Règle  générale, 

« plus  on  veut  vous  couper  les  jambes,  plus  c’est 
((  rassurant  ; cela  prouve  qu’on  vous  craint,  que 
ce  vous  avez  déjà  des  ennemis  ; c’est  bon  signe, 
ce  c’est  là  qu’il  faut  redoubler  de  courage,  et  crier  : 
ce  réhabilitation . » 

Aussi,  vous  le  voyez  déjà,  quoique  mal  placés 
« les  Numismates  et  Antiquaires  » ont  failli  bri- 
guer par  leur  propre  mérite,  quoique  sacrifiés  dans 
l’ombre,  l’honneur  d’une  médaille.  Nous  savons 
de  bonne  source  qu’ils  ont  obtenu  plusieurs  voix 
très-flatteuses,  entre  autres  celle  de  M.  Bougue- 
reau,  et  cela  ne  m’étonne  pas  : c’est  un  véritable 
petit  Hollandais,  genre  Van-Dietrick  , ou  Rem- 
brandt, riche  d’effet  vigoureux  et  de  chaude  cou- 
leur : donc,  le  succès  de  la  médaille  n’est  qu’ajourné 
au  prochain  salon. 

Comme  nous  l’avons  avancé  plus  haut  M.  Char- 
bonnel indépendamment  de  son  talent  de  peintre, 
en  possède  un  autre  : .celui  d’aquafortiste  très- 
distingué.  « Son  orchestre  de  noce  en  Auvergne  )> 
qui  a été  immédiatement  acheté  pour  la  galerie  de 
M.  Saucède,  agent  de  change  , est  une  excellente 
composition  bien  groupée,  et  qui,  dans  le  foyer  lumi- 
neux, nous  montre  le  chef  d’orchestre  tenant  sa 
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musette,  et  chantant  probablement  l’air  consacré 
aux  fiançailles.  Les  autres  joueurs  sont  dans  l’ombre 
soufflant  à pleins  poumons  dans  leurs  binious  ; une 
femme  tient  un  enfant  dans  ses  bras.  Cet  espiègle 
montre  une  bouteille,  qui  aurait  pu  être  vidée  par 
le  dormeur  abruti  que  la  musique  ne  réveille 
pas. 

Ce  spécimen  de  belle  eau-forte  nous  prouve  une 
fois  de  plus  que  M.  Charbonnel  est  un  coloriste 
puissant  obtenant  des  effets  à la  fois  vigoureux  et 
transparents.  Nous  ne  doutons  pas  de  l’avenir  bril- 
lant de  -ce  peintre  robuste  ayant  deux  cordes  à 
son  arc. 

AUBLET  (ALBERT).  — (PEINTRE.) 

Sous  le  numéro  45  , M.  Aublet  élève  de  MM.  Jac- 
quand  et  Gérôme  expose  : « Néron  essayant  des 
poisons  sur  dés  esclaves.  » 

Le  peintre  a mieux  compris  que  M.  Sylvestre, 
l’effet  foudroyant  des  poisons  de  Locuste  sur  ce  mal- 
heureux esclave  nègre.  Comme  il  se  tord  dans  le  râle 
de  la  mort,  le  torse  en  raccourci  et  sa  forte  tête 
crépue  sur  le  devant  de  la  scène,  au  premier  plan  ! 

La  contraction  de  la  victime  foudroyée  par  l’effet 
rapide  du  poison  est  d’un  dramatique  saisissant. 
Quant  à Locuste,  elle  suit  avec  une  satisfaction 
cruelle  le  prompt  effet  de  son  toxique.  Debout  près 
de  l’Empereur , impassible  et  sûre  du  résultat  de 
l’expérience  , elle  observe  le  visage  de  Néron  pour 
y lire  un  arrêt  d’où  dépend  sa  propre  vie. 

Ce  point  capital,  ou  complément  de  la  composi- 
tion, est  encore  mieux  compris  que  dans  le  beau 
tableau  de  M.  Sylvestre,  dont  la  notice  exprimait 
déjà  cette  lacune,  ou  ce  sacrifice  malheureux  de 
deux  expressions  difficiles  à rendre. 

Nous  félicitons  M.  Aublet,  d’être  clair  et  expli- 
cite dans  ses  compositions,  et  surtout  de  ne  point 
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reculer  devant  les  diffi cultes  de  l’expression  qui  est 
selon  nous  le  but  capital  de  l’art. 

En  1873,  M.  Aublet  exposait  un  intérieur  de 
boucherie  au  Tréport  dont  les  qualités  saillantes 
ont  séduit  un  fin  connaisseur  : notre  bienveillant 
et  illustre  ami  M.  Dumas  fils,  qui  s’est  pressé  d’en 
enrichir  sa  splendide  galerie. 

J’oubliais  cette  année  encore  cette  autre  étude  : 
un  enfant  au  soleil.  — C’est  tout  bonnement  un 
excellent  tableau  qui  pourrait  aller  rejoindre  la 
boucherie  au  Tréport;  et,  pour  conclusion,  M.  Aublet 
est  uu  artiste  de  mérite  dont  les  bonnes  toiles  pro- 
mettent une  belle  cote. 


SECTION  D’ARCHITECTURE. 

L’extrême  limite  du  temps  et  de  nos  engagements 
à ‘remplir  nous  oblige,  cette  anhée,  à n’inscrire 
à l’annuaire  que  les  récompenses  de  cette  section 
importante  de  l’art.  Nous  espérons,  l’an  prochain  , 
contenter,  indépendamment  des  lauréats,  MM.  les 
architectes  de  l’Europe  qui  nous  honoreront  de 
leur  confiance.  Je  dis  de  l’Europe  à dessein,  car  l’an- 
nuaire international  fait  appel  à l’Europe,  au 
inonde  civilisé,  tant  l’auteur  est  convaincu  que  les 
Etats-Unis  d’Europe  sont  proches,  sinon  pour  les 
intérêts  politiqües  et  sociaux , encore  soumis  aux 
entraves  gouvernementales,  du  moins  évidemment 
pour  l’échange  du  mouvement  intellectuel  et  de  la 
production  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres.  — 
La  preuve  irréfragable  de  ce  que  nous  avançons  ne 
repose-t-elle  pas  sur  la  loi  en  vigueur  de  la  propriété 
artistique,  littéraire  et  scientifique,  et  sur  T échange 
civilisateur  de  nos  grandes  fêtes  internationales  : 
demain  à Philadelphie,  et  dans  deux  ans  à Paris? 

C’est  donc  à ce  grand  mouvement  international 
que  l’annuaire  s’associe  et  convie  tous  les  fervents 
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producteurs  de  l’art.  Espérant  bien  que  la  semence 
de  cette  idée  germera,  lèvera  , et  mûrira  pour  la 
gloire  de  l’art  contemporain,  aussi  bien  de  l’art; 
belge,  austro-allemand,  italien  et  espagnol-  que  de 
l’art  français. 

Comment  en  serait-il  autrement , quand  Paris , j 
la  capitale  du  monde  civilisé,  invite  tous  les  ans, 
et  appelle  au  concours  de  ses  expositions  officielles 
tous  les  artistes  du  monde  entier  ? 

La  marche  libérale  de  l’annuaire  n’est-elle  pas  j 
toute  tracée  ? 

Médailles  lre  classe . 

HERMANT. 

M.  Hermant  (Pierre-Antoine-Achille)  , né  à 
Paris,  élève  de  Blouet 

N°  3741  : « nouvelle  maison  de  répression,  à 
Nanterre,  « Seine  »,  8 châssis  plans,  coupes  et  fa-  i 
çade. 

(Ce  projet  a obtenu  au  çonoours,  en  1874,  le  i 
1er  prix  et  l’ exécution.) 

THOMAS  (ALBERT-THÉOPHILE). 

M.  Thomas  (Albert-Théophile),  né  à Marseille,  ! 
élève  de  Paccard  et  de  M.  Félix  Vaudoyer. 

N°  37  64  : temple  d’Apollon  à Didymes  ( Asie- 
Mineure)  fouilles,  exécutées  pour  les  barons  G. 
e"t  E.  de  Rothschild.  — 23  châssis  état  actuel, 
plans,,  coupes,  façades,  fouilles,  détails,  etc.,  état 
actuel  et  restauration. 

Médailles  2e  classe . 

BOUDIER  (ABEL-EUGÈNE). 

M.  Boudier  (Abel-Eugène)  a S.-et-O.  » élève 
de  Paccard  et  de  M.  André. 

N°  3703.  Château  de  Châteaudun  10  châssis.  — 
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Plan,  façade  de  Longueville  grand  escalier,  aile 
de  Saint-Médard  , Donjon,  Sainte-Chapelle,  aile 
de  Longueville,  façade  Nord,  aile  Saint-Médard, 
façade  Ouest. 

FORMIGÉ  (JEAN-CAMILLE). 

M.  Formigé  Jean-Camille,  né  au  Bouscat  (Gi- 
ronde) élève  de  M.  J.  C.  L’Aisné. 

N°  3729.  Relevé  de  l’Abbaye  de  Saint-Martin- 
de  Canigou  Pyrénées-Orientales.  — 3 châssis 
1°  plan  général,  2°  coupes,  plan  de  la  crypte,  dé- 
tails, 3°  vue  générale,  détails.  (Pour  les  archives 
et  les  publications  de  la  commission  des  monu- 
ments historiques.) 

SCELLIER  (LOUIS-HENRI-GEORGES) . 

Scellier  (Louis-Henri-Georges,  né  à Bellevue 
(S.-et-O.)  élève  de  Lebas  et  de  M.  Ginain. 

N°  3760.  Le  mont  Palatin,  à Rome.  9 châssis, 
l.plan  d’ensemble.  2.  Forum  basilique  de  Constan- 
tin, temple  de  Yénus  et  Rome,  3.  Jardins  Farnèse, 
4.  Vignes  Barberini,  couvent  Bonaventure 5.  6.  Jar- 
dins Farnèse,  Villa  Mills,  Palestre,  Septizonium, 
8.  Façade  d’ensemble  parallèle  au  Forum,  9.  Façade 
d’ensemble  parallèle  au  cirque  Maxime  (état  ac- 
tuel). 

Happels  de  médailles  de  Qe  classe . 

BAILLARGÉ  (ALPHONSE-JULES). 

M.  Baillargé  (Alphonse- Jules),  né  à Melun, 
élève  de  Duban. 

N°  3696.  Monuments  du  château  de  Loches 
( Indre-et-Loire),  7 châssis  : 1.  Plan  2.3.4. Eléva- 
tion de  la  citadelle  du  château,  côté  Sud,  5.  Plans 
de  la  porte  des  Cordeliers.  6.  Elévation  restaurée 
côté  de  la  rivière,  7 coupe  transversale  restaurée. 

x 7*** 
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SELMERSHEIM  (PAUL). 

M.  Selmersheim  (Paul),  né  à Langres  (Haute-I 
Marne),  élève  de  M.  Millet. 

N°  3761,  église  Saint-Urbain,  à Troyes,  détails 
pour  la  restauration  du  chœur. 

Plan,  élévation,  détails  de  l’abside  (pour  les  ar-t 
chives  et  les  publications  de  la  commune  ou  des! 
monuments  historiques). 

Médailles  3e  classe . 

BÉNOUVILLE  (PÏERRE-LOUIS-ALFRED). 

M.  Bén  ou  ville  (Pierre-Louis- Alfred),  né  à Romej 
de  parents  français,  élève  de  M.  André  (en  col-  j 
laboration  avec  M.  Pons  (J.  M:  H.). 

N 3700.  Château  de  Graves  près  de  Ville- 
franche  de  Rouergue  (Aveyron).  2 châssis  : or- 
d*e  de  l'entrée,  chapiteau  de  l’escalier,  2.  Ordre 
de  la  cour. 

BRUNEAU  (EUGÈNE). 

Né  à Morsang-sur-Orga  (Seine-et-Oise),  élève 
de  H.  Labrouste. 

3708.  Château  de  Loches  (I.  -et-L.). 

Etat  actuel. 

(Pour  les  archives  et  les  publications  de  la 
commission  des  monuments  historiques.) 

CHARDON  (ERNESTj. 

Né  à Paris. 

N0  3715.  Sain t-Julien-le- Pauvre. 

Aujourd’hui,  chapelle  de  l’Hôtel-Dieu. 

14.  Châssis  in  I.  rez-de-chaussée  , 2.  Plan  des 
nervures  des  voûtes,  3.  4.  5.  6.  façades.  7.  Coupe 
transversale  (état  actuel)  8.  Plan  à la  hauteur  du 
triforium  9.  plan  du  rez-de-chaussée.  10.  11.  12 
façades.  13.  14.  Coupes  (restauration). 
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M.  Chardon  a également  en  collaboration  avec 
M.  Mellet  Jules,  élève  de  M.  André  : Un  projet 
d’église  pour  le  quartier  Monsort  a Àlençay.  5. 
châssis,  plan. 

Façades,  coupe  longitudinale,  coupe  transversale, 
abside. 

GUÉRINOT  ANTOINE- GAETAN) 

Né  à Boulogne-sur-Mer  (P.-de-C.),  élève  de 
MM.  Nailly  et  Viollet  Leduc. 

3737.  Hôtel-de-Ville  et  musée  de  Poitiers  (mo- 
nument en  cours  d’exécution)  ; 10  châssis  1.  2. 
plans.  3.  4.  5.  façades  6..  7.  coupes.  8.  9.  details. 

2°.  Salle  du  conseil  municipal , vestibule  et  entrée 
du  Musée.  (Salle  des  mariages.)  Entrepreneur  G-re- 
lault,  statues  de  Barrias,  peintures  de  Puvis  de 
Chavannes. 

SECTION  DE  GRAVURE  ET  DE  LITHOGRAPHIE. 

Ce  bel  art  bien  compromis  par  1a,  photographie 
mérite  tonte  notre  sollicitude,  car  ce  sont  des  vérita- 
bles arts,  tandis  que  que  la  photographie  n’est  qu’un 
métier. 

MÉDAILLE  Ire  CLASSE. 

M.  BIOT  GUSTAVE , GRAVEUR  AU  BURIN. 

Né  à Bruxelles  ; élève  de  Calamatta. 

€ Le  triomphe  de  la  Galatée  d’après  Raphaël  » 
admirable  sujet  bien  réussi.  Burin  délicat  et  ferme. 

PANNEMAKER  (STÉPHANE),  GRAVEUR  SUR  BOIS- 

Né  à Bruxelles,  élève  de  son  père  et  de  l’école 
Municipale  de  Dessin. 

cc  La  baigneuse  d’après  M.  Perrault  );  bien  ren- 
due d’après  le  bon  tableau  de  notre  compatriote. 
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PÜTÉMONT  (ADOLPHE-MARTIAL),  GRAVEUR,  A L'EAU 
FORTE. 

Ne  à Paris,  élève  dë  J.  André  et  de  M.  Brunet- 
Debaines. 

3951.  Une  eau-forte  : « la  merveilleuse  »,  d’après 
M.  Goupil  , bien  venue  dans  l’esprit  de  l’original . 

GREUX  (GUSTAVE-MARIE),  GRAVEUR  AU  BURIN. 

Ne  a Paris  et  élève  de  Gleyre,  a 1861  une  eau- 
torte  : la  sainte  collection  d’après  M.  Vilbert  et 
3862.^  Six  eaux-fortes  : intérieur  d’une  pharmacie, 
d apres  Brekelenkamp , couvercle  d’une  cassette  en 
ronze,  d apres  Michel- Ange  ; promenade  dansfc 
le  jardin  du  Harem,  d’après  M.  Pazini  ; le  bouquet 
d arbres,  d après  Corot  (pour  l’art)  ; les  patineurs 
d apres  Van  Goyer,  taureau  d’après  Brascassat. 

RAPPEL  : M.  JACQUET  (JULES),  GRAVEUR  AU  BURIN. 

Né  à Paris,  élève  de  Laemlin  et  de  Min. 

Henriquel  et  Pils  a n0  3876  une  gravure  au 
urin  . enfant  ; fragment  d’une  fresque  de1 
Raphaël , conservé  à Rome,  dans  le  Musée  de  l’Aca- 
demie de  Saint-Luc  (pour  la  Commission  Française  : 
de  gravure).  3877  une  gravure  au  burin  : « la  jeu* 
nesse  »,  d’après  M.  Chapu  (M.  Isp.  et  D,  A.) 

M.  JOUET  (AUGUSTE.) 

Né  à Paris,  élève  deM.  Pisan,  a sous  le  n<>  38781 
une  très-bonne  gravure  sur  bois  « familles  dans  la 
campagne  de  Rome  »,  dessin  de  M.  Chifflart.  M. 
Joliet  a du  talent,  et  fait  de  ses  bois  de  véritables  \ 
petits  burins  d acier,  dans  le  genre  de  notre  ami 
Bocourt  et  desbons  graveurs  de  G.  Doré. 

Médailles  3e  classe . 

ANNEDOUCHE  ALFRED) 

Giaveur  au  burin.  - — « L’orage  »,  d’après  M. 
Bouguereau. 


249  — 


LALAUZE  (ADOLPHE). 

Graveur  à l’eau-forte.  N°  3885,  12  eaux-fortes 
t 3886,  9 eaux-fortes  plus  remarquables  les  unes 
ue  les  autres. 

MONZIÈS  (LOUIS). 

Aquafortiste,  3 eaux-fortes  : portraits  de  M.  Co- 
! uelin  d’après  M.  Yibert.  Maréchal  Duroc  d’après 
Æeissonnier.  N°1795  d’après  Goupil. 

CICÊRI  (EUGÈNE). 

Lithographe.  Croquis  à la  minute,  — études 
>our  le  fusain.  — Né  peintre  et  bon  élève  du  grand 
aient  Ciceri  son  père. 

MONGIN  (AUGUSTIN). 

Mongin  ( Augustin  ),  né  à Paris,  élève  de 
Æ.  Gaucherel,  a une  eau-forte  le  repos  du 
>eintre  » ; autre  ^eau-forte  : «ensevelissement  de 
îebeeca  î>  d’après  Bida. 

LURAT  (ABEL)* 

Lurat  ( Abel  ),  graveur  à l’eau-forte,  né  à Or- 
éans  élève  de  Mme  Jouanin,  François  et  Latneny. 

I eaux-fortes  :1a  méditation  , d’après  M.  Vély. 
— chevaux  de  halage,  d’après  Decamps. 

MENTIONS  HONORABLES. 

Lé  veillé  (Auguste-Hilaire),  graveur  sur  bois  (9 
gravures  sur  bois).  — Hiriat  (Henri),  graveur  sur 
)ois  (3  gravures  sur  bois). — Lamothe  (Alphonse)  , 
graveur  au  burin  ( 2 gravures  au  burin),  — Boil- 
dn  (Emile),  eaux-fortes.  — Sargent  (Alfred), 
graveur  sur  bois  (9  gravures  sur  bois).  — Toussaint 
Charles-Henri),  graveur  à l’eau-forte:  onze  eaux- 
fortes. 
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A l’an  prochain  les  notices  ; car  nous  ne  saurio'j 
trop  encourager  ces  propagateurs  de  l’art. 

ROSLIN  (Mme  EMMA).  - Peinture. 

Ne  pouvant  nous  étendre  sur  l’exposition  j 
Mme  Roslin,  cette  année,  nous  préférons  comme! 
cer  par  sa  notice.  — Nous  réparerons  cette  lacu: 
avec  son  exposition  1877. 

Mme  Roslin  (Emma)  est  l’arrière-petite-fille  <1 
peintre  de  Louis  XVI,  Alexandre  Roslin,  membt 
de  l’Académie  Française  etde  l’académie  florentin 
mort  à Paris  en  juillet  1793. — Le  Louvre  possèt 
plusieurs  toiles  de  cet  artiste.  La  principale  est  u 
magnifique  tableau  connu  sous  le  nom  de  ((  l’c 
frandede  l’amour  » — Mme  Roslin  a exposé  depu 
plusieurs  années  soit  des  tableaux  de  chevalet  sc 
des  portraits  et  a produit  dans  ce  dernier  gem| 
plusieurs  toiles  importantes,  au  nombre  desquell 
figure  uii  très-bon  portrait  de  M.  Victorien  Sardo 

BOHN  (L.).  — Sculpture. 

Voici  un  sculpteur  des  plus  intelligents,  artis 
autant  qu’on  peut  l’être,  et  qui  de  plus  que  1< 
moyens  de  l’art  élevé,  a compris  qu’il  falla  t songt 
à l’économie  et  à la  longévité  de  la  productio 
sculpturale  : aussi,  a-t-il  eu  la  bonne  idée  d’élarg 
l’emploi  de  la  terre-cuite,  à l’instar  des  Grecs  ( 
des  Romains  ; et  surtout,  par  une  étude  de  mêlai: 
ges  nouveaux,  M.  Bohn  a réussi  à trouver  un 
pâte  assez  fine  pour  se  prêter  aux  exigences  d 
travail  le  plus  délicat,  et 'une  variété  de  tons  sm 
ceptible  de  s’adapter  aux  caractères  divers  des  œr 
vres  à*  reproduire. 

Si  j’étais  sculpteur,  je  n’hésiterais  pas  à entre 
en  rapport  immédiat  avec  M.  Bohn,  et  je  serai 
bien  avisé  ; car,  je  reproduirais  mes  œuvres  e 
leur  donnerais  tous  les  tons  désirés  de  mon  inspi 
ration,  je  ne  doute  pas  que  ce  céramiste  distingu» 
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y se  fasse  bien  vite  un  beau  nom  dans  la  sculpture. 

- On  peut  juger  de  son  talent  par  son  salon  actuel. 

Car  il  a un  très-grand  bas-relief  dont  le  sujet 
t tiré  de  Virgile  — la  peste  parmi  les  bestiaux  — 
mx  bœufs  sont  attelés  à une  charrue,  l’un  des  deux 
mbe  foudroyé  par  la  peste  , l’autre  refuse  de 
>uloir  suivre  le  serviteur  qui  essaie  de  l entraîner  ; 

3 l’autre  côté,  le  laboureur  personnage  principal 
: désole  sur  la  perte  de  cet  animal.  L original  est 
i musée  de  Bar-le-Duc. 

M.  L.  Bohn  a fait  une  foule  de  sujets  qu’il  édite 
î terre  cuite , tels  que  : 

« Vierge.  » — « Pendant  que  maman  cause  », 
atuette, 

« Le  voyage  à Cythère  » groupe  etc. 

Vous  voyez  que  la  découverte  de  cet  artiste  dis- 
ngué  est  appelé  à un  brillant  succès,  enfin  les  2 
ièces  remarquables  qui  sont  au  salon  de  cette  année. 

JANSON  (LOUIS-CHARLES). 

Je  m’en  voudrais  de  passer  sous  silence  les  deux 
ustes,  l’un  en  terre  cuite,  l’autre  en  marbre,  qui 
îsument  les  qualités  du  talent  bien  connu  de  cet 
rtiste  distingué. 

Le  portrait  de  M.  Nisard,  de  l’Academie  fran- 
cise, vous  arrête  tout  d’abord  par  l’exactitude  de 
i ressemblance.  — Ce  sont  ses  traits  fidèlement 
endus  ; c’est  bien  là  cette  figure  fine,  ces  yeux 
pirituels  et  cette  bouche  au  sourire  bienveillant , 
vec  l’expression  d’aménité  qui  caractérise  cet  aca- 
émicien  au  cœur  chaud,  fidèle  et  dévoué  à tous 
>es  amis.  J’insiste  sur  ce  mot  généralement  trop 
)rodigué,  parce  qu’il  ne  l’est  pas  pour  tous  ceux 
[uionteu,  comme  moi,  le  bonheur  de  connaître  cet 
îomme  de  bien.  Oui,  dès  qu’on  a connu  M.  Nisard, 
1 est  impossible  d’oublier  le  sentiment  d’estime  et 


de  gratitude  que  vous  inspirent  la  délicatesse,  1 
bonté  et  la  modestie  de  ce  maître  des  puristes.  J 
suis  convaincu  que  pas  un  élève  de  l’école  no] 
male  ne  puisse  me  contredire  sur  cette  vérité,  e 
c’est  parce  que  cet  honnête  homme  a été  victim 
d’une  odieuse  calomnie,  que  je  me  plais  à constate 
ici  qu’il  est  bien  au-dessus  des  dénigrements  et  de 
attaques  de  la  médiocrité  jalouse  et  envieuse. 

Honneur  donc  et  merci  à M.  Janson  de  nou 
avoir  donné  un  bon  buste  et  ressemblant  à notr 
excellent  ami  M.  Msard. 

L’autre  buste  en  plâtre  de  Mozart  ne  le  cède  e:; 
rien  comme  fini  et  expression  au  précédent  ; il  y 
de  plus,  une  difficulté  vaincue,  un  tour  de  fore 
réussi  ; c’est  que  M.  Janson  a obtenu  un  résulta 
très-satisfaisant  au  moyen  d’un  portrait  du  tempi 
dont  il  s’est  inspiré  . mais  qui  ne  l’a  pas  empêch 
de  mettre  à l’expression  du  grand  maître  tout  1 
sentiment  et  un  caractère  pleins  d’élévation  et  d 
poésie.  — Cela  ne  nous  étonne  nullement  et  con 
firme  notre  notice  de  l’an  dernier. 

ROCHEBRUNE  (OCTAVE-GUILLAUME  DE). 

Né  à Fontenay-le -Comte.  — Hors  concouri 
3963.  — Une  gravure  à l’eau-forte  : « la  Maiso 
Carrée  à Mmes.  » Terminons  par  ce  vigoureu 
talent  qui  vous  saisit,  vous  arrête  par  sa  couleur 
son  effet  et  sa  fermeté  de  grand  maître. 


NOTA. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  nous  pardonner  les  lacunes 
du  reste , nous  allons , dès  à présent , les  combler  pour  Va 
2)rocliain  ; en  préparer  la  copie  pour,  V annuaire  1877.  - 
Nous  prions  même  MM.  les  artistes  désireux  d'y  figurer,  à 
vouloir  bien  se  mettre  en  rapport  avec  leur  bien  dévov 
confrère. 


POST-FACE. 


L auteur  a pensé  qu’il  n’était  pas  inopportun  de 
s’entretenir,  avec  MM.  les  Souscripteurs,  du  pré- 
sent et  de  l’avenir  d’une  œuvre  pour  ainsi  dire 
coopérative,  et  dont  l’avenir  se  lève  sous  les  aus- 
pices les  plus  favorables. 

En  effet,  si  l’on  veut  bien  examiner  le  mouve- 
ment extraordinaire  que  prend,  d’année  en  année, 
la  question  d’art  international,  il  sera  facile  de 
prévoir  l’avenir  de  cette  expansion  inévitable  du 
courant  qui  entraîne  le  goût  moderne  vers  les 
hautes  études  artistiques. 

s Comme  il  faut  prendre  la  question  de  haut  et  de 
lom,  nous  pouvons  affirmer  que  ce  bel  essor  de 
l’art  au  XIXe  siècle  est  le  résultat  logique  de  la 
situation  politique  et  àociale  des  besoins  des  peuples 
divisés. 

On  l’a  toujours  justement  dit  : le  pain  et  le  vin 
du  corps  ne  suffisent  pas  plus  aux  individus  qu’aux 
masses  ; et  à mesure  que  le  suffrage  universel  poli- 
tique frappe  à toutes  les  portes  des  gouvernements, 
non  pas  en  serviteur,  mais  en  souverain,  il  y a 
dans  ce  fait  une  vérité  palpable  : c’est  l’émanci- 
pation des  peuples,  dont  l’esprit,  le  cœur  et  l’âme, 
comprimés  depuis  longtemps  par  l’ignorance  et  le 
trouble  de  l’esclavage  et  de  l’abrutissement , de- 
mandent à sortir  de  ces  limbes  et  ténèbres,  pour 
entrer  dans  la  grande  communion  intellectuelle,  et 
jouir  des  bienfaits  de  la  splendide  lumière. 

A ce  point  de  vue , l’art  est  l’auxiliaire 
le  plus  ardent,  le  plus  militant  de  la  poésie. 
Ce  n’est  pas  en  vain  qu’ Horace  a prévu 
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que  « Y ut  pictura  poesis  erit  » sont  d’une 
connexité  inséparable.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant qu’à  son  réveil , l’Europe  du  XIXe  siècle,  à 
peine  sortie  des  guerres  du  premier  et  du  second 
Empire,  n’éprouve  d’autres  besoins  que  ceux  de  la 
tuerie  et  des  revanches,  ou  des  représailles  sangui- 
naires. Car  le  suffrage  universel  n’a  rien  à voir  dans  , 
les  querelles  et  ambitions  dynastiques  ; il  n’inter- 
roge, avant  tout,  que  son  propre  intérêt,  qui  se  * 
renferme  dans  le  bien-être  physique,  intellectuel, 
et  moral . 

Si  la  logique,  hélas  ! place  les  besoins  physiques 
ou  matériels  en  premier,  il  n’y  a rien  d’étonnant. 
Mais  la  logique  exige  encore  qu’on  ne  vive  pas  que  J 
de  pain  et  de  vin.  La  trilogie  humaine  a besoin  de 
deux  autres  satisfactions,  pour  le  moins  aussi  utiles,  : 
aussi  nécessaires  que  le  pain,  « ce  brutal  ! » 
comme  le  nomme  si  bien  la  langue  populaire. 

Quels  sont  donc  ces  besoins  ? 

Ne  les  voyez-vous  pas,  vous-même?  N’y  a-t-il 
pas,  tous  les  5 ou  6 ans  ou  2 ans,  un  besoin 
immense  d’échange  d’idées,  de  communion  d’exa- 
men des  produits  des  sciences,  des  arts  et  de  l’in- 
dustrie ? 

Est-ce  que  cette  salutaire  rivalité  , cette  noble 
guerre  des  produits  de  l’intelligence  de  tous  les! 
peuples  de  l’Europe,  n’est  point  pour  vous  le  signe 
avant-coureur  d’un  grand  siècle  en  labeur  ? N’y 
a-t-il  pas  au  bout  de  ces  échanges  de  ces  exposi- 
tions internationales  un  fait  apparent  et  gros 
comme  le  Panthéon  ? je  veux  dire  la  naissance  des 
Etats-Unis  d’Europe. 

Mais,  laissant  de  côté  la  question  politique  (qui 
n’a  rien  à voir  dans  notre  mémorial),  ne  parlons 
que  de  la  question  d’art. 

Oui,  l’art  est  entré  dans  sa  période  d’expansion 
européenne  la  plus  active,  la  plus  splendide.  La 
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jeune  Amérique  qui,  jusqu’ici,  n’a  été  qu’agricole 
et  industrielle,  éprouve  le  besoin  d’entrer  dans  la 
grande  communion  de  l’art.  Elle  aussi  veut  jouir 
des  bienfaits  de  cette  initiation  attrayante.  — 
L’Amérique,  à elle  seule,  est  sur  le  point  de  mettre 
le  feu  dans  le  prix  des  productions  artistiques,  et 
l’on  peut  dire  que  ce  fait  économique  est  déjà 
d’une  évidence  palpable  à Drouot. 

Le  Royaume-Uni,  qui  a commencé  le  grand 
mouvement,  ou  plutôt,  qui  le  premier,  a satisfait  à 
ce  besoin  intellectuel,  n’est  pas  rassasié. 

L’Allemagne  et  surtout  la  France,  qui  sont  les 
foyers  des  producteurs,  commencent  à éprouver  aussi 
le  besoin  d’exploiter  cette  mine  inépuisable  de  civili- 
sation : l’art  ! Et,  ne  voyons-nous , tous  les  ans, 
quelles  immenses  proportions  prend  non-seulement 
à l’exposition  officielle,  mais  encore  à Drouot,  la 
question  importante  de  l’art  contemporain  ? Ne 
soyez  donc  plus  étonné,  Monsieur  et  cher  lecteur,  des 
illusions,  que  dis-je  ?de  la  foi  ardente  de  l’auteur  et 
du  père  du  Mémorial  de  l’art  et  des  artistes  de 
son  temps. 

C’est  pourquoi,  en  croyant  sincère  et  plein  de  fer- 
veur, il  s’adresse  à vous  comme  à un  coopéra- 
teur vraiment  intéressé  au  succès  de  l’entreprise. 
Car,  vous  n’en  doutez  pas,  dans  une  entreprise  par 
le  fait  très-dispendieuse,  ce  n’est  point  dans  le  but 
d’une  vaine  pensée  que  l’auteur  veut  la  mener  à 
bonne  fin  et  à réussite.  Non,  c’est  dans  un  but  plus 
relevé  , plus  utile,  car  il  a ce  précieux  encourage- 
ment de  sa  conscienee,  c’est  de  travailler  non-seu- 
ment  à la  gloire  de  ses  confrères,  mais  à celle  de 
sa  chère  patrie  à laquelle  il  veut  laisser  le  résultat 
| des  études  de  sa  vie  entière. 

L’auteur  vient  donc  à vous,  Monsieur  et  cher  con- 
! frère,  pour  vous  prier  de  s’associer  courageusement  à 
son  œuvre,  et  vous  demander  dès  à présent  vos  docu- 
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ments  pour  l’annuaire  1877.  Car,  ayant  toute  une 
année  devant  lui,  il  pourra  mûrir  son  travail  et 
arriver  à des  résultats  plus  concluants  et  plus 
dignes  de  sa  haute  entreprise.  ( 

Dans  l’espoir  de  vous  lire  , veuillez  agréer  1 as- 
surance du  cordial  dévouement  de  votre  confreie,i 

Th.  VÉRON, 

membre  de  Ici  Société  des  y eus  de  lettres, 
Rne  de  la  Chaîne,  n"  24,  à Poitiers 
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DROITS  RÉSERVÉS 


SITUATION 


Mon  verre  n’est  pas  grand , 
mais  je  bois  dans  mon  verre. 

(A.  de  Musset.) 

La  première  impression  du  Salon  est  affligeante  : 
on  a de  suite  peur  d’une  baisse  ou  d’une  défail- 
lance ; mais  à l’étude  consciencieuse  on  se  rassure, 
car,  au  contraire,  au  bilan  de  1877,  nous  avons 
un  actif  assez  sérieux  au  point  de  vue  des  tendances 
vers  le  grand  art.  Pour  être  juste,  nous  le  devons 
peut-être  à la  direction  des  Gérôme,  Lehman  et  Ca- 
banel, et  peut-être,  avant  tout,  à l’émulation  du 
prix  donné  au  meilleur  tableau  du  Salon , récom- 
pense arrachée  à grand’peine  par  M.  de  Chenne- 
vières  à la  parcimonie  blâmable  du  conseil  supé- 
rieur. M.  de  Chennevières , le  sincère  ami  de  la 
gent  nerveuse  des  artistes,  savait  bien  qu’il  don- 
nait, par  cette  intelligente  récompense,  une  prime 
alléchante,  et  stimulait  ainsi  vivement  l’émulation 
des  lutteurs  âpres  et  haletants,  acharnés  à la  con- 
quête d’un  lambeau  de  gloire  ; que  dis-je  ? le  mot 
est  ambitieux,  d’un  peu  de  renommée,  et  de  fumée 
appelée  pompeusement  : honneur  ! Car,  rendons  cette 
justice  aux  vrais  artistes  , pour  eux  cet  amour  de 
l’honneur  et  de  la  gloire  est  bien  plus  âpre  que 
celui  de  l’intérêt.  C’est  ce  qui  explique  peut-être 
la  cruauté  des  jurys  inamovibles,  que  l’opinion  pu- 
blique doit  flétrir  et  qu’un  ministre  impartial  doit 
transformer  au  plus  tôt  en  responsabilité  de  jurys 
déclassement.  Croirait -on,  répétons -le  à sa- 
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tiété  depuis  trente  ans , que  les  jurés  bachi-bou- 
zouks  traitent  les  artistes , leurs  confrères , en 
pauvres  Bulgares?  Cette  année  encore,  5,500  exé- 
cutions sommaires  sans  pourvoi  par  un  jury  irres-  ; 
ponsable.  Nous  le  répétons  avec  notre  Légende 
des  Refusés,  ces  proscriptions  rapetissent  MM.  les 
jurés , et , loin  de  leur  donner  l’autorité  qu’ils  j 
briguent  par  ce  vain  titre,  elles  les  assimilent  à des 
douaniers  presque  inamovibles  et  officiels  nommés 
par  le  suffrage  restreint  de  leurs  amis  et  privilégiés. 
Ces  derniers,  qui  ont  également  soif  du  vin  capiteux 
de  la  renommée , veulent  aussi  gravir  les  échelons 
de  l’échelle,  dont  le  sommet  est  occupé  par  ces  satis- 
faits qui  s’y  cramponnent  et  ne  tendent  la  main  qu’à 
leurs  fidèles  marchepieds.  Cet  abus  doit  cesser,  car 
la  profession  d’artiste,  loin  d’être  libérale  et  libre, 
n’est  plus  qu’un  steeple-chase  d’habiles  et  de  mo- 
nopoleurs. Le  prétendu  conseil  supérieur,  ainsi  : 
modestement  nommé  par  lui-même  et  par  les  amis 
des  amis  d’une  coterie  qui  se  perpétue  et  accapare 
les  honneurs  et  l’argent,  n’ignore  pas  qu’ après  di- 
plôme et  licence,  l’avocat,  le  médecin,  le  profes- 
seur, etc.,  exercent  librement  leurs  professions. 

Eh  bien  ! pourquoi  MM.  les  membres  du  conseil 
proscripteur  traitent-ils  plus  mal  leurs  confrères  : 
artistes?  Il  appartient  à M.  le  ministre  d’inaugurer,  t 
dès  1878,  la  responsabilité  par  un  jury  de  classe- 
ment, afin  que  le  seul  bon  juge  en  dernier  ressort, 
le  public,  rende  justice  à qui  de  droit.  Les  artistes 
sont  vraiment  coupables  de  ne  point  revendiquer 
la  réforme  que  nous  demandions  [Echos  et  Reflets) 
il  y a quinze  ans , sous  l’Empire  : « Plus  de  jury 
de  proscription,  mais  un  jury  de  classement  et  de 
récompenses.  » 

a.  Salles  des  récompensés , de  tous  les  récom- 
pensés, ayant  le  droit  d’exposer  deux  tableaux  L 

1 Voir  la  notice  Bodin  (Ernest). 
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b.  Salles  de  tous  les  admis  antérieurement, 
n’ayant  droit  qu’à  un  seul  tableau , comme  les 
salles  suivantes. 

c.  Salles  de  tous  les  débutants  briguant  l’entrée 
des  salles  B. 

d.  Tous  les  essais  informes  sifflés  et  découragés 
par  le  public  implacable.  Les  fausses  vocations  dé- 
noncées dans  leur  outrecuidance,  mais  les  victimes 
vengées  ; en  un  mot , l’inauguration  du  triomphe 
de  la  justice  pour  tous , revendication  logique  du 
suffrage  universel  d’une  corporation  libre.  Hors  de 
là,  intrigue,  servilisme  et  bassesse. 

Mais,  puisqu’hélas  ! la  corporation  de  l’irritable 
et  nerveuse  race  des  artistes  n’a  pas  le  courage  de 
revendiquer  elle-même  son  droit  commun  à la  lu- 
mière et  à la  vie , il  appartient  à l’opinion  pu- 
blique, à la  presse,  de  prendre  en  main  cette  même 
revendication  indispensable  à la  liberté  et  au  pro- 
grès de  l’art,  dont  l’expansion  et  l’originalité, 
sources  du  vrai  génie , sont  étouffées  tous  les  ans 
par  des  jurés  la  plupart  du  temps  sans  mandat. 

Si  ces  derniers  se  trompent  de  bonne  foi,  ils 
peuvent  encore  se  réhabiliter  en  apportant  une 
honnête  impartialité  dans  leurs  classifications  mar- 
quées au  coin  du  savoir  et  du  goût.  Mais  comme 
personne  n’en  a le  privilège  exclusif,  il  appar- 
tiendra au  public  de  réviser  les  jugements  entachés 
de  partialité. 

Quant  à nous , nous  mourrons  sur  la  brèche  de 
cette  revendication  des  libertés  nécessaires,  et  peut- 
être  notre  bonne  foi  sera-t-elle  prise  en  considéra- 
tion par  les  artistes  et  par  le  pouvoir  lui-même  in- 
téressé à la  justice. 

Fort  de  l’encouragement  donné  par  M.  le  mi- 
nistre des  beaux-arts,  M.  Waddington,  à cette 
œuvre  de  longue  haleine,  j’ose  espérer  et  promettre 
que  l’annuaire  de  1877  sera  en  sérieux  progrès  sur 
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ses  deux  aînés  de  1875-1876,  et  que,  dans  sept  ans, 
j’aurai  apporté  ma  pierre  à l’édifice  de  l’art  con- 
temporain en  clichant,  en  dictionnaire  revu  et  cor- 
rigé, ces  dix  volumes  de  matériaux  choisis  et  triés 
aux  expositions  annuelles.  Pour  mieux  les  cimenter 
et  leur  donner  une  construction  plus  durable,  l’au- 
teur se  réserve  le  droit  d’embrasser  un  cycle  un 
peu  plus  vaste  que  celui  de  son  temps  ; car,  par 
aperçus  rétrospectifs,  il  remontera  à David  et  aux 
grands  maîtres  antérieurs,  pour  mieux  trancher  le 
caractère  personnel  de  l’art  de  notre  époque , et 
pour  mieux  dessiner  les  phases  et  les  évolutions 
de  cet  immortel  Protée,  dont  le  génie  se  dégage 
toujours,  avec  le  temps,  des  étreintes  de  la  routine 
et  de  toutes  les  douanes  du  monopole  et  du  pédan- 
tisme. 

Ainsi  qu’il  a eu  l’honneur  d’en  exposer  les  prin- 
cipes les  4,  5 et  6 avril  à la  Sorbonne  (dans  Y Hé- 
résie de  Platon , ou  de  V Utilité  de  la 'poésie  et  \ 
des  beaux-arts  en  république,  puis  dans  le 
Projet  d’institut  universel  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts ) , l’auteur  affirmera  sa  poétique 
libre  et  indépendante  de  toutes  entraves  et  in- 
fluences, et  ne  puisera  son  inspiration  qu’à  la 
source  la  plus  pure  du  vrai,  du  beau  et  du  bien, 
dans  la  liberté  illimitée  de  sa  conscience. 

Agréez,  Monsieur  et  honoré  souscripteur,  l’ex- 
pression de  mes  sentiments  dévoués. 

Paris,  1er  mai  1877, 

Th.  VÉRON  , 

à Poitiers,  rue  de  la  Chaîne,  24. 


SALON  DE  1877. 


3"  ANNU  AIRE 

DE  L’ART  ET  DES  ARTISTES  DE  MON  TEMPS. 


PEINTURE. 

ABBÉMA  (MIIe  Louise).  — Élève  de  MM.  Cha- 
plin et  Carolus  Duran,  cette  artiste,  pleine  de  verve 
et  de  jet  distingué,  plutôt  ascétique  et  vive  de  forme 
que  de  pâte  et  de  couleur,  débutait , si  notre  mé- 
moire ne  faut,  en  1874,  par  le  portrait  de  « Mme  ***». 
C’était  noble  et  vif  d’allure  ; mais  en  1875  le  por- 
trait de  « Mmc  la  duchesse  Jolianne  » annonçait  une 
voie  plus  ferme,  qui  s’est  accentuée  en  1876  par  la 
lionnedu  Salon,  j e veux  d ire  « MUeSahra  Bernardht». 
Ce  beau  portrait  en  pied , dont  il  a été  question  au 
dernier  Annuaire,  a révélé  de  grandes  promesses, 
à la  condition  que  Mlle  Abbéma  n’ait  point  peur 
d’aborder  carrément  le  modelé  et  l’effet  puissant , 
et  de  rompre  ses  tons , quelquefois  trop  vibrants. 
Nous  le  répétons  , il  y a du  jet , de  la  verve  dans 
ce  jeune  talent,  qui  ne  peut  que  grandir  avec  de 
fortes  études. 

Cette  année , « le  Déjeuner  dans  la  serre  » est 
une  vaste  toile  où  MIle  Abbéma  sort  du  lavis  et 
du  sec  pour  jeter  la  pâte  et  la  lumière  dont  ses 
mains  fébriles  sont  pleines.  Cet  éclat  vibrant  est 
d’une  hardiesse  décorative  originale  ; la  note  est 
franche,  le  ton  local  est  juste  ; les  verts  des  palmes 
exotiques  et  des  rideaux , les  blancs  et  les  jaunes 
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des  chairs , des  étoffes , les  gris  , les  jaunes , les  i 
laques  et  les  cinabres,  se  heurtent  peut-être  avec  un 
cliquetis  qui  commanderait  l’étude  de  Véronèse  et 
de  Rubens;  mais,  en  somme,  c’est  une  tentative 
des  plus  audacieuses,  dont  nous  savons  gré  à cette  ; 
artiste  pleine  de  sève  et  de  verve.  Les  convives  , 
demi-nature , sont  posés  avec  une  désinvolture  ! 
vraie.  L’amphitryone , Benoiton  peut-être , tient 
un  raisin  avec  dignité  et  le  montre  à un  baby  tel 
que  nous  en  voyons  tous  les  jours , avec  ruban 
d’une  largeur  démesurée , cheveux  blonds  en 
broussaille,  mollets  au  vent  ; un  gommeux  raconte  jl 
une  aventure  à l’auditoire  féminin  couché  à la  I 
romaine  sur  des  divans,  au  milieu  des  plantes  rares  p 
qui  étendent  leurs  feuilles  gigantesques  et  vont 
souffrir  des  exhalaisons  des  cigarettes.  En  somme,  j 
il  y a là  une  réfractaire  de  grands  poumons,  à la- 
quelle nous  demandons  plus  de  fini  et  d’harmonie.  I 
Mlle  Abbéma  a besoin  de  creuser  son  modelé  ; la  ; 
verve  l’emporte,  elle  craint  de  gâter  l’ébauche. 

ABRAHAM  (Tancrède),  né  à Vitré  (Ille-et-  I 
Vilaine),  et  élève  de  MM.  J.  Noël  et  Nazon , ce  ! 
peintre  distingué  qui  est  sans  doute  directeur  du 
musée  de  Château-Gontier  (Mayenne),  s’est  inspiré  j 
des  conseils  de  deux  maîtres  sévères,  de  MM.  J.  Noël  i 
et  Nazon.  Ayant  connu  particulièrement  Nazon  à ! 
l’atelier  de  notre  maître  commun  P.  Delà  roche,  je 
puis  affirmer  que  M.  Abraham  a su  prendre  de  ses 
leçons  et  conseils  la  voie  des  belles  lignes  et  de  la  : 
haute  interprétation  de  la  nature. 

Dès  1868,  nous  notions  « le  Vallon  de  Kertano  » 
(Bretagne)  ; en  1874,  « la  Vallée  de  Cuisance  » : 
(Doubs),  dontM.  Abraham,  aquafortiste  vigoureux, 
donnait  une  eau-forte  à effet,  ainsi  que  de  « la  Source 
de  Kergoarek  » , et  six  autres  épreuves  bien  venues  : 

« Ruines  deRomeray  » (Maine-et-Loire),  « Château 
delà  Hammonière»(M.-et-L.),  «Pont-lez-Moulins» 
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(Doubs),  « Etang  de  la  Grâce-de-Dieu  » (Doubs), 
« Pont  de  Baume-les-Dames  »,  « Château  de  Tho- 
raise  »(Doubs),  belles  épreuves  destinées  aux  albums 
d’Angers  et  de  Besançon  ; en  1875,  « la  Source 
de  Kergoarek,  » et,  au  même  Salon,  six  autres  eaux- 
fortes  : « Ruines  du  donjon  de  Plessis-Bourré  »,  « le 
Vieux  Château  et  le  Quai  du  roi  de  Pologne  »,  « la 
Chapelle  de  Béhuard»,  « l’Hôtel  pincé  » (pour  l’Al- 
bum d’Angers),  « le  Parc  de  Brissac  » (M.-et-L.), 
« Vallon  de  Parcé-Fromentières  » (Marne);  en 
1876,  « le  Sablot  à Noirmoutier  » (Vendée),  ac- 
compagné de  six  eaux-fortes  : « Château  du  Per- 
cher», « la  Beaumette  de  Louis  XI»,  «Château de 
Mont-Gabert  »,  « Fouilles  romaines  de  Chastellière  », 
« Eglise  Saint-Serge  »,  « Ruines  de  Champtocé.  » 
Cette  année,  « le  Chemin  du  Coudray  » (Mayenne), 
et  « le  Plateau  d’Origné  » (Mayenne),  loin  d’avoir 
démérité,  accentuent  au  contraire  la  voie  progres- 
sive de  ce  laborieux  artiste  ; car,  dans  « le  Chemin 
du  Coudray  »,  le  soleil  couchant  éclaire  une  étude 
pleine  de  vigueur,  et  « le  Plateau  d’Origné  » est 
traité  avec  la  même  largeur  et  la  même  puissance. 
Les  deux  eaux-fortes  : « la  Butte  de  Gohier  » 
(Maine-et-Loire),  « la  Rue  Baudrière,  à Angers,  » 
répètent  les  qualités  précitées  de  ce  futur  maître. 

ACCARD  (Eugène),  né  à Bordeaux,  et  élève 
d’Abel  de  Pujol , est  un  portraitiste  et  peintre  de 
genre  infatigable  , dont  le  talent  distingué  brille  à 
tous  les  Salons  depuis  vingt-cinq  ans.  Citons  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres  : 1848,  les  portraits  de 
« M.  A.  C.  » et  de  « Mlle  B.  »;  en  1859,  « les  Deux 
Sœurs  » , « la  Jeune  Mère  » ; 1868,  « laDemande  indis- 
crète » (àM.  Genevoix);  « Intimité,  » scène  du  temps 
de  Louis  XIII  ; 1870,  « Après  la  partie,  sans  ran- 
cune »;  « En  retard  »;  1873,  « Jour  de  fête  »;  1874, 

« l’indiscrète  »,  « Après  le  dîner  » ; 1875,  « la  Per- 
ruche »,  « la  Robe  de  chambre  de  madame  » ; 1876, 
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portrait  de  « MmeL.  P.  »,  «Violettes,  buire, collier,  { 
objets  divers  ».  Cette  année,  « Marion  Delorme  » j 
nous  montre  trop  de  froideur  dans  les  gestes  et  dans  i 
les  expressions , mais  en  revanche  c’est  une  étude  i 
fouillée  d’accessoires  et  de  costumes. 

L’amoureux  qui  vomit  cette  injure  : « Ah  ! vile  ! 
créature,  impure  entre  les  femmes  ! » (V.  Hugo),  i 
est  trop  froid  ; il  n’a  nullement  l’air  furieux  dans  J 
ses  imprécations , et  « Marion  Delorme  » ne  nous 
semble  guère  indignée  de  voir  ainsi  blasphémer  son  \ 
sexe  ; car,  quelle  que  soit  l’erreur  ou  la  chute  de  la  I 
femme , le  chrétien  et  le  penseur  lui  doivent  appui 
moral  et  conseil  de  régénération  ; et  généralement 
ce  sont  les  plus  impurs  qui  sont  les  moins  cléments.  ] 
ACLOCQUE  (Paul -Léon)  est  né  à Montdidier  I 
(Somme).  Elève  de  Picot  et  de  M.  Cabanel,  il  con-  i 
tinue  sa  voie  de  portraitiste  avec  succès.  Son  « Fu-  i] 
moir  de  l’Assemblée  nationale  »,  qui  était  l’an 
dernier  un  des  tableaux  les  plus  remarqués  du  i 
Salon , tant  pour  les  portraits  de  célébrités  politi- 
ques que  pour  l’exécution  et  le  soin  de  l’œuvre , 
avait  été  précédé  en  1875  du  portrait  de  «M.  V., 
membre  de  l’Assemblée  nationale  ». 

1877.  Nous  signalons  un  grand  progrès  cette 
année  dans  le  portrait  en  pied  et  debout  du  « Gé-  : ' 
néral  Borel  »,  chef  d’état-major  général  du  gouver- 
neur de  Paris.  Sans  perdre  un  centimètre  de  sa  : 
petite  taille,  il  appuie  sa  main  droite  sur  son  tricorne 
posé  sur  une  table  chargée  de  plans  et  livres  d’état- 
major  ; sa  main  gauche  gantée  tombe  naturellement 
le  long  de  la  hanche , de  l’épée  et  de  la  dragonne. 
La  tête,  qui  est  noble  et  énergique,  se  tient  droite  et 
fière  sur  un  col  herculéen.  Noblesse , dignité , ex- 
pression militaire , tout  est  bien  rendu  ; l’aspect 
général  du  tableau  est  harmonieux  ; c’est  un  des 
bons  portraits  du  Salon.  Le  portrait  de  « MmeE.  T.» 
a les  mêmes  qualités  de  dessin  et  de  modelé  ; les 
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traits  et  les  yeux  sont  expressifs , la  tête  pense. 
M.  Aclocque  est  en  progrès. 

ADAM  (Louis-Emile)  est  né  à Paris  et  est  égale- 
ment élève  de  MM.  Picot  et  Cabanel.  Ces  deux 
maîtres  portent  bonheur  à leurs  élèves,  dont  le 
talent  brille  à presque  tous  les  Salons.  Nous  remar- 
quons en  1868  « la  Procession  rentrant  à Saint- 
Pierre  de  Rome , le  jour  de  la  Fête-Dieu  » ; « les 
Moines  dominicains  présidant  aux  fouilles  prati- 
quées dans  l’église  de  Saint-Clément,  à Rome  ».  La 
même  année,  M.  Adam  expose  à l’architecture  des 
fragments  de  décoration  murale  à Pompéi;  trois 
aquarelles,  puis  trois  autres  aquarelles  : 1°  de  « la 
Chapelle  Sixtine,  à Sainte-Marie-Majeure  » (Rome); 
2°  « Fragments  de  fresques  de  Signorelli  » (Orvieto); 
3°  « Chapelle  dans  l’église  de  la  Vérité  » (Viterbe). 
1870,  «un Hérétique  »,  «Mater  dolorosa » (Goethe, 
Faust)  ; 1873,  « un  Complot  »,  « Matinée  d’août  » ; 

1874,  « l’Amour  de  la  nymphe  » ; « Marguerite  »; 

1875,  « un  Dernier  Jour  de  vente  » ; 1876,  « l’Ar- 
rivée au  château  ». — 1877,  « la  Leçon  de  danse  » 
de  cette  année  est  un  très-bon  tableau  de  genre. 
« Le  vieux  Cellarius  » est  magnifique , l’archet  en 
mains  et  levant  la  jambe  pour  montrer  le  pas  ou  la 
figure  à l’élève  ingénue  et  gracieuse  qui  a un  fin 
sourire.  Sa  mère,  vraie  matrone,  qui  assiste  avec 
solennité  à la  leçon , et  ses  sœurs  au  piano,  sont 
d’une  note  franche  et  distinguée.  Voilà  une  œuvre 
soignée , de  la  force  des  plus  grands  maîtres  du 
genre.  Les  Picard , les  Scribe  n’ont  peut-être  pas 
atteint  cette  note  et  ce  creusé  dans  l’expression 
vraie.  Honneur  à M.  Adam  ! Nous  avons  remarqué 
aux  dessins  « l’Amateur  »,  jolie  aquarelle  touchée 
avec  une  grande  finesse  d’observation. 

ADELSWARD  (Gustave)  est  né  à Lyon.  Est-il 
élève  de  l’Académie  de  Lyon,  ou  a-t-il  pour  maître 
un  peintre  de  Paris,  ou  plutôt  encore  est-il  simple- 
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ment élève  du  plus  grand  maître  : de  la  nature? 
C’est  ce  que  M.  Adelsward  ne  dit  pas. 

Cependant  « la  Plage  » et  « les  Falaises  des 
Vaches-Noires  » (Calvados),  ainsi  que  « l’Etang,  » 
à Herserange  (Meurthe-et-Moselle),  suffisent  à nous 
prouver  que  M.  Adelsward  est  dans  la  dernière 
voie  et  la  meilleure  du  maître  des  maîtres  : je  veux 
dire  la  nature.  M.  Adelsward  saisit  bien  le  ton  local 
arrosé  des  tons  glauques  de  la  mer  ou  des  eaux 
stagnantes,  ainsi  que  des  effets  changeants  du  ciel. 
Nous  croyons  que  la  marine  est  la  voie  la  plus  sûre 
de  ce  peintre  distingué.  Cette  année,  « A Bougival  » 
(Seine-et-Oise)  est  un  joli  paysage  aux  grandes  et 
belles  lignes,  bien  étudié,  bien  vrai,  reflétant  le  ciel 
dans  l’Oise  ; « le  Brick  norvégien  déchargeant  des 
bois  à Ostende  » (Belgique)  est  également  un  motif 
intéressant,  d’une  grande  pureté  de  lignes  et  d’une 
étude  fort  consciencieuse. 

AGRASOT  (Joaquin),  né  à Orihuela  (Espagne) , 
élève  de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Valence  et  de 
M.  Martinez,  nous  offre  un  bon  tableau,  genre  Pa- 
sini,  fouillé  d’étude , de  vérité  et  de  ton  local.  « Les 
Bohémiens  et  Paysans  à la  foire  » (Espagne)  sont 
peints  sur  place  directement.  Quel  rude  labeur  il  a 
fallu  pour  peindre  avec  autant  de  fidélité  tous  ces 
hidalgos  forains  , ces  bohémiens , ces  marchands , 
ces  mulets , et  tous  ces  détails  et  marchandises  des 
foires  espagnoles,  à peu  près  analogues  à nos  foires 
françaises  ! Quelle  inondation  de  lumière  sur  tous 
ces  êtres  vivants  éclairés  par  un  ciel  bleu  à nuages 
moutonnés  ! 

ALCHIMQVICZ  (Casimir). — Page  180  de  l’An- 
nuaire 1876 , j’ai  oublié  de  relater  que  ce  peintre 
éminent , né  à Vilna  (Russie) , est  élève  de  M.  Ger- 
son  et  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Munich, 
et  que  les  qualités  vraiment  solides  de  son  talent 
lui  promettent  un  succès  en  1878 , lors  de  la  grande 
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bataille  internationale.  Cette  année,  « un  Jeune 
Martyr  » est  une  excellente  étude  de  nu , un  enfant 
assis  sur  une  draperie  rouge  et  accoudé.  Le  torse 
est  bien  peint , ainsi  que  l’ensemble  de  la  figure 
d’un  dessin  soigné  et  d’un  ton  juste.  Dans  le  fond, 
sous  un  cintre  à barreaux  de  fer,  les  tigres  et  les 
panthères  miaulent  et  se  lèchent  en  attendant  la 
proie.  Ce  double  talent  se  fait  remarquer,  aux  des- 
sins, par  une  jolie  faïence  intitulée  « Fillette  », 
figure  très-gracieuse. 

ALCOTT  (Mlle  May),  née  à Boston  (Etats-Unis 
d’Amérique).  Cette  élève  de  M.  C.  Muller  a peint 
une  belle  nature  morte  et  fait  grand  honneur  à 
son  maître.  Comment  en  serait -il  autrement 
avec  un  talent  aussi  souple , qui  descend  du 
style  et  de  l’histoire  à tous  les  genres , à toutes  les 
fantaisies  ! Mlle  Alcott  est  dans  une  bonne  voie , et 
fera  bien  néanmoins  de  s’élever  à de  plus  hautes 
régions  dans  l’art. 

ALHEIM  (Jean  d’>  est  né  en  Russie  et  préfère , 
à bon  droit , les  effets  de  soleil  aux  glaces  et  neiges 
de  la  Baltique,  et  surtout  de  la  mer  Blanche  et  de  la 
mer  de  l’Obi  formées  par  l’océan  Glacial  arctique. 
Ce  tempérament  d’artiste  du  Nord  rêvait  le  ciel 
bleu  d’Italie  et  avait  besoin  sans  doute  du  doux  et 
salubre  climat  des  Alpes-Maritimes.  Nous  ne  nous 
en  plaignons  pas , puisque  nous  avons  pu  admirer 
l’an  passé  les  récifs  de  « Saint  Honorât,  golfe  Juan» , 
ainsi  que  des  « Maisons  de  pêcheurs  sur  les  bords  du 
même  golfe  » ; et  certes  on  ne  peut  nier,  à l’aspect 
des  tons  chauds  et  vrais  de  cette  palette  lumineuse, 
le  tempérament  de  coloriste  de  M.  Alheim,  qui  avait 
prouvé  déjà  la  vérité  de  nos  assertions,  en  1868, 
pour  « l’Avenue  d’oliviers  au  bord  de  la  mer,  près 
Monaco  » ; en  1870  , par  « le  Port  Ventimiglia  », 
rivière  de  Gênes,  et  « les  Cigales  »,  souvenirs  d’I- 
talie ; en  1875  , « Sous  Bois,  environs  d’Antibes  » 


(Alpes-Maritimes)  ; en  1874 , «les  Pins  maritimes ■ 
à Antibes  » et  « Effet  de  matin  à Antibes  »;  en  1874, 

« le  Golfe  Juan , effet  de  matin  » , et  « Bateaux  de 
corailleurs  à Antibes  ». 

Gomme  tous  les  peintres  de  marine  a la  palette 
délicate,  M.  Alheim  préfère  les  vapeurs  brumeuses 
et  les  effets  du  matin , dont  il  se  tire  avec  beaucoup 
de  souplesse  et  de  poésie. — 1877,  « Arnica  silentia 
lunæ  » (Yirgile) , effet  de  lune  saisissant  par  sa  - 
poésie  tendre  et  mélancolique.  Les  vigueurs  noires  : 
des  rochers  du  premier  plan  font  repoussoir  à la  ! 
réflexion  de  la  lune  dans  l’eau.  La  figure  fantas- 
tique se  détachant  sur  la  crête  de  l’Imeil  est  virgi- 
lienne  d’effet. « Saint-Honorat,  golfe  Juan»  (Alpes-  H 
Maritimes),  est  un  motif  dramatique  d’assez  bon 
aspect  sauvage.  Les  récifs  et  les  oliviers  tourmentés  5 
sont  d’un  effet  saisissant.  M.  d’ Alheim  est  un  poëte 
paysagiste. 

ALLEMAND  (Gustave),  né  à Lyon , est  élève  de 
son  père  et  de  M.  Cabanel.  Il  nous  donnait  en 
1876  « les  Chênes  de  Saint-Julien,  à Crémieu  » 
(Isère)  ; en  1875,  « la  Gorge  des  Trois-Fonds,  à Hé-  ? 
risson  » (Allier)  ; en  1874,  « un  Moine  ».  Dans  ce 
dernier  tableau  il  se  ressent  des  études  de  l’atelier 
Cabanel  ; mais , dans  les  précédentes , le  paysa- 
giste ne  doit  son  joli  talent  qu’à  M.  son  père.  Nous  ; 
croyons  même  que  c’est  la  vraie  note  et  la  voie  de 
ce  tempérament , qui  fera  bien  de  s’y  fixer  pour  y j 
récolter  de  nouveaux  succès  légitimes.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  son  succès  de  cette  année  avec  les 
deux  tableaux  « Matinée  » et  « Soirée  d’hiver  à 
Crémieu  ». 

ALLEMAND  (Louis-Hector),  de  l’école  de  Lyon, 
et  père  du  précédent  peintre,  avait  donné,  dès  1848, 

« les  Marais  en  Bourgogne , effet  de  soir  » , « la 
Ravine  dans  le  Bugey  » (Ain)  ; en  1859,  « les  En- 
virons de  Bourg  » (Ain) , « le  Chemin  des  Roches 
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à Craponne  » (Rhône);  en  1868  , « Après  l’orage, 
pays  de  Dombes  »,  « le  Soir  sur  la  montagne  » ; en 
1870,  « Novembre  »,  « ie  Saut-du-Gier  à la  Valla  » 
(Loire)  ; cette  même  année,  M.  G.  Allemand  fils 
avait  un  succès  au  même  Salon  avec  « un  Intérieur 
de  cuisine  »,  tableau  acheté  par  la  Société  des  amis 
des  arts  de  Lyon. 

M.  Allemand  père  s’inspire  principalement  des 
paysages  et  des  sites  des  environs  du  Rhône,  et  ne 
veut  pas  quitter  son  beau  département;  mais  il 
nous  en  dédommage  en  envoyant  ses  tableaux  aux 
Salons  de  Paris,  où  ils  sont  remarqués  des  connais- 
seurs. Nous  regrettons  que  cet  artiste  n’ait  rien 
envoyé  cette  année. 

ALLONGÉ  (Auguste),  né  à Paris , élève  de 
M.  L.  Cogniet.  A la  bonne  heure  ! « la  Soirée 
d’automne  dans  le  Morvan  » est  un  motif  choisi , 
bien  enlevé  et  très- vrai.  Peut-être  M.  Allongé 
voit-il  trop  clair  à travers  les  branches  et  les  mas- 
sifs. Même  observation  à adresser  à son  deuxième 
tableau,  « A travers  bois  »,  qui  est  encore  une  note 
franche  et  vraie  largement  donnée.  Peut-être  les 
fusains  industriels  de  ce  paysagiste  le  portent-ils 
au  chic,  au  laisser-aller  de  la  brosse.  M.  Allongé 
fera  bien  de  quitter  cette  voie  mercantile  pour 
l’étude  sérieuse,  et  son  talent  y gagnera. 

Aux  dessins,  nous  remarquons  « En  revenant 
de  Pontaubert  » (Yonne)  et  « le  Moulin  du  Soucy  », 
sur  la  rivière  d’Aure  (Calvados) , trahissant  la 
facilité  du  dessinateur  fécond  de  fusains  devenus 
insdustriels.  Nous  en  avons  tant  vu  chez  Dangle- 
terre  et  ailleurs,  qu’on  ne  peut  plus  nuancer  les 
progrès.  Cela  devient  un  cliché.  Que  M.  Allongé 
fasse  faire  à son  talent  une  évolution  vers  la  figure, 
et  la  critique  lui  en  saura  gré. 

ALMA-TADÉMA  ( Lawrence  ) , né  à Dronryp 
(Pays-Bas),  élève  de  Leys.  Tableau  vraiment  eu- 
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rieux  que  « une  Audience  chez  Agrippa  ».  Sous  un 
péristyle  romain,  la  foule  des  courtisans  et  des 
solliciteurs  se  précipite  et  arrive  avec  tumulte.  Une  I 
immense  statue  de  marbre,  relativement  plus  grande 
que  nature  (car  c’est  une  toile  de  vingt  ou  trente, 
fausse  mesure,  que  ce  tableau),  domine  la  rampe,  à 
côté  de  laquelle  se  tient  un  Romain  jeune  et  beau. 
Arrive  un  vieillard  distingué , avec  sa  fille  belle  et 
jeune  ; celle-ci  porte  une  aiguière  sur  un  plateau,  i 
Derrière  le  mur  blanc  et  la  haute  statue  de  marbre 
se  tiennent,  devant  une  table,  les  scribes  et  sténo- 
graphes de  l’époque.  Ils  s’inclinent  longtemps  à 
l’avance,  et  avec  une  humilité  obséquieuse,  devant 
le  maître  et  souverain  Agrippa  qui  s’avance  so-  i 
lennel,  et  va  bientôt  siéger  pour  donner  audience. 
Ce  tableau,  à l’architecture  blanche  et  criarde , est 
remarquable  par  les  qualités  incontestables  de  ce 
maître  : l’archaïsme,  l’érudition  et  la  véritable  ori- 
ginalité. 

ALOPHB  (Marie-Alexandre) . — Comme  les  années 
précédentes , notre  ancien  camarade  d’atelier  con- 
tinue sa  série  de  jolies  toiles  par  le  joli  portrait  de  ! 
« Mlle  ***»,  finement  et  gracieusement  rendu,  comme  , 
Alophe  sait  les  peindre,  ainsi  que  « En  pleine  cam- 
pagne »,  autre  toile  du  genre  gracieux.  Quand 
donc  ce  hors-concours  enflera-t-il  son  souffle  et  sa  • 
voix  ? Il  a pourtant  assez  de  talent  pour  dire  son 
grand  mot  gracieux. 

ALTEMER  (Mme  Clémence) , née  à Paris , élève  > 
de  M.  F.  Wagrez,  offre  cette  année  un  portrait 
qui  ne  manque  point  de  certaines  qualités  d’étude.  I 
Cette  tête  un  peu  bourgeoise , il  est  vrai , enve- 
loppée d’une  résille , est  assez  bien  peinte.  Il  est 
fâcheux  que  le  buste  soit  sacrifié  dans  le  fond. 

AMADO  (Raymond),  né  à Barcelone  (Espagne),  ! 
élève  de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Barcelone. 

« Un  Marché  à Tarragone  » est  un  tableau  cru,  j 


mais  plein  de  labeur  et  de  vérité  locale.  Si  les  grou- 
; pes  pèchent  un  peu  par  la  tenue  et  des  absences 
de  goût,  si  la  scène  est  éparpillée , il  n’en  faut  pas 
moins  tenir  compte  à cet  artiste  d’une  forte  volonté 
d’étude  à fouiller  la  nature  ; avec  celle  de  la  com- 
position et  du  style  , puis  avec  l’expérience , il  ne 
peut  manquer  de  percer  aux  Salons  de  Paris. 

AMPHOUX  (Étienne-Paul),  né  au  Havre  (Seine- 
Inférieure),  élève  de  MM.  Galbrund  et  Gérôme. 

Le  portrait  du  « Pasteur  A.  » est  sévèrement 
dessiné  et  sobrement  peint.  On  voit  que  M.  Ara- 
phoux  est  bien  dirigé  ; avec  les  conseils  de  Gérôme, 
il  grandira. 

ANDERSON  (A.-Ârchibald)  est  né  à New-York. 
Partisan  du  muscle  et  de  la  pâte,  et  de  la  couleur 
puissante,  il  a pris  pour  maîtres  MM.  Bonnat  et 
Rivey,  puis  Cabanel.  « La  Jeune  Orientale  » de  l’an 
passé  offrait  des  qualités  sérieuses  de  couleur  et  de 
dessin.  Si  ce  n’est  pas  un  homonyme,  M.  Anderson 
habitait  Londres  sans  doute  en  1868,  d’où  il  en- 
voyait au  Salon  de  Paris  « the  Queen  of  the  may  ». 
Il  y a donc  du  peintre  de  fleurs  au  peintre  de  figure 
toute  une  série  d’études  sérieuses , sous  la  direc- 
tion de  M.  Bonnat,  qui  promettent  la  voie  logique 
du  peintre  de  genre.  C’est  à de  nouvelles  preuves 
que  nous  attendons  cet  artiste,  qui  fera  honneur 
non-seulement  à l’Amérique,  mais  à son  berceau  de 
peintre,  à la  France. — 1877,  portrait  de  « Mme  ***». 
Cette  jolie  dame  bleue,  debout  et  bras  nus,  manque 
de  fini  et  d’éclat  ; pourtant  elle  ne  manque  ni  de 
style  ni  d’un  bel  effet  ; la  figure  est  intelligente 
et  bonne. 

ANDERSON  (Mine  Sophie),  née  a Paris. — « Scan- 
dale au  harem  ».  Quel  est  donc  le  joli  petit  scan- 
dale raconté  par  cette  spirituelle  bouche  de  sultane 
à son  amie  ? Les  deux  têtes  sont  pleines  d'expres- 
sion ; elles  sourient  toutes  deux  et  montrent  de 


U 


vrais  écrins  de  perles  ; le  profil  de  la  bavarde  pé- 
tille d’esprit  et  de  distinction.  Quel  joli  modèle  spi- 
rituel ! quelle  expression  ! Cette  tête  est  le  dia- 
mant du  tableau  un  peu  neutre  de  couleur,  mais 
plein  de  distinction. 

ANDRÉ  (Charles-Hippolyte),  né  à Paris.  — «Les, 
Bords  de  la  rivière  d’Hyères  »,  étude  conscien- 
cieuse, peut-être  un  peu  trop  fouillée,  ce  qui  alour- 
dit l’aspect  ; les  eaux  sont  transparentes  et  vraies.  ; 
En  somme,  il  y a là  une  conscience  qui  garantit, 
un  bel  avenir.  Bonne  recrue  pour  notre  Mémo- 
rial. 

ANDRIEU  ( Pierre  ) , né  à Fenouillet  (Haute- 
Garonne),  élève  de  Delacroix. — « Tigre  endormi  ».| 
C’est  l’heureux  pendant  du  tableau  de  l’an  dernier.  : 
Cet  artiste  marche  de  progrès  en  progrès  ; mais 
demandons  - lui  un  robuste  effort,  un  drame  de; 
féroces  par  exemple  : pourquoi  de  simples  études  de  ■ 
sommeil  ? Nous  préférerions  des  drames  chez  ces  ■ 
acteurs  aux  crocs  aiguisés  , aux  yeux  verts , aux 
belles  taches  d’or,  aux  mouvements  si  cauteleux  de  l 
leur  race  féline. 

ANKER  (Albert) , né  a Anet  (Suisse),  est  élève  j 
de  feu  le  grand  Gleyre,  qui  renia  pour  ami  un  par- 
jure empereur.  Oui , M.  Gleyre  était  le  type  de  | 
rhonneur  et  de  la  distinction , de  la  foi  politique.  : 
Il  refusa  au  parjure  Napoléon  III  la  place  de  séna-  . 
teur  que  lui  offrait  Fégorgeur  de  la  République  ; 
de  1848.  Il  préféra  vivre,  modeste  et  obscur,  au 
sixième  étage  de  la  rue  du  Bac , et  ferma  la  porte 
de  son  atelier  à son  ancien  ami  de  Genève  ; car  il 
reniait  pour  ami  le  traître  qui  avait  violé  ses  ser- 
ments pour  usurper  le  trône  de  la  France  démocra- 
tique. A propos  de  M.  Anker,  je  devais  à son  grand 
maître  ce  détail  historique , qui  sera  une  des  pages 
les  plus  glorieuses  de  sa  noble  existence.  Quelques 
mois  avant  la  chute  de  cet  odieux  gouvernement 


d’intrigue  et  de  corruption,  j’eus  l’honneur  de  mon- 
ter le  sixième  étage  du  grand  peintre.  Il  était  ma- 
lade et  couché  dans  un  petit  lit  de  sangle,  dans  une 
espèce  de  mansarde.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  res- 
, sentir  en  mon  âme,  à l’aspect  de  ce  grand  peintre, 

| l’admiration  la  plus  vive  du  plus  fier  caractère  qui 
avait  su  résister  aux  tentations  du  misérable  séduc- 
teur et  criminel  couronné. 

M.  Anker  m’en  voudra  d’autant  moins  de  dire 
ces  vérités  à la  louange  du  grand  maître  et  de  son 
noble  cœur,  qu’autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
M.  Anker  lui-même  a traité  la  fin  de  la  Légende  qui 
m’a  inspiré  une  de  mes  moins  mauvaises  composi- 
tions lyriques.  Oui,  M.  Anker  est  en  tous  points  de 
l’école  de  son  noble  maître;  et  ce  n’est  pas  trop 
s’étendre  que  d’affirmer,  à la  face  du  ciel  et  de  la 
foi  politique,  qu’il  est  beaude  suivre,  de  ce  côté,  des 
maîtres  comme  Gleyre,  David  d’Angers  et  Rudde. 
La  moralité  et  la  grandeur  d’âme  sont  encore  de 
plus  nobles  apanages  de  caractère  que  le  talent  , sou- 
vent trop  banal. 

Dès  1859,  M.  Anker  nous  donne  « une  École 
de  village  dans  la  Forêt-Noire  ».  C’est  sentimental 
et  poétique  ; mais  ce  qui  l’est  encore  plus  et  vrai- 
ment dramatique,  c’est  « la  Fille  de  l’hôtesse  ».  Rien 
de  plus  saisissant  que  ce  drame  tiré  de  la  ballade  du 
Uhland.  Des  trois  jeunes  gens  qui  avaient  connu  la 
fille  de  l’hôtesse,  et  qui  viennent  par  hasard  à l’hô- 
tellerie , le  premier,  qui  se  fait  servir  bon  vin  et 
bonne  bière  , demande  : 

« Dame  hôtesse,  où  est  donc  votre  belle  enfant  ? » 
La  mère  répond  : 

« Mon  vin  est  bon  , ma  bière  est  fraîche , mais 
mon  enfant , hélas  ! est  dans  son  cercueil.  » 

Chapeau  bas,  tous  les  trois  ils  entrèrent  dans  la 
chambre  où  était  le  cercueil;  le  premier  souleva  le 
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voile  qui  couvrait  le  cercueil,  et  le  contemplanî 
avec  tristesse  : « Si  tu  vivais  encore,  belle  jeune 
fille,  comme  je  t’aurais  aimée  ! » 

Le  second  remit  le  voile  sur  le  visage  et  se  dé- 
tourna en  pleurant  : « Pourquoi  déjà  morte  ! je 
l’aimais  tant  ! » 

Le  troisième,  à son  tour,  releva  le  voile  et  dé-' 
posa  un  baiser  sur  ses  lèvres  pâles  : « Je  t’ai  tou- 
jours aimée , je  t’aime  encore,  je  t’aimerai  éternel- 
lement. >> 

Quoi  de  plus  pur,  de  plus  noble  que  cette  ballade, 
et  ce  sentiment  de  poésie  ! Je  revois  encore  ce  ta- 
bleau déchirant  ; j’en  ai  conservé  un  douloureux 
souvenir. 

En  1868,  « la  Sœur  aînée  » et  « le  Hochet  »i 
étaient  encore  de  délicieuses  poésies  peintes.  En 
1870,  « la  Soupe  de  Cappel  » est  un  joli  tableau 
d histoire  tiré  de  Y Histoire  de  la  Ré  formation  , 
par  Merle  Daubigné.  Je  revois  encore  les  braves  des! 
cinq  cantons  qui,  ayant  posé  sur  la  frontière  uni 
seau  plein  de  lait,  crièrent  aux  Zurichois  qu’ils 
n’avaient  pas  de  pain  ; ceux-ci  arrivèrent  aussitôt 
et  coupèrent  leur  pain  dans  la  gamelle  de  leurs 
ennemis  et  mangèrent  gaiement  avec  eux  la  soupe  j 
au  lait.  Ah  ! bon  Dieu  ! pourquoi  les  Turcs  , les 
Herzégoviniens , Serbes,  Bulgares  et  Monténégrins 
n’en  font-ils  pas  autant  aujourd’hui  ? Pourquoi  les 
Prussiens  et  les  Français  n’ont- ils  pas  eu  cette  heu- 
reuse idée  de  fraterniser  ? Est-ce  que  cette  mons- 
truosité : la  guerre  ! ne  va  pas  être  à la  fin  sifflée , 
bafouée,  conspuée,  comme  une  peste,  une  erreur 
stupide  des  peuples , chair  à canon  exploitée  par 
les  despotes  etles  ambitieux? — En  1873,  M.  Anker 
donne  « l’Ours  de  neige  » et  « le  Jeu  du  berceau  »; 
en  1874,  « l’Attente  et  le  Petit  Musicien  » ; en 
1875,  « le  Vieux  Huguenot  » et  « le  Vin  nouveau  »;  ; 
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mis,  l’an  dernier,  « le  Printemps  » et  « les  Petites 
Brodeuses  ».  En  somme,  M.  Anker  est  un  peintre  de 
?enre,  poëte.  Il  y a chez  lui  des  idées  élégiaques , 
iramatiques , une  tendresse  et  un  grand  amour  de 
candeur,  de  la  pureté  enfantine.  Il  y a du  Gleyre 
; 3t  de  l’Hamon  dans  cette  jolie  palette  suisse  qui 
[ fait  honneur  à notre  noble  sœur  républicaine,  la 
patrie  de  Guillaume  Tell.  En  1877,  « Guerre 
le  1798  ».  Chassés  par  la  famine,  les  enfants  des 
petits  cantons  sont  recueillis  par  les  bourgeois  d’une 

IGlle  suisse.  Yoilà  une  excellente  toile  patrio- 
ûque,  une  scène  touchante  bien  exprimée.  Les 
groupes  se  tiennent  serrés  avec  la  confusion  de  la 
îirconstance.  L’ouvrier  dans  l’ombre,  au  premier 
plan,  sert  de  repoussoir  à la  bonne  vieille  et  à ce 
eune  homme  plein  de  cœur  et  à l’âme  douce  et 
suave  comme  son  peintre.  Les  enfants  sont  bien 
pris  sur  le  fait.  Peut-être  manque-t-il  un  parti  pris 
t’ombre  et  de  lumière,  car  celle-ci  est  trop  diffuse. 
N’importe,  c’est  une  œuvre  honnête  et  pure.  Les 
leux  sœurs  qui  s’enlacent  sont  bien  peintes.  Il  y a 
un  grand  charme  émouvant  ; il  est  vrai  que  la 
source  la  plus  pure  de  l’inspiration,  c’est  la  patrie. 

ANSELMA  (Mme  Marie),  née  à Cadix  (Espagne), 
élève  de  M.  Chaplin. 

Dans  les  portraits  de  « Mlle  de  G.  » et  de  « M.  A. 
M.  »,  nous  notons  un  bon  aspect  de  couleur  ; c’est 
peint  largement  et  offre  un  bel  avenir. 

ANTIGNA  (Mme  Marie-Hélène) , née  à Melun , 
'élève  de  MM.  A.  Delacroix  et  Antigna. 

<<  On  n’entre  pas  ! » — Où  est  cette  paysanne  en 
train  de  se  déshabiller?  quel  est  cet  intérieur 
moitié  cuisine,  moitié  atelier,  avec  bahuts  et  acces- 
soires inachevés  ? Elle  est  là,  pieds  nus,  en  désha- 
billé, lorsqu’un  paysan  à mine  fourbe  apparaît  dans 
l’ombre  du  fond,  et  entre  par  la  petite  porte.  La 
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pauvre  femme  effrayée  retient  sa  robe  par  pudeur. 
Quel  est  le  but  de  cette  scène  manquant  de  clarté 
et  de  note  accentuée  ? car  c’est  plutôt  une  esquisse 
qu’un  tableau.  Est -ce  hasard  ou  intention  que 
l’arrivée  de  ce  don  Juan  d’écurie  ? la  note  ne  le 
crie  pas.  Car,  ne  l’oublions  pas,  en  peinture, 
comme  en  poésie , la  note  doit  accrocher  toute 
espèce  de  vérité  à l’œil  ou  à l’oreille;  sans  cette 
qualité  de  la  verve  et  du  trait  vrai,  point  de  pein- 
tre, point  de  poëte.  Soit  dit  en  passant,  non  pour 
Mme  Antigna,  car  elle  est  à trop  bonne  école  avec 
notre  vieil  ami  Antigna,  qui,  lui,  accentue  toutes! 
les  vérités  et  réalités  qu’il  peint  avec  talent. 

ANTIGNA  (Jean -Pierre -Alexandre),  né  à Or- 
léans, élève  de  Paul  Delaroche.  En  effet,  « le  Fer 
de  la  Saint-Jean  » et  « le  Jeu  de  la  perche  » sont 
des  coutumes  et  des  exercices  de  force  familiers! 
à nos  paysans  de  l’Ouest.  Dans  ce  dernier  tableau, 
un  rural  breton  soulève  une  immense  gaule  pres- 
qu’à  bras  tendus,  aux  applaudissements  de  la  ga- 
lerie, amateur  de  ces  tours  de  force,  points  d’hon- 
neur et  de  gloire  de  nos  ignares  des  campagnes. 
Cette  œuvre,  qui  rappelle  les  Leleux  et  tous  les 
Bretons  bretonnant , ne  doit  pas  être  l’idéal  de, 
l’art  de  notre  vieil  ami  Antigna,  qui  a de  la  verra 
et  de  la  puissance.  Il  doit  consacrer  ces  nerfs  du 
génie  à des  œuvres  plus  sérieuses , à des  choix 
de  sujets  plus  importants  et  plus  dignes  d’occuper 
un  talent  réaliste  congénère  des  Géricault.  Antigna 
doit  se  recueillir  et  revenir  à ses  premières  con- 
quêtes de  la  renommée. 

ANTONY  (Pierre),  né  à Paris,  élève  deM.  F.  Bar- 
rias.  « La  bonne  Petite-Fille  et  sa  Grand’Mère  » 
est  un  tableau  de  genre  touchant.  En  accentuant 
cette  note,  M.  Antony  deviendra  maître  en  ce 
genre. 

APPARUTI  (Albert-Léon),  né  à Pouilly-sur- 
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Saône  (Côte-d’Or),  élève  de  MM.  Harpignies, 
Jubufe  et  Mazerolle. 

« Les  Environs  d’Auvers-sur-Oise  » (Seine-et- 
3ise)  sont  vrais  et  rompus  de  tons.  Quoique  nous 
eur  reprochions  un  aspect  flou,  nous  prédisons 
îéanmoins  un  bel  avenir  de  paysagiste  à cet  artiste. 

APPIAN  (Adolphe)  est  élève  de  feu  le  poète  et 
symphoniste  Corot  et  du  chef  impressionniste  Dau- 
jigny.  « L’Inondation  de  Venise  le  15  octobre 
1875  » et  « A Venise  » sont  deux  excellentes  toiles 
l’une  impression  juste  et  vraie.  Si  nous  remon- 
tons à 1859,  nous  notons  : « Marais  de  Bourbouil- 
on  » (Isère) , puis  quatre  fusains  : « un  Chemin  à 
trémieu  à la  fin  de  novembre  » , « une  Ecluse  à 
Dptevoz  » (Isère),  « Route  de  Morat,  aux  envi- 
rons de  Crémieu  »,  « le  Retour  du  marché,  aux  en- 
virons de  Morestel».  En  1868,  « Temps  gris  »,«  Ma- 
rais de  la  Burbouche  » (Ain),  « Bords  du  Furon  en 
j octobre  à Rossillon  » (Ain)  ; en  1870,  « le  Hat  du 
bois  des  Roches  » (Ain),  et  « la  Source  de  1 Al- 
barnie  en  automne  » (Ain);  en  1873,  « les  Envi- 
rons de  Monaco  »,  souvenir;  1874,  « un  Ponton 
à Beaulieu»  (Alpes-Maritimes),  « la  Mer  calme 
plat  » (environs  de  Menton)  ; 1875,  « Avant  l’o- 
rage » (port  de  Monaco),  « un  Canal  aux  Mar- 
tigues » (Bouches-du-Rhône). 

Voici  donc  un  joli  paysagiste  qui,  à l’instar  des 
maîtres  Daubigny  et  Courbet,  du  motif  de  paysage 
bien  choisi  se  sent  porté  vers  la  marine  ; qu’il  jette 
parfois  l’ancre  de  sa  riche  palette  dans  l’Océan  ou 
j dans  la  Méditerranée , nous  en  saurons  gré  à 
i M.  Appian,  qui  est  un  de  nos  maîtres  du  genre. 
— 1877,  « Barque  de  pêcheurs  faisant  escale  dans 
les  rochers  de  Collioure  » (Pyrénées-Orientales). 
Cette  marine  est  un  peu  trop  délicate  ; les  vagues, 
en  déferlant,  font  trop  mousser  la  crème  de  me- 
ringue. Le  chasse-marée  sert  de  foyer  lumineux. 


Dans  cet  effet  un  peu  timide,  on  remarque  cependant 
de  grandes  qualités  relatives  ; nous  préférons  « les 
Bords  de  la  Méditerranée  à Collioure  un  jour  de 
mistral  ».  A la  bonne  heure  ! ces  rochers  empâtés, 
ces  flocons  nuageux  rappellent  les  Isabey  et  autres 
maîtres.  L’aspect  est  large  et  vigoureux. 

Aux  dessins,  nous  remarquons  un  très-beau  fu- 
sain fixé  : « un  Canal  à Rossillon  » (Ain).  Ce  canal 
coule  au  bas  d’une  chaussée  de  chaque  côté  des 
arbres  ; des  bouleaux  surtout  font  un  bel  effet.  « Le 
Port  de  Gênes  »,  autre  fusain  fixé,  est  une  belle 
marine  avec  barques  à voiles  et  à vergues  , rom- 
pant un  ciel  pur  et  vrai.  Ces  dessins,  faits  sur  na- 
ture, donnent. bien  l’idée  des  sites  pittoresques  de 
l’Ain.  A la  gravure,  notons  encore  quatre  eaux- 
fortes  : 1°  « un  Canal  aux  Martigues  » ( Bouches- 
du-Rhône)  ; 2°  « un  Soir  d’automne  à Artemarre  » 
(Ain);  3°  « Venise,  inondation  du  15  octobre 
1785  »;  « 4°  Cabanne  de  pêcheurs  au  bord  de  le 
mer  ».  Toujours  mêmes  qualités  d’impressionniste 
né  artiste. 

ARAGrO  (Alfred)  *,  élève  de  Paul  Delaroche.  Je 
m’en  voudrais  de  garder  plus  longtemps  le  silence 
sur  cet  illustre  camarade  au  beau  nom  si  difficile  è 
porter.  Fils  du  savant  François,  Alfred  Arago  eul 
d’abord  la  vocation  sérieuse  de  peintre  d’histoire 
qui  fait  de  son  art  un  enseignement,  un  but  moral  el 
élevé.  Cette  palette  sobre  et  ce  dessin  serré  étaienf 
nés  dans  la  grande  période  révolutionnaire  et  dra- 
matique de  1830,  alors  qu’Ingres,  Delacroix,  Dela- 
roche et  Scheffer  tenaient  haut  et  ferme  le  drapeai 
de  l’art  romantique.  Quand  j’arrivai  à l’atelier  De- 
laroche, A.  Arago  en  était  déjà  un  vétéran  qu: 
venait  plutôt  pour  se  reposer  de  la  solitude  de  sor 
studio,  que  pour  travailler  parmi  nous.  Lorsque  1( 

1 Les  productions  seront  enregistrées  au  Dictionnaire. 
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coup  d’Etat  fit  triompher  l’usurpation  d’un  par- 
jure, la  direction  des  Arts  se  changea  en  surinten- 
dance, et  M.  de  Nieuwerkerque,  ainsi  que  la  prin- 
cesse Mathilde,  firent  d’Alfred  Arago,  leur  ami,  un 
inspecteur  général  des  Beaux-Arts.  C’est  dans  cette 
situation  nouvelle  que  le  peintre  d’histoire  s’ap- 
pliqua à rendre  des  services  à ses  anciens  cama- 
rades et  à encourager  leurs  talents  autant  qu’il  lui 
fut  possible.  Tous  ceux  qui  ont  connu,  comme  moi , 
ce  camarade,  lui  rendront  cette  justice  qu’il  fut  bon, 
[dévoué,  serviable  en  toutes  circonstances. 

ARBORÉLIUS  (Olof)  est  né  en  Dalécarlie  (Suède) 
, et  est  élève  de  l’Académie  des  beaux-arts  et  de 
M.  Cottavoz.  « L’Hiver  en  Dalécarlie  » et  « le 
Clair  de  lune  sur  la  mer  Baltique  » ont  été  très- 
remarqués  au  dernier  Salon  de  1876.  Encore  un 
| bon  peintre  des  mers  hyperboréennes,  dont  le  tem- 
j pérament  d’artiste  a besoin  de  se  satisfaire  à Paris 
et  de  se  mesurer  sur  le  vrai  champ  de  bataille  de 
l’art  international.  O bienfaisant  Paris  ! flambeau 
du  monde  entier,  qui  pourrait  méconnaître  ton  in- 
fluence irradiante  sur  toutes  les  nobles  intelligences 
des  peuples  ? C’est  toi  qui  prépares  leur  grande  al- 
liance ; et  tes  poètes,  tes  savants  et  tes  artistes  sont 
1 tes  porte-lumières  et  directeurs  de  ce  grand  mou- 
vement. Quelle  puissance  et  influence  M.  Arboré- 
j lius  n’aura-t-il  pas  un  jour  sur  l’esprit  et  l’intelli- 
gence de  ses  compatriotes!  Du  reste,  Bernadote 
n’avait-il  pas  semé  le  grain  de  senevé  initiateur 
J des  idées  françaises  ! N’avions-nous  pas  déjà  re- 
marqué à l’Exposition  universelle  de  1867  le  bel 
« Effet  de  neige  » du  prince  Christian  XV  ! Félici- 
tons donc  sincèrement  ces  nobles  palettes  étran- 
gères, qui  viennent  fraterniser  avec  celles  de  notre 
ichère  France,  qui  est  encore  la  reine  du  monde. 

ARBOUIN  (Sidney),  né  à Cognac,  est  élève  de 
M.  L.  Gros,  et,  à l’instar  des  bons  paysagistes  de 


— 24  — 


Paris,  il  a le  talent  de  choisir  de  jolis  motifs,  comme 
les  Chintreuil,  Daubigny  et  Desbrosses  savent  les 
choisir. 

M.  Arbouin  a également  le  bon,  esprit  de  ne  pas 
tenter  la  fortune  trop  loin.  Il  sait  que  la  nature 
est  belle  partout  et  que  les  bords  de  la  Seine  ont 
leur  charme  comme  les  plus  beaux  sites  de  notre 
riche  pays.  Sans  sortir  de  sa  localité,  il  s’applique 
donc  à étudier  les  rives  luxuriantes  de  la  Seine,  oi 
les  aulnes  et  les  vergnes  se  mirent  dans  les  eaux 
courantes  de  ce  fleuve  coquet  et  rêveur.  Cette 
année,  « les  Pins  de  Yence-Cagnes  » (Alpes-Mari- 
times) accentuent  les  qualités  de  ce  talent  souph 
qui  a promené  sa  palette  sous  d’autres  deux  favo 
râbles,  car  cette  étude  est  en  progrès  sur  les  précé 
dentes. 

ARLIN  (Joanny),  né  à Lyon,  est  sans  doute  élève 
de  l’Académie  des  beaux-arts  de  cette  grande  ville 
d’art.  Dès  1870,  nous  avions  apprécié  «l’Eclaircie  » 
joli  effet  de  ce  paysagiste  qui  cherche  ces  diffi 
cultés.  En  1874,  il  expose  « Soleil  couchant  >' 
(Dauphiné),  et  en  1875  « un  Sentier  sous  bois,  ; 
Yarax  » (Ain),  puis,  en  1876,  « un  Moulin  à Op 
tevoz  » (Isère).  Nous  l’attendons  à l’année  pro 
chaine,  puisqu’ en  1877  il  brille  par  son  absence. 

ARNOUD  (Charles),  né  à Paris,  expose  en  187< 
« la  Bonbonne  » ; en  1875,  « Intérieur  d’atelier  » 
ustensiles  ; en  1873,  « le  Déjeuner  » ; en  1870 
« la  Leçon  de  dessin  » , « les  Attributs  de  la  pein 
ture  » ; en  1868,  « Intérieur  de  cuisine».  Cepeintr 
de  genre  brille  par  le  goût,  l’arrangement  et  la  qua 
lité  du  ton  des  cuivres,  des  attributs  et  des  nature 
mortes. 

Son  tableau  de  1877  est  sans  nul  doute  un  pro 
grès  de  cet  artiste,  et  il  promet,  car  «laYénusan 
tique  » a des  qualités  poétiques,  gage  d’un  bel  avenir 
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ARNOUX  (Michel),  né  à Paris,  et  élève  de 
MM.  L.  Gogniet  et  E.  Frère,  expose  en  1876  « un 
Armurier  de  village  »;  en  1875,  « la  Grande 
Sœur  » ; en  1870,  « un  Futur  Compagnon  »,  « les 
Enfants  ne  barbotent  pas  »;  en  1868,  « le  Jour 
des  Rameaux  »,  « la  Leçon  de  lecture  » . Ce  peintre 
de  genre  et  d’anecdote  ne  manque  pas  de  brio,  et 
rend  avec  esprit  tous  les  épisodes  enfantins  qui 
impressionnent  sa  délicate  organisation,  que  nous 
rangeons  dans  la  voie  des  d’Apvril  et  Lejeune. 

1877 . « La  Femme  du  barbier  » est  un  tableau  de 
genre  assez  vrai,  mais  un  sujet  dont  la  portée  n’est 
point  élevée;  car,  avec  un  talent  et  tant  de  labeur 
dépensés  pour  une  idée  vulgaire  et  bien  rendue, 
nous  déplorons  de  voir  un  artiste  d’un  certain 
mérite  se  fourvoyer  dans  l’anecdote.  Puisque  Gé- 
rôme,  Yibert,  Lambron  et  Meissonnier  ont  rapetissé 
1 idée  selon  la  toile , demandons  l'inverse  : de 
grandes  idees  pour  de  petites  toiles.  Du  reste , 
Gerôme,  avec  « le  Roi  Tibicen  » et  « le  Frère  Phi- 
lippe » et  toute  son  œuvre  de  peintre  d’histoire 
en  petit,  plaide  victorieusement  notre  thèse. 

APVRIL  (Édouard  d’)  est  né  à Grenoble,  ce  ciel 
lecond  en  peintres  de  mérite , car  les  Hébert  et 
Achard,  si  nous  ne  nous  trompons,  sont  originaires, 
le  premier  de  cette  ville , le  second  de  Yorepe 
(Isère).  Nous  insistons  sur  cette  particularité  locale 
qui  n est  pas  pour  nous  sans  une  importance  rela- 
tive ; car , à mesure  que  les  annuaires  seront  tout 
près  de  se  transformer  en  dictionnaire , le  détail 
autobiographique  et  local  ne  peut  manquer  d’avoir 
son  importance.  Il  sera  bon  de  connaître  les  in- 
fluences de  la  vocation , puis  de  l’inspiration  de  la 
voie  de  chaque  peintre.  Si  je  n’ai  pas  encore  l’avan- 
tage  de  connaître  M.  d’Apvril,  je  sais  que  le  soleil 
oel  Isere  a fortement  chauffé  les  vocations  d’Hébert 
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et  d’Achard,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  connaître,  le 
second  intimement. 

Je  ne  doute  donc  nullement  que  les  chaudes  1 
impressions  du  climat  de  l’Isère  et  les  mœurs  douces 
du  Dauphiné  n’aient  vivement  chauffé  la  vocation 
de  cet  artiste  de  joli  genre. 

En  1868,  je  remarque  au  Salon  « Jeune  Fille  h 
la  toilette  » , portrait  de  « Jeune  Homme  » ; en 
1870,  « le  Livre  d’images  » ; et  les  derniers  Salons 
de  1874,  1875,  1876,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
aux  deux  précédents  annuaires.  Eh  bien  ! nous 
concluons  de  ce  genre  gracieux  et  délicat  que 
M.  d’Apvril , artiste  de  talent , s’inspire  des  mœurs 
douces,  et  a le  bon  sens  de  ne  jamais  forcer  sa  jolie 
note.  La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : « Ne1 
forcez  point  votre  talent  : vous  ne  feriez  rien  avec 
grâce  ! » M.  d’Apvril  a suivi  cette  maxime  , ce  bon 
conseil  du  grand  maître,  et  son  joli  talent  gracieux 
s’en  trouve  on  ne  peut  mieux. 

Le  Courrier  de  l’Isère  répétait,  l’an  passé,  un 
remarquable  article  d’un  critique  du  Courrier  de 
France , à propos  du  « Catéchisme  » , délicieuse 
scène  rustique  prise  sur  le  fait , et  dans  laquelle 
M.  d’Apvril  joue  avec  la  lumière  d’église,  celle  qui 
vient  par  un  vitrail  à droite,  et  avec  l’autre  lumière 
de  la  lampe  placée  un  peu  vers  la  gauche,  puis  avec 
celle  du  premier  plan , qui  est  la  lumière  éclatante 
du  jour  venant  de  droite  à gauche,  en  face  du  spec- 
tateur. Ce  combat  de  lumières  forme^un  effet  diffi- 
cile, et  M.  d’Apvril , qui  l’a  bien  saisi  et  rendu 
avec  habileté , en  a tiré  un  excellent  parti  pour 
éclairer  le  vénérable  curé,  à l’air  bon  et  intelligent, 
faisant  réciter  le  catéchisme  à de  petits  villageois 
assis  en  rond.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  ces 
sujets  intimes  que  le  joli  talent  de  M.  d’Apvril  tend 
à persévérer.  Cet  amant  du  beau,  du  naïf  et  du  vrai 
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dans  la  nature , s’est  adonné  jusqu’ici  à l’enfance, 
parce  qu’elle  est  essentiellement  naïve  et  vraie 
dans  toutes  ses  impressions  ; mais  la  note  du  peintre 
penseur  s’accentue  avec  l’âge  et  l’observation.  Nous 
sommes  donc  heureux  de  prédire  en  cet  Annuaire 
que  M.  d’Apvril  est  à la  veille  d’entrer  dans  la 
grande  voie  des  Breton  et  des  Millet , et  d’élargir 
le  théâtre  et  l’horizon  de  ses  observations.  Assu- 
rément, il  ne  forcera  ni  son  talent  ni  son  cœur  en 
les  consacrant  à l’étude  du  beau  dans  la  nature  et 
à la  recherche  de  cet  idéal  et  de  ce  caractère  qui 
font  des  paysans  de  J.  Breton,  et  surtout  de  Millet, 
les  poètes  du  beau  réalisme.  M.  d’Apvril  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  être  original,  même  après  ces  grands 

iiiciîtrGS 

ARMAND-DELILLE  (Ernest-Émile) , né  à Mar- 
seille , et  élève  de  Mme  Armand  - Delille  sa  mère 
et  de  Gérôme,  expose  en  1874  « Fleurs  et  Fruits  », 
« Vue  de  la  Seine , près  d’Asnières  » (Seine)  ; en 
1875,  des  « Fleurs  » ; en  1876,  « Pavots  et  Pi- 
voines » (appartenant  à Mlle  Coûts  Trotter). — 1877. 
« Les  Bords  de  la  Creuse  à Pont-Sébreau  » nous 
ont  d’abord  semblé  sortis  de  la  palette  de  Nazon  ; 
mais,  en  étudiant,  nous  avons  remarqué  plus  de 
pâte  , plus  de  solidité.  La  recherche  du  style  et  des 
lignes  est  louable , les  eaux  sont  belles  et  transpa- 
rentes ; c’est  une  forte  étude  réussie.  La  lavandière 
détonne  bien  dans  le  paysage,  ainsi  que  la  belle 
ligne  blanche  du  fond.  « Les  Environs  du  Moutier- 
d’Ahun  » (Creuse)  sont  moins  heureux  que  le  pré- 
cédent tableau  : on  ne  dirait  pas  la  même  main  ; 
pourtant , à distance , on  ne  peut  refuser  de  la  so- 
lidité à cette  étude. 

ARMAND-DUMARESQ  (Charles-Édouard),  né  à 

Paris,  élève  de  M.  T.  Couture. 

« Charles  XII,  roi  de  Suède  , à Bender,  1er  fé- 
vrier 1713.  » 
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Voici  une  belle  mêlée,  bien  composée,  bien 
peinte,  la  confusion  y est  en  plein;  le  torse  du 
combattant,  au  deuxième  plan,  est  de  toute  beauté. 
Ce  brave  roi , qui  s’est  trompé  sur  les  intentions 
du  sultan , résiste  à 30,000  Turcs  envoyés  pour 
l’escorter  à travers  la  Hongrie  ; il  va  être  fait  pri- 
sonnier, et , ne  voulant  pas  rendre  son  épée , il  la 
jette  en  l’air.  Un  soldat  tire  sur  lui  à bout  portant, 
mais  son  fidèle  Fabrice  le  couvre  de  son  corps  et 
reçoit  la  balle  dans  le  bras.  Œuvre  remarquable. 
A l’an  prochain  la  notice  de  ce  bon  maître. 

, ALDEN  -WEIR  (Julian)  est  né  à West -Point 
(Etats-Unis  d’Amérique).  Il  a compris  que  sa 
nation,  tout  industrielle,  active  et  supérieure  en 
progrès  mécaniques  et  utiles  aux  points  de  vue  du 
commerce,  de  l’agriculture  et  du  bien-être,  avait 
une  grande  lacune  sur  son  théâtre  civilisateur.  Il 
a compris  que  les  arts  plastiques  manquaient  à 
l’Amérique,  et  il  s’est  hâté  de  venir  s’initier  à leur 
étude  sous  la  savante  direction  du  rigide  Gérôme. 

Nous  avons  donc  remarqué,  l’an  passé,  le  joli 
portrait  de  « MUe  E.  A.  » et  une  autre  étude  : « une  1 
Tête  de  jeune  fille  ».  Nous  félicitons  sincèrement 
M.  Alden-Weir  sur  son  dessin  et  son  bon  goût,  et 
nous  l’attendons  à de  plus  sérieux  efforts,  annoncés 
par  ce  début  intelligent. 

ARTAN  (Louis-Victor-Antoine),  né  à la  Haye, 
expose  en  1876  « la  Plage  de  Berck  » (Pas-de- 
Calais),  « Mer  descendante  après  une  forte  marée»; 
en  1874,  « Souvenir  de  l’Escaut  à Anvers  » (Bel- 
gique); 1873,  «Ouragan  sur  la  mer  duNord»;  1870, 

« Souvenir  des  côtes  de  Bretagne»;  1868,  « Sou- 
venir de  la  Manche  » (marine).  Voici  assez  de  preu- 
ves de  bon  goût  et  d’heureux  choix  de  vrai  peintre 
de  marine,  qui  fait  honneur  à l’école  helge. 

1877.  « Le  Clair  de  luneàBlankenberghe  » (Bel- 
gique) est  une  excellente  impression  au  vol  de  la  lune, 
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qui  se  cache  en  partie,  et  de  l’autre  se  mire  dans  l’eau. 
Pour  le  vulgaire,  ce  ne  serait  qu’une  ébauche, 
mais  le  labeur  gâterait  cette  impression  vive  et 
vraie,  qui  est  une  note  juste. 

« L’Effet  de  matin  » est  une  seconde  impression 
aussi  vive  et  aussi  juste  que  « le  Clair  de  lune  ». 
M.  Artan  devient  maître  dans  le  genre. 

ARTIGrUE  (Albert-Émile),  né  à Buénos-Ayres, 
élève  de  MM.  Cabanel  et  Douard. 

« Les  Lilas  » sont  personnifiés  par  une  jeune 
fille  décolletée  jusqu’à  la  gorge,  aux  chairs  bleues 
et  vertes,  habillée  d’une  robe  bleue  se  détachant 
sur  une  draperie  cinabre  rompue  par  un  stylobate 
gris  et  un  terrain  vert.  Elle  tient  des  lilas  blancs 
sur  sa  robe,  et  croise  les  jambes,  et  fait  sortir  de 
sa  jupe  de  petits  souliers  satin  blanc.  Il  est  fâcheux 
que  cette  étude  serrée  soit  un  peu  crue  et  dure. 
En  étudiant  Yéronèse,  M.  Artigue  arriverait  à la 
rupture  du  ton,  à l’harmonie  tendre. 

AL  AUX  (peintre  d’histoire),  né  à 

en  . . . Je  note  ce  grand  artiste  (dont  la  revue 
rétrospective  sera  donnée  en  temps  pour  le  Diction- 
naire ) parce  qu’il  a joué  un  rôle  sérieux  dans  l’his- 
toire de  l’art  sous  la  Restauration  , et  notamment 
sous  Louis-Philippe.  Comme  ses  amis  Couder,  Abel 
de  Pujol , Cogniet , Granet , P.  Delaroche  , Heim  , 
Delacroix  , etc.,  M.  Alaux  ne  fit  pas  seulement  de 
remarquables  toiles  d’intérieur  et  d’histoire,  parmi 
lesquelles  nous  nous  rappelons  « les  Etats-Géné- 
raux »,  mais  il  eut  aussi  au  Louvre  de  beaux  pla- 
fonds , presque  aussi  lumineux  que  ceux  d’Eugène 
Bevéria.  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  encore  « la 
Présentation  de  Nicolas  Poussin  à Louis  XIII 
par  le  cardinal  de  Richelieu  » ? Cette  toile  magni- 
fique est  encore  une  des  meilleures  du  Louvre.  Il 
aimait  son  art  jusqu’à  l’adoration,  et  était  très- 
bienveillant  ; j’eus  l’avantage  de  recevoir  ses  con- 
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seils  pour  mon  tableau  « Après  Solférino  ».  Vieux,  : 
fatigué  des  jambes,  il  eut  le  courage  de  monter  à 
mon  atelier.  Ses  conseils  furent  ceux  d'un  ami 
sincère , et  je  serai  reconnaissant  à sa  mémoire  du 
grand  honneur  quil  me  fit  de  m'admettre  à l'exa- 
men de  ses  derniers  travaux.  Grâce  à la  bienveil- 
lance de  Mme  Alaux,  je  fus  reçu  auprès  du  membre 
de  l'Institut,  qui  exhalait  les  derniers  chants  du 
cygne  dans  de  belles  esquisses  grecques.  Oui , le 
style  grec  était  le  suprême  idéal  de  M.  Alaux.  Je 
vis  un  bel  « Olympe  » en  cours  d'exécution , et  î 
j'admirai  surtout  « Platon  et  tous  les  disciples  de  i 
Socrate  »,  dont  la  composition  sévère  m'inspira  le 
commencement  d'un  poëme  dédié  à ce  bon  maître , 
l'ami  de  notre  cher  Couder.  Notre  illustre  ami 
Sainte-Beuve , le  maître  critique  , faisait  grand  cas  j 
d' Alaux  , il  nous  en  parlait  souvent.  Puissent  ces  j 
paroles  être  considérées  comme  un  hommage  pieux  : 
à la  mémoire  de  cet  honnête  et  grand  artiste  ! 

ARUS  (Raoul)  , né  à Nîmes  , et  élève  de  l’Ecole 
des  beaux-arts  de  Marseille,  expose:  1876,  « un  i 
Défilé  dans  la  cour  d’honneur  de  V ersailles  » ; 
1875,  «En  avant!  siège  de  Paris  1870-71  »,  de  i 
triste  et  sanglante  mémoire  ; 1874,  « Armée  de  la 
Loire,  décembre  1870  ».  — 1877,  « Vingt  mi- 
nutes d’arrêt  ! » effet  de  neige  vrai  et  dramatique  : ; 
il  nous  a rappelé  1870.  Hélas  ! quelle  horreur  que 
cette  guerre  ! ! ! La  locomotive  fume  : les  troupes 
profitent  de  ces  vingt  minutes  pour  se  chauffer  et, 
pardon  du  terme  en  usage,  pour  popoter.  « L’Etape  1 
de  cavaliers  » fournit  une  nouvelle  preuve  du  ta- 
lent vrai  de  ce  peintre  d’avenir. 

ASSELBERGrS  (Alphonse),  né  à Bruxelles,  et 
élève  de  M.  E.  Huberti,  expose  en  1876  « une 
Mare  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  » ; en  1875, 

« la  Casbah  d’Alger  »,  « un  Ravin  près  Mon- 
taigle  » ; en  1870,  « le  Passage  de  la  Meuse  », 
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« le  Château  de  Poilvache- sur- Meuse  ». — 1877. 

« Un  Automne  à Belle-Croix  » (forêt  de  Fontai- 
nebleau), et,  dans  la  même  forêt,  « un  Jour  de  mars 
à la  Mare-aux-Fées  »,  attestent  de  plus  en  plus  la 
vigueur  de  ce  paysagiste  distingué.  Il  est  fâcheux 
qu’un  peu  de  dureté  se  manifeste  dans  ces  belles 
études. 

ASTRUC  (Marius-Théodore) , né  à Paris , et 
élève  de  M.  Ponson,  expose  en  1876  « Au  Bas- 
Meudon  » (S.-et-O.). — Rien  en  1877  : à quoi  at- 
tribuer cette  lacune?  à la  maladie?  aux  voyages 
lointains?  Pourtant  le  Bas-Meudon  promettait. 

ASTRUC  (Frédéric).  né  à Puivert  (Aude) , ex- 
posait en  1868  son  portrait,  puis  <<  une  Vue 
prise  à Paris,  effet  de  neige  ».  Nous  le  perdons  de 
vue  aux  derniers  Salons,  et  pourtant  les  deux  spé- 
cimens de  ce  début  promettaient  un  peintre  dis- 
tingué. M.  Astruc  a-t-il  changé  de  carrière  , ou 
est-il , comme  bien  d’autres , ravi  à l’art  par  la 
cruelle  mort  ? C’est  ce  que  nous  prions  de  nous 
faire  savoir  ceux  qui  l’ont  connu.  Même  silence  in- 
quiétant en  1 877  ! 

ATTENDU  (Antoine-Ferdinand)  est  né  à Paris 
et  est  élève  de  M.  Mettling.  Il  a été  question  de 
ce  bon  peintre  de  natures  mortes  et  d’attributs, 
pages  74  et  164  de  l’Annuaire  1875  et  page  127  de 
l’Annuaire  1876,  où  nous  signalons  la  trop  grande 
modestie  de  ce  talent  consciencieux  et  vrai. 

Cette  année,  « le  Café  » et  « les  Huîtres  » con- 
tinuent la  série  de  chefs-d’œuvre  de  réalités  fort 
agréables  à la  vue  des  gourmets.  Nous  signalons 
même  plus  de  style  dans  l’arrangement,  plus  de  dé- 
licatesse et  de  préciosité  dans  le  fini.  Et  pourtant 
l’administration,  ou  le  jury  plutôt  s’est  bien  gardé 
de  récompenser  ce  progrès  par  la  cymaise.  La  lo- 
gique concluait  à la  médaille  réservée  au  lionceau 
Bergeret,  favorisé,  lui,  de  la  cymaise  au  Salon  pri- 
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vilégié.  Triste  peuple,  léger  et  ingrat  que  le  nôtre  : 
il  n’a  de  tendresse  que  pour  les  morts  ou  les  en- 
fants ; les  vivants  et  les  robustes  lui  font  peur. 
N’importe  ! Attendu  est  vaillant,  et  il  décrochera  la 
médaille  à la  force  du  poignet. 

AUBERT  (Jean-Ernest),  né  à Paris , élève  de 
P.  Delaroche  et  de  M.  A.  Martinet.  — 1877, 

« T Amour  qui  vient  ».  Il  arrive,  en  effet,  le  petit 
dieu  malin  , tandis  que  les  deux  adolescents,  age- 
nouillés et  pressés  l’un  contre  l’autre  comme  deux 
tourtereaux,  se  mirent  dans  l’eau  limpide  et  mur- 
murante. Comme  le  cœur  doit  battre  à ces  deux  a 
amoureux  sans  le  savoir  ! que  de  fluide  doit  se  dé-  i 
gager  du  doux  contact  de  ces  deux  belles  figures  ’ 
grecques,  genre  Hamon  ! Courage  ! toi , son  vieux 
frère  jumeau  ! continue,  continue  avec  piété,  la  voie  ji 
du  maître  néo-grec,  où  tu  es  maître  toi-même  ! Cher  b 
poète,  cette  idylle  est  délicieuse  ! 

« Les  Ecueils  »,  autre  apologue  plein  de  charme  j 
et  de  leçons  bien  insinuées  par  cette  jolie  femme  ; 
nue,  livrée  aux  flots  parsemés  d’écueils  ! Qu’elle  est  ; 
belle  encore  cette  femme  suave  ! quel  beau  corps  à 
la  cambrure  souple  et  poétique  ! quelle  entente  du 
bel  antique  ! comme  les  sens  ne  sont  point  aiguil- 
lonnés en  voyant  cette  poésie  de  la  chair  ! mais  i 
comme  on  a le  sentiment  du  beau  ! Aubert  vivra 
comme  continuateur  d’Hamon. 

AUBLET  (Albert),  né  à Paris,  et  élève  de  M.  C.  j 
Jacquand  et  Gérôme  , dont  le  talent  et  les  œuvres  j 
antérieures  ont  été  appréciés  (pages  242  et  243 
de  l’Annuaire  1876),  était  dans  une  bonne  voie  his- 
torique, grâce  aux  conseils  du  maître  Gérôme. 
Cette  année,  son  « Jésus  réveillé  pendant  la  tem- 
pête » est  encore  clairement , mais  cette  fois  peut- 
être,  trop  clairement  exprimé,  car  la  transparence 
de  l’immense  vague  qui  couvre  la  toile  n’offre  au- 
cun plan,  aucun  horizon,  par  exemple  les  lignes 
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terribles  de  l’Océan  éclairées  par  les  carreaux  de 
la  foudre.  En  revanche,  l’effroi  des  disciples  et  le 
calme  de  Jésus  sont  on  ne  peut  mieux  sentis.  Peut- 
être  n’y  a-t-il  pas  assez  de  variétés  et  de  contrastes 
dans  les  carnations  et  les  mouvements.  N’importe , 
c’est  une  œuvre  qui  promet  un  régénérateur  du 
grand  art  oublié. 

AUBREIL  (Georges-René),  né  à Paris.  Point  de 
maître  ! Erreur  ! voici  un  véritable  et  spirituel 
élève  de  Chardin.  « Sur  son  tombeau  » est  un 
pauvre  lapin  de  garenne  dont  le  cadavre  et  les 
oreilles  gisent  sur  la  fatale  casserole  de  cuivre , à 
côté  des  oignons,  du  persil , des  champignons  et  de 
la  grive  qui  partagera  les  honneurs  de  cette  tombe 
aux  arômes  succulents.  Ajouter  l’esprit  au  genre 
culinaire  est  un  attrait  de  plus  pour  les  gourmets. 
Bonne  peinture  de  salle  à manger.  « Rita,  griffon 
écossais  »,  prouve  une  fois  de  plus  l’avenir  de  cet 
artiste. 

AUBRYET  (Maurice) , né  à Pierry  (Marne), 
élève  de  MM.  E.  Leroux  et  J.  Lefebvre,  exposait 
en  1876  « un  Paysage  »;  1875,  « Paysage 
d’hiver  ».  Cette  année,  « Entre Houlgate  et  Yiîlers  » 
(Calvados)  est  un  bon  motif  largement  peint.  Les 
vagues  écumantes  déferlent  avec  éclat  et  rumeur. 
Les  rochers  mousseux  ont  de  beaux  verts , genre 
varech  ; si  le  ciel  est  un  peu  cotonneux  , ce  n’est 
pas  faute  de  vigueur  chez  ce  peintre  de  marine,  dont 
le  talent  grandit. 

AUDFRAY  (Étienne),  né  à Saint-Christophe-du- 
Bois  (Maine-et-Loire),  élève  de  M.  Paul  Flandrin, 
a cette  année  « la  Sieste  »,  très-joli  paysage  plein 
de  style  et  d’avenir. 

AÜGUIN  (Louis-Augustin) , né  à Rochefort, 
élève  de  J.  Coignet  et  de  Corot,  exposait  en  1876 
« Par  monts  et  par  vaux  »,  « Garenne  de  Russac  », 
« Eté  delà  Saint-Martin  » ; 1875,  « Ragnolet  vu 
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de  Chatenay  , près  Cognac  » (à  M.  Hennessy), 
« Coteau  de  Solençon  , près  Cognac  » (à  M.  Hen- 
nessy), « les  Bords  de  Bramery , en  Saintonge  » ; 
en  1874,  « les  Grands  Bois  deFenioux  » (Charente- 
Inférieure),  « Rayon  d’automne,  souvenir  du  parc 
de  Cognac  » (Charente)  ; 1873,  « Sous  les  chênesi 
en  automne  »,  « un  Bras  de  la  Charente  à Ba- 
gnolet,  près  Cognac  » ; 1870,  « les  Grands  Chênes: 
du  Chastenet  (Saintonge),  effet  d’automne»,  « une 
Vallée  » (Angoumois) , « Bords  du  Taurion  », 
(Haute- Vienne)  ; 1859,  « Rives  de  la  Charente» 
(près  Saintes)  ; 1848 , « un  Jour  d’automne  au 
Ménil-Hubert  » (Normandie),  « Vue  prise  au  Ca- 
nigo  » (Pyrénées-Orientales) , « un  Bocage  sur  la 
Seine  » (soir),  « une  Croix  brisée  » (Saintonge),! 
« Etude  de  vieux  saules  » (Charente).  — 1877,  « le] 
Rocher,  belle  journée  d’octobre  ».  Joli  motif: 
à droite  un  rocher  gris  et  mousseux  rompu  par 
deux  chênes,  et  un  massif  d’arbres  qui  entoure  son 
flanc  ; à ses  pieds  un  terrain  plantureux , où  coule 
une  eau  claire  et  fraîche  qui  reflète  la  verdure  ;] 
puis,  à gauche,  un  commencement  de  plaine  et  d’ho- 
rizon de  collines  bleues.  « Les  Ombrages  de  juillet  », 
autre  paysage  large  et  tendre.  Beaux  verts,  belles) 
eaux  transparentes.  Beau  talent  de  notre  voisin  de1 
Rochefort. 

AUFRAY  (Joseph-Athanase) , élève  de  M.  Bar- 

rias,  est  né  à Paris  en  18. ..  Son  caractère  loyal  et; 
libéral  devait  attaquer  franchement  l’art  de  la  belle: 
humeur.  Aussi , au  début  de  sa  vocation , quel 
maître  s’empresse-t-il  de  choisir  ? l’indépendant  et 
consciencieux  Barrias  , ce  maître  incapable  d’ab- 
sorber ses  élèves , mais  dont  la  conscience , au 
contraire,  et  la  bonne  foi  savent  deviner  et  encou- 
rager la  voie  et  le  tempérament  de  ceux  qui  lui 
demandent  des  conseils.  Aussi  M.  Aufray  a-t-il  été, 
dès  le  début,  encouragé  par  les  succès  de  ses  œuvres 
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d’une  gaieté  de  bon  aloi,  vraies  et  senties,  dont  nous 
avons  relaté  la  nomenclature  , page  201 , au  pré- 
cédent Annuaire. 

Indépendamment  du  talent  réel,  cet  esprit  juste  et 
ce  noble  cœur  sont  ouverts  immédiatement  aux 
questions  importantes  des  revendications  urgentes 
des  libertés,  aux  besoins  de  solidarité  de  la  corpo- 
ration divisée  ; car  M.  Aufray  comprend  l’étendue 
de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  En  Parisien  intelli- 
gent , il  sait  quelle  force  l’union  artistique  amè- 
nerait, et  je  suis  sûr  qu’au  premier  groupe  sérieux, 
avec  les  Desbi’osses , Lazerges,  Privât,  Sébillot, 
Méry,  Lays  de  Lyon,  Malbet,  Desbrochers,  etc.,  je 
suis  sûr,  dis-je,  que  M.  Aufray  serait  une  des  bases 
de  la  solide  association  devant  devenir  bientôt  la 
Société  des  peintres,  à l’instar  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  ; et,  croyez-le  bien,  ce  serait  la  sécu- 
rité, le  débouché  , l’aisance  et  la  renommée.  Si  je 
me  permets  ces  réflexions  à cet  Annuaire , c’est 
qu’elles  ne  sont  nullement  inopportunes  ; et 
M.  Aufray  en  tirera  vite  les  déductions  avanta- 
geuses. Et  pourquoi,  après  tout,  l’Annuaire  n’évo- 
querait-il  pas  un  des  besoins  de  notre  milieu , de 
notre  âge  artistique,  et  n’en  révélerait- il  pas 
toutes  les  souffrances  et  divisions  ? Cette  publica- 
tion , tendant  à être  utile  à l’art  et  aux  artistes , ne 
doit,  au  contraire,  rien  négliger  ; elle  doit  signaler 
à tous  les  confrères  intelligents  et  hommes  de  foi, 
les  hommes  de  cœur  et  d’action  , les  pionniers  du 
progrès  et  de  l’amélioration  du  sort  du  plus  grand 
nombre.  Or,  avec  des  hommes  comme  les  sus- 
nommés et  M.  Aufray,  je  ne  doute  pas  que  nous 
n’arrivions  à une  vraie  Société  de  peintres , sur  le 
modèle  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

AUSSANDON  (Joseph-Nicolas-Hippolyte) , né  à 
Paris,  élève  d’Horace  Yernet,  de  Pils  et  de  Gieyre, 
expose  : 1876,  « les  Surprises  du  jour  de  l’an  » ; 


1875,  « Mignon  » (Goethe);  1874,  « une  Fille 
d’Ève  »;  1873,  «Hélas!  que  faire?»,  portrait 
de  « Mme  J.  A.  »;  1870,  « portrait  de  l’auteur  »;  « les 
Lilas  » ; 1868  , « la  Saison  des  lilas  »,  portrait  de 
« MIle  A.  T.  ». — Cette  année,  1877,  « la  Nymphe  à 
la  source  » est  une  femme  nue,  dans  le  genre  Bou- 
guereau  ; et  une  excellente  étude  très-finie  prouve 
que  M.  Aussandon  possède  la  grâce  antique  et  est 
tout  près  du  style  grec.  « Les  Sabots  de  Noël  » repré- 
sentent une  charmante  petite  fille  grandeur  nature, 
accroupie  en  prières  devant  les  sabots  dans  l’âtre  ; i 
l’effet  est  très-lumineux. 

AUTEROCHE  (M‘,e  Eugénie  VENOT  D’),  élève 
de  M.  Léon  Cogniet,  dont  nous  avons  donné  la  I 
notice,  page  149,  àl’ Annuaire  1876,  a,  cette  année  j 
1877,  un  excellent  portrait  bien  posé , bien  peint 
et  rempli  d’expression  patriotique.  Cet  officier  en 
tenue  de  guerre  est  M.  le  comte  de  la  T...;  sa  pose  j 
militaire  est  celle  du  commandement  ; il  attend  lui- 
même  l’ordre  supérieur,  le  sabre  dégainé , et  est 
tout  prêt  à transmettre  l’ordre  d’aller  au  feu  , en 
montrant  lui-même  l’exemple  de  l’héroïsme.  Ce 
portrait  important  est  traité  en  tableau  historique  ; 
c’est  un  bon  tableau  qui  fait  honneur  au  peintre. 

AUTEROCHE  (Alfred),  né  à Paris , élève  de  I 
Brascassatet  deM.  Léon  Cogniet,  expose  en  1876  : i 
« Maisons  Laffitte  (S.-et-O.),  un  pont  de  la  sta- 
tion »,  « la  Plage  d’Houlgate  (Calvados)  en  avril», 
ainsi  que  des  dessins  ; 1875,  « la  Herseuse  » ; 1874,  j 
« Herbages  aux  environs  deTrouville»  (Calvados), 

« Poulinières  »,«  la  Petite  Bergère  » ; 1873,«  la  Côte  ! 
des  Bossettes  de  Dives  » (Calvados)  ; 1870,  « Vache 
hollandaise  gardée  par  une  petite  fille  »,  « le  Mar-  | 
chand  de  Vaches  » ; 1868,  « le  Grand  Chêne  »,  : 
« un  Herbage  sur  les  côtes  de  Normandie  »;  1859,  j 
« Gibier  : une  journée  de  chasse».  Nous  regrettons 
cette  année  l’absence  de  ce  peintre  de  mérite.  Aux 
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dessins , « le  Roc  de  Granville  » est  un  dessin  tout 
près  d’être  une  bonne  toile.  L’effet  et  l’aspect  ga- 
gneraient à la  couleur  de  la  peinture,  maître  de 
l’art. 

AVIAT  (Jules),  né  à Brienne-le-Château  (Aube), 
élève  de  MM.  E.  Hébert  et  Bonnat,  expose  : 1876, 
portrait  de  « Mme  N.-M.  A.  »;  aux  dessins,  le 
portraitde  «M.  E.  B.  ». — 1877,  le  portrait  du  doc- 
teur « E.  Porticos  ».  Lejeune  docteur,  debout,  est 
bien  peint  ; il  se  détache  sur  un  fond  de  larges 
feuilles,  et  est  compris  avec  style  et  distinction. 
« Manuela  » la  créole,  ou  quarterone,  sang-mêlé, 
porte  des  grenades  dans  une  manne  de  paille.  La 
figure,  grandeur  nature,  se  détache  sur  un  fond 
blanc  et  tendre.  Il  y a de  l’avenir  chez  ce  peintre 
à la  note  franche  et  agréable. 

AVIAT  (Auguste-Louis),  né  à Arcis-sur-Aube 
(Aube),  élève  de  M.  Pron,  exposait  en  1870  « le 
Soir  après  la  pluie  ».  Nous  ne  rencontrons  plus  ce 
paysagiste  sur  les  catalogues  suivants.  S’il  est 
parent  de  M.  J.  Aviat,  qu’il  veuille  bien  expliquer 
ces  lacunes. 

AYRTON  (Mme  Annie),  née  à Londres,  élève  de 
M.  Chaplin,  expose  en  1876  : « Objets  japonais  et 
Fleurs  »;  1875,  « la  Petite  Fille  du  harem  »;  1874, 
« le  Miroir  »;  1873,  « Fleurs  et  Fruits  ».  — Cette 
année,  Mme  Ayrton  nous  soulève  « un  Coin  de  son 
atelier  »,  et  nous  avons  peine  à en  énumérer  toutes 
les  richesses,  parmi  lesquelles  nous  distinguons  un 
lit  genre  Louis  XIV,  des  chapeaux  mexicains,  des 
étoffes  bariolées,  une  mandoline,  des  aiguières  rares, 
des  coffrets  précieux,  et  de  jolies  soieries  multico- 
lores, dont  une  bleue  remarquable.  Assurément, 
voici  des  spécimens  ou  échantillons  suffisants  pour 
affirmer  une  vraie  coloriste. 

AZAM  (Jean-Baptiste) , né  à Paris , élève  de 
M.  Leleux.  — 1876,  « le  Sommeil».  Aprèsce  début 
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heureux  qui  fait  honneur  à h élève  et  au  maître, 
nous  attendions  à une  continuation  qui  nous  fait 
défaut  cette  année  1877. 

AZB  (Adolphe),  né  à Paris,  élève  de  M.  Robert 
Fleury. — 1876,  « JeanBellin  dans  une ruede  Ve- 
nise » ; 1874,  « le  Matin  ».  En  1868  nous  avions 
remarqué  « Marucchio  » , peintre  florentin  du 
xve  siècle,  des  « Marchands  israélites  »,  et,  aux 
dessins,  des  « Oliviers  de  la  Kouba  » (Algérie). 
— Rien  en  1877. 

AXENFELD  (Henry),  né  à Odessa  (Russie),  élève 
de  M.  Léon  Cogniet,  ne  manque  ni  de  dessin  ni  de 
charme  dans  « la  Toilette  »,  son  tableau  de  1877. 
Mais  le  plan  de  « la  Jeune  Femme  se  faisant  coiffer  » 
ne  nous  semble  pas  juste.  Nous  désirerions  un  peu 
plus  de  vigueur  dans  les  tons  des  chairs  et  de  la 
robe.  Du  reste,  il  y a de  la  distinction  dans  le  choix 
des  types  , et  le  tableau  rachète  ses  lacunes  par  un 
vrai  charme  qui  promet  un  peintre  d’avenir. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

ABEILLE  (Émile-François),  él'ève  de  Comairas, 
a aux  dessins  un  beau  motif  de  «la  Forêt  de  Fontai- 
nebleau ».  Ce  fusain  fixé  a de  la  vigueur. 

ABEL  (Jean-Geoffroy),  né  à Sarreguemines  (Al- 
sace), élève  de  M.  Wenkel,  a du  brio  et  du  trompe- 
l'œil  à succès.  Son  « Hors-cadre  »,  pastel,  est  une 
petite  satire  aux  hors-concours.  L'auteur  se  met 
lui-même  « hors  cadre,  » crève  sa  toile  et  passe  sa 
tête  à travers  ; car  je  suppose  que  l'auteur  s'est 
représenté  lui-même.  Ce  trompe-l'œil  est  heureux: 
on  voit  réellement  la  tête  souriante  à travers  ces 
morceaux  de  toile  déchirée.  Le  public  s'arrête, 
malgré  lui,  devant  ce  pastel  de  bonne  humeur,  du 
reste  fort  mal  placé  et  qui  méritait  la  cj^maise. 


— 39  — 


ABRAHAM  (M,le  Hélène),  née  à Amiens,  élève  de 
M.  Bazin,  a de  fort  jolies  « Roses  » peintes  sur 
faïence.  Pourquoi  n’attaque-t-elle  pas  l’huile?  il 
nous  semble  que  ce  serait  plus  facile  que  la  pein- 
ture à cuisson. 

ADAM  (Eugène),  né  à Paris,  élève  de  Picot  et  de 
M.  Cabanel,  a également  une  aquarelle  remarquable 
de  « Roses  »,  difficulté  d’autant  plus  grande  que, 
pour  les  lumières,  il  faut  conserver  le  papier  ; et 
certes  ! il  v a de  belles  lumières. 

ADRIEN  (M"e  Marie).  — 1877,  « Petite  Fille  », 
d’après  Greuze,  est  une  bonne  copie  réussie  sur 
porcelaine.  Grand  charme  d’exécution. 

AGrUILAR  DE  MARGUERIT  (M"es  Élisabeth  et 
Marie d’),  1877,  donnent,  la  première,  « Avant 
dîner  »,  composition  d'après  M.  T.  Faivre  ; la  se- 
conde, « la  Joueuse  de  guitare  »,  d’après  M.  Cha- 
plin. Ces  deux  faïences  ne  peuvent  manquer  de 
capter  les  amateurs  des  belles  choses.  Avec  de  pa- 
reils talents,  je  m’étonne  toujours  qu’on  ne  se  con- 
sacre point  à la  peinture  à l’huile. 

ALBERT  (Ernest),  né  à Paris,  élève  de  MM.  Sief- 
fert  et  Pipard.  — 1877.  « Angélique  »,  d’après 
Ingres,  est  une  excellente  copie  bien  modelée  et 
d’un  ton  très-fin. 

ALBY  (Marie- Jules),  né  à Marseille , élève  de 
M.  Cabanel.  — 1877,  « une  Sibylle  ».  Cette  aqua- 
relle a du  caractère  : pourquoi  pas  de  la  peinture  ? 

ALIX  (M"e  Laure),  née  à Paris,  élève  de  Mme 
Apoiletde  Mmc  L.  de  Châtillon. — « L’Innocence  », 
d’après  Greuze , est  une  jolie  copie.  Comment 
en  serait- il  autrement  avec  un  maître  comme 
Mmc  Laure  de  Châtillon  ! 

ALPHAND  (Mrae  Marie,  née  FAYE)  , née  à Nancy, 
élève  de  Mme  Langlois.  — « Les  Bulles  de  savon  », 
d’après  M.  Chaplin,  puis  « le  Jeune  Mendiant  », 
d’après  Murilio , sont  deux  bons  pastels.  Nous 


— 40  — 


préférons  ce  genre  à l’aquarelle  ; c’est  presque  de 
l’huile,  et  Mme  Alphand  le  prouve  par  son  talent. 

ARMAND-DELILLE  (Mme  Louise),  née  à Genève, 
élève  de  M.  Lugardon. — « La  Sibylle  de  Delphes  », 
d’après  Michel-Ange,  est  une  bonne  copie.  La 
faïence  fait  bien  d’exploiter  les  premiers  maîtres 
pour  vulgariser  le  grand  goût.  Sachons-en  gré  au 
talent  de  Mme  A.  Delille. 


SCULPTURE. 

ADAM  (Mlle  Lucie-Sébastienne),  née  à Paris, 
élève  de  M.  Loison.  Portrait  de  « Mlle  M.  C.  », 
ravissant  buste  (terre  cuite).  C’est  clair,  pur  et 
pudique.  Que  cette  jeune  fille  est  candide  ! Un  petit 
chef-d’œuvre. 

AD  AN-  SALOMON  (Antony- Samuel),  né  à la 

Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et-Marne),  élève  de 
Y ercelli. — Portrait  de  « Mrac  A.  de  C.  »,  très-beau 
buste  en  plâtre  teinté  (terre  cuite).  Le  front  haut, 
une  main  sur  la  poitrine  et  l’autre  ramenant  un 
châle  de  guipure,  Mme  A.  de  Ci  lève  la  tête  et  mé- 
dite. Il  y a dans  cette  œuvre  de  la  distinction , du 
style.  Dans  le  buste  en  plâtre  de  « Mme  C.  de  C.  », 
nous  remarquons  un  pendant  du  précédent,  c’est-à- 
dire  la  même  pose  retournée.  La  tête  est  belle,  fine 
et  intelligente  ; la  draperie  tourmentée  augmente 
la  fierté  de  la  tournure . 

AIZELIN  (Eugène),  né  à Paris,  élève  de  Ramey 
et  de  M.  A.  Dumont  ; h.  c.  — « La  Pandore  » est 
assise  sur  un  socle  grec,  et  avec  un  joli  mouvement 
de  tête  ; elle  tient  la  boîte  fatale  auprès  de  son 
cœur,  en  la  couvrant  de  sa  main  gauche,  comme  si 
elle  voulait,  retenir  toutes  les  passions  et  les  fléaux 
que  contient  cette  allégorie  puérile  d’un  polythéisme 
primitif.  L’élévation,  le  style  et  toute  la  pureté 
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grecque  éclatent  dans  cette  œuvre , aussi  bien  que 
dans  « la  Pastorale  » : une  preuve  de  plus  du  talent 
élevé  de  M.  Aizelin. 

ALBERT  -LEFEUVRE  (Louis  - Etienne  - Marie), 

né  à Paris,  élève  de  MM.  Falguière  et  A.  Dumont  ; 
i h.  c.  — « Jeanne  Darc , enfant , entend  ses  voix  ». 
Suave  et  pleine  de  candeur,  Jeanne,  accoudée  sur  la 
branche  d’un  tronc  d’arbre,  arrête  son  fuseau  pour 
écouter  ses  voix.  C’est  pur  et  innocent  comme  l’en- 
fance; et  dire  que  plus  tard  l’héroïne  qui  aura 
sauvé  notre  patrie  sera  brûlée  par  le  fanatisme,  la 
superstition  des  éternels  scélérats  qui  torturent 
l’humanité , au  nom  d’un  Dieu  méchant  et  sangui- 
naire à leur  image  ! Comme  si  Dieu  n’était  pas 
l’amour,  la  justice  et  le  pardon  ! Vous  voyez,  mon- 
sieur Albert -Lefeuvre , à quelles  pensées  philo- 
sophiques et  religieuses  nous  élève  votre  œuvre 
éminemment  pure.  (Voir  l’Annuaire  1876,  p.232.) 

ALDEBERT  (Émile),  né  à Millau  (Aveyron), 
élève  de  Loubon.  — Le  portrait  de  « M.  G.  G.  » est 
un  très-bon  buste  en  plâtre  ; la  tête  est  expressive 
et  soignée  d’exécution. 

ALLAR  (André- Joseph),  né  à Toulon  (Var), 
élève  de  MM.  A.-L.  Dantan,  Guillaume  et  Cavalier; 
h.  c.  — Le  portrait  de  «M.  J.  D.  »,  buste  (marbre) 
d’enfant.  Cette  jolie  figure  est  finement  rendue  ; 
toutefois  nous  avons  trouvé  l’oreille  un  peu  grande. 
La  petite  chemise  brodée  et  le  médaillon  au  col  sont 
des  accessoires  qui  agrémentent  cette  œuvre  dé- 
licate. 

ALLOUARD  (Henri-Émile).  — Le  buste  (plâtre) 
ou  portrait  de  « M.  J.-A.  Gailhard»  est  une  étude 
remplie  de  vérité  et  de  conscience  ; M.  J.-A.  G.  doit 
être  vivant  de  ressemblance. 

AMY  (Jean-Barnabé) , né  à Tarascon  (Bouches-du- 
Rhône),  élève  de  MM.  Dumont  et  Bonnassieux.  — 

« Le  Remords  » est  une  fort  belle  statue  de  marbre, 
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plus  grande  que  nature.  Le  malheureux,  mordu  par 
des  reptiles  tâche,  comme  Laocoon,  de  se  débar- 
rasser de  ces  monstres.  Sa  tête  est  pleine  d’expres- 
sion dramatique  dans  le  sentiment  de  « l’Ugolin  » ; 
de  Carpeaux.  « La  Tête  de  chien  » en  bronze  a son 
mérite  original.  Talent  varié  que  celui  de  M.  Amy. 

ANDRÉE  (Mme  Jeanne)  , née  à Paris . — « Blessée  » . 
Ce  groupe  en  plâtre  est  d’un  sentiment  dramatique 
assez  vrai.  La  pauvre  mère  est  étendue  comme 
morte  ; son  enfant  réclame  sa  mamelle  et  remplit 
l’air  de  ses  cris , mais  la  mère  n’entend  pas.  Ce! 
drame  émeut  ; la  note  est  juste.  Bonne  voie  que  celle! 
de  Mme  Andrée  ! 

ANGELO  (Mme  Marthe),  née  à Paris,  élève  de! 
M.  Francia.  — Le  portrait  de  « Mme  F.  »,  buste! 
plâtre , vit  ; les  yeux  de  Mme  F.  nous  regardent , 
nous  scrutent.  C’est  une  forte  étude  prise  sur  nature: 
la  résille  de  guipure  fait  bon  effet.  L’autre  buste) 
(plâtre)  ou  portrait  de  « Mme  L.  » atteste  une  foi; 
de  plus  les  qualités  de  ce  talent  sincère. 

ASTRUC  (Zacharie),  né  à Angers. — Portrait  de 
« Mme  L.  Astruc  ».  Ce  buste  plâtre  est  très-cons- 
ciencieux d’étude.  Enveloppée  d’une  résille  , cette 
tête  intelligente  lève  les  yeux  au  ciel,  sa  mair 
droite  ramène  son  éventail  sur  son  cœur.  Il  y ; 
de  la  pensée , de  la  méditation  en  ce  type  distin- 
gué. Aux  dessins  , le  « Saint  François  d’ Assise  » 
d’après  Alonso  Cano,  est  une  aquarelle  solide  e 
colorée 

AUBÉE  (Jean-Paul),  né  à Longwi  (Meurthe-et- 
Moselle),  élève  de  Duret  et  de  M.  A. -L.  Dantan  ; h.  c 
— Portraits  de  « Mes  Enfants  » sont  un  délicieux 
fragment  de  groupe  en  plâtre,  où  la  grâce  le  disputa 
à la  vie.  Le  portrait  de  « Mœe  A.  D.  »,  terre  cuite 
est  un  joli  buste  très  nature , que  la  cravate  et  L 
collerette  habillent  bien  avec  la  robe  et  la  draperie 
Il  doit  être  d'une  ressemblance  vivante. 
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ARCHITECTURE , GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

ALBRIZIO  (Charles),  né  à Brives  (Corrèze).  Cet 
architecte , élève  de  M.  Vaudremer,  donne  « un 
Projet  d’église  » à élever  dans  le  faubourg  Saint- 
Pierre -de -Mon  tfort , à Alençon.  Six  châssis  : 
1°  « Façade  principale  »,  2°  « Façade  postérieure  », 
3°  « Façade  latérale  »,  4°  « Coupe  longitudinale  », 
5°  « Coupe  transversale  »,  6°  « Plan  ». 

ABOT  (Eugène)  , né  à Malines  (Belgique),  de 
parents  français , élève  de  M.  Gaucherel.  — Trois 
i3aux-fortes  : « le  Courage  militaire  »,  d’après  M.  Du- 
jbois  ; « la  Charité  »,  d’après  M.  Dubois  ; « Autel  en 
marbre  »,  d’après  Angelico  da  Fiesole.  Nous  avons 
admiré  les  belles  eaux-fortes,  notamment  celles 
d’après  M.  Dubois;  c’est  on  ne  peut  mieux  copié. 

ADAM-VIDAR  (M,lc  Jeanne),  née  à Saint-Pierre- 
le-Moutier  (Nièvre),  fait  grand  honneur  à l’école 
professionnelle  de  la  rue  de  Laval  par  ses  deux 
gravures  sur  bois  : « les  Bords  du  Loing,  près 
Saint-Fargeau  » (Yonne),  d’après  M.  Langeval; 
puis  « Près  Saint-Fargeau  ».  La  gravure  sur  bois 
bien  comprise  s’élève  souvent  jusqu'à  l’acier. 

ADELINE  (Jules),  né  à Rouen.  — Excellente 
eau-forte  : « Tourelle  du  palais  de  justice  à Rouen, 
vue  de  la  rue  aux  Juifs  ». 

ADLER-MESNARD  (Eugène-Édouard),  élève  de 
MM.  Villmann  et  Sulpis.  — Deux -eaux  fortes  : 
1°  « Cervetri  » , tombeaux  étrusques , d’après 
M.W.  Klose  ; 2°«  Athènes  »,«  le  Temple  de  Jupiter», 
d’après  M.  W.  Klose.  Couleur  locale,  érudition. 

ALLAIS  (Prosper-Paul-Ernest),néàParis,  élève 
de  Drolling  et  de  J.  Allais.  — Deux  gravures  au  bu- 
rin, à l’eau-forte  et  à la  manière  noire  : 1 0 « les  Grands 
Maîtres  de  la  musique  »,  d’après  M.  E.  Hamman  ; 
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2°  « le  Fauteuil  vide  »,  d’après  M.  Baugniet.  Qua- 
lités en  ces  arts  difficiles  compromis  par  la  photo- 
graphie. , 

ANDRÉ  (Adolphe),  né  à Paris,  élève  de  M.  E.  Gi- 
bert. — Une  gravure  d’architecture  : «Porte  de  l’ad- 
ministration du  nouvel  Opéra  ».  Cette  page  de  la 
monographie  du  nouvel  Opéra  fait  honneur  à cet 
•architecte  et  graveur  de  talent. 

ANNEDOUCHE  (Alfred).  — Une  consciencieuse; 
gravure  au  burin  : « l’Assomption  de  la  Vierge  », 
d’après  Poussin.  Ce  n’était  pas  chose  facile  ; il  faut; 
savoir  gré  à cet  artiste  de  garder  la  tradition  d’un 
art  un  peu  délaissé. 

ANSEAU  (Joseph),  graveur,  né  à Paris , élève] 
deM.  Verdeil.  — Deux  gravures  sur  bois  : 1°  « le 
Permis  de  séjour»,  dessin  de  M.  Lavée,  d’après; 
M.  S.  Durand,  Magasin  'pittoresque ; 2°  « Per- 
mission »,  d’après  M.  Morin  (pour  l’art).  Quand  on 
travaille  pour  MM.  Char  ton  et  notre  homonyme  et 
confrère  M.  Eugène  Véron,  on  ne  peut  qu’exceller,! 
même  dans  la  gravure  sur  bois  : c’est  ce  que  fait 
M .A.USÔ9.U 

AUFRAY  DE  ROCH’BHIAN  (Alphonse-Édouard), 

graveur,  né  à Paris,  élève  de  M.  A.  Masson. — 
Deux  eaux-fortes  : 1°  « Chaumières  normandes  » ; 
2°  « Train  de  bois  en  Touraine  »,  études  réussies | 
et  vigoureuses. 

PEINTURE. 

BAADE  (Knûd) , né  en  Norvège.  — « Effet  de 
Lune  ».  Ce  motif,  un  peu  noir,  a pourtant  un  aspect 
très-vrai.  Les  rochers  sombres  sont  d’un  grand 
effet.  Nous  notons  ce  tableau  parce  qu’il  nous  im- 
pressione. 

BAADER  (Louis-Marie) , né  à Lannion  (Côtes- 
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du-Nord),  dont  nous  avions  parlé  pages  16  et  43  de 
l’Annuaire  1875 , exposait  en  1876  « Fantaisie 
sur  la  vielle  » ; 1873 , « Du  côté  de  la  barbe  est  la 
toute-puissance  » ; 1870,  « Contribution  directe  », 
« la  Saison  des  nids  » ; 1868,  « Esclaves  jetés  aux 
murènes  »,  supplice  inventé  par  Yédius  Pollion , 
favori  d’Auguste  ; « Salmacis  et  Hermaphrodite  ». 

C’est  dans  la  voie  historique  que  M.  Baader  doit 
; persévérer  ; il  est  penseur  et  dramaturge  surtout. 
Le  supplice  des  murènes  saisissait  d’effroi.  M.  Baader 
a bien  aussi  la  note  poétique  genre  d’école,  où  la 
mythologie  et  l’allégorie  jouent  un  grand  rôle  ; 
mais  nous  croyons  que  son  tempérament  a plus  de 
force  pour  le  drame  , car  ses  « Esclaves  » de  1868 
nous  ont  laissé  une  impression  dont  le  souvenir  n’est 
! point  effacé.  Toute  œuvre  d’art  qui  laisse  une  telle 
trace  dans  la  mémoire  est  le  meilleur  critérium  pour 
décider  de  la  voie  et  du  tempérament  de  l’artiste. 

Cette  année,  « la  Cryptie  »,  épisode  du  massacre 
des  Ilotes,  prouve  que  nous  avions  observé  juste. 
Ce  groupe  des  Ilotes  est  bien  dessiné.  Cet  Ilote 
herculéen  est  de  taille  à défendre  sa  femme  et  sa 
fille.  Cette  femme  éplorée  s’appuyant  sur  le  genou 
de  son  mari  est  une  étude  d’un  fin  modelé,  et 
comme  de  la  statuaire  antique.  Le  torse  de  l’époux 
géant  est  aussi  une  étude  soignée  ; la  tête  est  bien 
coiffée  ; il  y a de  l’ampleur  dans  cette  nature  , on 
dirait  un  Adam.  L’enfant  regarde  sa  mère  avec 
effroi  ; il  écoute  ! les  assassins  viennent-ils  ? Com- 
ment ce  géant  n’arme-t-il  pas  sa  femme  et  son  fils , 
et  ne  se  barricade-t-il  pas  pour  défendre  chèrement 
sa  triple  vie  ? Les  esclaves  seront  donc  toujours 
lâches  ! Ce  bon  tableau  , un  peu  blanc , gagnerait 
s’il  avait  de  la  vigueur,  et  surtout  plutôt  du  drame 
que  de  l’affaissement.  N’importe,  M.  Baader  devient 
de  plus  en  plus  maître  du  grand  genre  historique. 
BACHEREAU  (Victor),  né  à Paris  (voir  l’An- 
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nuaire  1876,  où  la  notice  détaillée  de  ce  Saloi 
rend  compte  de  « la  Chambre  de  Marie- Antoinette 
6 octobre  »).  Cet  artiste  exposait  en  1875  « la  Parti' 
de  volant  »,  « un  Martyr  delà  mode  »,  « Honni  soi 
qui  mal  y pense  !»  ; 1873,  « Coin  de  meuble  » 
1870,  « Chien  poursuivant  des  canards  »,  panneai 
décoratif  pour  salle  à manger  (à  M.  de  Bessé); 
1868,  « le  Rat  qui  s’est  retiré  du  monde  »,  « Con 
seil  tenu  par  les  rats  » ; aux  dessins  : « le  Singe  qu 
montre  la  lanterne  magique  » (fusain),  « le  Vir 
tuose  belliqueux  »,  aquarelle.  Cette  évocation  de 
Salons  antérieurs  nous  prouve  que  M.  Bachereai 
a une  palette  souple  , puisqu’à  travers  les  nature: 
mortes,  les  apologues  avec  animaux,  et  le  genr< 
anecdotique,  ce  peintre,  qui  a cherché  sa  voie,  17 
enfin  trouvée  en  1876.  Il  la  trouvera  encore  mieu: 
s’il  ne  traite  pas  l’histoire  en  anecdote  , exempt 
donné  par  Meissonnier  le  miniaturiste.  Nous  insis 
tons  sur  cette  vérité  : l’histoire  est  le  grand  art  e 
doit  être  traitée  en  grand  ; je  veux  dire  et  maintien 
qu’il  faut  traiter  les  personnages  en  grand  lorsqu 
le  sujette  comporte.  Si  Gèrôme  traite  l’histoire ei 
petit,  c’est  une  licence  ; il  a beau  racheter  sa  petit' 
toile  par  l’anatomie , le  dessin  serré  et  surtout  1 
perspective,  n’importe,  ce  n’est  pas  là  de  la  vrai 
peinture  d’histoire.  Il  le  sent  si  bien  lui-même 
qu’il  veut  parfois  traiter  l’histoire  dans  ses  propor 
tions  voulues  ; mais,  hélas  ! ce  n’est  pas  sa  voie,  n 
son  tempérament;  le  souffle,  qui  est  puissant  che: 
lui  dans  la  petite  toile,  manque  totalement  dans  1; 
grande.  Si,  à propos  de  M.  Bâcher  eau,  nous  fai  son 
cette  sérieuse  digression , c’est  pour  lui  donner  u) 
avis  sincère  sur  sa  voie. — Cette  année  1877,  «la  Ga- 
lerie des  glaces  à Versailles  » est  transformée  ei 
ambulance  : tous  les  infirmiers  travaillent  ; à gau 
che,  un  chirurgien  opère  et  extrait  une  balle  di 
corps  d’un  blessé.  La  scène  dramatique  est  saisis-; 
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! santé.  L’architecture  et  le  plafond  ont  une  belle 
; perspective.  « Tamerlan  enfermé  dans  une  cage 
de  fer  » est  un  autre  drame  faisant  honneur  à ce 
i vrai  peintre. 

BACCANI  (Attilio),né  à Rome,  élève  de  MM.  Cap- 
paldi  et  E . Hébert  .—1877,  portrait  de«MmeR.M.». 
Cette  œuvre  distinguée,  fort  mal  placée,  demande 
à être  descendue  d’au  moins  deux  mètres  ; car, 
i manquant  un  peu  de  lumière,  toutes  ses  qualités,  et 
il  y en  a beaucoup,  sont  sacrifiées  par  cette  éléva- 
tion inintelligente.  En  effet,  Mme  R.  M.  est  no- 
blement posée  ; sa  toilette  et  son  éventail  sont 
noirs;  ses  traits  distingués  expriment  les  senti- 
ments les  plus  élevés , peut-être  une  tendance  à la 
! mélancolie.  Du  reste,  cette  œuvre  est  empreinte  du 
1 sentiment  poétique  d’Hébert,  et  ce  n’est  point  un 
mince  éloge  pourM.  Baccani,. débutant  sur  le  grand 
i théâtre  de  Paris.  Cela  prouve,  quoique  peintre  en 
' renom  à Londres,  que  cet  artiste  ne  se  laisse  pas 
influencer  par  le  milieu  cru  et  strident  de  la  pein- 
ture anglaise  ; car,  sans  vanter  la  France , il  est 
avéré  que  la  centralisation  du  progrès  de  l’art  uni- 
versel est  à Paris,  l’Athènes,  la  Rome,  la  Yenise 
et  Florence  moderne.  Oui,  Paris  peut,  à bon  droit, 
défier  toutes  les  écoles  étrangères  sur  le  terrain  de 
l’art,  de  la  pensée  et  de  la  civilisation.  C’est  pour- 
quoi l’Europe  barbare  et  envieuse , et  toutes  les 
réactions  de  l’intérieur,  en  veulent  à ce  noble  Paris, 
i Si  nous  faisons  cette  digression,  c’est  pour  prouver 
i à M.  Baccani  que  son  début  au  Salon  de  Paris  est 
pour  nous  l’assurance  qu’il  est  et  restera  peintre 
français,  c’est-à-dire  inspiré  d’Hébert  et  de  notre 
haute  école  de  la  pensée.  « Mme  R.  M.  » est 
dans  cette  bonne  voie  ; c’est  un  portrait  à idée,  à 
pensée.  Courage  à M.  Baccani. 

Du  reste,  en  creusant  le  passé  de  cette  vocation, 
nous  la  retrouverons  vouée  aux  idées  françaises.  Né 


à Rome,  en  1822,  d’une  famille  bourgeoise , après 
les  études  de  l’instruction  privée,  le  goût  du  dessin 
le  fait  arriver,  dès  quatorze  ans,  aux  écoles  d’aca- 
démie des  beaux-arts,  où  il  suit  les  cours  de  géo- 
métrie, de  perspective  et  d’anatomie.  Il  entre  ensuite 
à l'atelier  du  maître  A.  Gapalti,  où  il  commence  à 
peindre  à l’huile.  En  1848,  la  révolution  chauffe 
son  âme  de  patriote  pour  la  liberté  et  Garibaldi. 
Après  les  désastres  des  républicains,  le  patriote  est 
forcé  de  quitter  Rome  en  1849,  et  de  se  rendre  à 
Malte  pour  y gagner  sa  vie  à la  pointe  de  son  pin- 
ceau. En  1851,  cherchant  un  meilleur  sort  à Mar- 
seille, il  retrouve  M.  Hébert,  qu’il  avait  déjà  connu 
à Rome.  En  élève  intelligent,  il  reçoit  de  nouveau 
les  conseils  de  ce  peintre-poëte  ; pour  lui,  c’est  la 
lumière  et  l’initiation  au  grand  art  poétique. 

En  1854,  il  va  chercher  un  meilleur  sort  à Nice, 
Ses  œuvres  plaisent  à quelques  familles  anglaises, 
qui  le  décident  à venir  se  fixer  a Londres,  où  il 
exécute  plusieurs  portraits  et  plusieurs  tableaux. 
En  1870,  le  gouvernement  italien  le  nomme  commis- 
saire généralpour  l’Italie  à l’Exposition  internatio- 
nale de  Londres  à South- Kingsington  pour  les  années 
1871-1872.  Les  nombreux  ouvrages  de  cet  artiste 
nous  contraignent  a une  abréviation  motivée  , car 
nous  l’attendons,  surtout  à Paris,  l’an  prochain  : 
1858,  portraits  en  pied  du  « Signor  Mario  » et  de 
« Mme  Grisi  >>  (en  costumes  de  don  Giovani  et  dona 
Anna),  Académie  royale  de  Londres,  puis  à Man- 
chester; 1859,  « Hante  à Elorence  »,  beau  tableau, 
;t  l’Académie  royale  ; 1860,  « Milton  visitant  Ga- 
lilée » ; 1861,  peinture  décorative  : « Sujets  allé- 
goriques >>  , figures  grandeur  nature , . 50  pieds 
de  plafond  X 25;  1863,  portraits  de  « Lady 
Mary  Fox»  et  «M.  Freak  »,  Académie  royale;  1864, 
portraits  de  l’honorable  « M.  "Wodehouse  Currie  » 
et  de  « la  Baronne  H.  Worms  » , « l’Adieu  suprême 


de  sir  Thomas  Moore  h sa  fille,  après  la  sentence  de 
mort  »,  tableau  dramatique;  1865,  portraits  en 
' pied  de  feu  « le  Duc  de  Richmond  »,  du  « Général 
! sir  Frederick  Love  »,  « Lady  Alice  Hay  » et  du 
sculpteur  anglais  « Richard  Westmacott  »,1L  A.,  à 
l’Académie  royale  ; 1866,  portraits  de  « l’Evêque 
de  Londres  » et  de  « M.  Wodehouse  Gurrie  »,  « Ren- 
j contre  de  lady  Anne  avec  le  duc  de  Glocester  » 
(. Richard  III,  Shakespeare),  bon  tableau  ; 1867,  por- 
I traits  de  « MM.  Leigh  of  Lyne  » et  du  « Chevalier 
de  G.  Molyneux  »,  « le  Soir  après  la  Saint-Barthé- 
lemy  »,  tableau,  Exposition  internationale  de  Lon- 
dres; 1868,  portraits  en  pied  de  « l’Archevêque  de 
Cantorbéry  » , de  « Lady  Constance  Moreton  » et 
î de  « S.  A.  R.  la  princesse  de  Galles  » ; 1869, 
idylle  grecque  : « Sapho  »,  tableau,  Exposition 
internationale  de  Londres  ; 1870 , portraits  de 
! « Mme  et  M.  Corbett-Winder  »,  Académie  royale  ; 
1871 , « l’Archiduc  Warin  » en  pied  (gravé)  ; 1872, 
«S.  A.  R.  le  duc  d’Edimbourg  » et  « Lady 
Wentheorth  »,  Exposition  internationale  de  Lon- 
dres; 1873,  « le  Major  Corbett  »,  « les  Joueuses 
d’osselets  »,  tableau  néo-grec;  1874,  « M.  A. 
Sala  »,  Académie  royale;  1875,  « Sir  Henry» 
et  « LadyScudamore  Sthanope  » ; 1876,  « le  Co- 
lonel W.-W.  Anderson  » (portrait  en  pied,  gravé), 
et  « Miss  P.  Philips  »,  dont  nous  venons  de  parler 
plus  haut. 

BACON  ( Henry  ) , né  à Boston , est  élève  de 
MM.  Cabanel  etE.  Frère.  En  1876  il  expose  une 
délicieuse  toile  : « Franklin  chez  lui , à Phila- 
delphie ».  Mme  Bâche,  sa  fille  unique,  aidée  de 
ses  trois  enfants,  sert  le  thé  à son  père  et  à trois 
amis  assis  dans  son  jardin,  sous  un  grand  mûrier 
(Spark’s,  Vie  de  Franklin).  En  1875,  autre  toile 
pleine  d’intérêt  : « les  Jeunes  Garçons  de  Boston 
! se  plaignant  au  lord  général  Gage  des  procédés  de 
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ses  soldats  » (Lowing,  Histoire  des  Etats-Unis ); 
1873,  « l’Option  en  Alsace  » ; 1870,  « Comment 
on  paie  la  carte  » , « les  Amis  » ; 1868,  « la  Pre- 
mière Visite  »;  « les  Braconniers  »,  effet  de  neige. 
Voilà  assez  de  preuves  pour  affirmer  que  M.  Bacon  ! 
a trouvé  sa  voie  dans  le  haut  genre  intime , la 
belle  anecdote  historique  servant  à un  enseigne- 1 
ment.  Qui  ne  se  rappelle  les  deux  jolis  tableaux 
de  1875  et  1876?  Quel  enseignement  pour  notre 
pauvre  France  bâillonnée,  bâtée , muselée , capa- 
raçonnée , serrée , enlacée  de  freins  dans  tous  ses  j 
mouvements  ! Car,  voyez  en  Amérique,  les  enfants 
eux-mêmes  sont  élevés  dans  leurs  droits  civiques. 
Une  jeune  fille  de  douze  ans  a même,  en  ce  pays 
libre  , le  droit  d’accuser  le  président  de  la  Répu- 
blique, s’il  forfait  à l’honneur.  Que  M.  Bacon  con- 
tinue ce  genre  utile,  il  méritera  bien  de  notre  jeune 
République.  — 1877  : « En  pleine  mer , le  Pe- 
reyre  »,  paquebot  transatlantique,  est  une  excel- 
lente marine  de  ce  talent  souple  que  nous  attendons 
à l’Exposition  universelle  de  1878,  où  il  brillera. 

BADIN  (Jules)  , élève  de  MM.  Cabanel  et 
Baudry,  exposait  en  1876  : portrait  de  « Mme  B.  », 
portrait  de  « Mme  G.  D.  » ; en  1875  , portrait 
de  « MUo  E.  F.  »,  « Circô  » ; 1874 , portrait  du 
jeune  « P.  Boucher  »,  « la  Reine  Labe  » ( Mille 
et  une  Nuits);  1876,  « Haïdée  » (Biron,  Don 
Juan,  ch.  ni).  — 1877,  portrait  de  « M.  L.  S.  », 
remarquable  d’étude  et  de  couleur  ; portrait  de 
« Lilie  » avec  manchon.  Cette  gentille  enfant, 
vouée  au  bleu,  a de  la  vie  et  du  charme. 

BAERDEMAECKER  (Félix  de)  exposait  en 
1876  « Franière  » , province  de  Namur  (Bel- 
gique). Nous  attendions  cet  artiste  belge  à cette 
Exposition. — 1877.  « La  Vecquée  »,  intérieur  de 
bois,  à Bauce,  est  un  fort  joli  intérieur  bien  étudié  ; 
la  nature  est  prise  sur  le  fait. 


BAIL  (Jean-Antoine),  né  à Chasselay  (Rhône). 

— 1876 , « le  Raisin  » ; 1875,  « Fromagerie  en 
i Auvergne  »,  « la  Soupe  » ; 1874,  « le  Diman- 
I che  en  Auvergne  » ; 1873,  « Mendiant  » ; 1870, 

I « le  Repas  de  quatre  heures  » ; 1868 , <<  les 
I Bouquets  ».  Yoici  un  charmant  et  fécond  peintre 
■ de  natures  mortes , dont  la  palette  joue  avec  la 
; qualité  de  tous  les  tons  multiples  des  choses  culi- 
naires. Je  m’imagine  que  tous  ces  peintres  de 
bonnes  choses  ne  les  rendraient  pas  bien  s’ils 
n’avaient  pas  pour  elles  un  culte  très-légitime , 
péché  mignon , après  tout , et  bien  porté.  Nous 
félicitons  M.  Bail  de  son  joli  talent.  — 1877  , 
« Au  cabaret  »,  réalité  quotidienne  : des  buveurs 
attablés  jouent  avec  leurs  enfants  ; une  jeune  mère, 
un  poupon  dans  les  bras,  vient  réclamer  son 
homme  (sic).  Quand  donc  disparaîtra  l’abus  du 

l vin  ? Avec  l’instruction  obligatoire  et  gratuite. 

BAILLET  (Ernest),  né  à Brest  (Finistère), 
élève  de  M.  O.  Saunier.  — « Le  Soir  dans  la  Gorge- 
aux-Loups  » , forêt  de  Fontainebleau  , représente 
un  chasseur  allant  au  guet,  sans  doute.  C’est  une 
bonne  étude,  serrée  de  composition  , de  'dessin  et 
franche  d’aspect. 

BAIRD  (William),  né  à Chicago,  élève  d'Yvon. 

— 1876,  « Dans  la  forêt  de  Fontainebleau  »,  « une 
Poule  et  ses  Poussins  » ; 1874,  « une  Mère  de  fa- 
mille » ; 1870,  « Vue  prise  à Bercy  ».  Nous  atten- 
dons la  voie  de  ce  réaliste,  et  nous  ne  doutons  pas 
que,  sous  la  direction  d’un  grand  maître  comme 
Yvon,  M.  Baird  ne  fasse  un  robuste  paysagiste, 
animant  ses  sites  de  belles  figures.  — 1877.  « Un 
Chemin  à Clamart  » (S.-et-O.)  est  une  étude  vraie 
et  peinte  directement,  qui  donne  à espérer  la  con- 
tinuation de  réels  progrès. 

BAISCH  (Hermann) , né  à Dresde , élève  de 
M.  A.  Lier.  — 1877,  «le  Matin  »,  délicieux pay- 


sage,  effet  de  crépuscule.  Des  vaches  viennent 
s’abreuver  dans  un  joli  paysage. 

BACALOWICZ  (Ladislas),  né  à Cracovie  (Au- 
triche), est  élève  de  l’Académie  des  beaux-arts  à 
Varsovie  ; expose  en  1876  « le  Départ  »;  1875,  i 
« Louis  XIII  invite  le  cardinal  de  Richelieu  à 
faire  une  partie  d’échecs  »,  « les  Bijoux  » ; 1874, 

« les  Deux  Indiscrètes  » ; 1873,  « une  Distraction 
de  Henri  III  ». 

Nous  le  répétons,  nous  aimons  à voir  les  peuples 
du  Nord,  et  surtout  les  Polonais,  prendre  part  avec  i 
tant  de  succès  à nos  luttes  d’art.  Voici  un  char- 
mant peintre  d’anecdotes  ou  d’épisodes  historiques,  1 
un  grand  et  délicat  amateur  du  beau  pittoresque,  qui 
fait  honneur  à notre  école.  — 1877,  « l’Episode  de 
la  Saint-Barthélemy,  le  24  août  1572  ».  Mar- 
guerite de  Navarre  sauvé  Launay , gentilhomme 
huguenot,  qui,  poursuivi,  s’est  réfugié  dans  sa 
chambre.  Marguerite  debout  et  fière,  près  de  son 
lit,  a un  geste  superbe  pour  arrêter  les  assassins. 
Mais  Launay  qui  se  tord  est  sans  doute  déjà  blessé. 
Cette  scène  est  très-dramatique  et  saisit  tout  le 
monde.  Le  portrait  d’  « Ambroise-Firmin  Didot  » 
est  très-consciencieusement  étudié , sauf  les  mains 
un  peu  soufflées. 

BAL  (Jean-Baptiste-Edouard).— 1876,  « Casque 
et  Cuirasse  »;  aux  dessins,  portrait  de  « MmeL.  B.  ». 
M.  Bal  a-t-il  éprouvé  les  rigueurs  du  jury,  pour  ne 
reparaître  antérieurement  qu’en  1868,  avec«  Pour 
faire  une  omelette,  etc.  » ? Nous  le  retrouvons 
en  1848,  avec  « le  Repos  »,  paysage,  effet  de  soir. 
Des  attributs  et  natures  mortes.  Cet  artiste  gra- 
vitait vers  le  paysage;  qu’est-il  devenu?  — Rien 
en  1877. 

BALACA  (Richard),  né  à Madrid,  élève  de 
l’Ecole  des  beaux-arts  de  Madrid.  — 1876  , « les 
Navarrais  ».  Après  ce  début,  nous  attendions  cet 
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artiste  espagnol  aux  belles  promesses.  — Rien  cette 
année. 

BALLAVOINE  (Jules-Frédéric),  né  à Paris,  élève 
de  Pils.  — 1876,  « le  Bouquet  du  fiancé  »,  « Mé- 
ditation » ; 1875 , « la  Cigale  ayant  chanté  tout 
l’été  »,  « la  Cigale  se  trouva  fort  dépourvue  quand, 
etc.  ».  Ces  deux  tableaux,  fort  spirituellement 
rendus,  ont  eu  un  réel  succès.  — 1874, « le  Bouquet 
de  fête  » ; 1870,  portrait  de  « Mlle  Blanche  B.  ». 

— 1877,  « Plaisirs  d’été  » et  « la  Bouderie  ».  Ces 
deux  panneaux  décoratifs  ont  un- grand  charme 
de  coloris,  et  sont  d’une  composition  bourgeoise 
vraie  : ici  la  pêche  en  gondole,  là  deux  époux 
ou  amoureux  se  boudant  dos  à dos.  Les  ciels  sont 
beaux  et  très-importants , peut-être  trop  pour  la 

: scène.  Le  tout  très-agréable,  mais  un  peu  flou. 

BALLOT  (Mnie  Adélaïde),  née  à Paris , élève  de 
Belloc  et  de  M.  Chaplin.  — Le  portrait  de  « M.  R. 
M.  » est  vrai  et  étudié  consciencieusement. 

BALLUE  (Pierre-Ernest),  né  à la  Haye-Des- 
cartes (Indre-et-Loire) , élève  de  M.  A.  Defaux. 

— 1876,  « la  Plaine  de  Barbison  » (S.-et-M.), 
« les  Bords  du  Morin  à Créci  » (S.-et-M.)  ; 1875, 
« Chemin  bordé  de  pommiers  sur  la  lisière  d’un 
bois  » (à  M.  Turquet)  ; « l’Allée  des  Chênes,  dans 
la  forêt  de  Saint-Michel,  un  jour  d’automne  ». 
Voici  un  jeune  artiste  dont  la  carrière  a été 
coupée  en  deux  par  le  volontariat  ou  le  service 
obligatoire.  Qui  sait  ! la  vocation  , l’art  sont  plus 
forts  que  la  discipline  et  l’autorité  militaires  : 
M.  Ballue  plaira-t-il  à son  capitaine,  colonel  ou 
général,  et  séduira-t-il  ces  tigres  pour  conquérir 
quelques  loisirs  adonner  à son  bel  art?  — 1877. 
« Une  Cour  de  ferme  aux  environs  d’Amiens  » 
continue  la  série  des  études  et  impressions  vraies 
de  cet  artiste  distingué. 

BALMETTE  (Jean-Jules) , né  à Cognac  (Cha- 
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rente),  élève  de  M.  Yvon.  — 1876,  portrait  de 
« Mm"  de  K.  » ; 1873,  portrait  de  «M.  L.  » ; 1870, 
« Adoration  des  Mages  »;  portrait  de  « Mme  de  B.  »; 
1868,  « un  Mendiant  »,  « Lapin  et  Corbeau».  Cet 
artiste  prudent , qui  commençait  par  des  natures 
mortes,  s’élance , après  ses  études  de  figure  sous  le 
grand  maître  Yvon,  vers  le  portrait,  puis  vers  le 
tableau  d’histoire.  — Rien  cette  année  1877. 

BALZE  (Raymond),  né  à Rome,  de  parents  fran- 
çais, élève  d’Ingres;  hors  concours.  — « Jeanne 
Darc  à Patay  ».  Au  moins,  la  libératrice  nous  fait 
rougir,  nous  dégénérés,  des  coups  d'Etat  criminels! 
« De  par  le  roy  du  ciel , entrez  hardiment , et 
France  aura  victoire  ! » Et  la  brave  héroïne  entre 
à cheval  à la  tête  de  nos  pères  assiégeant  Patay. 
Ce  tableau  est  supérieur  à « Silène:  la  folie  pré- 
cède l’ivresse , la  discorde  la  suit  » . Ce  tableau , 
qui  ne  pèche  pourtant  pas  par  la  composition,  pèche 
par  des  côtés  faibles  et  séniles.  (Voir  l’Annuaire 
1875,  p.  91.) 

BANCE  (Louis-Jacques-Charles-Albert) , né  à 

Paris,  élève  de  M.  Butin.  — 1877.  « Les  Vaches 
dans  les  graves,  à Villerville  » (Calvados),  sont 
vraies,  mais  un  peu  dures  et  manquent  de  ruptures 
et  transitions  de  tons. 

BÀRATTI  (Filippo),  né  à Milan,  élève  de  cette 
Académie.  ■ — 1877.  « Le  Cambio  de  Pérouse  » 
(Italie)  est  un  délicieux  tableau , plus  coloré  que 
ceux  de  Meissonnier.  A cette  espèce  de  bureau  de 
change , un  seigneur  apporte  une  monnaie  à con- 
trôler au  changeur.  C’est  vrai  d’étude  et  d’aspect. 
T rès-bon,  tableau . 

BARBÉ  (Jules),  né  à Paris.  — 1876,  « Pot  et 
Légumes  » (à  M.  Ternaux-Compans)  ; 1875,  « Sou- 
venir de  Bretagne  » (à  M.  L.  Duprez)  ; 1874,  « un 
Panier  de  cerises  » (à  M.  Legrand),  « le  Congé  du 
cuirassier  » ; 1870,  « Ustensiles  de  cuisine  »,  na- 
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; ture  morte  ; « Objets  italiens  »,  nature  morte; 
1868,  « un  Coin  de  cuisine  » (et  dessins  de  natures 
mortes).  — Rien  en  1877. 

BARDOUT  (Victor),  né  à Paris.  — 1876, 
j « Fleurs  ».  Ce  début  promettait,  nous  attendions  ; 
mais,  hélas  ! rien  cette  année. 

BARÉ  (Édouard),  né  à Nantes.  — 1876 , «Il 
i faut  que  vieillesse  se  passe  !...  ».  — Rien  encore  en 
1877. 

BARAU  (Emile).  — « Huttes  dans  les  Pays- 
Bas  »,  « Chaumières  dans  les  Pays-Bas  ».  Bonne 
couleur  locale  des  deux  huttes  rousses  ; horizon 
droit  ; terrains  ocreux  largement  peints  ; effet  so- 
lide. 

BARILLOT  (Léon),  né  à Montigny-lez-Metz 
(Lorraine),  élève  de  MM.  Cathelineaux  et  Bonnat. 
(Voir  l'Annuaire  1876,  p.  198.) 

1875,  « Marais  de  Criqueville  » (Calvados)  ; 
« La  Fontaine  : les  Deux  Amis  » ; 1874,  « Ani- 
maux au  pâturage  sur  les  falaises  de  Cancale  » 
(Ille-et-Vilaine) , « la  vieille  Charlotte  et  sa  V ache  » , 
« Vache  cancalaise  »;  1873,  « Cour  de  ferme 
dans  la  Haute-Marne  »,  « Herbage  à Beuzeval  » 
(Calvados);  1870  et  1872,  des  paysages  : « un 
Coin  de  la  forêt  de  Sainte-Odile  » (Alsace),  « un 
Chemin  en  automne  ».  Ce  coloriste  est  en  progrès 
transcendant;  la  pâte,  la  lumière  éclatent  dans 
ces  pages  réelles.  C’est  un  tempérament  de  paysa- 
giste qui  court  à la  maîtrise. 

1877,  « la  Ferme  de  Louëdin,  près  Honfleur  » 
(Calvados).  Je  serais  fort  étonné  si  « la  Ferme  de 
Louëdin  » et  « le  vieux  Jacques  et  ses  Bêtes  » 
n’étaient  point  récompensés  d’une  médaille.  Ces 
deux  toiles  sont  claires  et  pleines  d’éclat  vrai  et 
juste.  Les  vaches  s’abreuvant,  la  lavandière,  les 
canards,  l’eau  transparente,  tout  est  pris  sur  le  vif  ; 
ce  n’est  pas  seulement  lumineux  et  large  de  facture, 
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c’est  surtout  fort  original.  Le  vieux  Jacques,  avec 
sa  blouse  bleue,  sa  bourrique  et  sa  vache,  est  une 
toile  franche  et  plus  calme  de  ton  que  la  précédente, 
ce  qui  ne  la  rend  pas  moins  belle.  Aussi  classons, 
sans  hésiter,  M.  Barillot  parmi  les  paysagistes  de 
la  lumière,  de  l’éclat  vibrant , et  constatons  son 
tempérament  tout  personnel  et  très-original. 

Né  à Montigny-lez-Metz  en  1844,  M.  Barillot 
(Léon)  était  destiné  par  son  père  à lui  succéder 
dans  sa  fabrique  de  papiers  peints  ; mais  la 
vocation , cette  irrésistible  maîtresse,  guettait  le 
jeune  amant  de  la  nature,  du  soleil  et  des  grands 
bœufs  mugissants.  Le  papier  peint  n’avait  nul 
attrait  ; la  vraie  peinture  était  le  seul  « trahit 
sua  quemque  voluptas  ».  Aussi  M.  Barillot  vint 
à Paris,  malgré  sa  famille,  pour  se  livrer  au  culte 
fervent  du  bel  art.  Et  maintenant,  ô chers  parents  , 
vous  avez  raison,  la  plupart  du  temps,  de  contrarier 
la  vocation  de  vos  enfants!  car  si  elle  est  fausse, 
elle  se  lasse,  s’atrophie  et  échoue  pitoyablement  ; 
si  elle  est  vraie,  elle  résiste,  et  se  trempe  au  creuset 
du  malheur  souvent,  et  toujours  dans  la  foi  qui  a 
entraîné  le  vaillant  lutteur.  M.  Barillot  est  du 
nombre  de  ces  derniers  ; il  réussit  et  n’a  pas  dit 
son  dernier  mot.  Nous  apprenons  à la  dernière 
heure  que  l’Etat  a acquis  « le  Père  Jacques  » . Il 
a bien  fait  ; nous  le  reverrons  au  Luxembourg. 

BARON  (Dominique),  né  à Toulouse.  — 1876, 

« les  Bords  du  Morin  » (S.-et-M.) , « le  Chapitre 
intéressant  »;  1875,  « un  Moment  d’inquiétude  », 
paysage;  1874,  « le  Chant  du  rossignol  » ; 1873,  : 
« la  Politique  des  femmes  »;  1868,  « la  Belle  Jour- 
née! ».  — 1877.  « La  Première  au  rendez-vous  »est 
une  toile  spirituellement  touchée;  aussi  on  la  re- 
marque. 

BARON  (Henri-Charles-Antoine) , né  à Besan- 
çon, élève  de  M.  J.  Gigoux.  — 1876,  « un  Coin 
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de  rue,  à Gatanë  » (Sicilè),  « Arlequinad'é '»  ; 1874, 
« 4e  Vieux > Fou  dë  Son  AltéSsë  » (à'M.  Thiôllier) , 
« Son  Eminence  chez  ses  névëux  » (à  M.  Meinerf, 
« Joueurs  de  boule  » ; dessins  : ■'«  l’AmoureuX  »’, 
« le  Pantin  » (à  M.  Thiollier)  ; 1870,  « les  Pati- 
neurs Get  artiste  hors  concours  a'  de  l'imagina- 
tion et  du  trait , un  certain  brio  de  peintre  à fantai- 
sies variées.  En  somme  , on  ne  peut  refuser  une 
originalité  piquante  a toutes  ses  créations,  spiri- 
tuellement exécutées.  — 1877,  néant. 

BARON  ( Stéphane  ) , né  à Lyon , élèvfe  de  L. 
Cogniet.  — 1876,  « les  Quatre  Ages  de  la  vie  », 
aquarelle  ; « Alonzo  Gano  »,  d’après  Velasquez  ; 

Oléôpâtile  »^  diaprés  Tiépôld  ; 1875,  «'  Un  Joueur 
de  guitare  de  la  vieille  Castille»;  1870,  ■<<  Pen- 
serosa  ;»  ; '<t  Souvenir  il ’ Anacapri  » (golfe  dé 
Naples')',1  « le  Retour  dé 4a  fontaine  »,  ‘ « Souvenir 
de  Gapri  » (golfe  de  Naples)  ; 1868,  « Barques  en 
perdition  à Gapri  ».  — 1877,  rien. 

BARRE  (Jean-Auguste) , né  à Paris' , elëtè  de 
M.  Robert-Fleury.' — Le  portrait  du  « Baron  G. 
de  B.  »■  est  bien  posé,  bien  étudié.  Style. 

BARRIAS  (Félix-Joseph),  né  à Paris  , élève  de 
MIL;  Gogniet  ; hors  Concours . (Voir  notice , p . 1 4 , 
73  et  66  , Annuaire  1875  >1^1 877;  « Eéë'»  Vté 
cètte  année  est  pefnté  en  pleine  lumière!.  G’est  une 
petite  étude  toile  de  quinze  OU  vingt , très -faite , 
très-niodelée  , mais ; néanmolné  un  faible  spécimqn 
du  talent  vigoureux  du  peintre  des  « Exilés  de 
Tibère  ».  Le  portrait  de  « Mmu  la  marquise  de  B.  » 
est  une  œuvre  importante’.  Bien  posée  et  avec  style, 
cette  belle:  personne  a la  tête  expressive  ; elle  mé- 
dite et  respire  un  parfum  de  distinction  . A Tan  pro- 
chain, M.  Barrias  doit  soutenir  sa  réputation  légi- 
me  à la  grande  bataille  européenne. 

BARRY  (François-Pierre)  ; nom  Marsëille , élève 
de  M,  A.  Aubert.  — 1876,  « Escadre  cuirassée  en 
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rade  de  Toulon  »;  1875,  « Pirate  fuyant  devant  un 
croiseur»,  « Entrée  du  Bosphore  »,  « Intérieur  du 
port  de  Constantinople  »,  « la  Corne  d’or  » ( à 
M.  Meffren)  ; 1874,  « Vue  prise  aux  environs 
d’Alexandrie  » (Egypte),  « Navires  au  mouillage  »; 
1870,  « Vue  d’Ajaccio  »,  prise  au  moment  de  l’ar- 
rivée du  yacht  impérial  ; « Tarmouch  »,  vue  prise 
sur  les  hords  du  canal  Mahmoudieh , à Alexandrie 
(Egypte);  1868,  « Vue  prise  à Birket-Essabé  » 
(basse  Egypte). — 1877,  « Combat  du  brick  russe 
le  Mercure  contre  deux  vaisseaux  turcs  » . Après 
trois  heures  de  combat  acharné  dans  les  eaux  de 
Sysopol , le  Mercure  désempare  les  deux  vais- 
seaux turcs  et  rallie  l’escadre  russe  qui  était  à sa 
recherche.  Cette  marine  est  pure  et  calme  de  ciel  et 
de  vagues:  est-ce  avant  ou  après  l’action?  J’aime- 
rais mieux  la  fureur  de  la  tempête , qui  doit  se  mê-  1 
1er  aux  horreurs  de  la  guerre. 

BARROT  (Ferdinand),  né  à Besançon , élève  de 
Pils  et  Matout.  — Le  portrait  de  « Mme  A.  B.  » a 
des  qualités  de  modelé  et  de  couleur.  Bonne  pose,  i 
BASTIEN  (Denis-Ernest),  né  à Metz,  élève  de  H. 
Flandrin.  — 1876,  « Baigneuses  » ; 1875,  encore  ' 
des  « Baigneuses  » ; 1870,  « Mélisse  et  Amalthée». 
M.  Bastien  avait  tiré  bon  parti  ; nous  nous  souve- 
nons de  la  fable  mythologique  de  cette  fille  de  Mé- 
lissus,  roi  de  Crète,  nourrissant  Jupiter  avec  du  lait  : 
de  la  chèvre  Amalthée , ce  qui  fit  dire  que  ce  dieu 
avait  été  nourri  par  une  chèvre  ; la  poésie  place  : 
même  une  des  cornes  de  la  chèvre  dans  le  ciel , et 
cette  corne  prédestinée  devient  la  corne  d’abon- 
dance.— En  1868,  portrait  de  « Mme  X.  ». — 1877. 
Après  « les  Baigneuses  » de  Tan  dernier,  « la 
Naïade  » , qui  ne  leur  cède  en  rien  pour  la  grâce  et  : 
le  charme. 

BASTIEN  (Gustave),  né  à Mirecourt  (Vosges). 

■ — « Départ  pour  la  promenade  ».  Concurrent  de 
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M.  Girard,  ses  toilettes  modernes  sont  perlées. 
Fleurs , feuilles , maisons  dessinées  comme  par  un 
architecte  ; tout  cela  sent  la  règle  et  le  compas. 
« Une  Mère  coiffant  sa  fille  »,  « une  Bonne  prome- 
nant un  baby  » ; tout  cela  est  aussi  soigné  que  la 
maison  ! Mais  que  de  propreté , de  labeur  pour  des 
banalités  ! 

BASTIEN- LEPAGE  (Jules),  né  à Damvillers 
(Meuse) , élève  de  M.  Cabanel  ; hors  concours.  — 
1876,  portrait  de  « M.  Wallon  ».  Nous  avons,  dans 
l’Annuaire  1876,  rendu  un  compte  précis  de  ce  por- 
trait , et  notre  impression  sincère  et  indépendante 
sur  la  copie  fidèle  de  ce  caractère  de  conservateur, 
1875 , « la  Communiante  » et  le  portrait  de  « M.  H.» 
étaient  encore  des  œuvres  sobres  et  austères , scru- 
tant la  nature  dans  sa  sincérité  simple;  1874,  « la 
Chanson  du  printemps  » , portrait  de  « Mon  Grand- 
Père  » ; 1873,  « un  Printemps  » ; 1870,  portrait 
de«  M.  ***  ».  — En  1877,  portrait  de  « LadyL.  »est 
aussi  vrai  que  « Mes  Parents  ».  M.  Bastien-Lepage 
les  a faits  trop  vrais.  C’est  réel  jusqu’à  la  charge, 
et  pourtant  il  y a de  grandes  qualités  dans  ce 
calque  ou  cette  photographie  de  la  nature.  C’est 
trop  fouillé  et  d’une  expression  malheureuse. 

BATES  (David),  né  à Mardi,  Cambridgeshire 
(Grande-Bretagne).  — 1876,  « Llanbeder  »,  pays 
de  Galles.  C'est  toujours  avec  joie  que  nous  saluons 
la  bienvenue  des  peintres  étrangers  venant  figurer 
sur  le  premier  théâtre  de  l'art  du  monde  , à Paris. 
L'école  anglaise,  avec  ses  tons  stridents  et  ennemis 
de  la  rupture,  ne  semble  pourtant  pas  avoir  inspiré 
M.  Bâtes,  qui  semble  plutôt  se  rapprocher  de  notre 
école , et  nous  l'en  félicitons.  — 1877,  rien. 

BATIFAUD-VÀUR  (Paul),  né  à Paris  , élève  de 
MM.  Carolus  Duran  et  Yvon.  — 1876 , portrait 
de  « Mmt'  R.  »,  portrait  de  « Mli8  F.  M.  »;  1870  , 
portrait  de  « Mlle  L.  M.  ».  Les  portraits  de  ce 
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peintre  brillent  par  le  naturel . le  ton  ferme  et  l’é- 
tude consciencieuse  ; la  lumière  est  leur  qualité 
fondamentale  : comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment avec  les  maîtres  précités  ! — 1877,  rien.  H 
BAUD-BOVY  {Auguste),  né  à Genève  , élève  de 
M.  Menue.  ¥876,  portrait  de  « Mmc  P.  »; 
1875,  « Tante  Louise  »,  « Blessé  à mort  ».  Il  n'y  i 
a que  deux  ans  que  cet  artiste  expose  à Paris,  et. 
ses  débuts  annoncent  un  sentiment  délicat  , une 
élégie  tout  près  du  drame.  Il  est  à désirer  qu’il  con- 
tinue à figurer  Sur  notre  grande  scène  parisienne. 
— 1877.  « Les  Provisions  » sont  trop  confuses  et  de 
tons  inconnus.  « Le  Lièvre  » est  d’un  gris  impos- 
sible. « Le  Coq  » est  d’un  plumage  terne.  « La  Cui- 
sinière » est'  bien  étudiée  et  jolise'p  elléîràchèie  les 
natures  mortes,  qui  exigent  avant  tout  une  grande 
qualité  de  ton.  (fea  ub  egevel  ol)  « anffernfiOi 
BAUDIT  ( Amédée  ) , né  à Genèvé , élève  de 
M.  Didaÿ.  — 1 876 ,'  ((  Sous  bois,  à GafeteljalOux  » 
(Lot-et-Garonne) , « une  Matinée  de  novembre  à 
Casteljaloux  » ; 1875,  « Près  de  Baronne  »,  « Pâ- 
turage dans  lés  Landes  » ; 1874,  « le  Gave  d’As- 
cain,  près  de  Saint-Jean-de-Luz  » (Basses-Pyré- 
nées) , « l’Etang  du  Bouchet  » (Berry  ) : 1873, 

« Levée  dé  l’étang  de  Biscarosse  » (Landes), 

« Journée  pluvieuse  à Biscarosse  » ; 1870,  « Paysage 
dans  les  Landes,  novembre  »,  « Vue  prise  à Saint- 
Oüen  , effet  de  lune  » ; 1868.  « Environs  de  Dieppe, 
lever  de  lune  »,  « un  Marais  dans  le  Berry  ».  a ( 

Ce  n’èSt  pas  d’aujourd’hui  que  M.  Baudit  a con- 
quis et  son  exemption  et  sa  maîtrise.  Ce  paysagiste;  : 
aussi  gras  que  fin  et  délicat,  a su  chasser  depuis 
quelques  années  le  noir  de  sa  palette.  La  puissance 
de  l’effet  le  portait  aux  plans  vigoureux,  comme 
les  Busspn  et  Lansyer;  mais  d’année  en  année  nous 
remarquons  une  tendance  a faire  plus  lumineux,  ce 
dont  nous  félicitons- ce  maître  bordelais  et  parisien. 
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1877,  « Au  bord  de  la  mer  à Itoyan  »,  excellent 
motif,  grassement  peint  ; peut-être  les  récifs  du 
premier  plan  sont-ils  trop  noirs,;  « A l’horizon, 
Royanouun  village  »;  « Chemin  de  ferme  aux  en- 
virons de  Pons  » (Charente-Inférieure),  autre  ex- 
cellente étude  ; « Chemin  sous  des  massifs  d’arbres  » , 
« Horizon  à ciel  doré  ».  Terrains  fermes,  accent 
et  note  vrais;  le  tout  directement  peint. 

BAUDOUIN  (Antoine-Albert)  , né  à Châlon-sur- 
Saône  (Saône-et-Loire  ) , élève  de  Gleyre  et  de 
Mu  Glaize. . 1876, ‘ « un  Ultimatum  ».  La  guerre 
et  ses  suites  nous- ont  valu  le  chômage  de  cet  ar- 
tiste distingué', !<i,ue  nous  retrouvons  avant  l’année 
terrible  1 870  : « Vénus  Libyca  ».  — 1877,  rien. 

BAUDOUIN!  (Eugène),  né  à Montpellier,  élève 
de  E.  Devéria  et  de  M.  Français.  — 1876,  « las 
Camélias  » (le  lavage  du  sel)  ; ((  Salines  de  Ville- 
neuve,  près  Montpellier  » ; 1875,  «les  Vendanges 
dans  le  bas  Languedoc  »,  « la  Sente  du  Bois-Sacré, 
à Cauterets  » (Hautes- Pyrénées),  «les  Paysagistes 
à l’île  Saint-Germain,  un  jour  de  printemps  »; 
1874,  « las  Bugadieiras,  en  Languedoc  » ; « Scène 
prise  Sur.  les  rives  du  Lez,  prèsde  Montpellier;  » ;. 
1870, .«  Pruniers  en  fleur  sur  le  chemin  de  Fleury 
à Meudon  , effet  de  printemps  » ; 1868  , «,  Cam- 
pement de  pêcheurs  nomades,  près  Maguclonne,  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  (bas  Languedoc).  Ce 
lin  paysagiste,  varié  dans  ses  fantaisies,  aime  le 
pittoresque,  et  choisit  à merveille  ses  jolis  motifs  ; 
onsent  chez  lui  le  côté  poétique  et  arrangé  des 
maîtres  Devéria  et  Français.  Ce  n’est  point  un  franc 
réaliste , ou  plutôt  ses  réalités  sentent  le  motif 
choisi  et  travaillé  avec  un  grand  goût,  — 1877, 
« Cueillette  des  olives  » (bas  Languedoc),  « le  Mas 
du  Diable  et  le  Roc  de  Substantion  » (bas  Lan- 
guedoc), deux  études,  très-vraies  , ..  très -locales  ; 
dessin  serré  ; effet  bleu  et  gris.  Les  mamelons  sont 
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d’un  gris  juste  ; les  cinq  meilleurs  sont  bien  posés. 
Très-bonnes  toiles  toutes  deux,  où  nous  voudrions 
néanmoins  un  effet  plus  décidé,  mieux  écrit. 

BAUDRIER  (Gustave-Louis),  né  à Paris,  élève 
deM.  Bergeret.  — 1876,  <(  Gibier  ».  Ce  début  de 
peintre  de,  natures  mortes  est  heureux.  Plume  et 
poils  sont  vrais  ; la  composition  se  tient  bien.  Es- 
pérons. — 1 877,  « Provision  de  gibier  » , bien  rendu  : 
faisan,  lièvre,  lapin,  perdrix  grise,  caille,  grive, 
tout  se  détache  bien  sur  la  table  avec  le  mur  blanc 
éraillé  montrant  sa  brique  où  le  fusil  a baguette 
s’appuie.  Bon  tableau. 

BAÜDRY  (Paul-Jacques-Aimé),  membre  de  l’Ins- 
titut, né  à la  Roche-sur-Yon,  élève  de  Sartoris  et 
de  Drolling  ; hors  concours.  (Voir  pages  8 et  73 
aux  annuaires  précédents.)  Nous  avons  apprécié  le 
talent  de  ce  maître  de  la  grâce  décorative.  — 1877.  | 
En  ce  vaste  « portrait  équestre  »,  le  général  C.  de 
M.,  debout,  s’appuie  sur  ses  fontes  et  sur  son 
sabre  ; son  beau  cheval  bai  est  de  face  ; le  noble 
animal  lève  la  tête  et  semble  méditer  comme  son 
maître  ; l’ordonnance  ou  trompette  .veille  et  attend 
les  ordres,  au  troisième  plan.  Ce  tableau  d’histoire 
est  peint  clairement  : pas  d’ombres,  c’est  d’une 
lumière  générale,  vive  et  cependant  tendre  ; c’est 
de  la  peinture  de  premier  ordre,  digne  des  Rubens.1 
Dans  la  petite  fille  bleue  « Mlle  H.»,  mêmes  qua- 
lités de  franche  lumière.  C’est  de  la  grande  et  belle 
peinture  décorative,  comme  en  peut  faire  seulement 
le  maître  Baudry  ; car,  encore  une  fois,  la  lumière, 
aussi  intense  et  tendre  c’est  de  la  peinture  de 
premier  ordre. 

BAUGNIÈS  (Eugène),  peintre,  né  à Paris,  élève 
de  Gleyre  et  de  Mercier.  — 1876,  « Sommeil  » ; 
1875,  « Boutique  de  tailleur  au  Caire  »,  « Danse 
d’ Aimée  dans  un  café  du  Caire  » ; 1 87 4 , « le 
Bazar  aux  huiles,  au  Caire  »,  « le  Café  chez  un 
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I cheik  au  Caire  » ; 1873,  portrait  de  « M.  E.  F.  » 
i (aquarelle).  • — 1877,  portrait  de  « Mmc  J.  »,  petite 
I étude  modeste  et  largement  ébauchée  : toilette 
de  ville,  ombrelle  sous  le  bras,  genre  d’Anglaise. 

| Portrait  de  « Mlle  H.  »,  autre  étude  très-sérieuse  : 

: une  jeune  femme  lit , étendue  sur  un  divan . 

! Grand  avenir. 

BAUGNIET  (Charles),  peintre,  né  à Bruxelles, 
élève  de  M.  F.  Willems.  — 1876,  « Mon  petit 
i Neveu  ».  Il  faut  remonter  à 1868  pour  noter 
i « le  Départ  ».  ^—  1877,  rien. 

BAUJAULT  (Jean-Baptiste),  peintre  et  sculpteur, 
né  à la  Crèche  (Deux-Sèvres),  élève  de  M.  Jouf- 
froy.  — 1876,  portrait  de  « M.  Laval  ».  Le  début 
dans  la  peinture  de  ce  sculpteur  hors  concours  est 
de  bon  augure  ; c’est  avec  infiniment  de  satisfaction 
que  nous  voyons  les  sculpteurs  et  les  peintres 
manier  tour  à tour  l’ébauchoir  et  le  pinceau , la 
palette  et  le  ciseau.  C’est  l’excellent  moyen  de 
mettre  à néant  le  préjugé  stupide  de  l’éternelle 
spécialité , de  la  condamnation  à perpétuité  au 
genre  parqué,  ce  non-sens  idiot  que  des  ignares 
préconisaient  sous  l’Empire  : comme  si  les  peintres 
et  les  sculpteurs  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance 
n’avaient  point  pratiqué  cette  papillonne  utile. 
Nous  félicitons  M.  Baujault,  qui  marche  sur  les 
traces  de  M.  Dubois , pour  la  double  conquête. 
Du  reste,  comme  sculpteur,  nous  l’avons  apprécié, 
page  218,  à l’Annuaire  1876. — 1877.  Cette  année, 
M.  Baujault  revient  à la  sculpture.  Le  portrait  de 
« M.  C.  »,  buste  marbre,  est  bien  rendu  : tête 
pensive,  beau  modelé  et  style.  Nous  en  dirons 
autant  de  « M.  Ricard  »,  ancien  ministre  de  l’in- 
térieur, son  compatriote.  Très-bon  buste  en  marbre. 

BAVOUX  (Nestor),  né  à Lac  ou  Villers  (Doubs), 
élève  de  Picot.  — 1876,  « le  Panier  du  fermier  », 
« Moineaux  et  Raisins  »;  1875,  « une  Seille  de 


raisins  »,  « Raisins  » ;■  1878,  « Raisin  margillien  »• 
1870,  « la  Source  du  Doubs  ».  .r—  1877,  « un  Beat* 
Cep  »,  très-bonne  étude  ; aux  dessins , « les  Bergers 
d’Arcadie  »,  jolie  composition  à la  Poussin. 

BAYARD  (Émile),  né  li  la  Fer  té-sous-J ouarre 
(S.-et-M.),  élève  de  M.  L.Cogniet;  hors  concours. — 

1876,  «une  Guinguette  au  xviii0  siècle  »,  panneau 
décoratif;  1875  : dans  l’Annuaire  de  cette  année, 
nous  avons  apprécié  le  dramatique  tableau  de  ce 
maître  : « Après  Waterloo  »;  1874/  « le  Défilé  », 
« Pendant  le  siège  de  Paris  »;  dessins  : « Gloria 
victis  ! » , triptyque , fusain  ; 1878,  « F ran  - 
chetti  '»  , commandant  des  éclaireurs  à cheval, 
blessé  mortellement  au  combat  de  Villiers , le 
2 décembre  1870  , fusain  (à  M“e  Franchetti)  ; 
« P.  de  Monbrizon  »,  colonel  des  mobiles  du  Loiret, 
blessé  mortellement  à l’attaque  de  Buzenval , le 
19 janvier  1871,  fusain  (à  Mmu  de  Monbrizon).  — 

1877,  « les  Baigneuses  .»  et  « les  Patineurs  » ; les 

premières  sont  préférables  aux  skating-ring,  ou, 
comme  grotesque,  un  vieillard  tombe  et  est  foulé 
aux  pieds  par  une  jeune,  patineuse  fort  jolie.  Les 
baigneuses  sont- bien  composées  : l’une  est  debout, 
d’autres  "assises,  d’autres  nageant.  Ce  ;wnt  deux 
jolis  panneaux  agréables.  yaoL)  3MUÀ38 

BEAUpÉ  (Vivant).,  né  à.Nolay  (Céte-d’Or).  — 
1876  , « Bergerie  de  Chessy  »:  1875  , « Petite 
Bergerie  à Chessy  » (Seine-et-Marne);  1874,  « Dans 
la  bergerie  » (à  M.  Laurent),  « la  Sortie  du  trou- 
peau »,  « la  Rentrée  du  troupeau  ».  — 1877,  rien. 

BEAUCÉ  (Jean-Adolphe),  né  à Paris,  élève  dé 
C.  Bazin  ; hors  concours.  — 1875.  Nous  avons 
rendu  compte  à cet  Annuaire  du  « Combat  de 
Palikao,  21  septembre  1860  »,  et  apprécié  cet 
éminent  artiste.  — 1874,  « la  Dernière  Visite  », 
« Souvenir  de  l’armée  du  Rhin  » ; 1873  , « les 
Dames  de  Metz,  souvenir  du! isiégf  $>M(tlèfidiri)  ; 
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1870,  « le  16e  de  Uhlans  mis  en  déroute  par  des 
i chasseurs  de  France  » , épisode  de  la  bataille  de 
Rezonville,  le  16  août  1870  ; aux  dessins  : « le 
Maréchal  Canrobert  à Saint-Privat , le  18  août 
! 1870  » (fusain)  ; 1870,  « la  Première  Sortie  » , 
j souvenir  de  la  campagne  d’Italie  (à  M.  J.  Belloir), 
i « Bazar  à Alexandrette  » (Syrie)  (à  M.  le  docteur 


Perrin)  ; 1868,  « Entrée  du  corps  expéditionnaire 
français  à Mexico,  le  10  juin  1863  » ; « Combat 
de  la  Yerba-Buena,  le  8 juin  1865,  à Mexico  ». 

BEAUCHAT  (Léon-Émile),  né  à Metz,  élève  de 
M.  Brocq.  — 1877,  « l’Etude  dérangée  »,  com- 
position fort  estimable. 

BEAUPEÏÏ  (Pierre-Albert),  né  à Paris , élève  de 
Bonnat.  .w*  « Portrait  de  l’auteur  » , étude  cons- 
ciencieuse. 

BEAUGER  (Antony),  né  à Paris,  élève  de  M.  De- 
faux. — 1876,  « les  Falaises  du  cap  Blanc  »;  1875, 
« Vue  prise  à Villers-sur-Mer  » (Calvâdos);  1874, 
« Vue  prise  à Chauvigny  » (Allier)  ; 1870,  « Vue 
prise  à Berron  » (Allier),  « Vue  prise  à Farmou- 
tier  » (Oise);  1868,  « un  Lavoir  à Epinay  » 
(Seine-et-Oise) , « Bords  de  la  Seine  à Epinay  » 
(Seine-et-Oise).  — 1877,  zéro. 

BEAÜME  (Joseph),  né  à Marseille , élève  de 
Gros  ; hors  concours.  — 1876 , « une  Scène  de 
l’invasion  »,  « la  Tentation  de  saint  Antoine  »; 
1874,  « le  Rendez-vous  de  chasse  » , « Chasse  au 
sanglier  » ; 1870,  « le  Printemps  »,  « l’Automne  »; 
1868,  « Louis  XVII  au  Temple  » ; portrait  des 
« Enfants  de  M.  B.  ». — 1877,  «le  Déjeuner  du  Chas- 
seur »,  très-vrai,  très-soigné  d’étude  ; « la  Mère 
de  famille  »,  autre  bon  tableau  de  genre  : des  en- 
fants jouent  ou  se  disputent,  au  premier  plan  ; au 
deuxième,  la  mère  de  famille  est  tellement  occupée 
de  sa  lecture  qu’elle  ne  se  dérange  nullement. 


BEAUMET Z (Henri -Charles-Étienne),  né  à 
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Paris,  élève  de  MM.  Cabanel  et  L.  Roux.  — 1876, 

« Mobiles  évacuant  le  plateau  d’Avron  pendant  le 
bombardement  »;  1875,  « En  reconnaissance  à la 
Ville- Evrard  » , « Siège  de  Paris  , décembre 
1870  ».  Les  débuts  de  ce  peintre  de  bataille  sont 
heureux;  toutefois  nous  notons  cette  singularité 
qu’il  est  élève  de  deux  peintres  qui  n’ont  rien  pro- 
duit dans  le  genre  militaire.  — 1877,  « F Arrière- 
Garde  » , bonne  composition,  où  le  ton  et  les  plans 
laissent  un  peu  à désirer  ; « l’Infanterie  de  sou- 
tien » , autre  étude  militaire  en  bonne  voie  ! 
M.  Beaumetz  fera  bien  de  s’inspirer  d’Yvon,  de 
Neuville  et  de  Détaillé  , car  avec  de  la  verve  il 
peut  aussi  aller  loin  ! 

BEAUMONT  ( Charles -Édouard  de  ) , hors 
concours. — 1876,  « A qui  parler  ? » ; 1875,  « Au 
soleil  »,  tableau  de  chevalet  bizarre,  espèce  de  | 
rébus  d’amoureux  transis  ou  d’époux  dormant  dos 
à dos,  sous  des  dolmens  de  moines.  Cette  bizar- 
rerie, voisine  durire,  faisait  rêver,  piquait  la  curio- 
sité ; comme  nous  l’avons  déjà  dit  (page  19  de  l’An- 
nuaire 1875),  ce  peintre  fantaisiste  lettré  a le 
talent  de  jeter  le  mystère  dans  ses  créations  ori- 
ginales,— 1874,  « Bête  comme  une  oie  ! »,  « Têtes 
folles  » ; 1873,  « Fin  d’une  chanson  »,  « Où  diable 
l’amour  va-t-il  se  nicher?  »;  1870,  « Quærens 
quem  dôvoret  »,  « les  Femmes  sont  chères!  »;  j 
1868  , « la  Part  du  capitaine  Léda  ».  Nous  le 
répétons,  ce  fantaisiste  étincelant  a de  l’imagina- 
tion et  du  mordant  sensuel  dans  ses  créations;  on 
ne  peut  point  dire  qu’il  ait  une  voie  fixe.  Il  court 
où  le  mène  la  folle  du  logis.  C’est  un  poëte  emporté 
sur  l’aile  de  la  chimère,  jetant  des  idées  à pleines 
mains,  et  des  perles  à la  foule  qui  n’est  pas  à même 
de  juger  cette  originalité  ^ la  Banville,  avec  lequel 
il  a quelque  analogie.  — 1877.  « Un  Nid  de 
sirènes  » est,  ma  foi,  un  joli  nid  d’amours  à queues 


de  poisson,  grouillant,  s’ébattant  sur  la  plage  azu- 
rée, au  milieu  des  coquillages . L’aspect  général  de 
i cette  jolie  toile  originale  est  bleu  et  fin  ; toutes  ces 
! jolies  frimousses  de  petites  filles  à l’air  mutin  sont 
provoquantes.  C’est  tout  bonnement  un  délicieux 
tableau. 

BEAUVAIS  (Mrae  Anaïs,  née  LEJAULT) , née  à 

i Cuzy-sur-Yonne  (Nièvre),  élève  de  MM.  Carolus 
Duran  et  Henner . — 1876,  « le  Repos  du  modèle  » ; 
i portrait  de  « M.  Verconsin  » ; 1875,  « Adélia  » ; 

1874,  portrait  de  « M.  Barre  »,  statuaire  ; 1873, 
portrait  de  « M"c  M.  C.  »;  1870,  portrait  de 
« M.  Hignard  » , portrait  de  « M.  Sarazfate.  » ; 
1868,  portrait  de  «M.  B.  ». — 1877.  Les  portraits 
de  «MlleL.  » et  de  « M.  D.  » sont  grassement 
peints;  les  têtes  vivent.  Bel  avenir. 

BEAUVAIS  (Armand),  né  à Bar-sur-Aube 
(Aube),  élève  de  Desjobert  et  de  M.  Gérôme.  — ■ 
1876,  «Glaneuses  dans  les  chaumes  » (Berry), 
« Bords  de  l’Aven  à marée  basse  » (Bretagne)  ; 

1875,  « Descendant  aux  prés  » , « Vendanges  en 
Berry  »,  « Pêchers  en  fleur  » ; 1874,  « la 
Prairie  à Villentrois  » , « Bords  du  Madon  » 
(Berry),  « la  Béronée  en  automne  » (Berry)  ; 1873, 
« un  Gué  dans  le  Berry  » , « le  Chemin  des  Caves 
à Villentrois  » ; 1870,  « le  Chemin  du  pâturage  » 
(àM.  Ribot),  «l’Abreuvoir»;  1868,  « Gardeuse 
d’oies  dans  le  Berry  »,  « la  Planche  ».  — 1877,: 
« Avril  est  en  fleur  ».  C’est  tendre  et  délicat, 
sans  ressembler  à Daubigny  ; les  verts  sont  rompus 
et  vaporeux.  Les  amandiers  et  les  abricotiers  font 
neiger  leurs  tendres  fleurs,  mais  en  sourdine.  «La 
Saint-Fiacre  en  Berry  » est  une  bonne  toile  lumi- 
neuse rappelant  nos  foires  de  l’Ouest.  Cet  artiste 
répète  ce  sujet  par  une  excellente  eau-forte  remar- 
quée aux  dessins. 

BEAUVERIE  (Charles-Joseph),  né  à Lyon,  élève 
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de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon  et  de  Gleyre.— 
1876,  «'Bords  de  l’Oise  le  matin  »,  « Carrières 
de  Méry.^sur-Oise  ».  Nous  avons  rendu  compte  de 
ces  tableaux  et  des  suivants  de  1875  aux  an- 
nuaires des  mêmes  années.  — 1877.  « Le  Lever  de 
lune  dans  le  Dauphiné  » et  la  « Vallée  d’ Amby 
(Dauphiné)  le  matin  » sont  deux  toiles  remar- 
quables où  M.  Beauverie  a fait  des  progrès  de 
géant  ; le  motif  de  la  « Vallée  d’Àmby  » , notam- 
ment, est  très-heureux  : au  pied  de  roches  grises 
et  mousseuses,  des  boeufs  viennent  s'abreuver  dansi 
un  ruisseau.  Quoique  très -fait , ce  paysage  est 
large  ; le  ciel,  les  terrains,  la  verdure,  tout  est  vrai 
et  rendu  par  une  palette  studieuse,  vouée  prochai- 
nement k la  maîtrise. 

BEAULIEU  ( Anatole  - Henri  de  ) , peintre , néj 
à Paris  en  18...  , élève  de  Delacroix;  exempt 
(pages  18  et  72  à l’Annuaire  1875).  Nous  avons 
apprécié  ce  maître  coloriste  et  ses  deux  œuvres  : 
cc  la  Madeleine  rencontre  Jésus  pour  la  première 
fois»,  (à  M.  le  comte  d’Osmoy),  puis  « la  Cou- 
leuvre ». — 1874,  « Après  l’attaque  »,  « Poste 
d’un  corps  de  volontaires  dans  la  maison  d’un  for- 
geron » (année  de  la  Loire  1 871  , Sarthe) , une 
des  toiles  lès  plus  dramatiques  de  ce  maître; 
« Femme  adultère  exposée  pour  être  vendue  ou 
jetée  au  Bosphore  » (ancien  Stamboul) , « un 
Puits  dans  une  maison  pillée  »,  « Campagne  de  la 
Loire  1871  » ( Sarthe  ),  drame  saisissant  de  la' 
pauvre  petite  fille  folle  qu’on  a déjà  vue  dans 
la  maison  du  forgeron;  1870,  « Ancienne  batte- 
rie du  Goetennec  » (Morbihan)  ; « Souvenir  d’une: 
rencontre»  ; 1868,  « l’Œuf  d’autruche  »,  qui  valut 
la  médaille  à ce  coloriste  original.  — 1877,  « lai 
Douma  »,  jolie  ballade  , et  ancienne  fanfare  slave. 
Quel  joli  poète  original  et  protée  que  De  Beaulieu  ! 
comme  il  sait  donner  le  change  au  jury  et  à la  foule 
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qui  ne  voient  pas  clair  ! Ce  beau  guerrier  au  casque 
merveilleux,  aux  ailes  méphistophéliques,  enlève  et 
j enlace  de  perles  une  femme  ; perle  précieuse  elle- 
même  , véritable  songe  des  Mille  et  ■ une  Nuits. 

I Comme  elle  est  belle  et  lascive  ! Quelles  chairs 
| veloutées,  quel  torse  sensuel  et  gracieux  dans  ses 
j ondulations  félines  ! quelle  chevelure  aux  flots 
(abondants,  ruisselant  sur  ces  épaules  nues  ! Voici 
bien,  en  vérité  , le  type  pur  delà  beauté  orientale 
la  plus  sensuelle.  Elle  aime  les  étoffes  précieuses, 
les  diamants;  aussi  le  guerrier  l’enlace  de  bijoux 
et  l’enveloppe  d’un  flot  de  gazes  roses  et  pourpres, 
et  de  soies  les  plus  rares  ; puis,  au  chant  de  la 
Douma , il  la  berce  et  l’enlève.  Ses  pieds  sont  encore 
dans  l’azur  oriental,  mais  la  tête  est  déjà  aux  ré- 
gions hyperboréennes  où  Phébé  montre  son  crois- 
: sant  argenté  à travers  les  neiges  et  les  frimas.  Eh 
bien!  la  Douma  n’est  aujourd’hui  que  la  fanfare 
du  canon,  la  ballade  de  la  tuerie  entre  Turcs  et 
Russes.  Ces  derniers , sous  prétexte  de  venger  les 
Bulgares  et  l’Herzégovine,  n’ont  qu’un  rêve  : c’est 
de  réaliser  « la  Douma  » et  d’enlever  Constanti- 
nople. Ah  ! puisses-tu,  Sublime-Porte  de  l’Orient, 
échapper  à tous  ces  tigres  et  devenir  une  ville  libre 
et  républicaine  ne  relevant  que  du  génie  de  la  civi- 
lisation ! Voyez  où  le  chef-d’œuvre  de  De  Beaulieu 
(une  des  toiles  les  plus  fines  et  les  plus  précieuses 
; de  ce  Salon)  nous  entraîne  ! mais  je  ne  puis  que 
remercier  le  poète  et  lui  répéter  que  la  Douma 
est  accompagnée  du  sifflement  des  chassepots  et 
des  obus,  et  que  le  progrès , l’avenir  est  un  dieu 
sur  un  char  traîné  par  des  tigres,  comme  l’a  dit  le 
maître  des  maîtres,  Hugo. 

BEERNAERT  (Mu®  Euphémie),  née  à Bruxelles. 
—1876,  « Vieux  Chênes  dans  l’île  de  Walcheren  » 
(Pays-Bas),  « Dans  l’île  de  Walcheren  » ; 1874  , 
« T Allée  des  Vieux-Chênes  dans  l’île  de  Walche- 
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ren  » (Pays-Bas),  « Bords  de  l’Escaut  près  d’An 
vers»  (Belgique).  — 1877. « Gjoesvaer  »,  cap  Nori 
(Norvège),  « le  Fjord  de  Wjezzingo  » (Norvége)i 
sont  de  beaux  paysages  ou  marines.  Aux  premier; 
plans  , des  rochers  crayeux.  Beau  ciel,  mer  verte  : 
effet  vert.  Nous  admirons  le  talent  de  peintres  d 
marine  chez  les  dames  peintres  ; elles  ont  l’intuitioi 
fine  de  la  grande  nature  et  comprennent  l’Océan.  ; 

BEGGROW  ( Alexandre-Charles  ) , né  à Saint 
Pétersbourg,  élève  de  M.  Bogoluboff.  — 1876,  « 1 
Port  du  Havre  »,  encore  un  début  de  peintre  di| 
Nord  ; 1877,  rien. 

BÉLAIR  (Fernand  de),  né  à Lyon , élève  d 1 
M.  Châtigny.  — 1876,  « le  Dormeur  »,  « l’Enfani 
au  coq  ».  Nous  saluons  la  bienvenue  de  ce  peintr 
de  genre,  qui  promet.  — 1877.  « David  au  repos 
a son  grand  glaive  sur  l’épaule  et  sa  fronde  auprè 
de  lui  ; la  tête  de  Goliath  est  à ses  pieds.  La  figur 
de  David  a du  caractère,  mais  le  torse  pourrait  êtr 
plus  modelé.  Style  et  avenir  de  peintre  d’histoin 
BELLANGÉ  (Eugène) , artiste  peintre , élève  di 
feu  Hippolyte  Bellangé  son  père  et  de  Picot,  est  n 
à Rouen , le  16  février  1837  (son  père  né  à Pari 
le  16  février  1800). 

Dès  l’enfance , M.  E.  Bellangé  fut  pris  d’un 
vive  passion  pour  la  musique  ; se  croyant  une  vo 
cation  pour  cet  art,  dont  il  raffolait,  il  en  commenç 
l’étude  conjointement  avec  le  dessin  et  la  peinture 
son  art  héréditaire , passant  des  journées  entière 
à voir  peindre  son  père,  lui  servant  de  rapin 
préparant  sa  palette , lavant  les  brosses  et  le 
martres , échantillonnant  avec  le  couteau  les  plombs 
les  terres,  les  ocres,  siennes,  laques,  cobalts,  noir 
d’ivoire , cinabres  et  vermillons , et  tous  les  ton 
intermédiaires.  Il  était  évident  qu’apprenant  1 
métier  à la  source  paternelle,  il  devait  en  résulte 
que  l’initiation  devait  être  prompte  et  infaillible 


Vussi  la  peinture  tua  la  musique,  ou  plutôt  la  pria 
joliment  d’attendre  que  son  prêtre  fervent  eût 
juelque  délassement  à lui  accorder,  sachant  bien 
jue  son  culte  à elle,  dame  peinture,  n’admet  aucun 
jartage.  Il  commença  ses  études  littéraires  au  lycée 
;le  Rouen  jusqu’en  troisième,  et  vint,  en  1853,  faire 
üa  seconde  et  sa  rhétorique  au  lycée  Bonaparte, 
)ù  il  obtint  des  nominations  en  vers  et  discours 
atins,  puis  en  allemand.  Toujours  fanatique  pour 
a mélodie,  l’idée  et  la  voix,  son  goût  musical  se 
•eportait  sur  l’hémistiche,  la  césure,  le  dactyle  et 
e spondée.  Homère,  Virgile  et  Horace,  ce  sont  de 
iers  musiciens  et  peintres  que  ces  maîtres  de  la 
toésie  ! Et  n’oublions  pas  que  c’est  le  maître  des 
maîtres  de  tous  les  arts  que  l’art  poétique,  surtout 
[uand  l’esprit , le  cœur  et  l’âme  débordent  dans  le 
■hythme. 

Avec  cette  riche  organisation  poétique,  M.  E. 
îellangé  fils  devait  donc  naturellement  chercher 
a composition , le  mouvement , la  couleur  et  la 
de  en  peinture  ; il  devait , comme  nous  tous , se 
entir  entraîné  vers  les  Gros,  Géricault  et  Dela- 
:roix,  Couture,  Charlet,  Vernet,  Raffet,  et  pieuse- 
ment vers  son  très-aimé  père  ; aussi  bien  qu’en 
musique  vers  les  Rossini,  Meyerbeer,  et  Verdi  sur- 
out,  qui  a le  don  de  nous  déchirer  l’âme  de  sa 
tassion  dramatique  si  mélodieuse  et  si  colorée.  Ses 
fudes  rapidement  faites  à l’atelier  Picot,  et  se 
•appelant  l’initiation  paternelle,  il  débute  au  Salon, 
m 1861,  par  un  grand  tableau,  « la  Garde  à Ma- 
;enta  »,  acquis  par  l’Etat  et  donné  à la  ville  de 
tôle.  En  1663,  il  brille  au  Salon  par  « le  Drapeau 
lu  91e  de  ligne  » , dont  la  verve  patriotique  nous 
îiuut  vivement  nous-même  et  bien  d’autres,  empoi- 
gnés par  cette  œuvre  pleine  de  verve  et  de  nerf 
telliqueux  (tableau  acquis  depuis  par  la  comtesse 
le  Pongibaud , dont  le  mari  fut  tué  à la  défense 
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dudit  drapeau).  — - Autres  toiles  : « un  Soir  de  ba- 
taille » (Italie),  Salons  de  Paris,  Vienne,  Londres  et 
Philadelphie,  et  « Halte  des  zouaves  » (même  Ex- 
position) ; « Portrait  et  Atelier  d’Hippolyte  Bel- 
langé » (Salons  de  1864  et  1867)  ; « Ruines  des; 
Tuileries  et  du  Palais -de -Justice  en  1871  »; 
« l’Ecarté  à la  cantine  » (Salon  de  1865)  ; « la 
Partie  de  loto  » (camp  de  Châlons) , Salon  de 
1866;  « Combat  de  Palestro»  (exposé  à Paris  et 
à Londres);  « Arrivée  d’un  pigeon  »,  siège  de 
Paris  ; « Aurons-nous  la  guerre  ? » (Salon  de  1869), 
vendu  en  Belgique,  avec  « le  Déluge  au  camp  » 
(Salon  de  1870). 

Parmi  les  paysages  de  cet  artiste,  citons  les 
plus  remarquables  : « Sainte-Adresse  »,  « Hait 
du  parc  » (Ingouville)  , « Châteâu-Chillon  et  In- 
terlaken  » (Suisse).  — Quelques  rares  aquarelles 
militaires,  car  M.  Eugène  Bellangé,  comme  tous! 
les  vrais  peintres , n’a  de  cœur  que  pour  la  maî- 
tresse peinture  à l’huile  et  répudie  les  moyens 
insuffisants.  Passe  encore  pour  le  fusain  fixé,  dont 
la  puissance  d’effet  est  un  excellent  moyen  de 
trouver  l’effet  et  l’aspect  de  sa  toile.  Nous  aimons 
d’autant  mieux  cette  tenue  dans  l’art,  que  c’est 
notre  idéal;  nous  ajouterons  même  que  nous  dési- 
rons voir  les  artistes  se  perfectionner  pour  l’art 
sublime  à la  manière  des  Gros , des  Delacroix , des 
Géricault.  • — M.  E.  Bellangé  est  jeune  et  a le  tem- 
pérament doué  des  qualités  natives  de  ces  grands 
peintres.  Nous  attendons  impatiemment  ses  « Tur- 
cos  à Frœschwiller  »,  « l’Heure  du  bain  »,  « Vue 
du  Tréport  » (paysage),  et  « l’Arrivée  du  train  » 
(Tréport  également) , tableaux  en  cours  d’exécu- 
tion que  nous  attendons  au  prochain  Salon.  Ajou- 
tons que,  si  cet  artiste  de  grand  avenir  n’a  eu  de; 
médailles  qu’à  Rouen,  Nantes,  au  Havre,  à Lyon., 
Boulogne  , Caen  , Porto  ( Portugal  ) , Londres] 
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et  Vienne,- il  n’a  pas  encore  enlevé  àf  la  baïonnette 
la  médaille  à Paris.  Qu’il  se  rassure  et  sache  bien 
que  cet  épouvantable  privilège  exclusif  des  habiles 
et  des  tireurs  d’échelle  n’aura  qu’un  temps , et 
qu’en  art,  comme  en  politique , tous  les  intrigants 
sans  mandat  finiront  tôt  ou  tard  par  succomber 
sôus  la  justice  du  suffrage  universel  de  l’opinion, 

■ Nous  apprenons  que  M.  Bellangé  a traité,  comme 
nous,  de  certaines  réformes1.  Quanta  moi,  qui 
n'expose  plus  depuis  1868,  et,  n’ayant  également 
que  dès  médailles  en  province  , ne  veux  pas  me 
livrer  à des  jurés  sans  mandat,  j’appelle  de  tous 
mes  vœux  : l’admission  des  trois  .catégorie»,  indir 
qüées  dans  la  prélace  de  cet  Annuaire,  mais  d’un 
seul  tableau  pan  exposant  ; car  l’ Exposition  ne 
doit  être  ni  un  monopole  ni  un  bazar,  mais  bien 
une  lutte  ardente,  une  guerre  de  chefs-d’œuvre, 
et  une  année  ne  suffit  pas  pour  en  faire  un  seul. 
Or  un  SEUL  tableau  suffit  tout  aussi  bien  aux 
hors-concours  et  autres  récompensés  qu’aux  non- 
récompèmés  admis  au  moins  trois  fois  antérieure- 
ment, pour  montrer  la  mesure  de  leur  talent.  Quant 
au  jury  de  classement  et  des,  récompenses,  je 
désire  qu’il  soit  choisi  au  suffrage  universel  des 
exposants  : un  tiers  parmi  les  artistes , un  tiers 
dans  l’administration  et  un  tiers  dans  les  amateurs 
célèbres  et  impartiaux;  car  le  jury  ne  peut  être 
exclusivement  formé  d’artistes  juges  et  parties  inté- 
ressés à perpétuer  le  règne  de  la  charité  bien 
ordonnée,  pour  soi  d’abord  et  ensuite  pour  les 
siens  seulement.  C’est  l’histoire  des  éternelles 
coteries  qui  se  perpétuent  avec  les  habiles. 

BELLANGER  (Camille-Félix),  né  à Paris,  élève 
de  M.  Cabanel.  — 1876,  « Cléombrote  II,  roi  4e 
Sparte».  ; 1875,  « Abel  »;  portrait  du  «Colonel  P.  ». 

1 Voir  la  notice  E.  Bodip. 
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— 1 871-,  « L’ Angeau  tombeau»  est;  assis  dessus;  ses 
ailes  sont  déployées  et  montent  en  pyramides  vers 
le  ciel  : il  va  emboucher  l’énorme  clairon  du  juge- 
ment dernier.  Le  torse  et  les  bras  sont  bien  étudiés, 
mais  le  tout  est  trop  noir.  «La  Bacchante  »,  adossée 
à un  tronc  d'arhre,  frappe  un  tam-tam  devant  un 
faune  on  terme!  Etude  assez- soignée  :;  bras  et  tprçe 
]3ien  modèles 

BELLEMER  (Georges),  né  à Rouen , élève  de 
M.  Lecocqffé  Boisbàudran., — -1875,  5 l’Étang  » ; 
1874,  « la  Fortune  » ; lithographies  : deux  figures 
d’après  Michel- Ange  , tête  d’après  l'antique  ; 
1870,  « Diane  » ; 4868,  « Saint  Hubert.  » ; por- 
traits fac-similé  d’après  Prudhon  (lithographies). 

— 1877  , « la  Récolte  à Trémazan  » (Finistère),  (ap- 
partient à M.  Juillard).  C’est  un  bon,  paypage  avec 
figures;  d’aspect  vrai.  Aux  lithographies' : «Ma- 
dame Jarre  »,  d’après  Prudhon.  Bien  crayonnée 
et  gravée.  «“Les  Figurés  de  la  chapelle  Sixtine  », 
d’après  Michel-Ange,,  sont  bien  copiées.  ,t 

BELLÂRDEL  (Napoléon-Joseph) , né  à Paris , 
élève  de"  M.  Landelle.  — 1876 , « Taquinerie  ». 
Nous  ne  retrouvons  M,  Bellardel  qu’ep  1868, 
« Environs  de  Vichy  ».  Espérons  que  cet  artiste 
distingué  chômera  moins  à l’avenir.  — 1877,  rien 
encore. 

BELLY:  (feu  L é on- Ad 0 lp h e -Âugu ste) , né  à Saint- 

Omer  (Pàs-dë-Gàlais),  élève- dé  Troyon  et  de:  Théo- 
dore Rousseau  ; hors  concours.  — « Le  Gué  de 
Monboulan  ën  Sologne  » est  un  trèsHmau  pay- 
sage où  viennent  boire  dés  vaches  ; les  arbres  sont 
magnifiques,  les  bestiaux  superbes. 

« Dahabieh  engravée  » (Egypte)  ‘ grande  barque 
engravée.  Quatre  vigoureux  rameurs,  surveillés 
parle  patron,  sont  d’un  bel  effet.  L’eau,  zébrée  de 
bleu  et  de  rouge  de  sienne  brûlée , est  bizarre. 
Pauvre  et  grand  orientaliste!  il  n’est  plus.  L’art 
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perd  un  vrai  maître  du  genre,  que  nous  avons  ap- 
précié à sa  haute  valeur  aux  précédents  annuaires. 

BELLÉE  (Léon  LE  G-OAËSBE  DE),  né  à Ploërmel 
(Morbihan).  — 1876,  « En  forêt  »,  « la  Mare  aux 
cerfs  »,  « Ruines  de  l’abbaye  de  Sainte-Croix  d’Of- 
fémont  » (Oise);  1875,  « les  Piliers  du  Scornée  à 
Belle-Ile-en-Mer  » (Morbihan),  « Chaumière  sur 
la  lisière  d’une  forêt  »A  « un  Hameau»;  1874, 
« Lavoir  à marée  basse  » , « une  Coupe  en  forêt  » , 
«la  Hutte  des  charbonniers  »;  dessins:  « Futaie 
de  hêtreé  »,  dessin  à la  plume  (à  M.  Clarté);  1873, 
« le  Sillon  de  Thalbert  » (Côtes-du-Nord),  « Gabare 
sous  un  grain  »;  1870,  « Moulin  et  Pêcheries  en 
Bretagne  »,  « Dessous  de  châtaigniers  » (Bretagne). 

Cette  année,  1877;  « les  Pommiers  en  fleur»  ont 
beaucoup  de  finesse  et  de  charme  ; c’est  un  motif 
bien  choisi  , fin  et  délicat.  Ces  jolies  pommiers  à 
fleurs  de  neige  se  détachent  sur  un  ciel  bleu  pur 
avec  horizon  d’or. 

La  chaumière,  à gauche,  explique  les  poules  qui 
sont  en  liesse  dans  cette  herbe  grasse  et  plantu- 
reuse. 

Ce  paysage  fin  et  tendre,  qui  ne  rappelle  ni  Dau- 
bigny  ni  Chintreuil , appartient  tout  à fait , et  ce 
n’est  pas  peu  de  chose , au  tempérament  déjicat  de 
ce  peintre  original. 

Il  n’y  a rien  là  que  de  très-naturel;  M.  Léon- 
Sébastien-Guy  Le  Goaësbe  de  Bellée,  né  à Ploër- 
mel (Morbihan),  en  1844,  est  d’une  vieille  famille 
bretonne.  Cet  écusson  sauvage,  greffé  sur  un  franc 
parisien,  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV.  Son 
amour  effréné  pour  les  fleurs  et  les  papillons  l’en- 
traînait à de  grandes  chasses  à courre  au  bois  de 
Boulogne,  le  dimanche.  Aussi,  aux  vacances , que 
de  joie  au  retour  dans  ses  landes  ! A la  bonne  heure  ! 
c’était  de  la  vraie  nature  , celle-là  ! Sa  passion  du 
plein  air  et  la  rage  du  dessin  trouvaient  leur  ali- 
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ment  dans  la  vieille  Armorique.  Tous  ces  cûeurt 
de  Bretons,  pénétrés  des  grands  principes  éternels, 
sont  trempés  pour  la  lutte  et  la  résistance  opiniâtré 
toujours,  et  partout.  Aussi  ce  peintre-poète,  amanl 
de  la  nature,  fit-il  le  vœu  de  devenir  paysagiste  fo- 
restier et  peintre  de  marine,  et,  comme  vous  le 
voyez  par  ses  précédents  succès  de  Salon , le  van 
s’est  réalisé.  Elève  reconnaissant  de  M.  Montfort 
il  eut  la  chance  de  connaître  feu  le  grand  Henr 
Régnault  , dont  il  devint  le  condisciple  et  l’ami 
Oh  ! qu’il  songe  souvent  a cette  gloire  si  vaillam- 
ment tranchée  dans  sa  fleur,  pour  la  patrie,  et  que 
le  vaillant  Breton  continue  æ s’inspirer  à la  source 
du  maître  de  la  couleur;  et  il  deviendra  assuré- 
ment aussi  un  vrai  maître,  car  il  monte  en  express 
pour  cette  conquête. 

BELLEL  (Jean-Joseph),  né  à Paris,  élève  d< 
M.  J.  Ouvrié  ; hors  concours.  — 1876,  « Arabe, 
à la  recherche  d’un  campement  » (Sahara),  « 1< 
Ravin  de  Gironde,  près  de  Ghateldon  » (Puy-de 
Dôme)  ; 1875,  « Solitude  » , effet  d’automne 
« De  Constantine  à Bathna  »,  « Grande  Rue  di 
Bazar,  à Constantine  » ; dessins  : « Don  Quichott 
et  Sancho  » (fusain),  « Chemin  de  la  Chaux  >j 
(Chateldon)  , « Souvenir  du  ravin  de  Thiers  » (Puy 
de-Dôme)  ; 1874,  « Environs  d’Allevar  » (Isère) 

« Oasis  près  de  Bourrâada»  (province  de  Cons 
tantine)  ; dessins,  aquarelles  : « Caravane  se  rem 
dant  à Tuggurt  » (Sahara),  « Route  de  Médéah  au: 
gorges  de  la  Chiffa  »,  « le  Ravin  de  Grave-Nove  ; 
(fusain)  ; 1873,  «De  Boghur  à Bourrâada  » (Sahar; 
algérien) , « Yue  prise  aux  environs  de  Carris  ; 
(Bouches-du-Rhône);  1870,  « Yue  prise  dans  1 
montagne  de  Lachaux  » (Puy-de-Dôme)  ; 1868: 
« Arabes  fuyant  un  incendie  » , « une  Scierie  sur 
la  rivière  du  Sillet,  à Berthecourt  » (Oise)  ; dessins 
« Yue  des  bois  de  Gravières  » (Puy-de-Dôme) 
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« Route  de  Chateldonà  Lachaux  » (Puy-de-Dôme). 
1—1877,  rien. 

BELLET  DU  POISAT  (Pierre-Alfred) , né  à 

Bourgoin  (Isère),  élève  de  Drolling  et  de  H.  Flan- 
drin.  — 1876,  « la  Jetée  de  Trouville  » (Calvados), 
c la  Bourse  » ; 1875,  « le  Christ  servi  par  les 
Anges  »,  «le Christ  marche  sur  les  eaux  » ; 1873, 
« le  Port,  à Genève  » (à  M.  Horchedé)  ; 1870,  « le 
Calvaire  »,  « le  Centaure  »;  1868,  « le  Conteur 
■d'histoires  »,  « Temps  de  mistral  sur  le  canal  de 
Bouc  ».—  1877,  rien. 

BENNER  (Jean),  né  à Mulhouse  (Alsace),  élève 
de  Pils  et  de  M.  J.  Eck. — 1876,  « Athéniennes  sur- 
jprises  par  des  Pélasges  de  Lemnos  » (Hérodote). 
Npus  avons  apprécié  cette  œuvre  distinguée  et 
de  grand  souffle  dans  l’Annuaire  1876.  — 1875, 
« Canzonetta  »,  « Trappiste  en  prière  »,  portrait 
de  « Maurice  D.  »;  1873,  «Escalier  d’Ana,  à 
Capri  » ; 1870  , « Margherita  Luisella  » ; 1868, 
« la  Petite  Folle  de  Capri  » , « Fleurs  et  Fruits  sur 
des  livres  »,  nature  morte  (à  M.  A.  Kœchlin). 

— 1877,  portrait  de  « M.  Scheurer-Kestner,  séna- 
teur » ; très-étudié  et  solide.  Portrait  de  « Mme  M. 
B.  » : délicieuse  tête  peinte,  genre  Flandrin  ; 
grâce,  beauté,  charme,  tout  y est. 

BENNER  (Emmanuel) , né  à Mulhouse  (Alsace). 

— 1878,  « Madeleine  »,  « les  Captifs  »;  1875, 
« Abandonnée  »,  « Espagnole  »,  « Italienne  »; 
1874,  «Rêverie  »,  « Rubinello  »;  1873,  « Joueuse 
de  guitare  »,  « Souvenir  de  Naples  » (à  M.  Kœch- 
lin) ; 1870  , « Nature  morte  » ; 1868  , « Gibier  et 
Fruits  » , nature  morte.  — 1877,  « Vénus  et  Ado- 
nis ».  Avec  de  pareils  sujets  il  faut  la  forme  idéale  : 
Vénus  est  trop  jeune,  et  Adonis  manque  de  distinc- 
tion. « Une  Famille  de  l’âge  de  pierre  au  lac  de 
Bienne  ».  Cette  jolie  famille,  en  costume  d’Adam  et 
d’Eve,  se  compose  du  chef,  de  la  femme  et  d’un 
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frère  accroupi.  La  lumière  est  sur  la  femme  ; le 
mari  lance  une  flèche.  Le  paysage  a des  qualités  ; 
les  nus  surtout  brillent  par  l’anatomie. 

BENNETER  (Johan- Jacob) , né  à Christiania, 
élève  de  L.  Meyer  et  de  M.  Gudin.—  1876,  « Yue 
sur  le  Dogger-Bank  » (Banc-des-Chiens),  mer  du 
Nord  ; « Combat  entre  la  frégate  t'a  Preneuse,  com- 
mandée par  le  capitaine  Lhermitte,  et  le  Jupiter, 
vaisseau  anglais  de  deuxième  rang,  26  septembre 
1799  » ; 1875,  « Départ  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant de  Saint- Valery-sur-Somme,  le  27  septembre] 
1066  » (marine)  ; « le  Chercheur  d’épaves  sur  la 
côte  d’Afrique.  — 1877,  rien.  j 

BENOUVILLE  (Achille),  né  à Paris , élève  de. 
Picot  ; hors  concours.  — 1876.  Nous  avons  déjà 
parlé  à cet  Annuaire  du  « Vallon  de  Maureville  , 
dans  l’Esterel  » (Yar),  du  « Saut-du-Loup,  vu  des) 
environs  de  Cannes  » (Alpes-Maritimes).  — 1875, 
« Dans  les  bois  »,  « les  Bords  de  la  Nive,  près  de 
Cambo»  (Basses-Pyrénées);  « Sentier  dans  les  dunes 
de  Krounljelek,  à Zandvoort  » (Pays-Bas)  ; 1874, 
« la  Nive  à Itzassou  » (Basses-Pyrénées),  « Souve- 
nir des  environs  de  Valmontone»  (Italie),  « l’Aru- 
cia  »,  « Environs  de  Home  » ; 1873,  « Château  de 
Lugagnon,  dans  la  vallée  d’Argelès  » (Hautes-Pyré- 
nées), M.  imp,  et  B. -A.;  «A  Bellevue , parc  de; 
Mme  Dufour  »,  aquarelle  ; 1870,  ce  le  Colisée  vu  di 
Palatin  » ; ce  le  Ravin  » , panneau  décoratif  pour  kl 
nouvel  Opéra.  — 1877,  ce  le  Lac  d’Albano  » (Monte- 
Calvo,  Italie).  Dans  cette  œuvre , M.  Benouvilh 
s’est  surpassé.  Quel  stylé  pur  et  élevé  I les  lignes 
sont  grandioses , les  premiers  plans  sont  puissants 
et  solides,  et  les  fonds  purs  et  vaporeux. 

Le  portrait  de  « Mme  N.  B.  » a un  grand  charme 
et  beaucoup  d’expression  spirituelle.  Voilà  un  pay- 
sagiste bon  portraitiste. 

BENOUVILLE  (Mme).  — ce  Vallon  de  Moure- 


— 79 


vielle,  dans  l’Esterel  » (Var).  Sans  doute,  Mm0  Be- 
nou  ville , qui  débutait  l’an  dernier  dans  le  grand 
genre  du  paysage  historique , où  son  grand  maître 
M.  Benouville  doit  la  faire  progresser  à pas  de 
géant,  a mis  de  nouveau  à profit  cette  excellente 
direction.  Noüs  lui  avions  rendu  déjà  un  hommage 
mérité  à l’Annuaire  1876. — 1877,  rien. 

BÉRAUD  (Jean)  , né  à Saint-Pétersbourg,  de 
parents  français,  élève  de  M.  Donnât. — 1876,  por- 
trait de  <(’Mmei;de  P.  »,  « le  Retour  de  l'enterre- 
ment»; 1875,  « Léda  »;  portrait  de  « M"“  M.  B.  »; 

1874,  portrait  de  « M,1K  H.  de  M.  »,  portrait  de 
«M.C.  »;  1873,  portrait  de  « M.  P.  B.  »,  portrait  du 
jeune  «A.  de  L.  ». — 1877.  Le  portrait  de  «M.  A.  P.» 
est  vrai  et  jeté  avec  brio.  Il  est  peint  en  pleine  lu- 
mière : expression  et  moustache  railleuses.  Il  est 
appuyé  contre  fine  table,  sur  laquelle  il  à posé  son 
chapeau,  auprès  d’un  sèvres  contenant  des  cartes 
de  visite.  Dans  « le  Dimanche  , près  de  Saint - 
Philippe-du-Roüle  » , il  y à une  scène  de  mariage 
et  une  sortie  de  l’église  ou  pétille  l’observation  la 
plus  fine  et  la  plus  juste. 

BERCHÈRE  (Narcisse),  né  à Etampes  (Seine-et- 
Oise) , élève  de  Ptémond  ; hors  concours.  — - 1876, 
« Mahalet-el-Kèbir  » (basse  Egyptéj  , « la  Sanieli  », 
((  Système  d’irrigation  usité  en  Egypte  » ; dessins  : 
y Une  Noce  arabe  au  Caire  »,  aquarelle;  1875,  «les 
Plaines  du  Delta  au  printemps  » (basse  Egypte), 
« Coup  de  vent  sur  le  Nil  pendant  l’inondation  » , 
« le  Haut  Nil  à midi  » ; 1870,  « Embouchure  du 
Nil  à Lesbeh  » (basse  Egypte),  « le  Matin  »;  1868, 
« Nomades  en  marche  au  milieu  du  jour  dans  la 
pres  ju’ile  deSinaï  » (Egypte)..  Dans  les  annuaires 

1875,  p.  91,  ët  1876,  p.  182,  nous  avons  apprécié 
brièvement  cet  orientaliste  des  plus  distingués  ; en 
relatant  son  œuvre  depuis  1868 , on  doit  voir  quel 
attrait  irrésistible  a pour  ce  bon  peintre  le  ciel  du 
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Delta  , ainsi  que  les  bords  du  Nil.  Tout  ce  qui  sort 
de  cette  palette  magistrale  est  consciencieusement 
étudié  et  nous  transporte  en  ces  climats  brûlés 
par  le  soleil  et  le  simoun. — 1877.  « Un  Campement 
en  Egypte  » est  d'un  effet  délicieux  » : de  vieilles 
murailles  de  briques  en  ruines  se  détachent  sur 
le  ciel  d’or  d’Egypte  ; les  minarets  élèvent  leurs 
coupoles  poudreuses  de  soleil  ; des  caravanes  et  des 
smahlas  viennent  camper  auprès  d’une  fraîche  oasis. 
Très-bel  effet. 

BÉRENGIER  (Théophile-Paul-Marie),  né  à Mar- 
seille, élève  de  M.  Gaillard.  — 1876,  « portrait  de 
l’auteur  »,  début  assez  satisfaisant;  1877,  portrait 
de  « M.  ***  »,  en  progrès,  et  promet. 

BERGERET  ( Denis- Pierre ) , né  à Villeparisis 
(Seine -et -Marne) , élève  de  M.  Isabey. — 1876, 
« Figues  » (appartient  à M.  Parissot)  ; « Asperges, 
Pâté  , Crevettes  » ; 1875  , a le  Dessert  » , « la 
Langouste  »;  1874,  « Fleurs  et  Fruits  »,  « Gibier  »; 
1873,  « Raisins  et  Pêches  »,  « Poissons»;  1872,' 
« Natures  mortes  ».  — 1877,  « les  Crevettes  » 
(appartient  à M.  C.  de  Lagrave) , chef-d'œuvre  de 
couleur  vraie.  La  langouste,  les  crevettes,  les  j 
tanches,  le  pot  et  les  paniers  sont  étourdissants  de 
vérité.  « Les  Apprêts  du  dessert  » ; prunes,  raisins, 
abricots,  œillets,  glaïeuls,  les  rideaux, les  marbres, 
c’est  extraordinaire,  surtout  pour  un  enfant  de  seize 
ans.  C’est  un  prodige,  un  phénomène  qui  mérite 
une  médaille  de  première  classe,  si  ce  n’est  pas  une  * 
mystification. 

BERNARD  (Philibert) , né  à Nomexy  (Vosges), 
élève  de  M.  Barrias.  — 1876,  « le  Droit  de  la  cui- 
sinière » ; 1870 , « Après  la  faute  »,  « la  Vierge 
et  l’Enfant  Jésus  ».  — 1877,  rien. 

BERNARD  (Armand),  néàCormutin  (Saône-et- 
Loire),  élève  des  frères  Flandrin.  — 1877,  « Vue 
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prise  près  de  Norma  » (Italie),  belle  étude,  ancien 
genre  et  style,  mêmes  qualités  pour  « A ponte  No- 
mentano  »,  environs  de  Rome. 

BERNARD  (Mme  Denyse)  , élève  de  Chaplin.  — 
1877,  « le  Chapelet  » : une  bonne  vieille,  derrière 
un  pilier,  égrène  un  rosaire  , non  loin  du  bénitier. 
G’est  vrai  et  juste. 

BERNE-BELLECOUR  (Étienne),  né  à Boulogne- 
i sur-Mer  (Pas-de-Calais),  élève  de  Picot  et  de  Bar- 
rias;  hors  concours.  — 1876,  « la  Desserte  »; 
1875,  « les  Tirailleurs  de  la  Seine  au  combat  de  la 
Malmaison,  le  21  octobre  1870  » (à  M.  Dreufus)  ; 
« la  Brèche  » (h  M.  D.  Botkine)  ; 1874,  « le  Pré- 
I tendu  » (à  Mlle  Wolfe),  portrait  de  « Mnie  Y.  »,  un 
« Matin  d’été  »;  1873,  «le  Jour  des  fermages  »;  1870, 
« Après  la  procession  » , « Tonte  des  moutons  en  Nor- 
mandie ».  — 1877,  « Dans  la  tranchée  »,  mort  du 
sous-lieutenant  Michel,  tirailleur  delà  Seine,  à Bou- 
logne-sur-Mer (janvier  1871'),  Très -bon  tableau 
dramatique  et  navrant  : dans  la  tranchée,  des  chas- 
seurs rapportent  le  cadavre  du  sous-lieutenant  ; le 
sergent,  au  premier  plan,  écoute  par  une  trouée  de 
boulet  ; un  autre  chasseur  a également  Toreille  au 
guet. 

BERNIER  (Camille),  né  a Colmar  (Alsace),  élève 
deM.  L.  Fleury  ; hors  c.  — 1876,  « Une  Ferme  en 
Bannalec»  (Finistère);  1875,  «Eté»,  «Automne»; 
1874,  « Lande  en  Bretagne  »,  « Etang  en  Bre- 
tagne »;  1873,  « D’Anndour  »,  « Bannalec  » (Finis- 
tère). — 1877  , « Sabotiers  dans  le  bois  de  Qui- 
merch  » (Finistère).  Sous  cette  immense  futaie  on 
ne  peut  mieux  rendue , des  sabotiers  taillent  des 
sabots  en  plein  bois.  Les  premiers  plans  sont  solides 
de  vigueur;  la  chaumière  fume  à quelques  pas. 
C’est  un  des  meilleurs  paysages  du  Salon. 

BÉROUD  (Louis),  né  à Lyon,  élève  de  M.  La- 
vastre.  — 1876,  « la  Psalette  de  Tours  » ; 1875, 
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« le  Musée  des  Souverains , au  Louvre  » , « le 
Musée  de  Cluny  » ; 1873,  « Galerie  d’Apollon , 
au  Louvre  ».  — 1877,  rien. 

BBRTEAUX  ( Hippolyte -Dominique  ) , né  ài 
Saint-Quentin  (Aisne),  élève  de  H.  Flandrin  et  de 
M.  P.  Baudry.  — 1876,  « la  Science»,  panneau 
décoratif , « une  Fontaine  à Constantinople  » ; 
1873,  portrait  de  « M.  D.  » ; 1870,  « Eros,  piqué i 
par  une  abeille,  se  plaignant  à Gythérèe  » ; elle  lui 
dit  : Si  une  abeille  t’a  fait  un  si  grand  mal,  com- 
bien, Eros,  penses-tu  que  souffrent  ceux  que  tu 
blesses?...  (Anacréon,  Ode). — 1868,  « la  Folie  et 
les  Jeux  enfantins  ».  Nous  aimons  le  talent  de  ce 
peintre  littéraire,  chez  lequel  l’idée  et  le  sentiment 
accompagnent  la  forme  et  la  couleur.  C’est  un  tem- 
pérament de  peintre  de  style  et  de  haut  genre. 

1877,  « la  Terre  » . Yoilà  un  effort,  un  bon  tableau 
qui  promet  un  bel  avenir.  Il  y a dans  cette  plan- 
tureuse aima  parens  une  nudité  pleine  de  charme,  i 
mais  je  voudrais  voir  les  cheveux  faire  un  manteau 
d’or  comme  dans  la  poésie  inspiratrice  I 

BERTHAULT  (Claude- Alexandre-Lucien),  né  à 
Coulommiers  (Seine-et-Marne) , élève  de  M.  Ca- 
banel. — 1876,  portrait  de  « M.  B.  ».  Après  ce 
début,  attendons  le  Salon  de  1877  pour  formuler; 
une  opinion  complètement  favorable.  — 1877,  le 
portrait  de  « Mme  B.  » est  excellent.  Il  est  franc 
de  ton,  mais  bien  posé,  bien  étudié  ; la  tête  et  les; 
mains  sont  d’une  couleur  et  d’un  modelé  justes. 
Simplicité  et  style. 

BERTAUT  (Mme  Marie-Henriette),  née  à Paris, 

élève  de  MM.  E.  Giraud  et  Célestin  Nanteuil.  — 
1857,  « un  Breton  »;  1859,  « Funérailles  de 
Buon  del  Monte  ».  Cette  page  d’histoire  avait  unj 
effet  dramatique  de  splendide  couleur,  car  elle  était 
vraiment  coloriste,  Mme  Henriette  Bertaut! 

C’est  avec  un  profond  regret  que  nous  perdons  de 
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vue  ce  noble  tempérament  de  peintre  d’histoire. 
Mmc  Berta ut  avait  une  énergie  au-dessus  de  son 
sexe.  Malgré  toutes  ses  grâces  séduisantes,  elle  avait 
des  pensées; et  des  conceptions  vraiment  mascu- 
lines p et  il  faut  qu’il  soit  arrivé  un  grand  malheur 
à cette  éminente  artiste  pour  ne  plus  la  retrouver 
sur  les  catalogués  depuis  1868.  Mais  consacrons- 
•Ifldi  du  fond  de  l’âme  les  souvenirs  dévoués  et  res- 
pècfueux  dus  une  personnalité  à la  fois  suave  et 
énergique. 

Aqssi bonne  que  helle^.M"1®  Bertaut  aimait  son 
art  a la  folioté  péut-être^  hélas  ! cette  passion  a- 
t-elle  consumé  cette  ârne  trop  ardente,  trop  fébrile, 
sur  laquelle  son  Dieu  s’étalait  avec  amour.  Sa  pein- 
ture était  ferme  de  pâte,  et  son  dessin  avait  du 
muscle,  du  mouvement,'  un  caractère  et  la  vie.  Oui, 
elle  était  né©  peintre,  et  ses  débuts  annonçaient  un 
robuste  tempérament  de  coloriste  plus  dramatique 
que  cëlui  île  M""‘  0’Connell  et  de  Mme  Henriette 
IJrowne.  Du  reste,  M""’  Henriette  Bertaut  avait 
produit  quelques  toiles  dignes  de  laisser  un  nom  de 
peintre’ promettant  de  s’éléver  au  genre  historique 
le  plus  robuste.-  « Que  préféreriez- vous  être , lui 
disais-ÿe  un  jour  àu  Saloüj  Ingres  ou  Delacroix? 
Dblacroix,  me  repondit-elle  , car  la  vie  est'  là  » . Oui, 
là  vie  fébrile  et  nerveuse  des  grands  artistes  habi- 
tait cette  Suave  enveloppe  féminine,  et  la  charité 
dévorait  encore  cette  âme  pure.  Parfois  elle  montait 
des  septièmes  étages  dans  le  Paris  souffrant,  pour 
aller  porter  la  joie  et  le  bien-être  chez  les  déshérités. 
Elle  savait  faire  le  bien  noblement  ; et,  du  haut  de 
son  éducation  aristocratique,  elle  descendait  au- 
près des  ouvrières  intelligentes  et  s’en  faisait  des 
amies  dévouées  jusqu’à  la  mort.  Elle  payait  leurs 
termes,  les  encourageait  avec  tact,  et , avant  de 
les  établir,  les  envoj-ait  étudier  chez  les  grands 
maîtres  pour  agrandir  leurs  talents  et  les  mettre 
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sur  le  chemin  delà  fortune.  Béranger  eûtditd’elle  : 
nulle  main  n’eut  l'art  de  donner- avec  plus  de  bonté. 
Enfin,  c’était  un  ange  gardien  pour  bien  des  mal- 
heureux et  malheureuses.  Si  je  m’étends  avec  au- 
tant d’expansion  sur  cette  âme,  c’est  que  j’ai  bien 
peur,  hélas  ! qu’elle  n’ait  brisé  sa  belle  enveloppe  et 
ne  se  soit  envolée  au  ciel  d’amour,  et  au  séjour 
des  anges  d’où  elle  était  venue.  — 1877,  rien,  hélas  ! 
Qui  m’en  donnera  des  nouvelles  ? Son  maître,  Eu- 
gène Giraud,  je  l’espère. 

BERTHÉLEMY  (Pierre-Émile),  né  à Rouen , I 
élève  île  l’école  de  peinture  de  Rouen  et  de  M.  Léon 
Cogniet . — 1876 , « Grosse  mer  roulant  dés 
épaves  » ; 1874,  « les  Préparatifs  du  départ  pour 
la  pêche,  sur  les  côtes  du  Calvados  » ; 1873,  « la 
Plage  d’Asnelles  (Calvados)  à marée  haute,  effet 
du  matin  » ; 1870,  « la  Pêche  au  maquereau  »,  « le 
Moulin- de  la  Brèche-au-Diâble , prés  Falaise  ».  — - 
1877.  « la  Rentrée  des  bateaux  pêcheurs  à l’ap- 
proche d’un  gros  temps , dans  le  port  de  Saint- 
Yalery-en-Caux  » (Seine-Inférieure).  Le  ciel  est 
noir  et  annoncé  la  tempêté  ; sur  la  mer  bien  éclairée, 
arrivent  les  barques  des  pêcheurs  pressées  de 
rentrer  au  port.  Belle  )et  bonne  marine  , vraie  i 
d’effet  et  de  note. 

BERTHELON  (Eugène)  , né  k Parie,  élève  de 
MM.  Lavieille  et  Berne -Bellecour.  — 1876, 

« Eglise  dé  Pont-de-1’ Arche  » (Eure)  (au  docteur  j 
Delzenne),  « Vue  prise  à Pont-de-1’ Arche  un  jour 
de  printemps  » ; 1875,  « Aux  environs  d’Argen- 
teuil  » (Seine),  « Forêt  de  Fontainebleau,  près  du 
Mont-Üssy  »,  « Dans  les  bois  de  Meudon  » (Seine- 
et-Oise)  ; 1874,  « les  Bords  de  la  Seine,  à Yernon 
(Eure),  le  matin  »,  « un  Soir  au  rocher  Bernard  », 

« Forêt  de  Fontainebleau  »,  « Dans  le  bois  de  Meu- 
don » ; 1873,  « Plateau  de  Bellecroix  »,  « Forêt 
de  Fontainebleau  au  printemps , effet  du  soir  » ; 
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1870,  « Vue  prise  au  Chesnaj’,  près  Versailles  », 
« Vue  prise  à Fontainebleau,  près  du  Charle- 
magne ».  — 1877,  « A Meudon  (Seine-et-Oise)  le 
matin  » , joli  motif  largement  peint.  Verts  fins  et 
tendres  et  massifs  larges.  « Près  du  Charlemagne  , 
forêt  de  Fontainebleau  »,  autre  étude  fixe  et  ve- 
loutée ; les  mousses  peut-être  un  peu  trop  vigou- 
reuses ; fonds  bleus  opaques  et  trop  à la  glace  ; 
arbres  gris  à tons  de  rochers.  Le  bûcheron  rompt 
bien  l’horizon  avec  son  fagot.  Très-bonne  compo- 
sition, étude  soignée. 

BERTON  (Paul-Émile),  né  à Chartrettes  (Seine- 
et-Marne),  élève  de  MM.  Cotelle  et  Allongé.  — 
1876,  «la  Seine  entre  Chartrettes  et  Bois-le-Roi  », 
« la  Première  Neige  dans  le  taillis  » ; dessins  : 
« Herbage  à Grand-Camp  » (Calvados) , fusain  ; 
« Barque  désemparée  à Grand-Camp  »,  aquarelle  ; 
1875,  « Dans  les  bois  en  décembre’  » (à  Mme  Jac- 
quet), « Mer  basse  à Grand-Camp  » (Calvados), 
« Au  bord  de  la  mer,  à Chartrettes  » ; dessins, 
« une  Allée  en  Normandie  » ; 1874,  « Chiysan- 
thèmes  et  Faisan  »,  « la  Mare  du  Buisson,  à Char- 
trettes » ; aux  dessins,  « l’Etang  de  Bois-Vinet» 
(Loir-et-Cher).  — 1877  (voir  ci-après,  page  87). 

BERTHON  (Nicolas),  né  à Paris.  Ce  coloriste 
éclatant  et  délicat  dans  les  transparences  s’est 
surpassé , cette  année , avec  la  « Procession  à 
Saint-Bonnet  » (Puy-de-Dôme).  La  couleur  locale 
est  on  ne  peut  plus  vraie.  Berthon  sera  un  artiste 
émérite  en  soignant  son  dessin , car  il  est  jeune  et 
vaillant.  Il  eut  trois  maîtres  : Julien  de  la  Roche- 
noire,  sous  la  direction  duquel  il  a été  reçu  à l’Ecole 
des  beaux-arts  pour  la  figure  dessinée  le  1 0 octobre 
1850;  puis  Yvon,  qui  venait  d’ouvrir  son  atelier, 
mais  chez  lequel  il  n’est  resté  que  peu  de  temps  ; et 
enfin  Léon  Cogniet , auprès  duquel  il  compléta  ses 
études. 


Voici  la  nomenclature  ■désuoeuvres  de  ce  peintre 
exposées  à Paris  : 

« Le  Goûter  des. Moissonneurs  »,  nature  morte, 
1857  ; « le  Goûter  des  Moissonneurs  » , 1863; 
« Moissonneurs  »,  « Retour  du  soldat  » , 1864  ; 
« Jeu  de  quilles  en  Beauce  » , « Paysan  montagnard» , 
1865  ; « Pendant  la  messe,  souvenir  d’Auvergne  », 
achat  de  l’Etat;  « Musée  d’Arras  »,  exposé  au 
Ghamps-de-Mars  en  1867  ; « un  Paysan  »,  1866  ; 
« la  Bourrée  d’Auvergne  »,  « un  Paysan: »,  1 867 ; 
« une  Prière,  souvenir  d’Auvergne  » , « une  Pi- 
leuse »,  1868;  « ,1a  Baphièrede  Ghàtel-Guyon,  en 
Auvergne  »,  1869  ; « Type  d'Auyérgna't  »,  « la 
Leçon  de.  Binioux  »,  portrait  de  « '.S'"''  F.  D.  », 
1870  ; « Loin  du  pays  » , 1 872  ; « Le  passe-temps  >x, 
1873,;  « un  Enterrement  à^  Tour^Auvergne  » 
(Puy-de-Dome),  achat  de 1 Etat  ;.«Musee  de  Be- 
sançon »,  « One dira  maman?»,  « la  Marguerite  », 
1874;  « Paysanne  .(Brayaude)  des  envirc 
Riom  »,  « la  Méditation  »,  « là  Promenade  », 

« Paysanne  du  marais  aux  environs  de  ^ ’ 

(Puy-de-Dome)  ; « Brayaude,  environs 
1876,;  « une  P^oce.§§iQn,  à SaiçtyBpnnetpÆi^rjclë^ 

Mjlfer  '8fIs  l B 9fl  aûaBmA)  hui  »a n 

M.  Berthon  a fait  plusieurs  dessins  au  fusain , 
et  l’emporté  une  médaille  én  1866  (Paris).  Diplômé 
d'honneur  à l'Exposition  dë  Nevers  en  1872.  - — 
(Rectification  k la  page  21  de  l’Annuaire  de  1875  , 
car  c’est  l’Auvergne  qu’il  peint  depuis 186Ç,  e|  non 
la  Bretagne)  . ■ — Nous  devons  de  réels  encourage- 
ments à cet  amant  de  la  couleur  éclatante  et  tendre 
à la  fois,  car  il  sait  ravir  à la  lumière  tous  ses 
secrets  les  plus  caélièis.  Toutes  dès  toiles  de  Berthon 
sont  éclatantes  sans  être  crues;  au  contraire,  on 
sent  poudrojmr  le  soleil  et  l’air  sans  avoir  la  moindre 
faligue  à la  vue.  De  plus , il  aime  le  pittoresque,  la 
vie  et  le  mouvement;  il  s’est  fait  une  réelle  origina- 
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lité,  une  griffe  personnelle  qui  fera  dire  de  ses  toiles  : 
c’est  un  Berthon. 

BERTIER  (Francisque-Édouard) , né  à Paris , 
élève  de  MM.  Bouguereau  et  Cabanel  ( compte 
rendu  à l’Annuaire  1876  , p.  202). — 1875,  por- 
trait du  « Comte  de  G.  » ; 1870,  portrait  de  a Mn'°  la 
princesse  J.  »;  portrait  de  « M1”13  R.  » . — 1877,  por- 
trait de  « Mme  T.  »,  en  pied  et  en  robe  de  velours. 
Bonne  étude.  Lé  deuxième  portrait  de  « Mme  de  S.  » 
a aussi  de  grandes  qualités.  Ce  portraitiste  a de 
l’avenir. 

BERTIN  (Alexandre),  né  à Fécamp  (Seine-Infé- 
rieure), élève  de  M.  Cabanel.  — 1876,  portrait  de 
« Ml,c  X.  » ; portrait  de  « M.  X.  B.  ».  — Après  ce 
début,  1877,  « Sapho  ».  La  hanche  de  Sapho  et 
l’abdomen  sont  d’un  effet  malheureux  , la  vague  et 
les  terrains  mous,  et  le  rocher  de  Leucade  trop 
flou  ; pourtant  cette  composition  rachète  ces  défail- 
lances par  d’autres  qualités  : il  y a de  la  pensée  et 
du  style.  Le  portrait  d ’ « Enfant,  le  fouet  a la  main 
et  avec  son  chien  blanc  »,  eèt  bien  posé  et  a de 
la  vie. 

BERTON  (Armand) , né  à Paris,  élève  de  MM.  A. 
Millet , Cabanel  et  J.  Étex.  L(e  portrait  de  « M"16  B . » 
est  un  profil  genre  et  faire  Flandrin.  C’est  pur  de 
dessin  , bien  modelé  , mais  d’un  embu  détéstable. 
Aux  dessins,  nous  remarquons  le  portrait  de 
« M.  J.-E.  P.  ». 

BERTON  (Paul-Émile),  né  à Chartrettes  (Seine- 
et-Marne) , élève  de  MM.  Cottelle  et  Allongé.  — 
f Après  la  pluie  »,  souvenir  de  Sologne.  Fort  belle 
étude  soignée  : l’eau  creuse  bien  ; elle  reflète  bien 
le  ciel.  « La  Bonde  de  l’étang  Sainte-Claire  en  So- 
logne ».  Mêmes  qualités;  bonne  note  juste;  une 
lavandière  fait  bien  dans  le  paysage. 

BERTRAND  (Georges) , né  à Paris,  élève  de 
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MM.  Yvon,  F.  Barrias  et  Bonnat.  — 1876, 
cd’Avare  » ; composition  comprise,  début  heureux. 
— 1877,  « Feuilles  d’automne  »,  titre  tiré  de  lon- 
gueur. Pour  le  motiver,  quelques  feuilles  courent 
sur  les  marches  où  s’avance  cette  jeune  et  belle 
femme,  dont  le  bras  gauche  est  trop  court , malgré 
le  raccourci.  N’importe,  l’aspect  est  franc,  et  il  y a 
de  la  distinction,  un  certain  style. 

BERTRAND  (James),  né  à Lyon,  élève  de  Pèrin; 
hors  concours.  — 1876,  « l’Aurore  »,  « la  Mar- 
guerite de  Faust  » (compte  rendu  à l’Annuaire).  — 
1875,  « Madeleine  : O Crux,  spes  un  ica  ! » ; « Con- 
nais-toi  loi-même  » ; « Lesbie  » ; 1874,  « Roméo 
et  Juliette  »,  « Jeune  Fille  »,  « Anuocia  » ; 1873, 
« Gendrillon  » , idylle  ; 1870,  « Marguerite  », 
« Mort  de  Manon  Lescaut».  — 1877.  «Echo» 
est  une  belle  femme  nue  , accroupie  et  lançant  sa 
voix  que  répète  dans  le  lointain  une  petite  figure 
complaisante.  C’est  une  belle  et  bonne  étude,  un 
corps  bien  peint,  bien  modelé  , d’un  ton  fin  et 
argenté.  Il  y a du  style  et  de  la  noblesse  dans  cette 
figure.  « L'Education  de  la  Vierge  » a aussi  de 
grandes  qualités,  . 

BERTRAND  (Joseph) , né  à Cognac  (Charente). 
— 1876,  « un  Coin  du  bois  du  Breuil,  près  Cognac  » , 
« le  Soleil  couché  »,  Nous  félicitons  ce  paysagiste 
sur  son  début  gui  promettait  ; mais,  hélas  ! en  1877, 
rien.  ’ 

BERTRAND-PERRONY  (Auguste),  né  à Va- 
lence, élève  de  M.  Cabanel.  — 1876,  « le  Bon 
Napolitain»,  début.  — 1877.  Le  portrait  de 
« Mme  F.  M.  » a du  style  et  de  la  distinction. 

BESNUS  (Michel-Amédée)  , né  à Paris,  élève 
de  M . Léon  Cogniet.  — 1 876 , « la  Gironde  à 
Pauillac,  après,  un  orage  »,  « le  Sentier  de  la 
Ferme,  à Gomonvilliers  » (S.-et-O.);  1875,  « Aux 
Andelys  » (Eure)  (à  M.  Sœhnée),  « les  Chevaux 
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du  père  Vincent  »,  « la  Juine. , aux  environs 
d’Etampes  » (S.-et-O.)  ; 1874,  « un  Matin  à la 
Ferté-sbds-Jouarre  » (S.-et-M.) , « l’Abreuvoir, 
soirée  d’automne  en  Poitou  »,  « le  Puits  de  Jeanne»  ; 
1873,  « Matinée  dans  les  prairies  du  Nid-d’Ajasse, 
près  de  Poitiers  »:;  1870,  « la  Dernière  Meute, 
ferme  de  Gontom  illiers  » (S.-el-O.) , « Pendant 
la  grève».  — 1877, '.«le  Passeur,  coup  de  soleil 
pendant  Forage  » (Poitou)  , petite  toile  vraie  et 
modèste  , mnisobien /étudiée;  ;■  le  passeur  va  faire 
traverser  la  rivière  à une  paysanne.  « La  Ferme 
de  S&inDSiméoft,  à Honfleur  ( Calvados) , un 
jour  de  pluie  » , autre  note  juste  et  vraie  ; bonne 
impression.  A la  gravure , une  eau-forte  vigou- 
reuse : « Pâturages  aux  environs  de  Pont- 
l’Evêque  » (Calvados). 

BESTELLERE  (Émile-Pierre) , né  à Bayonne 
(Basses-Pyrénées)/; élève  do  M.  Cabanel.  — 1876, 

« Un  Dérider^: 'Ami  » ; 1875 En  avant!  » 
(compte  rendu  à l’Annuaire  1875);  «Frère  Lau- 
rent » ; 1874,  « Pot-au-feu  » ; 1873,  des  « Vain- 
cus imui-  1877y  rien  de. ce  - vigoureux  peintre  d’his- 
toire. Attendons-le  à la  grande  bataille  de  1878. 

BEYLE  ( Pierre-Marié),  né  à Lyon.  — 1876, 

« les  Commères  de  Briquebec  t»  , « une  Japonaise  » ; 
1875,  « Bayard  et  les  jeunes  filles  de  Brescia  », 

« les Premières  Notes  »,  «:  la  Confession  »;  1874, 

« Combat  de  tortues  »,  « la  Part  du  maître  »,  « la 
Collation  » ; 1873;  « la  Toilette  de  l’atelier  »,  « un 
Marchand  de  bibelots  » ; 1870,  « la  Chute  »,  « le  Tour 
de  ville  ».  —1877.  « Yamina  »,  Mauresque  d’Alger, 
donnant  des  dattes  à son  paon,  a tout  le  galbe  d’une 
créole.  C’est  plus  arrêté  que  du  Giraud.  Pourquoi 
la  tête  a-t-elle  ces  tons  gris  ? je  les  préférerais  cui- 
vrés. « Le  Bazar  à la  Casbah  d’Alger  » est  vrai  de 
couleur  locale.  Bon  tableau. 

BIARD  (François),  né  à Lyon,  élève  de  Révoil; 
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hors  concours.  — 1876,  « Appartement  à louer  à 
Paris  »,  « Maison  a louer  à la  campagne  » ; 1875; 

« le  Vengeur  »,  « Exilés  alsaciens,  dans  les  forêts 
vierges  du  Youveau-Monde  » ; 1874,!  « le  Capitaine 
Pléville  »,  « les  Convives  on  retard  »,  « Cour  inté- 
rieure du  palais  des -dues  d’Infantado,  à Guada- 
laxara  » (Espagne);  1878,  >.<  Ouverture  île.  la  I 
chasse  de  Courbuisson , dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau » ; 1870,  « Capture  d’un  vaisseau  anglais; 
près  de  Venise  »,  par  le  chevalier  de  Forban,.  [ 
N ous  avons  donné  alpage  15,  de  l’Annuaire  1875, 
la.  notice  de  ce  fécond  artiste  à voies  souples  et 
variées,  et  nous,  avons  la  satisfaction  de  répéter  que 
cette  carrière  a été  largement  fournie. 

Peintre  de  charges,  peintre  de  marines,  de  pay- 
sages, et  surtout  peintre  d’histoire,  Biard , pinceau 
aussi  souple  que  fécond,  laissera  un  grand  nom , juste- 
ment célèbre  pour  sa  verve,  sa  faconde  anecdotique  et 
surtout  ses  pages  héroïques  des  fastes  de  notre  ma* 
ri  ne  nationale.  .sim,  -■  oènji 

lé  iMfU , & « les  Naufragés  de  ula  .LuoièrM  : i « Mar- 
guerite »,  « Vue  prise  de  Magdalena-bay.  (Spitz- 
berg)  par  le  20e  degré  de  latitude  nord  » ; « Sou* 
venir  du  voyage  de  l’auteur  au  pôle  nord,  en 
1.839,  à bordldeidao^OKgltftjia  Recherche  ».  Au 
milieu  des  glaces  le  navire  est  échoué  ; les  naufragés, 
affamés  sans  doute,  aperçoivent  une  voile  dès  le 
lever  du  soleil.  Le.  navire  tire  le  canon  d’alarme  ; 
un  naufragé  tire  un  coup  de  pistolet  : sera-t-il  en- 
tendu ?...  La  scène  est.  émouvante.  — « Comparti- 
' ment  réservé  pour  les  dames  seules  » est  une  charge 
amusante.  éic'fBa  séil  aalfomsiips  xn9b 

BIDAU  (Eugène),  né  à la  Roche-sur-Yon.  — 
1876,  « Offrande  à la  Vierge  »,  « la  Petite  Fa- 
mille » ; 1875,  lai  Vie  h la  campagne  » , « les 
Apprêts  d’une  soirée  »,  « la  Poudre  d’êscampette  »; 
1874,  « le  Messager  »,  « Fleurs  de  pain  temps  », 
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« une  Pêche  d’amateurs  »;  1873,  «les  Petits  Tur- 
bulents »,  « A une  fiancée  » ; 1870,  « le  Pillage  », 
« Fleurs  »,  « Fruits  ».  — 1877.  « Les  Petits  Marau- 
deurs » sont  trois  poussins  blancs  venant  picorer 
des  groseilles  dans  un  panier  renversé.  « Sur  un 
banc  de  pierre,  de  belles  pêches  vous  tentent  » . C’est 
un  excellent  tableau.  « Des  Fleurs  de  mimosa  et  des 
camélias  » débordent  d’un  beau  vase  transparent. 
C’est  encore  une  excellente  toile,  qu’a  su  apprécier 
l’acquéreur,  M.  T hier  s. 

BIDAULD  (Henri);  hé  à Lyon.  — 1876,  « les 
Planteurs  de  pommes  de  terre  >i  ; 1875,  « Jeune 
Fille  »,  « Paysage  »;  1874,  « le  Bois,  à Rossillon  »; 
1873,  « Effet  de  matin  » ; 1870,  « Matinée  dans  le 
Morvan  ».  — 1877,  « les  Bergères  du  haut  plateau  », 
très-bonne  étude  serrée'  de  dessin.  Les  bergères  et 
l’enfant  couché  sont  bien  peints  ; la  verdure  et  les 
rochers  manquent  un  peu  de  plans  et  d’éclat.  « Mon 
ami  Baptiste  fumant  ses  terres  »,  autre  étude  soi- 
gnée et  vraie.  oi  v:-  • 

BILDERS  (Johannes-Warnardus),  né  à Utrecht 
(Pays-Bas),  élève  de  Jonxès.  — 1876,  « Environs 
de  Vorden,  en  Gueldre  » (Pays-Bas)  ; 1877,  rien. 

BILHAUT  (Ernest-Célestin),  né  à Montmartre 
(Paris).  — 1876,  « un  Bouquet  de  lilas  »,  début 
dans  les  fleurs  ; 1877,  rien. 

BIDAULT  (Émile)  , né  à Avallon  (Yonne),  élève 
de  Gleyre  et  de  M.  J.  Ouvrié.  — « Moulin  à Mélu- 
zienne,  près  d’Avallon  »,  étude  directe,  note  vraie. 
Aux  dessins,  « la  Rivière  aux  îles  Labaume  » 
(Yonne)  et  « les  Bords  du  Cousin  » (Yonne)  sont 
deux  aquarelles  très  nature,  bien  justes. 

- BILLET  (Pierre),  né  à Cantin  (Nord) , élève  de 
M.  J.  Breton  ; hors  concours.  — 1876,  « une 
Source  à Yport  » (Seine-Inférieure),  « Jeune  Ma- 
raîchère » ; 1875,  « En  hiver  »,  « Souvenir  d’Am- 
bleteuse  » (Pas-de-Calais)  ; 1874,  « Ramasseuse 
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de-bois  » (à  M.  Duncay),  « Fraudeurs  de,  tabac  » ; 
1873,  « Coupeuses  d’herbes  »,  « Retour  du  marché»; 
1870,  « Pêcheuses  des  environs  de  Boulogne  ». 
— 1877,  rien. 

BIENVÊTU  (Gustave) , né  à Paris,  élève  de 
M.  J.  Petit.  — 1877.  « Un  dessert  » est  franc  de 
couleur  et  bien  groupé. 

BIL00  (Charles-Jules) , né  à Alger,  élève  de 
M.  Jâcquesson  dé  la  Chevreuse.  — Le  portrait  de 
<<  Jeune  Pille  » est  heureusement  posé.  Il  y a du 
goût , de  l’avenir.  art ? I écaêreioiT  nu  », 

BILLER  (Joseph),  né  à N euf-Brisach  (Alsace), 
élève  de  M.  Thurner.  — « Les  Pensées  » sont 
d’un  joli  ton  velouté.  rçelBoh  Jo  ' 

BIN  (Jean-Baptiste-Philippe-Émile),  né  h Paris, 
élève  de  MM.  Gosse,  et  Léon  Cogniet.  — A PA%P 
nüaire  de  1876,  nous  avons  parlé  de  « l’Harmonie  » 
et  trouvé  que  ce  plafond  était  une  des  meilleures 
compositions  décoratives  de  ce  peintre  d’histoire, 
aussi  fécond  qu’énergique  et  laborieux.  L’An- 
nuaire 1875  donne  sa  notice  très-détaillée.  — 1873, 
« l’Invasion  ■»-,  allégorie  tirée  de  Virgile;  1870, 
« Përsée  »,  énvoi  de  Rome.  — 1877.  Le  portrait  de 
« M.  Mallet  » est  #ês-bon;  simplemënt  posé  ; 
belle  tête  et  belles. mains.  C’est  de  la  bonne  pein- 
ture, comme  tout  ce  qui  sort  de  cette  palette  ma- 
gisfàâhfi  <9T8I  — .emôaèD  .M  sb  fa  oiéq  noa  si 

BISSON  (Édouard),  né  à Paris.  — 1876,  « le 
Coup  de  grâce  » ; 1875,  «Magnétisme  animal  »; 
1873,  «Garde-manger».  — 1877,  rien.  .p  t- 

BINET  (Mme  MOINA,  née  ALLARD).  — Portrait 
de  « M111''  Lubanska  »,  étude  consciencieuse; 

BISTAGNE  (Paul),  né  à Marseille,  élève  de 
M.  F.  Barry.  — « Sauvetage  d’un  brick  échoué 
sur  les  côtes  de  Provence  »,  effet  vrai. 

BISSON  (Henri-Louis),  né  à Paris  , élève  de 
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M,  Monginot.— ■ 1876,  « le  Fromage  blanc  >;  1877, 
rien. 

BLACKMAN  (Walter),  né  aux  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, élève  de  Gérôme.  — « Adieux  d’un  fils  à 
son  père  ».  Un  carme  descend  un  escalier,  et , la 
main  vers  le  ciel,  réconforte  son  fils.  Deux  enfants 
de  chœur  regardent  en  curieux  derrière  un  pilier  ; 
deux  autres  carmes  observent  la  scène, 
ob  BIVA  (Henri),  né  it  Paris.  — 1876 , « la  Porte 
du  jardina  ; 1875r«UanieiKdé  raisins  ».  — 1877, 
« un  Troisième  Larron  » , scène  rendue  avec  verve 
etentrain. 

n BLANC  (Célestin-Joseph),  né  à Clelles  (Isère), 
élève  de  Delaroche  et  de  Gleyre.  1876,  « Syrinx 
changée  en  roseaux  ».  Nous  confirmons  les  notices 
des  deux  annuaires  précédents.  — 1 877,  « le  Départ 
pour  la  pêche  dansle  golfe  de  Naples  ».  Le  pêcheur 
donne  un  baiser  à son  enfant  que  lui  tend  sa  jeune 
femme  ; à droite,  la  mère  arrête  son  fuseau  pour 
contempler  cette  scène  de  jeunesse  qui  évoque  ses 
vieux  souvenirs,  Célestin  Blanc  est  une  âme  douce 
et  tendre  accessible  à tou  tes  les  joies  de  la  famille  ; 
aussi  son  pinceau  lumineux  les  traduit  fidèlement. 
Le  portrait  de  « Mllc  L.  Blanc  » est  fort  gracieux, 
et  peint  par  un  excellent  pèçgfiflI  89  : 

BLANC  (Charles-Désiré),  né  à Grenoble  , élève 
de  son  père  et  de  M.  Gérôme.  — 1876,  portrait 
de  « Mme  Y.  H.  »,  début  ; 1,877,  rien. 

BLANC  (Jean-Baptiste),  né  à Toulon  (Var).  — 

• 1876,  portrait  de  « M.  J.  M.  »,  début.  Le  portrait 
de  l’auteur  mérite  encouragement  pour  son  étude 
serrée. 

BLANC  (Paul- Joseph),  né  à Montmartre  (Paris), 
élève  de  MM.  Bin  et  Cabanel;  hors  concours.  — 
1876,  « la  Délivrance  » (Arioste),  « le  Vœu  de 
Clovis  à la  bataille  de  Tolbiac  »,  «le  Baptême  de 
Clovis»;  1877,  rien. 


BLANC-FONTAINE  (Henry) , né  . à Grenoble , 

élève  de  M.  Léon  Cogniet.  — 1876,  « Paysage 
d’automne  en  Dauphiné  »;  1877,  « la  Tour  de 
Côte-Vieille,  en  Dauphiné  » (automne).  Félicitons 
l’auteur  de  son  coup  d’œil  d’observateur  sincère. 
Cette  impression  nous  semble  franche  et  tout  à fait 
locâlc 

BLANC-GARIN  (Ernest),  né  à Givet  (Ardennes), 
élève  île  MM.  Cabanel  et  Portaëls.  — 1876,  « Ju- 
dith»; 1874,  portrait  de  « Mlle  R.  ».  — 1877,  rien. 

BLANCHARD  (Édouard-Théophile) , né  à Paris, 
élève  de  Mi  Cabanel;  hors  concours.  — 1876, 
portrait  d’<<  Enfant  »,  « le  Lutrin  » ; 1875 , très- 
bon  portrait  de  « Mme  de  M.  ».  portrait  de  « M.  O.  », 
« Cortigiana  » ; 1874,  « Hylas , entraîné  par  les 
nymphes  »,  « Hérodiadc  » ; portrait  du  jeune  « ***  >> . 
— 1877,  « Merci,  enfin  ! M.  et  honoré  portraitiste, 
je  puis,  grâce  à vous,  connaître  Marcello  ! ce  Vail- 
lant pseudonyme  de  la  duchesse  de  Castiglione  » , 
œuvre  splendide  de  style  et : de  distinction  ! Com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement  avec  une  telle 
artiste?  La  pose  est  majestueuse.  L’intérieur  et  les 
accessoires  sont  dignes  du  Louvre  ! 

BLANCHON  (Émile-Henry),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Cabanel.  — 1876,  « Mort  de  Mahomet».  Nous 
félicitons  ce  débutant  de  s’inspirer  de  Victor  Hugo. 
Mais  pourquoi  rien  à ce  Salon  de  1 877  ? 

BLASHFIELD  (Edwin-H.) , né  à New-York, 
élève  de  M.  Bonnat.  — 1876,  « Toréador  »,  « Mon- 
seigneur » ; 1875,  « un  Jeune  Poëte  ». — 1877, 
« un  Augure  romain  ».  Bon  aspect  solide,  couleur 
franche.  Brio  et  comique  de  la  scène  de  l’augure 
égorgeant  son  poulet , et  de  l’autre  augure  riant 
devant  l’aruspice  en  Consultation.  Les  deux  ma- 
trones, qui  sont  sans  doute  venues  pour  consulter, 
ont  l’air  digne  et  sérieux.  Ce  tableau  singulier  est 
bon  et  intéressant. 


BLI&NY  (Albert),  néA Château-Thierry  (Aisne), 

élève/tfeM.  Boînàak 1876,  «lesi  Conquêtes  » ; 

1875,  «;  Nouvelles  dè  l'armée  ».  — 1877,  «le  Che- 
min de 'la  villes  ü»,  agréable  et  bonne  composition 
rendue  spirituellementi  : 

BLOOMER  (H.- Reynolds),  né  à New -York  , 
élève  de  Carolus  Duran.  — « Après  l’orage  » et 
« Paysage  » sont  deux  excellentes  études  peintes 
directement  ; aussi  l’heure  et  la  note  sont  vraies. 

BLUM  (Maurice))  né  à Lyon,  élève  de  E.  Dela- 
croix et  de  M.  A.  Stevens.  — 1876,  « l’Amateur  » ; 
1875,  « Leçon  de  maintien,  au  cirque  Fernando  » ; 
1874,  « une  Répétition  au  cirque  Fernando  »; 
1873  , « Antichambre  d’un  cardinal  » ; 1870, 
« un  Escamoteur  sous!  iLouis  XV  »;  portrait  de 
« M.  le  docteur  D.  ».  — 1877,  « Billard  sous  la 
Régence  » (à' Al.  G.  Meqsnier),  et  « une  Partie  de 
billard  au  cercle  des  Champs-Elysées  ».  Ces  deux 
tableaux,  peints  dans  le  genre  de  Fichel  et  plus  clai- 
rement, représentent  quatre  joueurs  deux  jouent, 
les  deux  autres  causent  ; puis  un  cinquième  per- 
sonnage lorgne.  Au  loq^abtenlaquais  apporte  des 
rafraîchissements.  Tout  cela  est  aussi  finement 
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BOCION  (François) , ne  a Lausanne  (Suisse), 
élève  de  Gleyre.  — 1876,  « A Venise  » , « Cou- 
cher de  soleil  »;  1874,  « Retour  du  marché  »,  « Lac 
Léman  (Suisse)  »,  « un  Débarquement  à Ouchy  ». 
— Pourquoi  rien  à ce  Salon  1877? 

BODIN  (Archange) , né  à Tourcoing  (Nord), 
élève  de  H.  Flandrin  et  de  Cornu.  — 1876,  por- 
trait de  « Mrae  B.  »;  1875 ,«  Lisette  ».—  1877, 
« Cendrillon  »,  tableau  fin,  délicatement  composé  : 
la  Fée  apparaît  dans  Pâtre  à Cendrillon , qui  l'é- 
coute avec  un  profond  respect.  « Le  Fumeur  » n’est 
pas  moins  intéressant  ; bonne  et  délicate  étude. 
BODIN  (Ernest),  né  à Poitiers,  élève  de  M.  Bon- 
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nat. — 1876,  « Méditerranée  ». — Cette  année,  je  iie 
vois  rien  de  notre  compatriote  au  Salon  ; mais,  en 
attendant  la  nomenclature  de  ses  œuvres  antérieu- 
rement exposées  , je  puis  ébaucher  quelques  traits 
de  sa  notice.  Ce  peintre  paysagiste,  d’une  honorable 
famille  de  négociants , fit  ses  études  au  collège  de 
Poitiers , d’où  il  s’élança  vers  Paris  pour  y cultiver 
la  peinture.  L’amour  du  paysage  l’entraîna  tout 
d’abord  vers  le  clan  des  naturalistes  fervents , à 
Barbison  ou  à Fontainebleau  , où  les  Millet  et  notre 
autre  compatriote  Brunet-Houard  avaient  élu  do- 
micile. Ce  fut  là  qu’Ernest  Bodin  commença  ses 
études  de  palette  et  demanda  aux  arbres , aux  ro- 
chers, aux  terrains,  aux  eaux  de  Seine-et-Marne, 
leurs  secrets  impénétrables.  Né  coloriste,  il  n’eut 
pas  de  peine  à comprendre  tout  d’abord  la  puis- 
sance et  la  franchise  de  l’aspect  ; c’est  la  bonne 
impression  que  m’ont  laissée  ses  débuts.  Comme  il 
est  loin  d’avoir  dit  son  mot,  qu’il  me  permette  donc 
de  lui  répéter  le  vœu  de  la  situation  : Pourquoi  tant 
d’absents  au  Salon  de  1877  ? Evidemment , c’est 
parce  que,  de  7,500  tableaux  présentés,  si  je  déduis! 
2,192,  dernier  numéro  de  la  peinture  au  livret,  il 
me  reste  5,308  tableaux  à la  porte , 5,308  œuvres  I 
étouffées,  condamnées  à la  nuit,  qui  est  la  mort 
réelle  de  l’artiste,  vivant  de  lumière  surtout.  Est- 
ce  à dire  que,  dans  l’immense  moyenne  de  ces  sacri- 
fiés par  les  douaniers  du  monopole,  il  n’y  ait  pas; 
autant  et  plus  de  talent  que  chez  les  auteurs  des] 
2,192  œuvres  admises  ? Parmi  celles-là  ne  voyons- 
nous  pas  des  sénilités  et  des  défaillances  nom- 
breuses , et  par  centaines  ! On  peut  donc  affirmer 
que  le  jury  d’admission  n’est  qu’un  jury  de  pros- 
cription, la  plupart  du  temps,  pour  tout  ce  qui  n’est 
ni  de  l’école  ni  des  amis  de  MM.  les  jurés , con- 
seillés trop  souvent  par  ces  mêmes  amis  perfides 
qui  recommandent  l’admission  pour  ceux-ci  et  la 
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porte  pour  ceux-là.  C’est  tellement  vrai  que  les 
chefs  des  groupes  du  suffrage  restreint  sont  servis 
par  leurs  élèves  avides  de  récompenses  et  gravis- 
sant eux-mêmes  l’échelle,  dont  les  maîtres  satisfaits 
occupent  les  premiers  échelons.  Donc,  défense  à 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  les  amis  des  jurés  d’ap- 
procher même  de  l’échelle  d’admission.  Voilà  les 
résultats  trop  évidents  du  mode  électoral  restreint 
appliqué  depuis  la  République.  Us  sont  exactement 
pareils  à ceux  du  mode  électoral  politique  res- 
treint. Les  coups  d’Etat  dans  1 art  sont  aussi  funestes 
que  dans  la  politique  , car  ils  n’engendrent  que  le 
pouvoir  personnel  dune  oligarchie,  ou  d’une  co- 
terie d’habiles  qui  accaparent  les  honneurs , la 
renommée  et  l’argent  au  moyen  de  la  publicité  des 
Salons,  absolument  comme,  en  politique,  les  porte- 
feuilles, préfecturës  et  toutes  les  places  rétribuées. 
« Ote-toi  de  là  que  je  m’y  mette  ! L’an  dernier,  nous 
» avions  eu  la  bonne  idée  de  permettre  TROIS 
» tableaux,  se  disent  entre  eux  ces  habiles  : ç’a  été 
» un  excellent  moyen  de  ne  recevoir  que  nous  et 
» les  nôtres.  Mais  on  a tant  crié,  qu’il  nous  a fallu 
» revenir  au  chiffre  deux  qui  nous  permet  encore 
» d’être  les  maîtres  de  la  place  ».  De  là  5,308  ta- 
bleaux à la  porte , 5,308  tableaux  qui  sont  la  vé- 
ritable expansion  de  l’art  réfractaire  de  l’école , 
de  l’art  qui  promet  des  tempéraments  person- 
nels faisant  peur  à MM.  les  habiles  et  à MM.  les 
jurés.  Voilà  ce  que  tous  les  peintres  semblent 
ignorer,  et  ce  qu’il  faut  dire  et  redire  à tous  ceux 
qui  exercent  cette  profession,  la  moins  libérale 
de  toutes.  La  mauvaise  foi  de  la  rouerie  et  du 
pédantisme  répond  à cela  : « Mais  vous  allez  gâter 
le  goût , dégoûter  le  public  des  Expositions  an- 
nuelles ! » A ce  sophisme  le  bon  sens  répond  : 
Vous  mentez  ! car,  avec  les  TROIS  catégories  de 
l’admission  générale  , tout  le  monde  est  satisfait  et 
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le  public  est  le  juge  en  dernier  ressort.  Au  risque 
de  rabâcher  : din  mâ  pais  de  trop  -d  nne-année  pour 
faire  un  chef-d’œuvre,  aussi  bien  les  hors-concours 
que  tous  les  autres  artistes,  récompensés  ou  non; 
or  l’Exposition  annuelle  ne  doit  pas  être  un  bazar, 
mais  une  émulation  de  talent,  une  bataille  de  forces 
inégales  , à laquelle  tous  les  gladiateurs,  forts  ou 
faibles,  ont  le  droit  de  prendre  part.  — A.  La  pre- 
mière catégorie  des  hors-concours  et  de  tous  les 
récompensés  montrera  donc  des  diamants  de  l’art 
breveté  ; mais  chaque  exposant,  pour  mieux  sertir 
son  diamant.,  n’en  présentera  qu’un  seul,  oui  un 
seul  tableau.  Ah  ! mais  il  faudra  donner  un  chef- 
d’œuvre  ! — il.  La  seconde  catégorie  recevra  de 
droit  tous  les  artistes  ayant  été  admis  au  moins 
trois  fois  antérieurement.  11  n’y  aura,  comme  dans 
la  catégorie  A,  qu’un  seul  tableau  d admis . Toute- 
fois , dans  cette  même  catégorie  B viendront  se 
confondre  tous  les  débutants  admis  par  un  jury  élu 
au  suffrage  universel  de  tous  les  exposants,  car  il 
ne  faut  pas  non  plus  que  l’envahissement  de  la  toile 
peinte  soit  toléré  chez  les  outrecuidances,  à moins 
que  pour  les  dégoûter  on  ne  les  laisse  en  pâture  au> 
risées  du  public  par  une  catégorie  C.  I 

Pour  nous  résumer  : avec  un  seul  tableau  i 
montrer  au  public,  aucun  artiste  n’aura  d’excuse 
ni  de  pardon  à invoquer,  si  ce  tableau  n’est  pas  mu 
œuvre  hors  ligne;  donc  l’art  y gagnera,  puisque 
l’artiste  respectera  mieux  son  public.  — La  caté- 
gorie A ne  sera  nullement  gênée  dans  son  infailli- 
bilité, puisqu’elle  ne  luttera  qu’avec  ses  égaux.  — 
La  catégorie  B,  s’adjoignant  tous  les  débutants 
souvent  plus  forts  qu’elle,  et  tous  ceux  qui  promet- 
tent quelque  chose,  ouvrira  donc  le  champ  aux  au- 
daces des  chercheurs  et  des  penseurs,  et  fera  cesse) 
la  prétention  de  l’art  d’école  à rebattre  les  voies 
connues  du  poncif  et  de  la  rengaine.  — Quant  à h 
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catégorie  G,  elle  découragera  les  folies  et  les  igno* 
j rances  outrecuidantes , par  la  sévérité  ou  l’absence 
du  public  dans  ses  salles. 

Avec  ce  système , la  liberté  de  tous  est  sauvée , 
le  palais  de  l’Industrie  est  assez  grand,  surtout  avec 
un  seul  tableau  par  artiste,  pour  contenter  les 
2 k 3,000  artistes  du  monde  entier  qui,  tous  les  ans, 
viennent  demander  leur  brevet  de  capacité  à Paris, 
i Mieux  que  cela  : avec  un  seul  tableau , la  cymaise 
!est  accordée  de  plein  droit  à tous  les  tableaux  qui  la 
réclament  par  leur  proportion.  Il  est  honteux  de 
voir  tant  de  jolies  petites  toiles  sacrifiées,  cette 
année,  à des  hauteurs  impossibles.  Voici  pour  la 
liberté;  maintenant  passons  à la  justice  : 

Le  « jury  des  Récompenses  » sera  composé  d’un 
tiers  d’artistes,  d’un  tiers  de  membres  de  l’adminis- 
tration, et  d’un  tiers  d’amateurs  connus,  tels  que 
les  Hugo , Louis  et  Charles  Blanc,  M.  Thiers,  le 
comte  d’Osmoy , le  marquis  d’Armaillé,  etc.,  etc., 
en  un  mot  de  tous  ceux  qui  présenteraient  leurs 
candidatures.  Ces  trois  catégories  de  jurés , élus  au 
suffrage  universel  de  tous  les  exposants,  empêche- 
raient le  scandale  des  peintres-jurés  ne  donnant 
de  récompenses  qu’à  leurs  élèves  et  à leurs  amis,  ou 
se  les  donnant  à eux-mêmes , comme  on  a pu  le 
voir  en  1867  pour  les  hautes  et  infimes  récom- 
penses. Ce  même  jury  de  1867  laissera  une  page 
d’histoire  digne  d’être  étudiée , pour  marquer  du 
fer  chaud  de  la  honte  la  plupart  des  poitrines  qui 
se  sont  chamarrées  elles-mêmes , et  pour  stigma- 
tiser toutes  les  mains  rapaces  qui  avaient  pillé 
toutes  les  récompenses , même  au  détriment  de 
toutes  les  écoles  étrangères  d’Allemagne,  d’Au- 
triche, de  Bavière  et  d’Angleterre,  à ce  point  que  le 
Maréchal  Vaillant  fut  obligé  de  montrer  son  sabre 
à ces  loups-cerviers,  et  de  faire  restituer  toutes  les 
médailles  accaparées  par  le  jury  français , pour 
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en  rendre  quelques-unes  aux  puissances  étran- 
gères. , a I 

Ce  que  je  dis  là  est  historique  ; une  enquête  sé- 
vère donnerait,  au  besoin,  les  noms  de  ces  rapaces. 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  la  réforme  juridique 
que  j’appelle  à cor  et  à cris  ne  soit  pas  urgente  et 
immédiate  ! Eh  bien,  je  vous  le  dis  avec  douleur  ; 
si  les  artistes  ne  se  hâtent  pas  d’acclamer,  de  ré- 
clamer un  Maurice  Richard,  le  seul  ministre  qui 
ait  commencé  à porter  le  fer  et  le  feu  dans  la  gan- 
grène de  l’art  contemporain,  oui,  si  les  artistes; 
n’éprouvent  pas  l’urgent  besoin  du  salut  de  l’art  et 
de  leur  propre  existence,  ils  ne  sont  pas  dignes,  dej 
la  liberté. 

Pardon,  mon  cher  compatriote,  d’avoir  mis  ces 
réformes  sous  votre  nom  ; mais  je  l’ai  fait  à dessein, 
car  vous  êtes,  comme  moi,  dans  les  indépendants 
qui  n’ont  pas  été  gâtés  par  la  faveur,  et  vous  pouvez 
dire  à votre  ami  M.  Bonnat,  comme  à tous  le; 
autres  satisfaits,  qu’il  n’y  a de  beaux^et  vrais  ta- 
lents que  les  talents  basés  sur  la  liberté,  l’égalité  e* 
la  fraternité.  Si  les  réformes  juridiques  pour  les 
récompenses,  que  je  présente  sous  le  pavillon  d’ui 
compatriote,  ne  réalisent  pas  l’idéal  de  la  devis* 
immortelle  , au  moins  ne  s’en  éloignent-elles  pa 
comme  les  monstruosités  qui  s’étalent  sous  notr* 
gouvernement  dit  républicain. 

BOLS  (Mlle  Jeanne),  née  à Paris,  élève  de  M.  Cha 
pl in.  _ 1877,  « les  Enfants  chez  la  sorcière  >> 
Deux  enfants,  deux  jeunes  tilles  charmantes  , con 
sultent  une  vieille  femme  en  capeline,  nommée  sor- 
cière parce  que , tout  bonnement,  son  menton  fai 
carnaval  avec  son  nez.  La  couleur  est  vibrant* 
comme  celle  de  Chaplin  ; le  dessin  est  satisfaisant 
Assez  bon  tableau.  r :•*  ’ v H 

BOMBLED  (Charles),  né  à Amsterdam,  élève  d< 
M.  W.  H.  Schmidt.—  « Cavaliers  et  Têtes  rondes  » 
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Voici  des  soldats  de  Cromwell  et  des  royalistes , 

! combattant  à la  manière  des  soldats  de  Courtois 
dit  le  Bourguignon,  et  de  Wouvermans.  Les  che- 
vaux sont  bien  dessinés  ; il  y a de  la  verve  dans 
cette  mêlée. — « Les  Bohémiens  »,  encore  une 
bonne  toile.  Tous  ces  rôdeurs  de  nuit , et  détrous- 
seurs de  chemins  et  de  basses-cours,  campent  dans 
l’ombre  : les  uns  dorment;  d’autres,  cordons-bleus, 
font  la  haute  popote,  dite  cuisine. 

BONNAT  (Léon),  né  à Bayonne  (Basses-Pyré- 
nées), élève  de  M.  L.  Cogniet;  hors  concours.  (Voir 
les  annuaires  1875  et  1876.)  — Cet  artiste  s’est 
surpassé,,  cette  année,  avec  le  portrait  du  libéra- 
teur de  la  France.  On  peut  même  affirmer  que 
« M.  Thiers  » nst  l’œuvre  considérable  et  une  des 
meilleures  de  ce  Salon.  La  tête  de  cet  homme  d’Etat 
illustre,  de  ce  patriote  réel,  est  méditative,  et  l’ex- 
pression en  est  même  un  peu  triste  et  souffrante. 
Ce  n’est  point  par  l’àge  seulement  que  ce  front 
puissant  et  intelligent  est  sillonné  de  rides,  surtout 
près  de  la  configuration  ; ce  n’est  point  non  plus 
par  une  souffrance  physique  passagère  que  ce 
grand  homme  a l’œil  profondément  soucieux  et 
inquiet  de  l’avenir,  que  la  lèvre  est  plissée  par 
un  chagrin  patriotique  sans  doute  : non  certes  ! 
Cette  vue  profonde  et  lointaine  , qui  s’élance 
des  lunettes , voit  à l’horizon  tous  les  points 
noirs  que  l’ordre  moral  accumule  depuis  le  24  mai , 
horrible  et  ingrat  thermidor  de  ce  sauveur  de  notre 
chère  patrie.  Je  suis  sûr,  au  fond,  que  ce  grand 
homme  doit  avoir  le  sincère  regret  d’avoir  donné 
sa  démission , démission  qui  a déchaîné  toutes  les 
compétitions  des  partis  incorrigibles  , et  ramène  , 
après  le  récent  coup  d’Etat  parlementaire  contre 
le  ministère  J.  Simon,  ramène,  dis-je,  ou  plutôt 
rouvre  l’ère  des  conspirations  et  des  coups  vio- 
lents du  pouvoir  personnel , mortel  à la  liberté,  à 


— 102  — 


la  raison  , à la  justice  et  à la  sécurité  qu’offre  le 
contrôle  parlementaire  du  gouvernement  républi- 
cain. Oui,  cette  vénérable  tête  de  patriote,  dont 
l’âme  est  meurtrie  dans  ses  aspirations  les  plus 
élevées,  exprime  les  idées  et  les  sentiments  qui  l’a- 
niment, et  M.  Bonnat  aura  l’éternel  honneur  de 
livrer  à la  postérité  la  ressemblance  d’un  homme 
d’Etat  illustre  qui,  sur  ses  vieux  jours  , a non-seu- 
lement contribué  à empêcher  notre  territoire  d’être 
plus  mutilé  qu’il  aurait  pu  l’être,  mais  encore  à 
fonder  le  seul  gouvernement  possible  d’apaisement 
et  de  concorde  : la  République  ! Quand  on  voit 
des  cerveaux  étroits,  des  cœurs  tarés  d’ambition 
inférieure  , rêver  d’oligarchies , d’autocraties , ou 
de  folies  d’un  autre  âge , on  regrette  profondément, 
mais  trop  tard,  la  trop  grande  honnêteté  politique] 
qui  a engagé  le  fondateur  de  la  République  à 
donner  sa  démission.  Mais  que  Dieu  sauve  la 
France,  si  sage  et  si  modérée  ! Et,  en  terminant,  fé- 
licitons sincèrement  M.  Bonnat  de  cette  œuvre  de 
patriote  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Un 
peintre  d’histoire  qui  fait  de  telles  œuvres  doit1 
comprendre  la  justice  et  la  portée  des  réformes 
demandées  à la  Situation  et  à la  notice  de  son  élève 
Bodin. 

B0NNEP0Y  (Henri),  né  à Boulogne-sur-Mer 
(Pas-de-Calais),  élève  de  L.  Cogniet.  — « Un 
Garde  champêtre  » . Il  ne  fait  pas  bon  de  s’approcher 
de  ce  gardien  du  sérail , plutôt,  car  c’est  un  beau 
taureau  blanc  et  noir  qui  garde  avec  orgueil  et 
jalousie  ses  belles  génisses.  Très-bon  paysage  avec' 
animaux.  — « Dia  , hue  ! dia,  dia  ! » sont  criés,' 
à coups  de  fouet,  à trois  chevaux  de  labour  tirant 
la  charrue  dans  des  landes  difficiles  à défricher.; 
Autre  bon  tableau,  d’un  très-bon  dessin. 

BONNEGRACE  (Charles-Adolphe),  né  à Toulor 
(Yar),  élève  de  Gros  ; hors  concours.  — « M.  F.  » 


est  très-bien  posé»  regardant  avec  un  sourire  vrai. 
Large  facture,  touche  magistrale.  « M.  R.  »,  vieil- 
lard appuyé  sur  sa  canne,  offre  les  mêmes  qualités 
du  grand  portraitiste.  (Voir  les  annuaires  1875  et 

1876. ) 

BONNEMAISON  (Georges)  , né  à Toulouse.  — 

1877,  « l’Automne  »,  forêt  de  Fontainebleau.  11 
est  malheureux  que  ce  tableau  ait  un  aspect  coton- 
neux ; les  tons  de  sienne  brûlée  sont  bien  de  saison , 
niais  ils  n’excluent  ni  la  lumière  ni  la  franchise 
des  tons  et  desplans  vigoureux.  — « Plage  à marée 
basse  ».  A la  bonne  heure  ! Cette  plage  est  vraie,  la 
gamme  est  bonne  : le  ciel , la  mer,  les  terrains , 
les  voiles  ont  la  note  juste.  J’en  conclus  que  cet 
artiste  fera  bien  de  concentrer  ses  forces  sur  la 
marine. 

BONVIN  ( François  ) , né  à Yaugirard-Paris  ; 
hors  concours.  — 1877,  « le  Couvreur  tombé, 
souvenir  d’hôpital  ».  La  fille  pleurant  près  de  son 
père  , les  sœurs  soignant  les  malades , tout  est 
simple  et  touchant  de  vérité  ; aussi  le  tableau  a un 
vrai  succès  et  fait  groupe. 

BOPP  DU  PONT  (Léon),  né  à Bordeaux,  élève 
de  M.  Harpignies.  — 1877,  « Environs  de  Bor- 
deaux »,  site  bien  choisi,  bien  peint , peut-être  un 
peu  flou.  « Dunes  du  Pylat  ».  Ces  dunes  sont  d’un 
crâne  aspect  ; la  ligne  d’eau  qui  est  le  foyer  de 
lumière, fait  bien  ressortir  la  barque  échouée.  Le 
ciel  est  largement  peint,  les  terrains  sont  francs  de 
pâte.  Bonne  toile  avec  style. 

BOUCHÉ, . ( Alexandre  ) , néf  a Luzancy  (Seine-et- 
Marne).,  élève  de  Corot  et  de  M.  Remy.  — 1877, 

« la  Campagne  au  printemps  ».  Ce  faucheur  qui 
bat  son  'clail  (faulx)  au  sein  de  la  prairie  luxu- 
riante et  émaillée  de  fleurs  est  dans  un  paysage 
délicieux.  — r « Le  Berger  qui  se  chauffe  avec  son 
chien  et  ses  moutons  paissant  » ; ce  pâtre  et  ce 


paysage  composent  un  bon  tableau  , gras , solide 
et  fin  d’aspect. 

BOUCHERVILLE  (Adrien  de),  né  à Acqueville 

(Calvados)  , élève  de  M.  F.  Barrias.  — 1877', 

« une  Partie  champêtre  ».  Cette  bergerade  rap- 
pelle Wntteau  ; elle  est  trop  veule'  et  trop  flou  ; le 
paysage  moderne  exige  plus  de  réalisme,  et  il  a 
raison.  — « Dans  les  bois  »,  encore  un  paysage 
qui  sent  la  décoration.  Un  incroyable  promène  une 
jeune  et  jolie  femme  dans  un  paysage  trop  clair  ; 
cette  convention  a pourtant  du  charme.  M.  de  Bou- 
cherville fera  bien  de  se  remettre  à la  nature  et  de 
peindre  directement. 

BOUCHET  (Auguste),  né  à Aubeqas. (Ardèche), 
élève  de  M.  L.  Cogniet.  — 1877,  « Mahboul  (fou 
arabe)  ».  Il  s’accompagne  d’un  instrument  impos- 
sible, et  ne  manque  pas  d’un  caractère  étrange.  — 
« La  Prière  du  matin  en  Afrique  ».  Une  smahla  est 
à genoux  et  prie  en  attendant  le  lever , du  soleil  ; à 
gauche,  au  milieu  des  palmiers,  des  fentes,  des 
chevaux  et  des  Arabes  dorment.  Au  milieu  de  ceux 
qui  prient,  le  marabout,  ou  le  chef  de  tribu,  debout 
et  les  bras  au  ciel,  s’écrie  : « Le  soleil  !»  ; à droite, 
les  palanquins,  les  troupeaux  de  moutons  et  les  ber- 
gers font  parallèle  au  groupe  de  gauche.  Au  pre- 
mier plan  , des  armes  à terre , les  escopettes  et  les 
yatagans...  Tableau  fin  et  pittoresque  rappelant 
Gérôme  ut  Bidâ 

BOUCHET-DOUMENQ  (Henri),  né  à Paris,  élève 
de  Gleyre  et  de  M.  Glaize.  — 1877,  « Sainte  Cé- 
cile, martyre,  étendue  morte».  Deux  croyantes 
s’inclinent  sur  son  beau  corps  et  recueillent  son 
sang  ; une  troisième  femme  apportant  une  urne  se 
penche  pieusement  sur  la  sainte  ; puis  une  sorte 
de  prêtre  lève  les  bras  au  ciel.  Il  y a du  style  dans 
ce  tableau,  mais  le  ton  général  est  un  peu  froid. 
BOUDIER  (Édouard-Louis),  né  à Paris.— 1877, 
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« les  Châtaigniers  de  Rustéphan  » (Finistère),  (à 
M.  Tirard),  très-beau  motif,  largement  peint  ; beau 
ciel  moutonné,  bleus  Ans , terrains  verts  et  crayeux . 
Très-bon  paysage.  — « Dans  la  vallée  de  Pon- 
taven  »,  des  enfants  balaient  des  feuilles.  Bonne 
étude  d’arbres  verts,  fonds  transparents. 

BOUGOURD  (Auguste),  né  à Pont-Audemer 
(Eure),  élève  de  M.  Bellel.  — 1877,  « une  Crique 
en  basse  Seine  »,  « un  Lougre  échoué  par  un 
temps  brumeux  ».  Terrains  cendrés , un  peu  coton- 
neux et  flou.  — Aux  dessins  : « un  Noyer  dans  les 
foins  »,  aquarelle  soignée. 

BOUGUEREAU  (William- Adolphe) , membre  de 
l'Institut. , né  à la  Rochelle,  élève  de  Picot  ; hors 
concours.  — 1877,  « la  Vierge  consolatrice  ».  (Voir 
les  annuaires  1875  et  1876.) 

Cet  habile  artiste , ce  praticien  incomparable 
qui  joue  avec  la  ligne,  le  modelé  délicat  jusqu’à  la 
finesse  du  porcelainier,  connaissait  son  métier  de- 
puis la  plus  tendre  enfance  ; je  crois  même  que , 
fils  de  peintre  , il  jouait  au  berceau  avec  un  crayon 
et  une  palette  ; aussi , dès  l’atelier  Picot , devait-il 
être  l’élève  le  plus  habile.  Après  avoir  traité  depuis 
longtemps  le  genre  grec,  et  notamment  l’idylle,  avec 
une  supériorité  incontestable  et  une  grande  solidité, 
plutôt  de  modelé  plantureux  que  de  forme  et  de 
ligne  Ingriste  qui  est  l’idéal  du  genre,  M.  Bou- 
guereau  éprouva  depuis  quelques  années  le  besoin 
de  changer  de  manière.  Cette  organisation  robuste, 
et  pourtant  très-malléable  à l’assimilation  , s’est 
donc  enamourée  du  style  byzantin,  dans  lequel  elle 
a peut-être  trouvé  la  vraie  voie  de  son  tempérament 
sévère  et  plein  de  volonté  dans  le  fini. 

L’an  dernier,  sa  « Mater  dolorosa  » était  bien 
le  prélude  grave  de  ce  style  byzantin , véritable 
passion  du  maître  souple.  Aussi,  cette  année,  « la 
Vierge  consolatrice  » est-elle  une  évolution  encore 
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plus  dramatique  vers  la  note  de  la  tendre  pitié. 
Nous  en  félicitons  bien  sincèrement  ce  chercheur 
infatigable , à la  volonté  opiniâtre  et  irrésistible. 
Cette  Yierge  sublime  qui  console  les  affligés  a sa 
belle  tête  dans  l'ombre.,  les  yeux  et  les  mains  levés 
au  ciel.  Cette  beauté  qui  veut  être  byzantine .,  mais 
qui  est  loin  d’avoir  la  naïve  candeur  et  la  foi  des 
vierges  de  la  peinture  primitive  abreuvée  des  dons 
de  la  grâce  et  de  la  foi , cette  beauté  n'en  est  pas 
moins  sublime  dans  sa  gravité  élevée  et  son  élan 
de  prière  demandant  au  Très-Haut  des  consolations 
pour  les  affligés.  Sur  les  genoux  de  cette  Mère 
divine  est  appuyée , les  bras  tendus  et  crispés  de 
désolation  , une  jeune  et  jolie  mère  agenouillée  et 
navrée  de  la  perte  de  son  enfant  ; le  cadavre  blanc 
et  pur  du  pauvre  petit  être  est  étendu  violemment 
sur  les  marches  du  trône  delà  Yierge  consolatrice. 
La  mère  pleure  et  pousse  des  sanglots  déchirants , 
tandis  que  la  Vierge  prie. 

Cette  scène  dramatique,  exprimée  avec  la  science 
incomparable  que  ne  possédaient  pas  les  primitifs , ! 
n’est  pourtant  qu'une  réminiscence  de  leurs  créa- 
tions , et  de  leur  style  plein  de  naïveté  et  de  foi  ; et , 
malgré  son  grand  art  fouillé  et  creusé  jusqu’à  l’excès  ! 
du  labeur  et  de  l’habileté,  M.  Bouguereau  vous) 
saisit  et  plutôt  vous  élève  qu’il  ne  vous  émeut. 
Pourquoi?  eh  ! mon  Dieu  ! parce  que  la  vraie  notei 
de  la  pitié  ne  vibre  pas,  ne  saigne  pas  dans  ce  beau 
drame . C’est  plutôt  une  belle  douleur  dans  un  rhy  thme 
grave  et  compassé , qu’un  sanglot  déchirant  sortant 
du  cœur  et  de  l’âme,  comme  Prudhon  et  l’incorrect; 
Delacroix  ont  su  en  faire  sortir  de  leurs  cœurs  sai- 
gnants , comme  le  suave  Lesueur  en  tirait  de  son 
âme  séraphique  dans  la  « Descente  de  croix  » et 
la  « Sainte  Véronique  »,  comme  le  trivial  Rem-' 
brandt  savait  en  remplir  sa  petite  toile  des  « Pèle- 
rins d'Emmaüs  »,  où  la  tête  du  Christ  vous  émeut 
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jusqu’au  fond  de  Taine.  Voici  pour  nous  les  vrais 
maîtres  du  style  religieux.  Dans  les  primitifs  eux- 
înèmes , la  candeur  du  Fiesole  et  la  douleur  du  divin 
Morales  donnent  encore  la  vraie  note  du  sentiment 
religieux. 

Si , dans  sa  « Vierge  à l’hostie  »,  M.  Ingres 
qjétait  qu’un  païen  sublime  de  ligne,  et  si  le  doux 
Flandrin  était  au  moins  un  mystique  tout  près  de 
la  foi  de  ^esueur,  M.  Bouguereau,  avec  son  talent 
hors  ligne  , n’eijt  qu’uni  sublime  éclectique  qui, 
avec  sa  puissance  de  forme  et  d’exécution,  s’élève 
A~K  que  le  divin  Sanzio  , 


lui,  jusqu'à  ^.'ybeautc  candide  et  naïve  de  la  grâce 
céleste..  Et  pourtant  Raphaël  manque  aussi  de  pitié, 
de  douleur  : de  son  âme  béate  il  ne  sort  que  le 
poème  de  l’amour  et  de  la  beauté  s’élevant  jusqu  a 
la  grâce  divine. 

Il  est  bien  évident  que,  dans  sa  haute  voie  nou- 
velle, M.  Bouguereau  songe  à la  postérité,  et  veut 
laisser  aussi  son  monument  de  grand  artiste  ; c’est 
pourquoi,  depuis,  quelques  années,  ce  chercheur 
intelligent  s’agenouille  humblement  devant  l’art 
byzantin,  qu’il  veut  dépasser.  Comme  praticien 
savant  et  érudit,  il  n’a  point  de  peine  à remporter 
cette  vicjtoirè,  facile  â sa  haute  science;  mais,  hélas  ! 
comme  de  Musset,  comme  nous  tous,  M.  Bouguereau 
est  venu  trop  tard  en  ce  monde  trop  vieux.  N’im- 
porte !,  « la  Vierge  consolatrice  » a des  qualités 
tellement  transcendantes,,  que  Ton  peut  donner  un 
breyet  de  très-longue  vie  à cette  toile,  la  plus  forte 
du  Salon,  au  point  de  vue  plastique  et  de  haut  style. 
On  peut,  encore  en  induire  que  le  vrai  tempérament 
de  cet  artiste  des  plus  éminents  est  la  volonté 
opiniâtre  à la  recherche  du  beau  et  du  sublime 
dans  la  gravité. 

Nous  nous  inclinons  avec  d’autant  plus  de  respect 


Bouguereau,  s’élève, 
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devant  cette  personnalité  d'élite  et  cette  force 
intrépide  vers  les  conquêtes  de  l'art  savant,  que,  du 
fond  de  notre  esthétique  sincère  aimant  la  passion 
à outrance,  nous  nous  défions  de  notre  préférence 
intime  pour  la  pitié  et  la  terreur,  et  nous  nous 
demandons  sincèrement  si  la  conquête  du  beau  et 
du  sublime,  même  sans  passion,  n'est  pas  l'apogée 
du  grand  art.  Mais,  hélas!  si  le  beau  nous  élève 
jusqu'à,  des  sphères  idéales,  il  n'a  pas  le  don  de 
nous  passionner  comme  le  sanglot  de  la  douleur. 

« La  Jeunesse  et  l'Amour  »,  qui  est  la  première 
pt  vraie  note  de  M.  Bouguereau,  est  la  conclusion 
de  notre  thèse  j car,  dans  toutes  les  idylles  d’un 
grec  plantureux  de  modelé  qui  ont  charmé  son 
pinceau  juvénile,  c'est  encore  le  beau  dans  l'amour 
qu'a  cherché  M.  Bouguereau.  Voyez  plutôt  : sous 
la  figure  d'une  jeune  et  forte  fille  déjà  loin  de  la 
puberté,  et  tout  près  d'être  une  jeune  femme  , la 
Jeunesse  porte  sur  ses  épaules  le  petit  dieu  malin 
qui  lui  saisit  la  tête  et  la  provoque  ; aussi  la  Jeu- 
nesse lui  sourit,  lui  montre  les  diamants  de  son 
regard  et  les  perles  de  sa  bouche.  La  petite  tête, 
dans  l'ombre,  du  jeune  Bros  sert  de  contraste  à la 
jolie  tête  de  la  Jeunesse.  Cette  idylle,  grassement 
modelée  , est  une  des  toiles  les  plus  largement 
peintes  de  ce  maître  du  beau  sensuel,  qui  veut  aussi 
être  maître  dans  le  beau  grave  et  austère.  Ce  qui 
explique  la  transition  de  M.  Bouguereau  au  genre 
sévère,  c'est  la  question  d'âge  ; après  l'amour  et  la 
virilité,  vient  logiquement  la  gravité,  qui  sied  bien 
à ce  talent  plein  de  science  et  d'érudition,  auquel 
je  prédis  de  nouvelles  évolutions,  dont  la  plus  saine 
et  la  plus  durable  devrait  incliner  vers  le  patrio- 
tisme. 

BOUILLET  (Alphonse-Désiré),  né  à la  Vacherie- 
sur-Hondouville  (Eure) , élève  de  MM.  Gérôme  et 
G,  Boulanger,  — « Glorification  de  Saint-Vin- 
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cent  ».  La  Légende  dorée  nous  montre  le  cachot 
noir  de  saint  Vincent  s’inondant  de  lumière,  et  la 
rigueur  de  ses  tourments  se  changeant  en  suavité 
de  fleurs.  Il  est  donc  fâcheux  que  le  tableau  n’ait 
pas  suivi  la  clarté  de  la  légende  ; car  l’ange  qui  sou- 
tient saint  Vincent,  et  ceux  qui  sont  dans  l’ombre, 
sont  trop  noirs.  C’est  d’autant  plus  regrettable  , 
que  la  composition  est  bonne  et  ne  manque  pas  de 
style. 

'BOULANGER  (Gustave-Rodolphe),  né  à Paris, 
élève  de  Jollivet  et  de  P.  Delaroche.  — « Saint 
Sébastien  et  l’empereur  Maximien  Hercule  ».  Après 
son  premier  martyre , et  à peine  guéri , saint  Sé- 
bastien s’introduit  dans  le  palais,  se  porte  sur 
l'escalier  que  doit  franchir  Maximien,  et  se  dresse 
tout  à coup  devant  lui,  en  hurlant  sa  vengeance  et 
en  montrant  ses  blessures  encore  ouvertes  et  sai- 
gnantes : « Maximien  ! je  suis  sorti  de  la  tombe 
pour  t’annoncer  que  le  jour  de  la  vengeance  est 
proche  !...  » A ces  cris  ou  hurlements  du  fantôme, 
qui  a dépouillé  son  suaire  blanc  et  montre  son  torse 
aux  plaies  béantes,  Maximien  et  son  cortège  re- 
culent épouvantés , les  licteurs  en  laissent  choir 
leurs  faisceaux. 

Cette  scène  dramatique  a de  grandes  intentions 
de  terreur.  Cet  empereur-bourreau,  vêtu  de  pourpre 
et  le  front  ceint  du  chêne  ou  laurier  d’or,  est  saisi 
de  frayeur,  comme  ses  dignes  ministres  et  magis- 
trats. Les  lâches  n’osent  faire  un  pas  de  plus  devant 
ce  spectre  ouvrant  une  bouche  démesurée,  dont  la 
note  forcée  manque  un  peu  son  effet,  car  plus  on 
revoit  ce  tableau,  plus  on  sent  que  le  drame  est  à 
côté  de  la  note  juste  et  n’est  que  théâtral.  Malgré 
cela,  il  y a tendance  pour  G.  Boulanger,  et  je  l’en 
félicite  sincèrement,  à se  chercher  dans  une  voie 
nouvelle  et  toute  personnelle.  Cette  toile  est  certai- 
nement une  de  ses  créations  les  plus  originales, 


et  qui  me  rappelle  son  * César  à lai  tè(,e  de  ses 
troupes  »,  comme  sujet  de  haute  portée.  ' 

Avec  un  talent  d’érudition  et  de  souplesse  comme: 
le  sien,  C.  -Boulanger  a raison  tic  chercher  de  vrais 
sujets  historiqhes  ; costale  moyen  de  régénérer  le 
granè'afff,  et  noblesse  obligera  notre  vieux  cama- 
rade. y . o i àoèycsys  aeM  taœ  rolle  ; emm  ej, 
- Nous  apprenons  ayed  plaisir  que  somr  tableâu  est 
acquis  par  l’Etat.  eTie^o&ny  ne  ecof.  sel"  v"rd 
Le  pbrtrait  de  « MWe  Bottine  B.  id  est  une-fôuvrei 
de  grâce  et  de  Itylek  comme  en  sait  -produire  ce 
tâl'éfit  hors  Concours^  C'est  une  suave  enlânt  que 
M1,e  Bottine  B.  ' ; : o • n y-y  r 1 vo*  '•  n (j 
BOURET  ^Jean-Louis-Àntoiji^-Ma^ieli  Gal- 
luis  la-Queue,  élève  de  M.î  Defaux.  — Choux- 
fleurs  et  usténsiles  de  cuisine  »,  Le  chou-fleur,  le 
panier  deifihises/jfôplgeo^olètbocfe  ^jla^oiithjllq 
clissée  d’où  sans  doute  est  .sortie  avec  sa  mousse  la 
bièredu bock  ; la  cafetière,  leplatjjbs  pignons,. etc.,; 
tout  celà  ^arrange  bien  safis  confusion  ^constitue 
un  bon  tableau  culinaire.  k o ;.oa 

BOURGEOIS  (Léon-Pierre-Urbain  ),  né  h Ne- 
vers,  élève  dé  Cornu,  de  H.  Flândrinef  de.Çabaneh; 
— « Saint  Sébastien,  les  bras  attachés  à un  arbre, 
le  torse  percé  d’une  flèche  »,  est  une  bonne  étude, 
fine,  gracieuse  d’exécution  et  savante  d’anatomie. 
Les  portraits  de  « .MM.  Henry  et  Louis  1).  ^repré- 
sentent deux  enfants  en  pied,  l’un  dans  un  fauteuil, 
l’autre  debout.  Les  poses  ont  de  la  distinction  et  du 
stj-le. 

BOURGES  (Mlle  Léonide),  née  à Paris, , ;élèye  de 
M.  E.  Frère.  — « Les  Bûcheronnes,  effet  de  neige  », 
sont  deux  grandes  fillettes  avec  leurs  petit  frère  et 
sœur  faisant  des  fagots.  L’étude  directe  est  bonne. 
« Le  Premier  Froid  » nous  montre  une  bonne  vieille 
faisant  chauffer  ses  petits  enfants  dans  un  bois  ; 
elle  tient  le  plus  jeune  auprès  du  feu,  tandis  que  les 


j autres  apportent  des  broussailles.  La  coloration  est 
bonne,  mais  un  peu  plus  de  décision  raffermirait 
les  plans. 

BOURGOGNE  (Pierre),  né  à Paris , élève  de 
i M.  Galand.  — « A l’automne  : chrysanthèmes  », 
bonne  étude,  large  et  vraie.  Poses  blanches  et 
| jaunes  ; elles  sont  bien  agencées  et  groupées  avec 
. les  chrysanthèmes.  — « Pour  une  fête  ».  Voici  de 
beaux  lilas  dans  un  vase  genre  aiguiè®,:  dgv agjU&gp, 
musette  satin  bleu.  Admirons  ces  çpméliàs  rose 
tendre  et  ces  roses  enveloppées  de  papier,  le  tput  se 
détachant  sur  une  draperie  rose.  Heureux  peintre  ! 
il  voit  tout  en  rose  avec  son  joli  talent,  ; 

BOUSSENOT  (Adrien-Étienne-Fernand)  , élève 
de  MM.  Carolus  Duran  et  Chaigneau.  — « Une 
Vue  de  Beaune  »,  peinture  serrée  de  dessin  et 
étudiée  comme  une  photographie.  Au  milieu  de  deux 
massifs  d’arbres,  une  rivière  coule  sous^un  pont. 
On  voit  dans  le  lointain  une  église  et  des  maisons. 
Au  premier  plan,  des  lavandières  bavardent  au 
son  du  battoir.  , ,x.  . e , 

BRAMTOT  (Alfred-Henri),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Bouguereau.  — Le  portrait  de  « MllL\J.-H.  B.j> 
est  bien  dessillé,  bien  modelé  en  amazone  bleue  ; 
main  tombante  et  gantée,  cravache  à la  main  droite, 
bras  en  raccourci.  Ce  joli  type  distingué  doit  être 
ressemblant.  Ce  portraitiste  est  en  bonne  voie. 

BRAZIER  (Auguste-Amand),  né  à Paris,  élève 
deM.  H.  Saintin.  — « Souvenirs  d’un  aventurier, 
xvne  siècle  » : un  casque  , une  rapière  , un  coffret 
d’ébène  à fermoirs  d’argent,  un  sablier,  un  masque 
ou  loup  de  velours,  perles,  éventail,  gant  de  che- 
valier, tous  ces  attributs  constituent  les  souvenirs 
de  l’aventurier.  Le  ton  général  de  cette  composition 
est  un  peu  neutre,  mais  elle  est  bien  groupée.  — 

« Un  Goûter  »,  autre  toile  rappelant  les  qualités 
de  ce  peintre  de  natures  mortes  et  d’attributs. 
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BRÉHAM  (Paul),  né  à Paris,  élève  de  M.  Cabanel. 
— « L’Adoration  des  Mages  » est  un  peu  noire  et 
manque  de  transparence  dans  l’effet  général  ; mais 
cette  grande  toile  a du  style  et  du  mouvement  : 
les  .Mages  ont  l’élan  de  l’adoration,  la  Vierge  n’a 
point  le  caractère  banal.  En  somme,  c’est  un 
tableau  qui  n’est  point  sans  mérite. 

BRETON  ( Émile  ■ Adélard  ) , né  à Courrières 
(Pas-de-Calais)  ; hors  concours.  — « La  Matinée 
d’été  » est  un  motif  délicieux  et  poétique,  très- 
largement  peint  : un  massif  à droite  ombrageant 
une  chaumière,  une  barque  verte,  un  ciel  fin  et 
délicat  se  mirant  dans  l’eau , tout  cela  sent  la 
nature  prise  directement  sur  le  fait  par  un  peintre 
large  et  puissant,  qui  fait  vrai  et  tendre,  et  voit  la 
nature  avec  poésie.  (Voir  aux  annuaires  1875  et 
1876.) 

BRETON  (Jules-Adolphe"1,  né  à Courrières  (Pas- 
de-Calais),  élève  de  Devigne  et  de  Drôlling  ; hors 
concours.  — « La  Glaneuse  » est  un  des  meilleurs 
tableaux  du  Salon.  Voyez  cette  femme,  belle  et  ro- 
buste, portant  sa  gerbe  sur  l'épaule  ! C'est  le  soir, 
elle  se  détache  en  ombre  sur  un  ciel  d'or  ; les  ter- 
rains sont  encore  chauds  des  rayons  du  soleil  de  la 
journée.  Sa  tête  noble  et  hère  mais  soucieuse  par 
les  fatigues  du  rude  labeur  et  par  bien  des  chagrins 
domestiques  sans  doute,  cette  tête,  remplie  d'une 
haute  et  mâle  poésie,  contient  tout  un  nouveau 
monde  de  régénération.  Oui,  cette  tête  intelligente 
est  tout  le  poëme  navrant,  car  c'est  plus  qu'une 
élégie  de  la  pauvre  rurale  condamnée  aux  travaux 
forcés  des  machines.  Hélas!  que  dis-je?  elle  n'est 
que  glaneuse,  et  va  pieds  nus  au  milieu  des  ronces 
et  des  épines  chercher  les  rares  épis  qu'ont  oubliés 
les  moissonneuses  payées.  Elle  rentre  épuisée  de 
fatigue  de  s'être  courbée  tout  le  jour  pour  ra- 
masser cette  pauvre  gerbe  ; elle  entendra  tout  à 
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l’heure,  à la  chaumière,  la  voix  des  petits,  criant  •' 
«j’ai  faim  ! » Car  où-  est  son  homme?  au  cabaret, 
sans  doute’’!  La  pauvre  femme,  quoique  roâriéqpn’a 
pas  de  mari  ; c’est  un  homme.  Eh  bien  oui-,  ce  serait 
un  homme  s’il  savaitgagner  sa  vie  et  celle  de  ses  en- 
fants. Mais,  hélas!  ^ignorance  et  la  superstition 
ont  atrophié  l’intelligence  rurale,  condamnée  encore 
à la  glèbe;  et  s’insurgeant  parfois  contre  les  utiles 
machines  soulageant  la  main  de  l’homme  et  lui  per- 
mettant d’éclairer  son  intelligence  Avec  l’igno- 
rance viennent  l’ivrognerie,  l’envie,  la  paresse  et 
les  coups  à lai  femme.  Voilà  le  bilan  de  certaines 
classes  déshéritées  du  bienfait  de  l'instruction  et  de 
^éducation , et  tfest  ce  qu’un  vieux  monde  ignare 
voudrait-üperpétuer.  Mais  il  aura  beau  vouloir 
éteindreda  lumière,  la  plume  et  la  palette  sauront 
faire  crier  le  papier  et  la  toile  ! 

Rentre  donc  à ta  chaumière  , noble  paysanne  ! 
rentre  avec  la  maigre  gerbe,'  en  attendant  un  Sort 
meilleur  que  t’amènera  la  République-  française 
lorsqu’elle  sera  dirigée  par  tes  vrais  amièi,  ;/par  les 
nobles  cœurs  désirant  l’émancipation  de  ta  famille 
déshéritée. 

Honneur  donc-à  M.  J.  Breton  d’avoir  aussi  bien 
compris  la  pauvre  glaneuse  ! car  ce  poëme  vivant 
sous  les  traits  fiers  et  chagrins  de  la  pauvre  femme 
est  aussi  le  redoutable  problème  de  la  question  ru- 
rale à résoudre. 

BRIDGMAN  (Prédéric-A.),  né  à New -York, 

élève  de  Gérômë.  — « Les  Funérailles  d’une 
momie  ».  Sous  un  beau  ciel  d’azur  doré,  et  au  pied 
de  rochers  irisés  des  rayons  du  soleil  et  baignant 
dans  le  Nil,  plusieurs  birèmes  amènent  des  momies, 
auxquelles  les  hiéreus  font  des  funérailles  sous  un 
dais  splendide.  Cette  pompe  funèbre,  sur  le  Nil,  est 
dramatisée  par  des  pleureuses  qui  s’arrachent  les 
cheveux,  et  accompagnée  de  la  musique  sacrée  des 
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Egyptiens.  Le  grand-prêtre  s’avance  seul  et  solen- 
nel Sur  une  birème  à voile  : Toutes  cès  recherches 
archaïques  et  cette  mise  en  scène  sentent  l’inspira- 
tion du  chef  et  maître  du  genre,  Gêrôme  ,1  que 
M.  Brid^man  a su  comprendre.-  : ' o;s  T 

BRIGÎJIBOUL  (Marcel),  né  k Sainte-Colomber 
sur-l’Hers  (Aude) , élève  de  Glevre  et  de  L.  Co- 
gniét. — -«  Femme  de  la  tribunes  Oulad-Siidh-Ayssa 
(Algérie).  Cette  Kabyle  couchée  médite...  A quoi 
songe-t-elle , là  pauvre  victime?  le  fanatisme  de 
Mahomet  offre  encore  moins  d’avenir  que  la  libre 
pensée  ! Elle  songe  , la  malheureuse  !...  La  toile 
oblongue  l’écrase  un  peu  , et  les  fonds  manquent  de 
chaleur;  malgré  cela,  c’est  une  belle  étude.) 

BRILLAUD  (François-Eugène),  né  à Cugnand 
(Vendée) , élève  de  Pils.  — « La  Fileuse  des  envi- 
rons de  Nantes  » a les  bras  croisés  et . test  bien 
rendue.  L’aspect  de  cette  bonne  toile  est  délicat 
et  fin.  ' 'l-'~ 

BRILLOUIN  (Louis-Georges)  , né  à Saint-Jean- 

d’Angély /(Charente-Inférieure) , élève  de  Drolling 
et  de  Gabat;  hors  concours.  — « Les  Raccoleurs  » 
a table  et  le  Vërre  en  main  sont  dans  leur  rôle  de 
soudards  ivrognes  et  capables  de  toutes  les  infa- 
mies de  leur  métier.  Il  faut  voir  ces  types  et  ces 
costumes  si  bien  compris  par  M.  Brillouin.  Get  ar- 
tiste a l’entrain  et  le  brio  (de  Ces  scènes  de  reifres 
etde batteurs  d’estrade^. ^-«  Le  Bouqueté  Ghloë  » est 
pétillant  de  sel  et  d’humour.  On  dirait  un*  vieux 
Ferville,  ou  un  père  noble  du  Palais-RoyaL,  que  ce 
rimeur.à  la  figure  joviale  ! Joli  peintre  spirituel  que 
M.  Brillouin  ! Avec  lui  la  note  est  toujours  juste  et 
a un  cachet  poétique  et  distingué.  Aux  dessins  : 
« les  Stances  à Sylvie  »,  gouache,  et  le  susdit 
« Bouquet  à Ghloe  >>,.  répètent  la  même-note  spiri- 
tuelle. (Voir  les  annuaires 1876.) 

BRION  (Gùstave),  né  à Réthau  (Vosges) , élève 


de  G.  Guérin;  hors  concours.  — « Le  Réveil  », 

: campement  de  pèlerins  sur  lé  mont  Sainte-Odile, 
i Quel  poète  encore  que  ce  peintre  ravissant , l'ami 
des  frères  Breton  ! il  abandonne  un  instant  Victor 
Hugo  pour  retourner  à Sainte-Odile , où,  tout  en- 
; fant,  il  fut  bercé  sans  doute  par  des  pèlerins. 

! Aussi  sa  mémoire  évoque  ces  souvenirs  des 
| Vosges.  Ils  ont  tous  passé  la  nuit  à la  belle  étoile , 
tous  ces  pauvres  croyants  fanatisés  de  supersti- 
tion ; la  plupart  dorment  encore  pêle-mêle, 
d’autres  veillent,  et  surtout  une  jeune  croyante 
des  plus  fanatisées. . . Elle  se  lève  et  annonce  l’aube 
et  la  prière  avant  de  continuer  la  route  ! Tous  les 
groupes  se  tiennent  bien  et  s’apprêtent,  au  réveil, 
à continuer  le  pèlerinage,  absolument  comme  nos 
pèlerins  du  Poitou  venant  brûler  des  cierges  à 
Sainte-Radégonde  ! Ah  ! fanatisme  et  superstition 
stupides  ! quand  aurez-vous  été  balayés  de  ce 
monde  par  la  raison  et  le  progrès  sauveur  ? Ce  ta- 
bleau est  du  bon  Brion. 

Aux  dessins,  Brion  rentre  avec  « Gringoire  » et 
« l’Esméralda  ».  C’était  là  encore  le  bon  temps  des 
sorcelleries  et  des  bûchers  , que  le  grand  Hugo  nqus 
a si  bien  évoqués  ! Brion  y excelle  avec  son 
crayon  moyen-âge’.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

BRISSOT  DE  WARVILLE  (Félix-Saturnin),  né 

à Sens  (Yonne),  élève  de  L/  Gogniet.^-rT:  Mule- 

tiers espagnols  ».  Bonne  petite  .toile  bien  com- 
posée. Aspect  vrai  de  coloration.  — « Une  Ber- 
gerie ».  Autre  toile  pleine  de  sincérité.  La  paysanne 
donne  bien  a manger  aux  moutons  ; toutefois  un 
peu  de  lumière  ne  gâterait  pas  la  scène, 
BROCHOCKI  (Waléry  de),  né  à yio.tzlawek 
(Pologne).  — Cet  artiste  cosmopolite  éveille  (d’abord 
en  nous  la  sympathie  toute  naturelle  d’un  compa- 
triotisme  presque  réel , puisque  la  France  et  la 


Pologne  ont  été  des  sœurs  patriotes  combattant 
sous  les  mêmes  drapeaux.  Sachons  donc  gré  à 
M.  Waléry  de  Brochocki  de  combattre  aussi  à 
notre  belle  guerre  d’art  en  France  ! et  certes  « le 
Faubourg  d’une  petite  ville  en  Galicie  » et  « l’In- 
térieur de  forêt  » sont  deux  études  tellement  vraies 
de  ton  local  et  de  bonne  lumière  , qu’on  est  tout 
d’abord  saisi  par  leur  mérite. 

Du  reste,  ce  n’est  point  seulement  en  France  qu’a 
déjà  brillé  cet  artiste  délicat  dans  son  exécution. 
En  1872,  « le  Printemps  » obtehâit  un  réel  succès 
à l’Exposition  de  Lemberg  (Galicie).  Même  année, 
« le  Retour  de  chasse  à l’ours  » était  également 
très-admiré  à l’Exposition  de  Munich.  — En  1873, 
« la  Fenaison  » et  « une  Désagréable  Surprise  en 
forêt  » avaient  les  honneurs  du  Salon  de  Lembet'g. 
Même  année,  à l’Exposition  universelle  do  Vienne, 
« le  Camp  de  Bohémiens  » était  très-remarquè. — 
En  1874,  « le  Retour  des  champs  »,  puis  « la  Pêche 
au  bord  dé  la  Vistule  »,  brillaient  encore  au  Salon 
de  Munich.  Même  ville,  en  1875,  « un  Soleil  cou- 
chant » et  « un  Village  polonais  » enlevaient  les 
suffrages  des  connaisseurs  et  des  délicats.  — En 
1876,  M.  de  Brochocki  exposait  à Cracovie  des 
« Effets  de  soleil  » pris  aux  environs  de  cette  ville  ; 
et  même  année,  à Paris,  le  brillant  Salon  dont  nous 
faisions  mention  plus  haut. 

Cètte  année,  1877,  « Soir  » est  un  petit  paysage 
éclairé  par  la  lumière  crépusculaire , genre  Chin- 
treuil,  peut-être  plus  fin  d’exécution  et  très-étudié. 
Le  soleil  chaud  et  doré  se  mire  dans  l’eau,  où  vien- 
nent s’abreuver  des  bestiaux. 

A l’an  prochain  une  œuvre  plus  importante  ! 
BROSSARD  (André-Guillaume-Étienne),  né  à la 
Rochelle,  élève  de  Gros.  — Portrait  du  « Docteur 
Mandel  »,  portrait  de  « Mme  G.  B.  ».  M.  Mandel  est 
bien  dessiné  et  modelé.  Mme  G.  B.,  en  justaucorps 
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grenat  avec  fourrures,  est  bien  peinte  sur  une  toile 
ovale.  Comme  M.  M.,  ce  portrait  est  joli,  mo- 
deste et  distingué.  M . M.  et  M"16  G.  B.  ont  su  choisir 
un  peintre  de  mérite. 

BROWN  (John-Lewis),  né  à Bordeaux  ; hors 
concours.  — « Piqueurs  à la  française  ».  Bans 
d’éclatants  costumes  rouges,  et  montant  des  chevaux 
de  race  aux  croupes  blanches  ou  baies,  ces  piqueurs 
ont  une  excellente  tournure,  et  les  chevaux  encore 
une  meilleure.  Si  c’est  gras  et  plus  enveloppé  que 
de  l’Albert  Cuyp , ce  qui  est  justice  rendue, 
c’est  moins  sérieux  de  dessin  et  d’équilibre  ; mais, 
il  faut  en  convenir,  il  y a plus  de  verve  chez  Lewis 
Brown.  — « La  Visite  aux  marais  salants  du 
Croisic  (Loire-Inférieure),  chevaux  hollandais  » , 
est  une  toile  plus  importante  que  la  précédente.  Les 
cavaliers  sont  à terre,  dans  les  marais  salants, 
dont  le  terrain  ocreux  poudroie  au  soleil.  La  gamme 
générale  est  blanche,  ocre  jaune,  relevée  de  ver- 
millons rompus  et  tendres.  Encore  une  fois,  comme 
nous  l’avons  écrit  dans  les  annuaires  1875  et  1876, 
Lewis  Brown  est  né  brillant  et  chaud  coloriste 
rompu  de  ton  et  vigoureux  ; ses  tableaux  vaudront 
cher  un  jour. 

BROWNE  (Mrae  Henriette),  née  à Paris,  élève 
de  Chaplin  ; hors  concours.  — Portraitde«  Mlle  S.» 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876).  Mme  Henriette 
Browne , comme  toujours , vient  de  bien  peindre 
M"e  S.,  blanche  et  pudique  dans  sa  mise,  et  tenant 
un  livre.  Cette  belle  personne  distinguée  ne  pouvait 
pas  choisir  un  peintre  plus  coloriste  et  plus  délicat 
de  style.  v 

BBOWNE  (Louis) , né  à Bordeaux , élève  de 
C.  Roqueplan  et  de  Belloc.  — Le  portrait  de 
« M.  C.  D.  » est  assez  bon  ; toutefois  il  y a un 
peu  de  sécheresse  à la  lèvre  inférieure,  qui  n’est 
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pas  assez  fondue  avec  la  peau  ; le  iront  est  bien 

peint.  Bel  avenir. 

BROZIK  (Vacslav),  rie  à Pilsen  (Bohême),  élève 
de  l’École  des  beaux-arts  de  Prague  et  de  M.  Pi- 
lotty.  — « Départ  de  Dagmar  ».  Cette  fille  du  roi 
de  Bohême  Prémysl  Otakar  Ier  est  fiancée  à Yal- 
demar  II,  roi  de  Danemark  ; elle  est  vêtue  d’une 
robe  bleue,  dont  la  queue  est  tenue  par  des  pages. 
Le  roi  lui  donne  la  main,  et  elle  part  suivie  du 
brillant  cortège  de  la  cour. 

Il  y a dans  cette  toile  une  grande  dépense  de 
talent  et  dé  recherches  sérieuses,  mais  nous  déplo- 
rons le  cliquetis  des  noirs  faisant  des  taches  en 
plusieurs  endroits  ; malgré  cela , il  y a un  réel 
talent. 

BRUCK-LAJOS  (Louis),  né  à Papa  (Hongrie), 
élève  de  M.  Munkacsÿ.  — « Le  Départ  pour  la 
ville  ».  Les  conseils  de  l’aïeule  à la  jeune  fille  par- 
tant avec  son  petit  paquet  font  naître  une  douce 
émotion.  C'est  touchant  et  vrai. 

BRUN  (Charles),  né  à Montpellier,  élève  de 
Picot  et  de  Cabanel.  — « Découragement  d’une 
jeune  fille  jouant  du  violon  ».  Elle  laisse  tomber 
l’archet  ; sa  tête  triste  médite.  C’est  pur  et  délicat. 
— « Sur  le  pas  de  la  porte  »,  autre  toile  réussie 
et  remplie  des  qualités  susdites. 

BRUNET  (Jean-Baptiste),  né  à Poitiers,  élève 
dé  Gérôme.  — « La  Nuit  du  sabbat  ».  Méphisto- 
pliélès,  dans  le  fond  du  tableau,  montre  à Faust 
Marguerite  qui  passe,  vêtue  comme  la  plupart  des 
Marguerites  déjà  connues  depuis  Scheffer.  Impos- 
sible d’apprécier  ce  petit  tableau,  perché  à une 
hauteur  blâmable.  Nous  le  regrettons,  car  nous  au- 
rions pu  voir  comment  ce  jeune  peintre  avait  rendu 
l’esquisse  qu’il  nous  avait  montrée  à Poitiers.  Di- 
sons, en  passant,  que  notre  compatriote  mérite  des 
encouragements  de  notre  ville  et  de  toi,  mon  cher 
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Urérôme  ; car  M.  Brunet  est  doué  d’une  robuste 
volonté.  Il  le  prouve  depuis  quelques  années  ; il 
lutte  avec  une  persévérance  qui  finira  par  s’imposer. 
C’est  d’autant  plus  méritoire,  qu’il  a déjà  eu  beau- 
coup de  peine  à conquérir  un  léger  subside  de  la 
ville  et  que  la  ville  devra  augmenter,  car  son  pro- 
tégé lui  fera  honneur  avec  le  temps.  Il  est  entré 
dans  l’art  par  une  porte  moins  dorée  que  M.  Per- 
rault, auquel  la  municipalité  poitevine  de  l’Empire 
avait  aplani  les  chemins  (Bourbeau  régnante,  cum 
MM.  Lepétit  et  Autellet).  Aussi  la  princesse  Ma- 
thilde? et  M.  de  Nieuverkerque  ont  vite  fait  ac- 
corder la  médaille , du  reste  méritée , à la  jolie 
idylle  de  M.  Perrault,  qui  avait  échoué  au  prix  de 
Rome  et  qui  a très-bien  fait  de  grandir  aux  Salons 
parisiens.  r‘  ' ’ ' ' 

Aujourd’hui  la  médaille  est  beaucoup  plus  diffi- 
cile ; mais  je  ne  doute  pas  qu’avec  de  grands  ef- 
forts, et  en  se  cherchant  intus  et  in  eute,  M.  Brunet 
n’arrive  à faire  une  Oeuvre  vraiment  personnelle  et 
n’enlève  la  médaille  à la  force  du  poignet.  C’est  ce 
que  lui  souhaite  un  tieux  compatriote. 

BRUNET-HOUARD  (Pierre- Auguste),  né  à Saint- 
Maixent  (Beux-Sèyres),  de  parents  aisés  apparte- 
nant à l’administration  des  postes  , ou  de  la  poste 
aux  chevaux.  Car,  avant  le  bénéfice  de  l’applica- 
tion de  la  vapeur  en  France  > qui  ne  se  souvient 
d’avoir  vu  passer  à toute  vitesse  ces. magnifiques 
voitures  traînées  au  galop  de  quatre  et  six  chevaux 
écumants  ? De  Paris  sur  toutes  les  lignes  et  à tous 
les  départements  rayonnaient  des  relais  ou  stations 
de  poste , où , sans  attendre , les  chevaux  fatigués 
étaient  relayés  par  des  remplaçants  frais  et  impa- 
tients de  dévorer  l’espace.  Qui  sait  si  la  vue  conti- 
nuelle du  noble  animal  n’a  pas  peu  contribué  à faire 
naître  la  vocation  du  peintre?  Oui , certes  ! car,  au 
collège  de  Poitiers , tous  ses  condisciples  reconnais- 
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saient  déjà  à Brunët-Houard  un  talent  réel  pour 
saisir  la  vie  et  les  allures  des  chevaux  de  toutes  races. 

Aussi  les  humanités  faites,  le  diplôme  acquis, 
Brunet-Houard , entré  dans  l’enregistrement , je 
crois,  ne  put  végéter  plus  longtemps  dans  une  place 
antipathique  à ses  goûts.  Y oyez-le  courir  au  Louvre, 
et  de  là  à l’atelier  Couture , et  se  rapprocher  du 
grand  maître  à Fontainebleau  ! C’est  là  que  Brunet 
s’est  cherché  et  trouvé  depuis  quelques  années,  en 
nous  montrant  les  oeuvres  distinguées  dont  nous 
avons  rendu  compte  aux  annuaires  1875  et  1876. 

S’il  n’a  rien  envoyé  à ce  Salon  de  1877,  croyez- 
bien  qu’il  n’a  pas  perdu  son  temps  ; au  contraire  ! 
cet  amant  du  pittoresque  et  de  la  couleur  locale 
parcourt , en  ce  moment , l’Italie  en  touriste,  le  sac 
au  dos  et  la  pique  du  paysagiste  en  main , chauffant 
surtout  sa  palette  déjà  brûlante  au  soleil  palermi- 
tain , et  posant  parfois  sa  tente  tantôt  près  du  cra- 
tère de  l’Etna , tantôt  à Messine,  Catane , Syracuse 
et  Malte , bientôt  aux  îles  Ioniennes,  puis  à Corfou, 
pour  nous  revenir  par  Trieste  avec  une  abondante 
moisson  d’études.  Aussi , comme  son  salon  de  1878 
sera  brillant  ! et  comme  je  souhaite  de  tout  cœur 
à ce  compatriote  la  haute  récompense  qu’il  mérite  ! 
car  Brunet-Houard  est  un  noble  cœur  d’artiste, 
ouvert  et  prompt  à rendre  service  à tous  ses  amis. 
Ce  n’est  point  seulement  un  bon  peintre , c’est  une 
nature  de  dévouement  qui  garde  la  religion  du  sou- 
venir et  des  amitiés  durables. 

BRÜNNER  (Cari).  — « L’enlèvement  d’Hylas  ». 
— Ce  tableau,  qui  rappelle  un  peu  le  Titien  et  le 
Tintoret  pour  la  puissance  du  coloris  et  de  la  com- 
position sérieuse,  et  le  choix  des  types,  a une 
grande  volonté  d’étude  et  de  conscience  basée  sur 
les  Vénitiens. 

BRÜNNER-LACOSTE  (Henry),  né  à Paris,  élève 
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\ de  MM.  G.  Brünner  et  A.  Faure.  — « Fleurs  de 
parc  »,  « Fleurs  des  bois  »,  belles  fleursde  parc,  et 
fleurs  des  bois  encore  plus  belles;  ce  sont  des 
pavots  blancs  et  rouges,  crânement  brossés,  ainsi 
que  les  terrains.  C’est  large  et  vigoureux.  S’il  n’en 
a pas  encore,  ce  peintre  court  à la  médaille. 

BURGERS  (Henry-Jacques) , né  à Huissen-en- 
Gueldre  (Pays-Bas).  — « Le  Coucher,  intérieur 
hollandais  »,  étude  fine  et  léchée  : la  jeune  mère 
au  profil  distingué  endort  un  baby  avant  de  le  cou- 
cher au  berceau.  Les  japons  et  les  delft  surtout 
éclatent  sur  le  dressoir.  Une  traînée  de  lumière 
arrose  l’àtre. — « Une  Fontaine  à Maisons-Laffitte  » 
(Seine-et-Oise),  autre  étude  délicate  et  lumineuse 
de  jeune  fille  arrosant  son  bouquet  à la  fontaine. 

BUSSON  (Charles),  né  à Montoire  (Loir-et- 
Cher),  élève  de  Rémond  et  de  Français;  hors  con- 
cours.— « Le  Village  de  Lavardin  » (Loir-et-Cher) 
est  un  tableau  clair  et  peint  directement.  Les  mai- 
sons aux  toits  de  tuiles  rouges  et  les  terrains  jaunes 
où  la  verdure  éclate,  le  bateau,  le  canard,  les  peu- 
pliers, tout  est  parfait  de  vérité,  aussi  bien  que  la 
transparence  de  l’eau.  Cette  immense  toile , dans 
une  gamme  des  plus  claires,  est  remplie  de  lumière 
et  de  soleil,  et  fait  grand  honneur  à ce  maître,  juré 
quelquefois.  Je  souhaite  que  dans  ce  mandat  il  ait 
la  largeur  et  la  conscience  de  notre  vieil  ami 
Daubigny;  autrement  son  talent  baisserait  dans 
l’estime  générale.  Espérons  donc  que  M.  Busson 
goûtera  et  appuiera  les  réformes  de  la  notice 
E.  Bodin  (voir  à la  Table  ; voir  également  les 
annuaires  1875  et  1876). 

BUTIN  (Ulysse -Louis -Auguste) , né  à Saint- 
Quentin  (Aisne) , élève  de  Picot  et  de  Pils.  — « Le 
Départ  ».  Le  chasse-marée  va  lever  l’ancre  ; le  pê- 
cheur embrasse  sa  femme  avant  d’enfler  sa  voile. 
Aspect  vrai,  pris  sur  nature.  — « La  Pêche  »,  pan- 
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neau  décoratif.  La  pêcheuse  est  heureuse;  elle  tire 
du  haut  de  sa  barque  un  beau  rouget  que  déclare 
son  fils.  Bonne  composition  pittoresque. 

DESSINS  , CARTONS  , etc. 

Les  Frères  BALZE  (Paul  et  Raymond) , hors 
concours.  — Le  premier,  né  à Paris,  a : « la 
Poésie  »,  d’après  Raphaël  (faïence)  ; le  second  : 
« les  Dons  d’Abel  et  de  Caïn  à leur  mère  » (pas- 
tel). C’est  réussi  et  facile  pour  ces  deux  bénédictins 
de  la  copie  qui  ont  donné  leur  vie  à la  reproduc- 
tion de  Raphaël.  Nous  leur  en  savons  gré  aux 
annuaires  1875  et  1876. 

BARETTI  (M"c  Jane),  née  h Bordeaux , élève  de 
M.  Chaplin.  — « Le  Printemps  »,  d’après  M.  Cha- 
plin (porcelaine)  ; « les  Roses  »,  d’après  M.  Cha- 
pelin  (porcelaine).  Le  dessin  et  le  ton  rendent  bien 
le  maître. 

BARRIER  (Mllc  Marie-Louise-Marguerite) , née 

a Paris  , élève  de  MM.  E.  Charpentier  et  Dessart 
et  de  Mmc  Bazin-Bacon.  — « Raphaël  Mengs  », 
d’après  un  portrait  du  peintre  par  lui-même  (por- 
celaine) ; « Soldats  jouant  aux  dés  »,  d’après  Bou- 
cher (faïence).  Ces  deux  œuvres  ont  un  vrai  mérite  : 
on  dirait  de  la  peinture  à l’huile  pour  la  vigueur. 

BAUDERON  DE  VERMERON  (Mme  Léontine), 

née  à Réalmont  (Tarn),  élève  de  M.  L.  Bauderon  et 
de  M"e  Dubos.  — « Salomé  »,  d’après  Régnault, 
faïence  on  ne  peut  mieux  réussie  de  ton  et  de  cuis- 
son. Quelle  difficulté  ce  doit  être  de  conserverie 
vrai  ton  passé  au  four. — « Tête  de  Vierge  »,  d’a- 
près Sasso-Ferrato,  faïence  fine  et  claire,  de  mo- 
delé délicat  comme  le  maître. 

BECKER  (Mme  Marie) , née  à Tours , élève  de 
M110  Roche.  — « Bourgeoise  » , d’après  Holbein 
(faïence).  Dessin  serré  comme  le  maître  suisse.  — 
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« Hallebardier  ».  d’après  Holbein (faïence).  Mêmes 
qualités. 

BELLION  (M11:),  née  à Rives  (Isère),  élève  de 
M,,le  D.  deCool. — « Naissance  de  Vénus  »,  d’après 
Cabanel,  aquarelle  fort  agréable  et  rendant  fidèle- 
ment une  des  plus  belles  toiles  du  maître.  — Por- 
trait de  « M",e  B.  » (porcelaine). 

SCULPTURE. 

BAILLY  (Charles-Élie) , né  à Remenoville 
! (Meurthe-et-Moselle),  élève  de  l’Ecole  des  beaux- 
arts.  — Portrait  de  « MmeR.  J.  »,  buste  marbre 
très-gracieux  et  d’un  joli  caractère.  — Portrait  de 
1 « M"e  R.  S.  »,  de  la  Comédie-Française.  Buste  plâtre 
dans  le  costume  de  la  pièce  l ’ Ami  Fritz , sans 
doute.  Bonne  étude  sincère , expression  juste  et 
sentie. 

BARRIAS  (Ernest-Louis),  hors  concours , né  à 
Paris,  élève  de  MM.  Cavelier,  Jouffroy  et  L.  Co- 
gniet.  — Les  portraits  de  « Mme  O.  » et  de  «MraeE. 
B.  »,  bustes  marbres,  doivent  être  fort  ressem- 
blants. L’étude  en  est  vraie  et  on  ne  peut  mieux 
modelée.  Quoi  d’étonnant  pour  ce  hors- concours 
éminent  ! 

BARTHÉLEMY  (Raymond),  né  à Toulouse,  élève 
de  Duret.  — « Baltar  »,  buste  marbre  excellent  et 
qui  m’a  rappelé  cet  architecte  distingué.  C’est  une 
étude  fouillée.  Expression,  pensée  et  style. 

BARZAGHI  (Francesco),  né  à Milan,  élève  de 
l’Académie  de  Milan.  — « La  Mosca-Cieca  » (le 
Colin-Maillard),  statue  marbre.  Charmante  figure 
de  petite  fille,  les  yeux  bandés,  la  bouche  entr’ou- 
verte  et  faisant  bien  le  geste  du  colin-maillard. 
Charme,  distinction,  vie  et  style. 

BAUJAULT  (Jean-Baptiste) , né  à la  Crèche 
(Deux- Sèvres),  élève  de  M.  Jouffroy;  hors  con- 
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cours.  — Portrait  de  « M.  C.  »,  excellent  buste 
marbre  bien  rendu.  Tête  pensive,  beau  modelé  et 
style.  (Voir,  annuaires  1875  et  1876,  la  notice  de 
cet  artiste  hors  concours.) 

BEAUMONT-CASTRIES  (Mrae  Jeanne  de),  née  à 
Paris,  élève  de  M.  Craulc.  — « Le  Maréchal  de 
Castries  »,  buste  marbre.  Tête  haute,  genre  Was- 
hington , perruque  à rouleaux , beau  faciès  dis- 
tingué, bien  drapé,  cordon  de  maréchal.  — « Cho- 
pin »,  buste  plâtre,  grand  style. 

BECQUET  (Just) , né  à Besançon,  élève  de  Rude. 
— « Le  R.  P.  Ducoudray,  ancien  supérieur  de 
l’école  Sainte-Geneviève  ».  Cette  statue  marbre  est 
très-dramatique.  La  victime  est  tombée  percée  de 
balles  et  expire  dans  un  mouvement  plein  de  rési- 
gnation et  de  douceur,  qui  rappelle  le  martyr  de 
Falguière.  S’il  y a moins  de  mysticisme  et  d’éléva- 
tion spiritualiste  que  dans  le  jeune  martyr,  le  R.  P. 
Ducoudray  n’en  a pas  moins  une  expression  su- 
blime de  pardon.  Son  âme  est  sur  ses  traits  : c’est 
la  nature  sentie  et  rendue  avec  un  style  on  ne  peut 
plus  élevé.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  chef- 
d’œuvre  eût  une  haute  recompense.  — « Ismaël  » 
est  rempli  des  qualités  précitées. 

BEER  (Frédéric),  né  à Brïmn  (Autriche),  élève 
de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Vienne.  — 
« Corbin  »,  buste  marbre  très-distingué,  expression 
intelligente  : l’œil  regarde,  le  front  pense.  — Por- 
trait du  « Docteur  F.  F.  »,  buste  terre  cuite  ; 
pensée,  finesse,  caractère. 

BEYLARD  (Charles),  né  à Bordeaux,  élève  de 
Perraud  et  A.  Dumont.  — « Méléagre  »,  groupe 
bronze.  Cet  ancien  pensionnaire  de  la  ville  de  Bor- 
deaux n'avait,  jusqu'à  1876,  exposé  que  des  bustes, 
du  reste  très-remarqués , lorsqu'il  présenta  son 
« Pasteur  chaldéen  » , qui  obtint  une  mention 
honorable.  — A ce  Salon  de  1877,  « le  Pasteur  » 
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; s’est  transformé  en  bronze  et  en  méléagre.  Ce 
chasseur  sourit  de  la  frayeur  de  son  lévrier  ; il 
l’encourage  à l’attaque  du  sanglier.  Cette  statue 
' est  belle  de  mouvement,  de  caractère  et  d’un  joli 
: rhj  thme,  et  tout  donne  à espérer  qu’elle  pourrait 
briguer,  à défaut  d’une  seconde , au  moins  une 
i troisième  médaille,  puisque,  déjà  favorisée  d’une 
mention  honorable , et  perfectionnée , elle  doit 
monter  en  grade. 

BION  (Paul-Laurent),  né  à Paris , élève  de 
MM.  Jouffroy,  Ponscarme  et  Delaunay.  — « Jeune 
Mendiant  »,  statue  plâtre.  Pourquoi  ce  gaillard 
bien  bâti,  bien  exécuté,  tend-il  la  main  ? C’est  une 
bonne  étude,  mais  un  sujet  à éviter  à l’avenir  ; car 
la  mendicité,  à tout  âge,  est  une  lèpre  à faire  dis- 
paraître. 

BLANCHARD  (Jules),  né  à Puiseaux  (Loiret), 
élève  de  M.  Jouffroy  ; hors  concours.  — « Hercule 
et  Omphale  »,  groupe  plâtre.  Omphale,  coquette 
et  provocante,  se  coiffe  de  la  tête  du  lion  de  Némée, 
et  pose  en  guerrière  son  pied  sur  le  torse  d’Hercule; 
ce  dernier,  l’air  abruti,  semble  l’adorer,  et  tient 
la  quenouille  de  sa  belle  maîtresse.  Ce  groupe  est 
d’un  bel  effet,  peut-être  un  peu  trop  sensuel  ; du 
reste,  le  sujet  l’y  porte. 

BLEZER  (Joseph-Charles  de)  né  à Gand  (Bel- 
gique), élève  de  l’Ecole  des  beaux-arts.  — « Le 
Serment  du  laboureur  ».  Cette  statue  plâtre  est 
puissante  et  d’un  bon  mouvement  patriotique.  La 
tête  levée  au  ciel,  il  fait  serment,  en  trouvant  un 
glaive  brisé,  de  prendre  la  revanche,  vous  savez 
de  qui?  Pauvre  laboureur,  va,  la  concorde  va  mieux 
aux  peuples  ; peut-être  fais-tu  serment  de  punir  les 
tyrans  ? En  somme,  c’est  une  œuvre  qui  a de  la 
pensée  et  du  caractère. 

^ BONES-GARDONNE  (Eudoxe  de),  né  à Sainte- 
Foy  (Gironde),  élève  de  M.  Maggesi.  — Portrait 
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de  « M.  d’A.,  zouave  pontifical  » (1864).  Ce  buste 
plâtre,  en  costume  militaire,  est  crânement  posé  ; 
la  tête  fière  et  de  trois  quarts  a un  vrai  caractère 
militaire  et  distingué  ; si  la  lèvre  inférieure  est  un 
peu  matérielle,  l’œil  plein  de  vie  lance  un  regard 
énergique. 

BONHEUR  (Isidore),  né  à Bordeaux,  élève  de 
son  père.  — « Le  Dénicheur  de  tigres  ».  Cette 
statue  plâtre  est  belle  de  forme  et  de  mouvement, 
et  prouve  que  M.  Bonheur  (Isidore)  ne  traite  point 
que  des  animaux  féroces. 

BOSIO  (P.).  — Ce  statuaire  distingué,  qui  avait 
brillé  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe , 
vient  de  s’éteindre  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Il  était  neveu  du  baron  Bosio  et  (si  je  ne  me 
trompe)  père  de  Mme  Pradier.  S’il  ne  fut  pas  le 
maître  de  James  Pradier,  il  en  fut  au  moins  l’ins- 
pirateur ; car  Bosio  le  précéda  comme  néo-grec  et 
a laissé  de  ravissantes  figures  d’une  délicatesse  et 
d’une  pureté  de  forme  incomparables.  Toutefois  ses 
œuvres  les  plus  remarquables  sont  un  bas-relief  de 
l’Arc-de-l’Etoile , quatre  groupes  de  cariatides  au 
Louvre  (deux  font  face  au  Palais-Royal , et  les 
deux  autres  rue  Richelieu). 

Lorsque  j’eus  l’honneur  d’être  corrigé  par  lui , aux 
Beaux-Arts  , à l’époque  des  David , Rude , Pra- 
dier, Duret  etCortot,  M.  Bosio  paraissait  déjà  valé- 
tudinaire, et  fatigué  malgré  sa  haute  stature.  Cons- 
crit en  1813,  il  avait  pris  part  à la  campagne 
d’Italie  en  1814.  A Waterloo,  il  avait  reçu  les  ga- 
lons de  caporal-fourrier.  Je  m’étonne  qu’il  n’ait  été 
que  chevalier  de  la  Légion-d’Honneur  et  médaille 
deuxième  classe.  Cette  note  modeste  plaide  d’autant 
plus  en  sa  faveur,  que  ce  talent  hors  ligne  avait 
autant  et  plus  de  droits  que  bien  d’autres,  par  la 
supériorité  incontestable  de  ses  œuvres,  à des  grades 
plus  élevés  dans  Tordre  de  la  Légion.  N’oublions  pas 
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la  jolie  statue  en  argent  du  Dauphin , au  Louvre  , 
chambre  de  Henri  IV.  C’est  une  œuvre  historique 
du  premier  mérite.  M.  Bosio  laisse  un  beau  nom 
dans  l’histoire'de  la  statuaire  du  xixe  siècle. 

BOURGEOIS  (Maximilien),  né  à Paris,  élève  de 
MM.  Jouffroy  et  G. -J.  Thomas.  — « Yierge  » , 

1 portrait  de  feu  M1Ie  de  B.  Cette  statue  marbre 
est  pure  de  style  et  très-belle.  — Le  « Mercure  », 
statue  marbre,  brille  encore  par  le  style  : de  la  main 
droite  il  tient  la  pomme,  et  de  la  gauche  le  caducée. 
Je  donnerais  une  médaille  de  première  classe  à ce 
type  fier  et  noble  dans  les  données  antiques. 

BRESSAO  (Mllc  Adrienne),  née  à Chassiers  (Ar- 
dèche ).  — Portrait  de  « l’Abbé  de  L.  »,  buste 
plâtre  teinté  et  en  costume  ecclésiastique,  est  vrai 
de  modelé  et  d’expression. 

BRUYER  (Léon),  né  à Paris,  élève  de  Rude  et 
de  Triqueti.  — « L’Automne  » , buste  pierre.  Jolie 
étude  consciencieuse,  inspirée  de  l’antique  et  de  la 
Vénus  d’Arles.  Les  grappes  de  raisins  encadrent 
bien  la  figure , ainsi  que  les  pampres.  Œuvre  vue 
grandement  et  avec  style. 

BUREAU  (Mme  veuve  Louise),  née  à la  Palisse 
(Allier),  élève  de  M.  Ferru.  — « L’Orpheline  », 
statuette  plâtre.  Jolie  petite  étude  de  fillette  age- 
nouillée, les  mains  jointes.  La  tête  manque  un  peu 
de  sentiment  ; elle  est  trop  bien  habillée  dans  sa 
misère. 

ARCHITECTURE  , GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

BAILLARGÉ  (Alphonse-Jules),  né  à Melun,  élève 
de  Duban  ; hors  concours.  — « Projet  de  monu- 
ment funéraire  à élever  à Solesmes,  sur  le  tom- 
beau de  Dom  Guéranger  » (deux  châssis  : éléva- 
tion du  tombeau  ; deux  plans  : coupe  du  caveau 
funéraire).  — « Pont  de  Saint-Côme  près  Tours, 
après  sa  rupture , le  27  janvier  1871  ». 
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BALLU  (Albert),  né  à Paris,  élève  de  son  père. 
— - « Projet  de  reconstruction  de  l'église  d’Es- 
nandes  » (Charente-Inférieure) , quatre  châssis. 

— « Projet  de  palais  de  justice  pour  Charleroi  » 
(Belgique),  huit  châssis.  Ce  projet,  en  voie  d’exé- 
cution, a obtenu  le  premier  prix  au  concours. 

BAUDOT  (Joseph-Eugène- Anatole),  né  à Sarre- 
bourg  (Meurthe-et-Moselle),  élève  de  M.  Viollet- 
Leduc;  hors  concours.  — « Buffet  d’orgues  » exé- 
cuté en  1876  à Clermont-Ferrand.  — « Projet 
d’église  paroissiale  » (application  de  la  voûte  an- 
nulaire). Deux  cadres  : 1°  plan  , façade  principale  ; 
2°  fa,çade  latérale,  coupes. 

BÉNOUVILLE  (Pierre-Louis-Alfred) , né  à Rome, 
élève  de  M.  André. — « Maison  de  campagne  dite  de 
Diomède,  à Pompéi  : restauration  »,  deux  châssis, 
et  « la  Place  du  Capitole  à Rome  »,  cinq  châssis. 

GRAVURE. 

BEAUVERIE  (Charles-Joseph),  né  à Lyon,  élève 
de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon  et  de  Gleyre. 

— Deux  eaux-fortes  : « une  Coupe  de  bois  » , « la 
Maison  du  pont  » ; — deux  eaux-fortes  : « le  Matin, 
rue  Bouchée  » ; « l’Après-midi,  rue  Remi  ».  Ce 
peintre  aquafortiste  manie  aussi  bien  le  burin  que 
le  pinceau. 

BÉCHADE  (Gustave),  né  à Paris , élève  de 
M.  Lallemand.  — Une  eau-forte,  « Voluptas  vo- 
luptatum  » , d’après  M.  Chevillard.  Très -bien 
dessiné. 

BOËTZEL  (Philippe-Ernest),  né  à Saar-Union 
(Alsace),  hors  concours.  — Une  gravure  sur  bois  : 
portrait  de  « M.  Thiers  »,  dessin  du  graveur.  Ce 
dessinateur  a le  double  mérite  de  se  graver  lui- 
même,  double  avantage  parce  qu’il  connaît  mieux 
ses  valeurs , ses  sacrifices , son  harmonie  ; en  un 
mot , il  est  responsable  de  sa  pensée , de  tout  ce 


qu’il  veut  dire  et  de  la  manière  dont  il  l’exprime. 
— M.  Boëtzel  avait  également  aux  dessins  : le 
portrait  du  « Comte  F.  Decazes  »,  fusain,  et  celui 
de  « M.  E.  Decazes»,  fusain  (appartenant  au 
duc  Decazes).  Nous  félicitons  cet  artiste  de  se 
! compléter  lui-même  dans  les  deux  manifestations 
du  dessin  par  la  gravure. 

BALZE  (Raymond),  né  à Rome  de  parents  fran- 
| çais,  élève  de  Ingres.  — « Horace  chante  aux 
Tiburtines  les  bienfaits  de  Mécène  ».  Bonne  com- 
position de  ce  peintre,  à la  fois  lithographe,  appli- 
quant la  méhode  de  M.  Boëtzel. — « L’Etude  », 
carton  d’une  tapisserie  exécutée  aux  Gobelins  pour 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

BARCINSKI  (Casimir),  né  à Paris  , élève  de 
M.  E.  Beau.  — « Le  Droit  Chemin  » , d’après 
M.  H.  Merle,  est  une  lithographie  bien  dessinée  et 
rappelant  bien  l’aspect  du  tableau. 

BARRY  (Gustave),  né  à Avesnes  (Nord).  — 
« Devine  ! » d’après  M.  Baldi.  Belle  exécution  dans 
l’esprit  du  modèle. 

BELLENGER  (Georges),  né  à Rouen,  élève  de 
MM.  J.  Laurens  et  Lecoq  de  Boisbaudraj^.  — 
« Mrac  Jarre  »,  d’après  Prudhon,  rendue  dans  l’es- 
prit du  maître.  — « Figures  de  la  chapelle  Six- 
tine  »,  d’après  Michel-Ange,  lithographie.  Michel- 
Ange  serait  audacieux  pour  un  autre,  mais  non 
pour  cet  artiste-peintre  qui  avait  à la  peinture 
« la  Récolte  à Trémazan  » (Finistère),  (à  M.  Juil- 
lard),  bon  tableau  à ne  pas  oublier. 

PEINTURE. 

CABANEL  (Alexandre),  membre  de  l’Institut,  né 
à Montpellier,  élève  de  Picot  ; hors  concours.  — 
« Lucrèce  et  Sextus  Tarquin  » . 

Comment  le  libidineux  Tarquin  s’est-il  introduit 
dans  l’ouvroir  où  Lucrèce  brode  et  tisse  sur  ce  mé- 
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tier  romain , œuvre  archaïque  bien  rendue  ? On 
l’ignore , mais  l’infàme  n’y  va  pas  par  quatre  che- 
mins ; il  est  déjà  accoudé  sur  le  dossier  de  la  chaise 
presque  curule  de  la  chaste  matrone , et  il  penche 
sa  tête  à son  oreille  avec  un  sans-façon  qui  ne  devait 
pas  être  admis  par  sa  pudeur  rigide.  Il  faut  voir 
l’ignoble  expression  de  convoitise  et  de  luxure  de 
ce  fourbe  habitué  à tous  les  crimes  , et  qui  entre- 
prend sans  doute  le  siège  de  cette  vertueuse  épouse 
de  Tarquin  Collatin  par  les  moyens  criminels  dé- 
ployés à la  conquête  de  la  ville  de  Gabies.  Les  scélé- 
rats, ivres  d’ambitions  et  de  cupidités  en  tous  genres, 
n’ont  pas  un  vaste  arsenal  de  pièges  ou  de  ruses  : la 
violence  de  la  passion  leur  fait  vite  épuiser  leurs 
fourberies  et  percer  eux-mêmes  leurs  trames  d’arai- 
gnées immondes , à ce  point  qu’après  avoir  étalé 
leur  luxure  égoïste  en  pure  perte,  ils  se  démasquent 
brusquement  et  ne  procèdent  plus  que  par  le  par- 
jure, le  vol,  l’assassinat,  le  rapt  et  le  viol. 

C’est  le  cas  du  monstre  Sextus  : son  horrible 
figure,  labourée  par  toutes  les  débauches  des  lupa- 
nars, et  en  proie  en  ce  moment  à la  convoitise  la  plus 
effrénée , n’étale  plus  que  l’horreur  d’une  passion  à 
l’état  aigu  du  priapisme . Mais , comme  la  chasteté  gla 
ciale  de  Lucrèce  met  un  mors  à sa  criminelle  luxure, 
toute  la  lubricité  et  la  lascivité  de  cette  infâme  pas- 
sion gronde  bien  vite  en  colère,  en  rage  qui  ne  peu1 
plus  se  contenir.  Les  yeux  qui,  un  instant  aupara- 
vant, lançaient  des  flammes  dévorantes  de  désirs 
inassouvis  et  avaient  l’expression  lubrique  etlascive 
ne  dardent  plus,  dans  le  moment  choisi  par  le  peintre 
que  des  éclairs  de  sang  et  de  vengeance  et  l’irré- 
sistible dessein  d’en  finir  par  la  force.  Telle  esi 
Yultima  ratio  de  tous  les  Césars,  Lovelaces  et  Dor 
Juans.  Cet  abominable  moule  ou  mauvais  creux 
des  vices  et  des  crimes  est  matriculaire  dans  l'espèce 
humaine , et  ne  changera  pas  tant  que  le  frein  des 


lois  et  de  la  civilisation  ne  viendra  pas  museler  les 
monstres  et  leur  arracher,  aux  yeux  de  tous , leur 
masque  d’hypocrisie. 

La  littérature  peut , par  l’analyse  psychologique 
et  physiologique,  développer  les  passions,  les  scalper 
dans  leurs  multiples  phases  et  nuances  intimes  ; 
l’art , plus  restreint  dans  ses  moyens , ne  peut  ex- 
primer qu’une  situation , l’expression  du  moment  : 
c’est , n’en  déplaise  aux  artistes  les  plus  considé- 
rables , ce  qui  met  la  poésie  à la  tête  de  la  hiérar- 
chie. Il  y a néanmoins,  dans  le  grand  art  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture , une  force  d’expression  si 
vive  de  la  passion  à son  heure,  que,  lorsqu’elle  est 
obtenue  dans  la  vérité,  le  grand  artiste  peut  briguer 
(comme  les  Phidias,  Michel-Ange,  Raphaël,  Vinci, 
Lesueur,  Rubens,  Rembrandt,  Prudhon,  de  Lacroix 
et  Géricault,  etc.),  l’artiste  digne  de  ce  nom  peut 
briguer  une  place  légitime  à côté  des  grands  poëtes. 

Cette  digression  semble  nous  éloigner  de  « Sextus 
et  Lucrèce  » de  M.  Cabanel  : il  n’en  est  rien,  car  ce 
beau  sujet  fait  honneur  au  peintre  qui  l’a  tenté,  et 
il  faut  lui  en  être  reconnaissant  ; c’est  d’un  exemple 
excellent  qui  ramène  à la  voie  du  grand  art. 

Donc , vous  revoyez  Tarquin  à bout  de  tendres 
flatteries  et  d’offres  séduisantes  d’ambition  déjouées 
par  la  modeste  et  chaste  Lucrèce  ne  répondant  à ces 
infamies  que  par  son  devoir  d’épouse.  La  figure  de 
Tarquin  n’exprime  plus  que  la  bassesse  de  l’orgueil 
puni,  et  les  yeux  du  fourbe  ne  roulent  que  des  tem- 
pêtes de  sanguinaire  possession.  Sa  tête  penchée  et 
dans  l’ombre  est  le  poëme  du  crime  luxurieux  à la 
veille  de  se  commettre.  La  main  droite  crispée  sur 
la  hanche  et  la  main  gauche  fébrile  d’impatience  se 
contiennent  avec  peine.  Comme  Lucrèce , digne  et 
calme , ne  daigne  point  se  retourner  pour  voir  sa 
honte  transformée  en  désir  de  vengeance,  les  yeux 
et  les  lèvres  de  l’hypocrite  ne  se  gênent  point  de 
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trahir  leur  odieuse  expression,  dont  il  faut  féliciter 
sincèrement  le  peintre  d’histoire,  car  cette  tête  ex- 
pressive est  un  chef-d’œuvre.  Pour  lui  servir  de 
contraste  et  de  repoussoir,  la  tête  sévère  et  les 
traits  placides  et  purs  de  Lucrèce  ne  daignent  pas 
même  exprimer  le  mépris.  Les  yeux  et  la  bouche 
un  peu  grande  se  contentent  de  manifester  de  l’éton- 
nement et  de  la  dignité.  A peine  même  l’épouse  de 
Collatin  interrompt-elle  son  travail  de  tapisserie  ; 
belle,  noble  et  fîère  dans  la  satisfaction  du  devoir 
accompli , elle  reste  assise  avec  une  pudeur  qui  ne 
descend  pas  jusqu’à  se  sentir  outragée  d’une  décla- 
ration qui  n’atteint  pas  la  susceptibilité  de  son 
devoir  conjugal. 

En  terminant  cette  trop  longue  esquisse,  au- 
dessous  de  l’œuvre  importante  qui  la  motive,  sachons 
un  gré  sincère  à M.  Cabanel  de  remettre  , comme 
M.  Jean  Paul  Laurens,  l’art  dans  sa  véritable  voie 
historique.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les 
peintres  à suivre  cet  heureux  courant  régénérateur, 
qui  a inspiré  l’audacieuse  entreprise  de  ce  Mémo- 
rial de  l’art  contemporain.  (Voir  les  annuaires 
1875  et  1876.)  — Le  portrait  de  « Mme  M.  » con- 
tinue la  série  des  chefs-d’œuvre  du  maître. 

CABANEL  (Pierre),  élève  de  son  père. — « Nau- 
fragés sur  les  côtes  de  Bretagne  » , offre  une 
scène  dramatique.  Des  marins  sauveteurs  rentrent 
au  port  avec  leur  barque  pleine  de  naufragés  morts 
ou  évanouis.  Un  soldat  blessé  et  ayant  perdu  con- 
naissance, une  femme  morte,  gisent  à gauche  dans 
la  cale  de  la  barque,  et  à droite  les  mariniers  his- 
sent une  jeune  et  belle  femme  évanouie,  pour  la 
remettre  aux  bras  tendus  des  amis,  qui  la  reçoivent 
sur  leur  rocher  escarpé  débordant  sur  la  mer. 
Il  y a dans  cette  composition  jeune  et  un  peu  dis- 
loquée des  qualités  de  verve , de  pitié  et  de  vrai 
sentiment , en  un  mot  un  avenir  de  peintre  d’his- 
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toire  ; il  n’a  qu’a  suivre  les  conseils  de  son  père 
pour  mieux  dessiner  et  mieux  composer.  Malgré 
cela,  ce  jeune  peintre  a beaucoup  d’avenir. 

CABAT  (Louis)  , membre  de  l’Institut , né  à Paris, 
élève  de  Fiers  ; hors  concours.  — « Un  Matin 
dans  le  parc  du  Magnet  » est  gras  , solide  et  d’un 
aspect  magistral  préférable  à « Après  l’ondée  », 
qui  ne  serait  pas  mal  pour  un  débutant , mais  qui 
est , hélas  ! une  chute , une  sénilité  pour  M.  Cabat. 
Ce  grand  paysagiste  a été  le  maître  du  grand  style 
romantique  ; il  était  gras  , puissant  et  tendre  dans 
ses  motifs  poétiques.  Il  occupait  la  tête  du  paysage 
romantique.  Le  réalisme  l’aurait-il  troublé?  vou- 
drait-il changer  de  voie  sur  le  tard  ? En  ce  cas , 
félicitons  ce  vétéran  de  l’arrangement  et  des  belles 
lignes , car  il  y a dans  ses  deux  dernières  études  la 
preuve  de  deux  études  directes  pleines  de  solidité. 

CAILLE  (Léon),  né  à Merville  (Nord) , élève  de 
M.  Léon  Cogniet.  — « Silence,  petite  ! » puis  un 
« Intérieur  paisible  »,  sont  deux  petites  toiles  de 
genre  enfantin.  Dans  la  dernière,  un  bon  père  joue 
avec  le  dernier  né , les  aînés  mangent  la  soupe. 
C’est  un  peu  trop  lavé  en  aquarelle  : c’est  fâcheux , 
car  il  y a de  l’étude. 

CAÏLLOU  (Louis),  né  à Lisieux  (Calvados).  — 

« Le  Souvenir  d’Auvergne  » est  un  peu  noir.  A 
droite  . l’arbre  principal  est  beau  ; à gauche , les 
chênes  et  les  trembles  sont  d’un  franc  aspect.  — 

« Une  Clairière  sous  bois  » offre  encore  les  qualités 
de  ce  paysagiste  sincère.  Que  M.  Caillon  cherche  à 
conquérir  la  lumière,  à chasser  le  noir  de  sa  palette, 
et  il  ira  loin. 

CALAMATTA  (M'ne  Joséphine),  élève  de  Ca- 
lamatta  et  de  H.  Flandrin  ; hors  concours.  — 

« Idylle  ».  Une  jeune  fille,  le  torse  nu,  dort  la  main 
dans  la  main  de  son  idéal , et  lui,  l’heureux  amant, 
contemple  sa  figure  enfantine  et  la  regarde  avec 
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amour.  — « Chère  grand’ mère  » : des  jeunes  filles 
apportent  des  fruits  à la  bonne  grand’ mère  assise, 
et  jouent  avec  de  plus  jeunes  enfants;  une  d’elles, 
attentive,  arrange  l’oreiller  de  la  mère-grand.  In- 
térieur touchant  et  pur.  C’est  d’une  belle  âme  et 
de  l’art  pur. 

CALAMME  (A.)  , né  à Genève.  Nous  commençons 
la  notice  de  ce  grand  paysagiste  suisse,  qui,  sous  la 
Restauration  et  sous  Louis-Philippe,  nous  a initié 
à la  puissance  du  paysage  historique,  ou  plutôt  à la 
grandeur  de  la  nature  terrible  dans  ses  drames.  En 
effet,  Calamme,  qui,  enfant,  avait  été  témoin  des 
grands  orages  de  son  canton,  qui  avait  vu  toutes 
les  tempêtes  agiter  et  tordre  les  pins,  et  faire  crou- 
ler les  avalanches,  Calamme  avait  juré  de  rendre 
ces  cataclysmes  de  la  nature.  Son  pinceau  drama- 
tique nous  envoyait  sous  Louis  - Philippe  des 
paysages  mouvementés  du  plus  grand  effet.  C’était 
le  spectacle  de  la  grande  nature  suisse  dans  toutes 
ses  péripéties  émouvantes  : tantôt  les  sapins  se 
tordaient  sous  les  autans,  tantôt  la  foudre  échap- 
pant aux  flancs  des  nuages  noirs  courant  dans  les 
vallons  de  l’Oberland  nous  montrait  des  bergers 
fuyant  l’orage  avec  leurs  troupeaux  effrayés.  Mais, 
si  Calamme  avait  le  don  de  saisir  ces  scènes  ter- 
ribles, il  avait  également  celui  de  représenter  la 
majesté  du  silence  de  la  grandiose  nature  suisse , et. 
dans  les  échos  de  ces  vallées  verdoyantes , ce  pin- 
ceau magique  avait  presque  encore  le  don  d’évo- 
quer les  splendeurs  et  les  harmonies  de  ces  soli- 
tudes imposantes.  En  voyant  les  troupeaux  et  les 
bergers  descendant  les  collines  le  soir , on  croyait 
entendre  le  ranz  des  vaches  et  le  son  des  clochettes 
annonçant  le  retour  à l’étable.  Ce  grand  artiste  a 
certainement  préparé  la  révolution  du  réalisme  dans 
le  paysage.  Corot,  Daubigny  et  surtout  Courbet 
s’en  sont  heureusement  ressenti.  La  nomenclature 
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des  œuvres  de  ce  grand  peintre  sera  donnée  ulté- 
rieurement ; nous  avons  tenu  à donner  d'abord  le 
suc  et  la  moelle  de  son  vrai  génie. 

CALAME  (Arthur),  né  à Genève,  élève  de  A.  Ca- 
lameetde  M.  O.  Achenbach.  — « L’Entrée  du  Pau- 
silippe,  à Naples  »,  est  certainement  un  motif  très- 
pittoresque  dont  il  faut  féliciter  M.  Calame , car  il 
y a dans  cette  œuvre  de  grandes  qualités  d’art  et 
d’observation. 

CALLIAS  (Horace  de),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Cabanel.  — « La  Fortune  » vole  sur  sa  roue  ; le 
malheureux  qui  veut  l’arrêter  se  cramponne  à un 
rocher  glissant  et  visqueux.  Cette  allégorie  est 
la  vie  ; c’est  un  peu  le  genre  Moreau,  moins  la  pro- 
fondeur mystique  et  moyen  âge. 

CALOUDIS  (Alexandre),  né  à Athènes,  élève 
de  MM.  Cabanel  et  Maignan.  — Le  portrait  de 
« M.  D.  » n’est  pas  mauvais  de  dessin  , ni  de  ton. 
Mais  « le  Gigot  » est  encore  meilleur.  Toutefois  la 
marmite  au  fond  nous  offre  un  métal  inconnu,  in- 
définissable. 

CAMBON  (Armand),  né  à Montauban , élève 
de  P.  Delaroche  et  de  Ingres.  — Le  portrait  de 
« M.  Cambon  » par  lui-même  est  un  des  meilleurs 
du  Salon.  Le  dessin  et  le  stj  le  sont  serrés.  La  pose 
de  ce  peintre  de  la  forme  est  noble,  le  manteau  le 
drape  bien  ; mais  pourquoi  ce  fond  vert  si  cru  ? 
Cambon,  notre  camarade  à l’atelier  P.  Delaroche, 
était  méditatif  et  sévère  dans  ses  études.  Il  a débuté 
.par  des  compositions  poétiques  dont  les  lignes  et 
la  forme  élevaient  la  pensée.  Cet  artiste  distingué 
est  loin  d’avoir  dit  son  mot.  Il  a tout  ce  qu’il  faut 
pour  aider  à la  régénération  du  grand  art.  (Voir 
les  annuaires  1875  et  1876.) 

CAPDEVIELLE  (Léon),  né  à Lourdes  (Hautes- 
Pyrénées),  élève  de  MM.  Millet,  Donnât  et  Ca- 
banel. — « Lou-pélo-porc  » (l’Echaudeur  de 
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porcs)  (Basses-Pyrénées).  Cet échaudeur , son  con- 
seiller ou  maître,  et  la  femme  qui  aide  à nettoyer 
les  viscères  de  la  pauvre  bête,  continuent  la  note 
vraie  de  ce  robuste  réaliste. 

CAPOUL  (Honoré),  né  à Toulouse , élève  de 
M.  Léon  Cogniet.  — « Les  Bethmalaises  à la  fon- 
taine » , souvenir  de  l’Ariége.  Ces  Bethmalaises 
habillées  en  corsages  rouges,  avec  leurs  vases  sur 
la  tête,  ont  un  caractère  pittoresque  et  rappelle- 
raient presque  les  Cervaroles  d’Hébert-  Bon  tableau 
à noter. 

CARACCIOLO  (H  .),  né  à Bari  (Italie),  élève  de 
M.  T.  Nicolas.  — « Malgré  la  pluie  »,  un  fumeur 
allume  sa  pipe  et  se  détache  sur  le  fond  clair  d’une 
rue  dans  laquelle  marchent  deux  femmes.  Sujet 
insignifiant,  mais  vrai  et  rendu. 

CARAUD  (Joseph),  né  à Cluny  (Saône-et-Loire), 
élève  d'Abel  de  Pujol;  hors  concours. — « Le  Prin- 
temps ».  Les  lilas  sont  en  fleur,  et  l'amoureux  est 
à genoux  aux  pieds  de  sa  jeune  amie  qui  continue 
sa  couture,  mais  sourit  avec  malice  , car  ce  qu'elle 
entend  ne  paraît  pas  lui  déplaire . Oh  ! belle  jeu- 
nesse heureuse  ! M.  Caraud  vous  a bien  comprise  ! 
— « L'Abbé  complaisant  » est  tout  jeune  et  plutôt 
taillé  pour  l'amour  que  pour  le  vœu  de  chasteté.  Il 
enfile  l'aiguille  d'une  jeune  marquise  en  rose,  dis- 
posée à incendier  la  soutane  de  l'abbé  galant.  La 
scène  de  ce  genre  Louis  XV  se  passe  dans  un  châ- 
teau dont  le  parc  apparaît  au  fond.  C'est  joli  et 
agréable,  comme  tout  ce  que  produit  M.  Caraud, 
dont  la  notice  se  trouve  aux  annuaires  1875  et  1876. 

CARRIER-BELLEUSE  (Pierre)  né  à Paris,  élève 
de  MM.  Cabanel , Galand  et  Carrier-Belleuse.  — 
Le  portrait  de  « M"“  Réjane  »,  artiste  du  Vaude- 
ville, et  celui  d’une  « Grand’Mère  »,  ont  de  grandes 
qualités  de  modelé  franc  et  puissant.  Avec  l’étude 
de  l’antique  le  style  viendra. 
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CARTELLIER  (Jérôme),  né  à Maçon,  élève  de 
Ingres.  — « Le  portrait  de  l’auteur  » à son  che- 
valet, le  crayon  à la  main,  est  bien  étudié  et  a du 
style. 

CARTERON  (Eugène),  né  à Paris , élève  de 
MM.  A Glaize  et  L.  Glaize. — « Lazare  »,  au  pied 
d’un  socle  de  pilier,  devise  avec  une  petite  négresse. 
La  tête  de  Lazare  a un  caractère  réel  ; ce  tableau 
est  assez  original. — Le  portrait  de  « M.  C.  » a de 
l’étude  et  des  qualités  plastiques. 

CASADO  DEL  ALISAL  (José),  né  dans  la  Vieille- 
Castille,  élève  de  M.  F.  Madrazo.  — « Zaïda,  la 
favorite  »,  est  belle  et  lascive.  Son  torse  délicat  et 
pur  est  h peine  couvert  d’une  robe  bleu  tendre, 
son  bras  droit  est  très-beau  ; mais  tout  le  charme  de 
cette  toile  fine  est  dans  l’esprit  et  l’expression  de 
la  jolie  figure.  — « La  Torera  » est  belle  et  volup- 
tueuse et  ne  le  cède  en  rien  à « Zaïda  ».  Sa  jolie  tête 
se  détache  sur  un  rideau  gris  ; elle  a beaucoup  de 
langueur , de  charme  et  surtout  de  la  poésie.  Hon- 
neur à ce  peintre  de  la  Vieille-Castille  ! 

CASANOVA  (Antonio) , né  à Tortosa  (Espagne) , 
élève  de  MM.  C.  Lorenzaleet  F.  Madrazo.  — Voici 
un  peintre  très  - lumineux , peut-être  trop  lumi- 
neux partout  ; car  le  soleil  ibérique  a réchauffé  de 
ses  rayons  cette  âme  et  ces  yeux  de  coloriste , au 
point  d’en  faire  un  enfant  prodigue  de  l’ardente 
couleur  qui  a sans  doute  peur  de  faire  quelques 
sacrifices  lumineux. — « Les  Favoris  delà  cour  »sont 
chamarrés  d’or,  de  velours  et  de  soie  ; ils  arrivent 
enfouie  et  s’inclinent  humblement  devant  la  reine. 

Il  y a une  multitude  de  courtisans  richement  vêtus, 
dont  les  costumes  multicolores  étincellent  de  tons 
riches.  Tous  paraissent  humbles,  obséquieux, 
comme  cette  race  servile  et  plate , et  ils  attendent 
que  la  reine  daigne  leur  octroyer  un  gracieux  sou- 
rire. Il  y a du  trait,  de  l’observation  dans  cette  jolie 


toile  spirituellement  touchée  ; mais  elle  gagnerait 
en  aspect  franc,  si  la  lumière  n’était  point  éparpillée . | 
Que  M.  Casanova , voisin  de  la  maîtrise  , nous  sache 
gré  de  notre  sincérité  ; car  s’il  étudie  le  sacrifice  et 
le  foyer  lumineux , il  n’aura  pas  de  peine  à écraser 
Meissonnier , attendu  que  M.  Casanova  est  vrai- 
ment coloriste  et  que  M.  Meissonnier  n’est  que  dur 
et  cru. — « La  Tentation  » est  un  autre  joli  tableau, 

• une  perle  du  Salon,  que  M.  Casanova  a exposée  en 
concurrence  avec  l’autre  diamant  de  M.  Lambron. 
Ces  deux  artistes  se  sont  rencontrés  en  tous  points , ‘ 
et  pour  le  sujet  et  pour  la  proportion  de  la  toile  et 
des  personnages.  On  dirait  presque  qu’ils  se  sont 
vus  et  ont  subi  une  réciproque  influence.  Il  n’en  est 
rien  pourtant.— « Un  Vieux  Gardien  de  musée,  ou 
un  Suisse  du  Vatican  »,  en  habit  pourpre  chamarré 
d’or,  donne  audience  à une  soubrette  rusée  et  flat- 
teuse qui  lui  caresse  la  joue  comme  ferait  une  chatte 
avec  sa  patte  de  velours  ; le  vieux  scélérat  se  laisse 
faire  et  est  très-sensible  à cette  grâce  féline  : il  en 
sourit  agréablement.  Encore  du  trait  et  de  la  gail- 
lardise dans  cette  œuvre,  bien  spirituellement  trous- 
sée. Ajoutons  que  le  fond , l’intérieur  de  la  scène 
est  riche  d’or  et  de  marbre , et  rappelle  le  Louvre  , 
Versailles  ou  l’Opéra.  Qui  sait?  le  cachot  du  Va- 
tican est  aussi  pauvre,  sans  doute.  — « Les  Fiancés  » 
(dessin  à la  plume)  causent  ensemble.  La  fiancée 
est  assise , l’amoureux  lui  adresse  ses  hommages  ; 
le  père  debout,  mais  l’oreille  au  guet,  fait  semblant 
de  jouer  avec  une  cage  et  le  serin  qui  l’habite.  — 

« La  Mauvaise  Plaisanterie  » , qui  a la  cymaise 
au  Salon  d’honneur  des  aquarelles , méritait  bien 
cette  place.  Devant  une  nombreuse  compagnie  de 
femmes  genre  Louis  XIII , une  espiègle  retire  la 
chaise  sur  laquelle  un  bouffon  allait  s’asseoir.  Le 
malheureux,  par  terre,  se  tient  le  centre  de  gravité 
et  a l’air  de  souffrir  de  cette  mauvaise  plaisanterie  : 
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il  y a de  quoi.  Malgré  cela,  il  rit,  mais  il  souffre. 
Un  gros  roclaure  rit  aux  éclats  ; ces  dames  en  font 
autant  dans  cet  intérieur  brillant  de  luxe,  de  co- 
lonnes de  marbre  et  de  candélabres.  Décidément , 
M . Casanova  a la  note  gaie  avec  MM . Y ibert,  W orms 
et  Frappa.  Courage  donc,  et  faites-nous  pouffer  de 
rire. 

CASTAN  (Gustave),  né  à Genève , élève  de  Ca- 
lame.  — « La  Première  Neige  »,  lac  d’Oeschinen 
(Oberland  bernois).  Les  sapins,  les  terrains  du  pre- 
mier plan  rappellent  d’un  peu  loin  le  grand  maître 
Calame.  Ce  beau  motif,  quoique  tendre,  est  sévère 
d’aspect.  — « Le  Souvenir  du  Berry  » répète  les 
qualités  tendres  de  cet  artiste  distingué. 

CASTELLANI  (Charles),  né  à Bruxelles , élève 
d’Yvon  et  de  M.  Delaunay.  — « Mil  huit  cent 
soixànte-dix  » . Cette  page  d’histoire , malgré  tous 
ses  défauts,  a un  grand  jet  de  verve,  et  il  est  facile 
de  prévoir  qu’à  l’exemple  de  M.  Roll,  dont  j’ai 
eu  l’honneur  d’annoncer  le  tempérament  à la  Gé- 
ricault , M.  Castellani,  doué  du  même  tempéra- 
ment, ne  peut  manquer,  s’il  persévère  dans  ses  au- 
daces, d’être  prochainement  un  des  héros  du  grand 
art;  à ce  titre,  je  lui  donnerais  la  première  mention 
honorable,  à défaut  d’une  médaille  troisième  classe. 

« Mil  huit  cent  soixante-dix  » est  donc  un  épisode 
de  l’année  terrible  ! Un  pauvre  cuirassier  a reçu 
une  balle  ou  un  biscaïen  au  cœur,  à Reichshoffen 
sans  doute,  et  son  cheval  un  éclat  d’obus  à la  tête. 
Aussi  cheval  et  cuirassier  mordent  la  poussière  ! 
mais,  dans  cette  chute  dramatique,  le  patriote,  avec 
son  tronçon  de  sabre,  lève  les  bras  au  ciel  et  s’écrie 
sans  doute  : vive  la  France  ! vive  la  République  !... 
Dans  cet  élan  de  verve  patriotique  et  cet  épisode 
dramatique,  nous  ne  fouillons  pas,  comme  les  cher- 
cheurs de  vermine , si  le  cheval  roule  mal,  si  le 
mouvement  du  cuirassier  est  forcé,  et  s’il  n’est  pas 


très-bien  dessiné  comme  ces  messieurs  qui  font 
propre  et  très-bien  : non  ; nous  n’estimons  que  mé- 
diocrement tous  les  forts  en  thème  et  en  plastique 
propre,  et  nous  répétons  qu’en  cet  épisode  plein  de 
verve  et  de  grande  tournure  il  y a l’avenir  d’un 
grand  peintre  d’histoire  plus  robuste  que  le  joli 
Protais.  Si  le  jury  n’encourage  pas  M.  Castellani, 
il  est  myope. 

C ASTEX-DÉGR  AN  GE  (Adolphe),  né  à Marseille 
en  1840,  élève  de  MM.  Vibert  et  Reignier.  — 
1877,  «la Dernière  Cueillette  »,  « l’Eventaire  de 
la  bouquetière  ».  Yoici  deux  bons  tableaux,  juste- 
ment honorés  de  la  cymaise,  où  nous  avons  pu  ap- 
précier toutes  leurs  fines  et  délicates  qualités. 
« La  Cueillette  » est  abondante  : les  dahlias  blancs, 
rouges,  jaunes,  et  les  chrysanthèmes,  débordent  du 
panier  au  bas  de  l’escalier  de  pierre  d’un  beau  ton 
gris,  et  ombragé  de  feuilles  roses.  C’est  un  ta- 
bleau lumineux  et  fin,  consciencieusement  étudié. 

Dans  « l’Eventaire  »,  le  lilas  blanc  dans  le  pa- 
pier, les  roses,  les  immortelles , les  violettes , sont 
d’une  franche  qualité  de  ton  et  largement  rendus. 
Cette  vue  agréable  porte  à l’odorat  un  parfum  réel, 
privilège  de  la  belle  interprétation  de  la  nature. 
M.  Castex-Dégrange  est  un  coloriste  fin  et  délicat. 
Peut-être  lui  manque-t-il  un  peu  d’audace. . . , est-il 
trop  modeste,  même  dans  sa  touche...  Mais  je  ne 
désespère  pas,  l’an  prochain,  de  lui  voir  attaquer  la 
pâte  vibrante  de  lumière  dans  l’effet  transparent  et 
chaud  II  est  tout  près  de  saisir  cette  nouvelle  con- 
quête , qui  donnera  la  maîtrise  à son  joli  talent. 

M.  Castex-Dégrange  (Adolphe),  dès  son  enfance, 
fut  élevé  pour  une  carrière  libérale  ; il  fit  des  études 
brillantes,  et  allait  passer  ses  examens  lorsque  la 
perte  de  sagrand’mère,  son  seul  soutien , le  con- 
traignit à quitter  cette  voie. 

Entré,  à treize  ans  et  demi  environ,  à l’Ecole  des 


beaux-arts  de  Lyon,  il  y étudia  pendant  quatre 
ans.  Quoique  lauréat,  ses  progrès  et  succès  lui  sem- 
blèrent médiocres  à lui-même  ; et  comme  la  gêne , 
pour  ne  pas  dire  la  misère,  l’obligeait  à activer  ses 
études  et  à passer  rapidement  d’une  classe  à 
l’autre,  il  fut  contraint  de  se  livrer  à l’art  indus- 
triel. Après  avoir  cherché  un  emploi,  il  entra,  à 
vingt-deux  ans,  comme  aide-dessinateur,  dans  une 
importante  maison  de  soieries  de  Lyon.  Au  bout  de 
trois  mois,  il  était  placé  à la  tête  du  cabinet  de  des- 
sins, où  travaillaient  une  douzaine  d’artistes  qui , 
pendant  cinq  ans,  restèrent  sous  sa  direction.  Mais 
ce  travail  antiartistique  lui  répugnait  tellement , 
qu’il  l’abandonna,  à vingt-sept  ans,  pour  se  livrer  à 
la  peinture  à l’huile,  sa  réelle  vocation.  Il  vendit 
de  suite  ses  tableaux,  qui  furent  très-goûtés,  rache- 
tant par  un  coloris  brillant  et  par  une  exécution 
habile  les  imperfections  de  dessin  et  de  compo- 
sition. 

Peu  à peu  ses  progrès  sensibles  furent  encou- 
ragés, à Montpellier,  par  une  médaille  d’argent  ; en 
1869,  un  rappel  de  cette  médaille  ; en  1871 , une 
médaille  de  bronze  à l’Exposition  universelle  de 
Lyon,  où,  en  1874,  il  obtint  la  médaille  unique  de 
la  Société  des  amis  des  arts.  Il  expose  ensuite  à 
Paris,  et  avec  succès,  en  1870,  1872,  1873,  1874, 
1875, 1876;  et,  comme  nous  le  prouvons  plus  haut, 
en  1877,  ses  deux  toiles  sont  tellement  remarquées, 
que  nous  pouvons  prédire  à cet  artiste  qu’avec 
plus  de  décision  et  de  fermeté  dans  les  vibrations 
lumineuses,  plus  d’audace  dans  l’effet  et  l’aspect, 
cet  artiste  distingué,  dis-je,  court  à la  médaille. 
Nous  sommes  heureux  également  d’ajouter,  d’après 
ses  camarades,  qu’il  est  consciencieux,  chercheur, 
enthousiaste,  jamais  content  de  ce  qu’il  fait,  et  très- 
indulgent  pour  les  autres.  Enfin , nous  le  consta- 
tons avec  plaisir,  et  dût  en  rougir  sa  modestie,  c’est 
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ainsique  nous  aimons,  pour  notre  part , les  carac- 
tères d’artistes,  qui  malheureusement  ne  sont  pas 
très-communs.  Il  nous  est  permis,  à nous  qui  avons 
eu  l’honneur  de  côtoyer  pendant  trente-cinq  ans 
toutes  les  sommités  de  l’art  contemporain,  d’affirmer 
cette  vérité  et , dans  notre  indépendance  carrée , 
de  la  dire  à qui  de  droit. 

CATHELINAUX  (Christophe),  né  à Warcq 
(Meuse) , élève  de  Drôlling.  — « Chiens  courants 
saintongeois  ».  Ils  sont  vrais  et  bien  campés , mais 
un  peu  plus  de  vigueur  ne  leur  nuirait  pas.  — « Les 
Chiens  courants  nivernais  » tirent  bien  la  langue, 
ils  ont  chaud.  C’est  tout  près  d’être  fort  comme  du 
Melin  ; mais  de  la  lumière  ! de  la  lumière  ! 

CATOIRE  (Gustave- Albert) , né  à Paris,  élève 
de  M.  Péquégnot.  — « Devant  la  ferme  ».  Cette 
ferme  en  Beauce  est  franche  d’effet.  Les  meules  de 
blé  , les  terrains  , le  ciel  et  la  ferme  au  fond  , tout 
est  d’une  excellente  gamme  et  d’une  grande  vérité. 
On  peut  en  dire  autant  de  « la  Ruelle  de  la  Pê- 
cheuse »,  à la  Ferté-Aleps  (Seine-et-Oise).  M.  Ca- 
toire  est  un  paysagiste  très-consciencieux. 

CAUCHOIS  (Eugène-Henri),  né  à Rouen , élève 
M.  Duboc.  — « La  Sacristie  de  Coye  (Oise)  la  veille 
de  la  Fête-Dieu  » nous  montre  un  enfant  de  chœur 
brossant  une  étole  blanche.  Cette  toile  immense 
étale  des  bannières , des  chasubles  dorées , des 
rochets,  des  camails,  croix,  crosses,  etc.,  etc. 
Enfin , cette  exhibition  doit  furieusement  tenter  nos  | 
modestes  représentants  du  christianisme,  qui  ne 
rêvent  qu’or  et  pouvoir  temporel. 

CERAMANO  (Charles-Ferdinand) , né  à Thielt 
(Belgique).  — « Une  Bergerie  » est  une  toile  d’un 
assez  bon  effet , mais  dont  les  moutons  sont  un  peu 
noirs , absolument  comme  « les  Moutons  au  pâtu- 
rage, environs  de  Fontainebleau».  Cet  immense  et 
bon  paysage,  dont  l’effet  est  puissant , a des  chênes 
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vigoureux  d’étude  et  de  fouillé.  Mais  les  moutons 
encore  un  peu  noirs , répétons  - le , broutent  les 
mousses  sur  les  terrains  crayeux.  Le  ciel , mou- 
tonné de  nuages  , est  argenté  à l’horizon. 

CERMAK  (Jaroslav),  né  à Prague,  élève  de 
MM.  Gallait  et  Robert-Fleury;  hors  concours.  — 
« Des  Herzégoviniens , de  retour  dans  leur  village 
pillé  par  les  Bachi-Bouzoucks,  trouvèrent  le  cime- 
tière ravagé  et  l’église  détruite  ».  Actualité  na- 
vrante : Une  jeune  mère , que  dis-je  ? une  veuve 
en  deuil,  au  type  pur  et  noble,  presse  son  enfant 
sur  son  cœur  et  cherche  à travers  les  ruines  le  ca- 
davre de  son  mari  égorgé.  Un  vieillard  beau  et 
sévère  d’aspect  médite,  la  rage  au  cœur,  près  d’une 
femme  éplorée  sur  les  ruines  du  foyer  de  ses  pères. 
Ce  tableau  est  déchirant  et  crie  vengeance  contre 
cette  race  d’assassins.  (Voir  page  129,  Annuaire 
1876.) 

CHAIGrNEAU  (Ferdinand),  né  à Bordeaux,  élève 
de  Picot  et  de  Brascassat.  — « Le  Troupeau  du 
monastère  »,  ferme  et  chapelle  de  Bandelu  (Seine- 
et-Marne).  Le  frère  lai  ou  convers  mène  les  trou- 
peaux aux  champs.  C’est  un  monastère  agricole 
genre  de  celui  de  Salvert  près  Poitiers.  Bonne 
étude.  — « La  Route  des  larrons , forêt  de  Fon- 
tainebleau »,  est  également  un  paysage  conscien- 
cieux. 

CHAILLOU  (Narcisse),  né  à Nantes , élève  de 
Bonnat.  — « La  Répétition  générale  » : l’impré- 
sario en  robe  de  chambre  lève  l’archet  et  donne  le 
signal  de  la  répétition.  Bon  petit  tableau. 

CHALAMBERT  (Marie -Alexandre -Abel) , né  à 
Paris  , élève  de  MM.  C.  Boulanger  et  J.  LeÇpbvre. 
— «Maraudeurs  ».  Ce  panneau  décoratif  repré- 
sente des  petits  voleurs  de  fruits.  Etude  agréable. 

CHALOT  (Antoine) , né  à Nantes,  élève  d’A- 
maury-Duval.  — Le  portrait  de  « M.  E.  Bellot , 


graveur»,  est  un  assez  bon  portrait,  bien  étudié, 
mais  dont  le  sourire  appelle  une  autre  expression. 

CHAMPION  (Edme-Théodore),  né  à Paris,  élève 
de  M.  Toullion.  — « Le  Sancy  » est  un  motif 
sévère,  peint  avec  conscience  et  bien  rendu.  — 
« Site  en  Limousin  » est  encore  d’un  heureux  choix, 
la  facture  en  est  délicate  et  un  peu  flou  ; le  chêne 
qui  s'enlève  sur  le  ciel  bleu  est  très-beau. 

CHANET  (Henri),  né  à Paris,  élève  de  Bonnat 
et  de  M.  J.  Goupil.  — Portrait  de  « Mme  ***  », 
bonne  étude  et  jplie  tête  bien  dessinée,  modelée  en 
pleine  lumière.  — « Le  portrait  de  l’auteur  » a les 
mêmes  qualités  lumineuses. 

CHANTRON  (Alexandre- Jacques),  né  à Nantes, 
élève  de  Picot.  — « Le  Christ  à la  colonne  » est 
une  assez  bonne  étude  dans  la  donnée  habituelle, 
et  très-pure  de  forme. 

CHAPLIN  (Charles),  né  aux  Andelys  (Eure), 
élève  de  Drolling.  — Le  portrait  de  « Mmc  ***  » 
est  une  jolie  châtelaine  dans  une  pose  noble  et 
distinguée,  peinte  comme  Chaplin  a seul  le  secret 
de  peindre  les  beaux  types  aux  chairs  et  étoffes 
splendides.  — Le  portrait  du  « duc  d’Audiffret- 
Pasquier  » sort  de  la  manière  de  ce  bon  peintre,  et 
n’en  est  pas  moins  un  excellent  portrait  simple, 
modeste  de  style  et  de  pose,  se  détachant  sur  une 
draperie  rouge.  Le  président  du  Sénat  (qui  doit 
empêcher,  à tout  prix,  la  dissolution,  et  éviter  de 
grands  malheurs,  en  conseillant  la  reprise  du 
cabinet  J.  Simon,  Waddington,  Christophle,  etc., 
les  véritables  représentants  de  la  saine  opinion 
républicaine  conservatrice),  M.  le  duc  d’Audiffret- 
Pasqqier,  une  main  sur  la  hanche  et  l’autre  sur  la 
constitution,  sans  doute,  a l’air  bienveillant,  calme,  j 
très-intelligent  et  surtout  persuasif.  Il  serait  à 
déplorer  que,  le  16  courant,  la  majorité  du  Sénat 
fi’improuvât  pas  la  dissolution  ; il  doit  voir  avec 
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son  coup  d’œil  politique  calme,  car  M.  Chaplin 
l’a  bien  rendu , quel  horizon  de  malheurs  ouvre 
le  dernier  coup  d’Etat,  extraparlementaire  et  en 
dehors  de  toutes  les  règles  de  ce  régime  salutaire. 
Avec  le  type  distingué  et  clairvoyant  de  ce  portrait, 
on  doit  être  un  patriote  persuasif. 

CHARBONNEL  (Jean-Louis),  né  à Belinais- 
Paulhac  (Cantal),  élève  de  MM.  Gérôme  et  Carolus 
Duran.  — « La  Bonne  Vieille  » n’est  pas  une  bonne 
vieille  ordinaire.  J’ignore  si  le  public,  en  la  voyant 
chauffer  sur  une  bassinoire  ses  mains  blanches  os- 
seuses et  qui,  malgré  leurs  délicates  nodosités,  attes- 
tent encore  des  mains  de  fine  race  distinguée,  en 
voyant  ses  traits  ridés  et  sa  lèvre  contractée  par 
l’âge,  a compris,  sur  ce  faciès  historique  empreint 
d’intelligence  et  de  méditation,  que  la  bonne  vieille 
n’était  pas  une  vieille  le  moins  du  monde  vulgaire. 
J’ignore  également  si  la  presse,  la  critique,  cette 
louve  hargneuse  dont  le  métier  est  de  mordre,  a 
daigné  lever  la  tête  pour  la  voir,  car  elle  a dû  com- 
prendre, parles  deux  vers  de  Béranger,  que  sous  ces 
rides  il  y,  eut  les  traits  charmants  de  Juliette  qui  ont 
inspiré  le  poëte  national.  Du  reste,  l’observateur 
sérieux  retrouve  encore,  autant  qu’il  peut  le  voir  de 
si  haut  (car  l’administration  a sacrifié  cette  œuvre 
historique  en  l’élevant  à quatre  ou  cinq  mètres, 
quand  elle  devait  être  sur  la  cymaise),  l’observa- 
teur retrouve  des  éclairs  d’intelligence  et  de  déli- 
catesse inouïes  ; si  elle  ferme  les  yeux  et  semble 
sommeiller  en  chauffant  ses  mains  froides  sur  la 
bassinoire  qu’elle  tient  sur  ses  genoux,  détrompez- 
vous  : cette  tête  médite  et  évoque  tout  un  passé 
splendide  de  grandeur  nationale,  et  son  premier 
amour  pour  le  plus  grand  des  poètes  patriotes.  Oui, 
cette  bonne  vieille,  Juliette  en  un  mot,  fut  la  vé- 
ritable Lisette  ou  muse  du  chansonnier  sublime 
qui  éleva  la  chanson  jusqu’à  l’ode,  à l’hymne,  que 
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dis-je  ? jusqu’au  poëme  épique  : « Vous  que  j’appris 
à pleurer  sur  la  France. ..  » (Béranger).  C’est  à Ju- 
liette qu’il  apprit  le  patriotisme  le  plus  pur;  car 
lorsque  l’aquilon  terrible  de  1814-1815,  avant- 
coureur  de  1870-1871,  moissonna  vingt  ans 
de  lauriers , Juliette  confondait  ses  larmes  avec 
celles  du  sublime  patriote,  qui,  malgré  ces  dé- 
sastres, enseignait  la  gloire  aux  fils  des  nouveaux 
preux. 

Hélas  ! que  doit  penser  aujourd’hui  Juliette , 
cette  belle  muse  de  l'époque  des  géants,  contre  les- 
quels il  fallait  toute  la  coalition  européenne  à Wa- 
terloo, tandis  qu’à  Sedan  Napoléon  le  petit  rendait 
son  épée  comme  un  pleutre,  livrait  lâchement  notre 
armée,  et,  à Metz,  son  digne  maréchal  Bazaine 
vendait  et  livrait  aussi  notre  dernière  armée,  le 
seul  espoir  de  notre  salut  ! Bon  Dieu  ! comme  la 
bonne  Juliette  a dû  sentir  saigner  son  cœur  pa- 
triotique en  voyant  notre  pays  dégénéré  par  cette 
mascarade  de  nouvel  Empire  ! 

Mais,  ô bonne  vieille  ! vous  qui  avez  aimé  l’in- 
comparable poète  de  la  patrie,  levez  les  yeux  vers 
le  monde  invisible  , où  pour  toujours  vous  allez  le 
rejoindre  ; et  croyez  bien  que  si  l’âge  héroïque  est 
passé,  l’âge  de  la  civilisation  et  de  la  solidarité  des 
peuples  est  venu,  et  que  la  France  initiatrice  est 
encore  à la  tête  des  nations  prochainement  unies 
en  Etats  fédérés.  Oh!  dites  bien  qu’  après  ses  nou- 
veaux malheurs,  la  pauvre  France  veut  se  régé-j 
nérer  malgré  les  résistances  d’un  vieux  monde 
rétrograde,  et  quelle  se  régénérera  par  la  Répu- 
blique, la  seule  forme  de  gouvernement  possible 
pour  son  salut. 

Cette  œuvre,  ce  portrait  est  une  page  historique 
qui  fait  non-seulement  honneur  au  talent  puissant 
et  méditatif  de  M.  Charbonnel,  mais  honore  aussi 
son  beau  caractère;  car,  disons-le,  ce  jeune  artiste 


— U1  — 

plein  d'âme  a fait  une  belle  et  bonne  action  en 
employant  son  cœur  à trouver  une  retraite  à la 
pauvre  Juliette  qui  n’avait  point  songé  au  lende- 
main. Oui,  grâce  à M.  Charbonnel  et  à ses  amis, 
la  voici  à la  Salpêtrière,  où  elle  communiera  d’âme, 
salle  Sainte-Marthe,  avec  Mlle  Agathe  (grandes  in- 
firmes), et  évoquera  tout  le  passé  de  la  France 
glorieuse  et  saluera  l’avenir  avec  Agathe,  cette 
autre  intelligence  hors  ligne  qui  eût  plu  à Béran- 
ger, dont  elle  avait  broché  les  livres. 

Oui,  merci  à M.  Charbonnel  ! J’aime  à voir  son 
âme  livrée  à ces  grands  actes  qui  prédisent  les 
grands  caractères.  Quand  il  ira  revoir  Juliette  à la 
Salpêtrière,  il  sentira,  comme  moi,  son  cœur  se 
gonfler  de  joie  intime  en  songeant  que  la  vie  est 
assurée,  en  cet  asile,  non-seulement  à six  mille 
malades  , mais  encore  à des  intelligences  d’élite 
comme  celles  de  Juliette  et  d’Agathe  la  spirituelle 
brocheuse,  enfant  de  Paris,  qui  sera  enterrée  civi- 
lement, puisqu’elle  lègue  son  corps  au  scalpel  de 
la  science  et  son  cœur  à la  France  républicaine. 

Le  portrait  de  « M.  B.  » est  un  des  bons  du 
Salon.  M.  Bullier,  le  cigare  à la  main,  s’appuie  sur 
le  bras  d’une  bergère  ; la  tête,  bien  modelée  dans  la 
pâte  avec  des  tons  vrais  et  francs,  se  détache  sur 
un  fond  gris.  La  draperie  verte,  à sa  droite,  con- 
tinue le  fond.  Les  mains  sont  posées  naturellement, 
et,  malgré  son  laisser-aller  et  sa  désinvolture  sans 
apprêt,  ce  portrait  vigoureux  et  solide  a un  certain 
style  qui  fait  grand  honneur  au  portraitiste.  — A la 
gravure,  M.  Charbonnel,  qui  cumule  deux  talents 
et  bientôt  trois  (car  il  va  exposer  de  la  sculpture 
l’an  prochain),  a cinq  eaux-fortes:  « Mars  et 
Vénus  »,  d’après  Rubens;  « Respha  » , d’après 
M.  Becker;  « Deux  Grigous  »;  « un  Orchestre  de 
noces  en  Auvergne  » ; « Numismates  et  Anti- 
quaires »,  d’après  ses  propres  tableaux.  J’ai  pu 
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même  apprécier,  dans  la  galerie  de  M.  le  docteui 
Beylard , le  vieux  « Guitarrero  trempant  son  pair 
dans  du  vin  et  mangeant  des  crevettes  ».  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.)  . 

CHARPIN  (Albert) , né  à Grasse  (Alpes-Mari- 
times), élève  de  M.  Daubigny.  — « Le  Troupeai 
dans  les  Alpes-Maritimes  » est  honnête  et  modért 
de  composition  et  d’exécution.  Au  premier  plan 
des  moutons  paissent  ; au  troisième,  sont  le  chier 
et  le  berger.  Les  fonds  sont  bleus,  le  ciel  est  vrai 
Ce  tableau  a de  la  pâte  et  certaines  qualités  à dé- 
velopper. 

CHÀRTRAN  (Théobald),  né  â Besançon  , élèv< 
de  M.  Cabanel.  — « Saint  Saturnin  martyr  ».  Ren- 
dons justice  à ce  saint  en  prière  si  sentie  devan 
l’épée  déposée  sur  un  billot.  Il  fait  un  vœu  ardent 
et  sa  pose  accuse  une  résolution  bien  arrêtée.  L< 
profil  baissé  se  perdant  dans  la  poitrine , les  yeur 
fermés  et  les  mains  jointes , l’onction  du  saint  es 
sincère.  L’ange  qui  lui  apporte  la  couronne  et  1; 
palme  du  martyre  est  un  peu  vide  à partir  du  torsi 
et  des  cuisses  ; sa  tête  n’est  point  assez  séra 
phique,  et  le  Christ  du  sommet  de  l’ogive  est  troj 
connu.  Malgré  ces  remarques,  M.  Chartran  prome 
un  peintre  d’histoire  et  un  penseur.  — « La  Mar 
tyre  aux  catacombes  de  Rome  » est  étendue  dan 
un  caveau  des  catacombes.  Elle  est  belle  avec  soi 
auréole  et  ses  fleurs  d’oranger.  La  trace  de  sang  ai 
col  indique  la  place  du  coup  mortel.  La  tête  es 
noble  et  pure.  M.  Th.  Chartran  me  semble,  par  soi 
talent  et  son  avenir  de  peintre  d’histoire  à poumon: 
solides,  mériter  au  moins  une  médaille  de  deuxième 
classe. 

CHATAIGNIER  (M11*  Anna),  née  à Lyon.  - L< 
portrait  du  commandant  « F.  » est  simple  de  posd 
naturelle.  La  tête  est  douce  et  bienveillante.  Très- 
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bonne  étude,  ainsi  que  le  portrait  de  « Mrae  A.  », 
promettant  une  portraitiste  distinguée. 

CHATAUD  (Marc-Alfred),  né  à Marseille , élève 
deLoubon. — « Une  Razzia  »,  genre  Fromentin. 
Fouillis,  tumulte,  épisodes  de  la  Smalah  d’Horace 
Vernet.  Tons  solides,  vigueurs  et  qualités  réelles. 

CHATILLON  (Mme  Laure  de) , née  à Chambray- 
sur-Eure  (Eure) , élève  de  M.  L.  Gogniet.  — Le 
portrait  de  « Mme  A.  P.  » a du  style  et  de  la  dis- 
tinction. La  pose  s’est  rencontrée  avec  celle  de  «la 
Princesse  » de  M.  Dubois;  il  n’y  a là  rien  d’ étonnant: 
M',|C  Laure  de  Châtillon  voit  la  nature  avec  tant  de 
distinction  ! Je  voudrais,  toutefois  , le  fond  un  peu 
plus  clair  et  les  habits  moins  sacrifiés.  — Le  portrait 
de  « M.  L.  M.  » a toutes  les  qualités  précitées , 
ainsi  que  les  portraits  de  « Mlle  Y.  A.  » et  « Mile  M. 
H.  »,  deux  jolis  pastels.  Nous  avons  surtout  remar- 
qué « Mlle  M.  H.  » assise  dans  une  pose  noble  et 
simple,  et  avec  une  grande  distinction.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

CHAUTARD  (Joseph) , né  à Avignon,  élève  de 
M.  A.  Scheffer  et  de  M.  Henri  Lehmann.  — Le  por- 
trait de  « Mlle  ***  » est  celui  d’une  jolie  jeune  fille 
sévère,  genre  Flandrin  ou  Henner,  bien  posée, 
avec  de  belles  mains,  et  une  grande  distinction. 

CHAVET  (Joseph-Victor),  né  à Aix  (Bouches- 
du-Rhône),  élève  de  Révoil  et  de  C.  Roqueplan. — 
« Les  Lavandières  de  Marney  » (Haute-Savoie) 
sont  une  forte  étude  consciencieuse  ; et  « la  Jeune 
Aquarelliste  » croque  sa  sœur  ; derrière  elle , ses 
sœurs  admirent  son  œuvre;  l’intérieur  est  étudié 
avec  soin  et  conscience. 

CHEVALIER  (Marie-Louis- Jean-Baptiste),  né  à 

Rive-de-Gier  (Loire),  élève  de  Gérôme.  — « Abel  ». 
L’endroit  écarté  où  Caïn  a déposé  Abel  est  un  motif 
de  Fontainebleau.  Le  site  est  sauvage  et  immense 
pour  la  petite  figure  d’Abel,  bien  posée  du  reste. 
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Mais  la  note  dramatique  manque  d’accent.  Il  faut 
delà  terreur  en  ces  grands  sujets. 

CHIGrOT  (Alphonse),  né  àGraçay  (Cher),  élève 
de  l’Académie  de  Valenciennes  et  de  M.  Potier.  — 
« La  Résistance  » est  un  bon  tableau  énergique.  On 
dirait  un  élève  d’Yvon  ou  de  Neuville.  Le  comman- 
dant, blessé  à la  tête,  continue  à donner  ses  ordres  ; 
le  colonel,  tombé  frappé  mortellement,  s’apprête, 
le  revolver  à la  main,  à vendre  cher  son  dernier 
soupir  ; le  zouave  blessé , qui  se  traîne , est  très- 
beau  avec  son  drapeau  ; le  chasseur  mort  et  le 
Turco  blessé  sont  aussi  d’un  grand  effet  dramatique. 
Au  fond  la  fusillade  redouble  avec  acharnement. 

CHLEBOWSKI  (Stanislas),  né  en  Pologne, 
élève  de  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Gérôme.  — « La  Mosquée  verte  de  Brousse  (Tur- 
quie d’Asie)  : étranglement  d’une  sultane  ».  Elle, 
dort,  la  malheureuse  ! Ses  esclaves  dorment  aussi, 
au  pied  de  son  lit  splendide.  L’hey  chique  rampe  à pas 
de  tigre  auprès  de  la  couche  et  fait  signe  à l’étran- 
gleur qui  vient  avec  le  sinistre  chanvre  tordu  de 
Pantagruel. . . Ma  foi  ! horde  de  canibales,  les  Turcs 
disparaîtraient  du  globe  que  ce  serait  pain  bénit  ! 

CIARDI  (Gruglielmo) , né  à V enise  , élève  de 
l’Académie  de  Venise.  — Idylle  : « un  Petit  Pê- 
cheur au  bout  d’une  barque»,  joli  mouvement.  Le 
beau  ciel  se  confond  avec  l’eau  et  l’horizon  dorés. 
Joli  tableau  plein  de  charme. 

CLAIRIN  (Georges),  élève  de  Picot  et  de  Pils. — 
Le  portrait  de  « Mlle  L.  de  S.  M.  »,  aux  cheveux  en 
rayons  de  soleil  blond , se  détache  en  pâleur  vivej 
sur  un  rideau  gris-vert , avec  des  jaunes  d’or  ; le 
tapis  orange  jette  des  tons  de  feu  ; la  tête  est  vivante,: 
la  pose  crâne , le  fauteuil  d’un  bleu  exquis.  On  ne 
peut  vraiment  mieux  échantillonner  de  magnifiques 
couleurs.  Ah  ! on  voit  que  M.  Clairin  peignait  sou- 
vent avec  le  grand  Régnault.  — ■ Le  portrait  de 


« MB.  » est  dans  une  donnée  plus  connue.  Ce 
magistrat  en  robe  rouge  et  debout  est  digne,  noble, 
et  puissant  de  coloration.  (Voir.les  annuaires  1875 
et  1876.) 

CLAUDE  (Eugène),  né  à Toulouse.  — « Les 
Asperges  ».  Artichaux,  asperges  et  chaudrons  sont 
d’une  vérité  étourdissante  et  bien  plus  solide  que  le 
prodige  Bergeret.  — « Le  Bouquet  de  chrysan- 
thèmes »,  tableau  qui  ne  le  cède  en  rien  au  précé- 
dent. 

CLAYS  (Paul-Jean),  né  à Bruges  (Belgique); 
hors  concours.  — « Le  Zuiderzée  par  un  temps 
calme,  près  Texel  » (Pays-Bas).  Bel  aspect,  barques 
à voiles  blanches  ; effet  juste  et  note  vraie. — Autant 
pour  « le  Canal,  en  Zélande  » (Pavs-Bas). 

CLAYTON  (John),  né  à Banff  (Écosse),  élève  de 
Gérôme.  — « Sur  le  chemin  d’Avallon  à Pontau- 
bert  » (Yonne),  effet  d’automne  ; rochers  à mousses 
roussies,  terrains  sienne  brûlée,  et  arbres  du  même 
ton.  Bonne  étude  directe. 

CLÉMENT  ( Félix  - Auguste  ) , né  à Donzère 
(Drôme) , élève  de  Drôlling  et  de  Picot.  — « Ita- 
lienne implorant  saint  Antoine  de  Padoue  pour  son 
enfant  malade  ».  Très-bon  tableau,  plein  de  senti- 
ment maternel.  — Portait  du  « docteur  Tripier  ». 
Belle  tête  intelligente  et  vivante  que  le  docteur  Tri- 
pier, bien  assis,  bien  posé.  Le  fond  est  gris  et  blanc 
et  fait  bien  valoir  la  tête  solide  de  pâte  et  de  colora- 
tion vraie.  Un  écorché  , une  coupe  et  des  papiers 
sur  la  table  composent  bien  l’arrangement  et  l’en- 
semble. Bon  portrait. 

CLERMONT  (Adhémar  - Louis  de),  né  à Chà- 
toillenot  (Haute-Marne),  élève  de  MM.  A.  Bluhm 
et  F.  Barrias.  — « Un  Hallali  en  forêt  » représente 
deux  groupes.  A gauche  : une  amazone,  un  chasseur 
angevin  (uniforme  rouge),  un  piqueur  avec  cor,  ren- 
dus à un  carrefour  à clairière,  et  fonds  ou  lointains 
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bleuâtres.  Dans  la  forêt,  le  malheureux  cerf  attaqué 
se  débat  dans  une  mare.  A droite,  deux  piqueurs 
sonnent  l’hallali.  La  futaie  à frondaison  d’automne 
pourrait  avoir  un  peu  plus  de  vigueur.  L’exécution 
générale  de  ce  tableau  est  assez  soignée,  mais  nous 
désirerions  plus  de  puissance  et  plus  de  mouve- 
ment. — Le  portrait  du  « général  L.  B.  »,  com- 
mandant le  prytanée  militaire  à la  Flèche,  a un  peu 
plus  de  solidité  que  le  précédent  tableau  et  dénote 
des  qualités  de  mise  en  scène  et  d’ordonnancement 
juste  et  en  perspective.  Sous  un  ciel  ordinaire  où 
point  le  clocher  de  la  Flèche,  et  sous  des  massifs  de 
grands  arbres  , le  général  L.  B.  à cheval  passe  la 
revue  des  collégiens.  Ce  portrait  équestre  est  donc 
un  tableau  militaire  qui  a son  importance,  et  montre 
surtout  que  cet  artiste  possède  à fond  la  science  du 
cheval,  comme  dans  la  précédente  toile.  Du  reste, 
M.  C.-G.  n’est  point  à son  coup  d’essai  ; c’est  un 
vétéran  qui  débutait  au  Salon  de  1868  par  deux 
intérieurs  d’écurie  : « l’Heure  du  repos  » et  « les 
Deux  Amis  »,  qui,  du  premier  coup , le  classèrent 
parmi  les  bons  peintres  de  chevaux.  — En  1869, 
deux  tableaux  historiques  plus  importants,  « l’At- 
tente » et  « les  Vaincus  »,  furent  remarqués  et  vul- 
garisés par  la  photographie.  — En  1870,  il  n’envoya 
que  des  portraits  de  chevaux  des  haras  impériaux. 
— La  guerre  de  1870  lui  inspira  « la  Retraite  du 
Mans  »,  page  historique  qui  évoque  au  musée  du 
Mans  des  souvenirs  d’une  vérité  dramatique  et  dé- 
chirante.— De  1872  à 1876,  il  abandonna  le  pin- 
ceau pour  la  plume  et  la  critique  d’art  ; fit  une  étude 
sur  la  numismatique  française  et  de  nombreux  ar- 
ticles d’archéologie  et  de  haute  curiosité.  Cet  artiste, 
en  pleine  virilité  et  doublement  doué,  n’a  pas  dit  son 
mot  ; nous  l’attendons  à une  œuvre  importante  où 
la  pâte,  la  couleur  et  le  mouvement  feront  vibrer  la 
toile,  où  il  apporte  trop  d’ordre  et  trop  de  calme. 
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C’est  parce  que  M.  Clermont-Gallerande  connaît  à 
fond  son  cheval  et  son  cavalier  que  nous  lui  deman- 
dons plus  d’audace  ; nous  aimerions  moins  de  cor- 
rection, mais  plus  d’emportement  et  de  vie  dans  sa 
composition.  Carie  Yernet,  Schreyer  et  même 
Courbet  plaident  notre  thèse.  M.  Clermont-Galle- 
rande en  sait  assez  pour  les  égaler  : il  n’a  qu’à  oser. 

COEFFIER  (Mme  Marie-Pauline- Adrienne),  née 
à Paris,  élève  de  L.  Cogniet.  — Portrait  de 
« M.  Clappier  »,  conseillera  la  cour  d’appel d’Aix, 
en  robe  rouge,  avec  rabat  et  chausse.  M.  Clappier, 
décoré,  est  debout,  tenant  sa  toque.  La  figure  est 
bien  peinte,  les  tons  sont  justes.  — Portrait  de 
« M1Ie  A.  H.  ».  Assise  sur  un  sopha  rouge  avec 
coussins  de  même  couleur,  Mlle  A.  H.  a une  pose 
simple  et  naturelle  ; lumière  franche  sur  les  traits 
intelligents,  animés  d’un  fin  sourire.  — Aux  des- 
sins, les  pastels  ou  portraits  de  « M,ne  la  duchesse 
d’A.  » et  de  « Mllfl  P.  B.  » ont  les  qualités  précitées 
de  l’huile. 

COGrEN  (Félix),  né  à Saint-Nicolas  (Belgique). 

— « Pêcheurs  de  crevettes  » , plage  de  Panne 
(Belgique)  : les  pêcheurs , à cheval , suivent  la 
vague.  Ce  tableau  important  manque  de  lumière. 

— « Le  Tueur  de  sangliers  » arrive,  le  fusil  en 
bandoulière,  et  raconte  ses  exploits,  en  montrant 
le  sanglier  mort  ; les  convives,  attablés,  écoutent 
le  Nemrod.  Bon  tableau,  mais  encore  noir  ; plus  de 
lumière  est  à désirer  pour  cette  palette , car  le 
peintre  a du  mérite  quand  même. 

COIGNARD  (Louis),  né  à Mayenne  (Mayenne)  ; 
hors  concours.  — « Vaches  au  repos  dans  une 
prairie  »,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 
C’est  toujours  gras,  puissant  comme  du  Troyon  ; 
toutefois  il  y a cette  différence  entre  Troyon  et 
M.  Goignard,  que  ce  dernier  est  plus  jaune,  moins 
argenté,  moins  lumineux.  Dans  l’œuvre  de  Troyon, 
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la  lumière  et  le  foyer  précis  éclatent  et  saisissent 
la  vue , tandis  qu’en  M.  Coignard  il  y a abondance 
et  diffusion  de  lumière  jaune,  et  trop  baignée  de 
noirs.  C’est  égal,  M.  Coignard  est  un  de  nos  plus 
robustes  animaliers,  et  je  me  plais  à constater,  ce 
qui  n’est  pas  un  petit  éloge,  qu’après  Troyon  il 
vient  presqu’en  première  ligne. 

COLEMAN  (Charles-Caryl),  né  à New- York. 

— « Les  Chevaux  de  Saint-Marc  »,  genre  Tadéma. 
Ces  chevaux  de  bronze,  sur  la  place  Saint-Marc, 
sont  fins  de  ton.  Joli  aspect  tendre. 

COLIN  (Gustave),  né  à Arras.  — « Le  Passage  » 
a de  l'aspect  : au  bas  de  ces  maisons  blanches  à 
briques  rouges,  le  ciel  reflète  bien  dans  l'eau  ; les 
collines  sont  d'un  bon  ton. 

COLIN-LIBOUR  (Mme  Uranie).  — « La  Leçon 
de  lecture  ».  Cette  jeune  mère  faisant  lire  sa  fille 
distraite  est  belle  de  pose  et  de  ton.  Ce  petit- 
tableau  est  large  et  solide  de  tenue  et  d'exécution, 
aussi  bien  que  « le  Punch  »,  note  vraie  et  juste. 

COLLIN  (Louis-Joseph-Raphaël),  né  à Paris, 
élève  de  M.  Cabanel.  — « Daphnis  et  Chloë  »,  jolie 
idylle  propre , soignée,  un  peu  trop  flou.  Daphnis 
est  délicat,  Chloë  ingénue.  Il  y a du  soin  dans 
cette  exécution.  Le  style  est  inspiré  de  l'antique. 

— Le  portrait  de  « MUe  S.  » brille  aussi  par  des  qua- 
lités de  dessin  , de  distinction  et  de  charme.  | 

COMPTE-CÂLIX  (Mme  Céleste),  née  à Paris,  élève 
de  Decaisne.  — « Travail  et  Distraction  ».  Deux 
enfants  charmants  écrivent , après  avoir  fait  des 
cocottes  ; l'aînée  veut  prendre  une  mouche , la  plus  , 
jeune,  moins  distraite,  écrit.  Jolie  toile  pour  un 
sujet  aussi  puéril.  Comment , avec  un  maître  aussi 
poëte  (que  son  illustre  époux  sans  doute) , cette 
artiste  ne  traite-t-elle  pas  des  sujets  plus  poétiques  j 
en  ce  genre  ? 

COMPTE-CALIX  (François-Claudius) , né  à Lyon,  I 
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élève  de  l’École  des  beaux-arts  de  Lyon  ; hors 
concours.  — « La  Noce  bressane  » est  délicieuse , 
pleine  de  soleil  et  de  lumière  ; tous  les  épisodes  sont 
vrais , c’est  traité  à la  Knauss.  — « Il  m’a  dit...  », 
ravissante  composition  de  ce  peintre-poëte,  dont  la 
notice  est  aux  annuaires  1875  et  1876. 

COMTE  (Pierre-Charles),  né  à Lyon , élève  de 
M.  Robert-Fleury;  hors  concours. — « Les  Cartes». 
Accoudée  sur  des  coussins  roses , une  ravissante 
femme  fait  les  cartes  sur  un  divan  bleu.  Elle  est 
de  profil  et  vêtue  d’une  robe  de  velours.  L’intérieur 
est  somptueux.  — « La  Nièce  de  Don  Quichotte  ». 
Inclinée  devant  un  immense  livre,  au  milieu  des 
panoplies  de  son  oncle  , elle  lit  sans  doute  les  fastes 
de  la  chevalerie . Très-bon  tableau  de  ce  joli  maître. 
(Voir  la  notice  à l’Annuaire  1875.) 

CONDAMIN  (Mlle  Jeanne) , née  à Lyon.  — 
« Volontaire  d’un  an  ».  Quel  joli  volontaire  ! 
comme  cette  tête  est  bien  dessinée , et  la  capote 
militaire  bien  arrangée , ainsi  que  la  main  droite  ! 
Délicieuse  étude  d’une  sœur  dévouée  à son  cher 
frère,  sans  doute. 

CONSTANT  (Benjamin)  , né  à Paris,  élève  de 
M.  Cabanel  ; hors  concours.  — Portrait  de 
« M'ne  B.  C.  »,  profil  pâle  sur  fond  jaune  , robe 
de  velours  ou  de  satin  très-longue  de  queue , bras 
nus  ; grand  vase  , accessoires  , etc.  — Portrait  de 
« Mrae  J.  H.  »,  debout  et  en  robe  bleue,  mar- 
chant dans  son  salon  à fond  violet  foncé;  à terre, 
un  grand  éventail  à plumes.  Ces  deux  tableaux 
sont  étourdissants  d’éclat , et  sont  dans  une  voie 
encore  plus  originale  que  Clairin.  Malgré  cela , 
nous  aimons  mieux  M.  Constant  dans  les  grandes 
compositions  historiques.  Ce  théâtre  lui  sied  mieux 
que  le  portrait. 

COOL  (M"e  Delphine  de) , née  à Limoges.  — 
« Le  Docteur  L.  »,  commandeur  delà  Légion-d’Hon- 
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neur,'  a la  tête  bien  étudiée,  chemise  trop  blanche  et 
fond  trop  sombre  ; malgré  cela,  étude  très-conscien- 
cieuse. — « Une  Jeune  Orientale  » , le  dos  appuyé 
sur  des  coussins  persans,  laisse  voir  son  beau  corps 
sous  ces  gazes  transparentes  ; une  draperie  bleue 
sert  de  fonda  cette  jolie  étude.  — Aux  dessins  : 
portrait  de  « M”e  S.  » ; triptyque  de  « l’Eléva- 
tion »,  d’après  Rubens  ; « la  Visitation  »;  « le 
Temps  et  la  Vérité  »,  toujours  d’après  Rubens.  — 
« Souvenirs  du  pays  »,  émaux. 

COOL  (Gabriel  de) , né  à Limoges , élève  de 
M.  Cabanel.  — Le  portrait  de  « Mlle  P.  » est  un 
peu  raide  dans  sa  pose  ; son  joli  bi’as  pend  sur  sa 
robe  bleue  à grands  plis  ; la  tête  de  trois  quarts  est 
fine  et  spirituelle.  Bon  tableau,  sobre  et  avec 
style. 

COOMANS  (Joseph),  né  à Bruxelles.  — « Un 
Passage  périlleux  »,  genre  Hamon  et  Picou.  Des  en- 
fants se  baignent  et  tendent  une  planche  ou  pas- 
sage périlleux  pour  faire  tomber  les  enfants  à 
l’eau.  Tous  les  petits  lutins  jouent  et  se  démènent 
comme  des  poissons.  — « Un  Pas  échevelé  » est 
présidé  par  une  femme  faunesse  bleue  avec  son 
thvrse  ; danse  échevelée  en  effet.  Il  est  malheureux 
que  ce  peintre  vienne  après  Hamon  ; mais,  malgré 
cela,  il  a son  cachet  assez  personnel  et  beaucoup  de 
verve. 

COOSMANS  (Joseph-Théodore).  — « Soleil 

levant  » , grand  et  beau  paysage  , ciel  couchant, 
genre  Théodore  Rousseau.  Les  oiseaux  s’abattent 
sur  le  marais.  Très-belle  étude.  — « Le  Ruisseau 
sous  bois  » est  peint  directement  ; aussi  c’est  juste 
et  vrai  de  ton  ; les  verts  sont  un  peu  vifs,  mais 
nature  néanmoins. 

COQUAND  (Paul),  né  à Surgères  (Charente-Infé- 
rieure), élève  de  M.  R.  Ponson. — « La  Solitude  des 
gorges  d’Apremont,  forêt  de  Fontainebleau  »,  est 
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une  excellente  étude  directe  et  on  ne  peut  plus 
vraie , comme  « le  Plateau  de  Belle-Croix , forêt 
de  Fontainebleau»,  peint  également  sur  place.  Les 
rochers,  l’eau,  les  bruyères,  tout  est  local  et  franc 
de  vérité. 

CORBINEÂU  (Auguste-Charles).  — Portrait  de 
« M"c  J.  B.  »,  jolie  personne  bien  habillée  de  satin 
blanc , avec  myosotis  aux  cheveux,  aux  seins  et  à 
l’épaule  ; elle  sourit  avec  charme  et  fait  honneur 
au  peintre  qui  l’a  si  bien  représentée.  (Yoir  la 
notice  de  ce  peintre  distingué , annuaires  1875 
et  1876.) 

CORMON  (Fernand),  né  à Paris,  élève  de  Fro- 
mentin, de  MM.  Cabanel  et  Portaëls  ; hors  con- 
cours. — « Jésus  ressuscite  la  fille  de  Jaïre  ».  Très- 
bon  aspect,  peut-être  un  peu  sombre,  mais  d’un 
bon  sentiment.  Le  Christ  un  peu  trop  effacé,  ainsi 
que  les  spectateurs,  a certainement  une  expression 
on  ne  peut  plus  sentie  de  tendance  à l’élévation  di- 
vine. Sans  être  théâtral,  il  ressuscite  bien  la  fille 
de  Jaïre.  Cette  espèce  de  pénombre  générale  a un 
mystère  qui  remplit  le  tableau  d’un  drame  sourd. 
Mais  on  regrette  l’absence  d’un  foyer  lumineux 
qui  était  dû  au  Christ  et  à la  ressuscitée  ; au  con- 
traire, tout  est  dans  une  ombre  livide.  Malgré  cela, 
c’est  un  bon  tableau  acquis  par  l’Etat,  et  c’est  bien 
mérité.  — Le  portrait  de  « M.  Carrier-Belleuse  » 
est  très-ressemblant  et  peint  en  tapisserie  empâtée. 
De  loin,  c’est  d’un  vigoureux  aspect.  (Yoir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

COROËNNE  (Henri) , né  à Valenciennes  (Nord), 
élève  d’Abel  de  Pujol  et  de  Picot.  — 1877,  « Pê- 
cheuses de  moules  à Cayeux -sur -Mer  » (Somme). 
Comme  le  sujet  l’indique,  ce  joli  et  puissant  colo- 
riste déserte  un  instant  le  genre  historique  pour  les 
mœurs  des  travailleurs  de  la  mer,  où  du  premier 
coup  il  passe  maître.  Jugez-en  par  ces  pêcheuses 
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de  moules  à caractère  puissant  de  vérité.  La  pê- 
cheuse vêtue  de  grosse  toile  blanche  écrue,  durcie 
et  raide  aux  coups  de  fouet  de  la  vague  cinglante, 
s’appuie  sur  son  râteau  et  a une  flère  tournure, 
grave  et  pleine  de  style.  La  nature  est  si  belle  ! et  les 
peintres  , doués  (comme  MM.  Coroënne  et  J.  Bre- 
ton, etc.)  qui  la  comprennent,  savent  donner  à ces 
vaillantes  travailleuses  de  la  terre  ou  de  la  mer  de  vé- 
ritables airs  de  reines,  ou  de  femmes  supérieures. 
Cette  pêcheuse,  debout,  a les  traits  nobles  et  médi- 
tatifs ; elle  porte,  comme  la  glaneuse  de  J.  Breton, 
de  graves  problèmes  à résoudre  et  qui  couvent  sous 
ce  front  sévère.  La  femme  en  noir  et  accroupie, 
comptant  les  bivalves  de  la  pêche  et  les  mettant 
dans  son  panier,  est  d'un  mouvement  et  d’un 
dessin  justes  ; à cela,  rien  d’étonnant,  car  M.  Co- 
roënne a fait  de  fortes  études  et  connaît  sa  nature  à 
fond,  depuis  le  squelette  et  la  myologie  jusqu’à  la 
finesse  du  derme  et  de  l’épiderme  ; et , en  peintre 
intelligent  et  consciencieux,  il  ne  travaille  que  sur 
la  nature,  qu’il  sait  comprendre  en  observateur,  en 
philosophe  et  en  poëte  , car  le  tableau  des  « Pê- 
cheuses de  moules  » est  profond  d’observation  élevée 
et  sentie. 

Le  portrait  de  « M.  Y.  L.  » en  costume  de  velours 
gris,  guêtré  de  la  même  nuance,  est  posé  très-na- 
turellement. C’est  encore  une  excellente  étude 
creusée  que  nous  préférons  mille  fois  aux  photo- 
graphies fouillées  et  sans  idées  du  laborieux  Meis- 
sonnier.  Au  moins,  dans  «M.  Y.  L.  »,  il  y a de  la 
pensée,  de  la  vie  intime  et  de  la  réflexion  ; c’est 
une  étude  consciencieuse  à la  Rembrandt. 

En  remontant  aux  œuvres  antérieures  de  cet  ar- 
tiste  distingué,  en  1859,  nous  notons  « la  Sépara- 
tion du  Dauphin  et  de  Marie-Antoinette  au  T emple  » , 
composition  pour  ainsi  dire  faite  en  collaboration 
avec  notre  cher  maître  P.  Delaroche  qui,  en  ayant 
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vu  l’esquisse  présentée  par  M.  Coroënne,  lui  dit: 
« Voilà  qui  est  juste!  eh  bien,  nous  ferons  le  ta- 
bleau ensemble  ; commencez,  faites  les  études,  et, 
quand  il  sera  temps  d’attaquer  la  toile,  je  vous  le 
dirai.  » C’est  ainsi  que  sous  ce  bon  guide,  sous  ce 
maître  érudit  et  observateur  incomparable  (voir 
Paul  Delaroche,  Annuaire  1875),  M.  Coroënne  eut 
l’honneur  d’exprimer  ses  idées  et  de  faire  cette  dou- 
loureuse page  d’histoire.  Mais,  hélas  ! Paul  Dela- 
roche, déjà  souffrant , ne  put  jouir  du  triomphe  de 
son  collaborateur  M.  Coroënne,  qui  n’exposa  cette 
toile  remarquable  qu’après  la  mort  du  grand  maître. 

Envoyé  à Munich  en  1869,  ce  tableau  fut  acheté 
par  le  roi  de  Bavière  pour  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich. — En  1861,  « Vision  de  Pierre  l’Ermite 
dans  l’église  de  la  Résurrection,  à Jérusalem». 
Figure  unique,  plus  grande  que  nature,  en  extase 
devant  la  couronne  d’épines  traversée  d’une  épée, 
avec  la  légende  « Deix  et  volt!  ».  — En  1863, 
« le  Duc  de  Guise  au  château  de  Blois  le  23  dé- 
cembre 1588  ».  Le  roi  le  fait  monter  dans  son  ca- 
binet ; il  a le  pressentiment  de  son  assassinat,  les 
yeux  tournés  vers  la  porte  entr’ouverte.  Le  sujet 
précède  de  quelques  instants  la  scène  de  P.  Dela- 
roche. Cette  toile  fut  achetée  par  le  roi  de  Portugal 
pour  l’Académie  de  Lisbonne,  et  a valu  au  peintre 
la  décoration  de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal. — En 
1864,  «un  Christ  en  croix»,  plus  grand  que  nature, 
commandé  par  le  ministère  des  beaux-arts  pour  la 
cour  d’appel  de  Rennes.  — En  1865,  « un  Christ 
au  tombeau  »,  plus  grand  que  nature,  acheté  par 
le  ministère  des  beaux-arts  et  donné  au  musée  de 
Valenciennes,  ville  natale  du  peintre.  — En  1866, 
« Bernard  de  Palissy  dans  les  cachots  de  la  Bas- 
tille ».  Le  roi  Henri  III  l’engage  à abjurer  le  pro- 
testantisme ; Bernard  refuse,  préférant  la  mort  à 
l’abjuration.  Ce  tableau  a valu  au  peintre  la  mé- 


daille  d’or  à l’Exposition  internationale  de  Londres, 
pour  la  peinture  d’histoire , en  1872,  et  il  a été 
acheté  par  la  municipalité  de  Dublin  pour  le  musée 
de  cette  ville.  — En  1875,  « Deux  Gentilshommes 
à la  santé  du  roy!  »,  mignon  de  l’époque  de 
Henri  III  ; puis  « Loisirs  de  l’antichambre  » , gen- 
tilhomme de  l’époque  de  François  Ier  jouant  avec 
un  perroquet.  Ces  deux  jolies  toiles,  vibrantes  d’é- 
clat et  de  verve,  ont  eu  un  véritable  succès  à ce 
Salon,  aussi  bien  qu’en  1876  « un  Coin  d’atelier  ». 
Tout  dernièrement,  nous  avons  pu  encore  admirer 
une  fort  jolie  toile  historique  sur  le  chevalet  du 
peintre  : « le  Duc  François  de  Médicis  dans  l’ate- 
lier de  Jean  de  Bologne,  devant  le  groupe  de  l’en- 
lèvement des  Sabines  ».  Comme  toujours,  c’est 
royal  de  mise  en  scène,  c’est  compris  en  artiste  fin 
et  érudit  connaissant  à fond  sa  renaissance. 

En  somme , après  Paul  Delaroche  et  Comte , 
M.  Coroënne,  qui  n’est  pas  loin  de  ces  maîtres,  a eu 
le  grand  mérite  de  conserver  son  cachet  personnel. 

Je  m’étonne  qu’un  peintre  d’histoire  de  cette  valeur 
ne  soit  point  encore  décoré.  Mais  patience  ! 

CORRODI  (Hermann)  , né  a Rome.  — « Une  I 
Tempête  »,  contrebandiers  sur  Tîle  de  Saint  - 
Honorât  (Alpes-Maritimes),  beau  ciel  à flocons  ' 
blancs,  horizon  noir,  vague  moutonnée.  Toutefois, 
le  ciel  trop  clair  et  le  paysage  trop  riant  pour  une 
tempête. 

CORROLER  (Ernest),  né  à Lorient  (Morbihan). 

« Après  la  tempête,  au  Loch  près  de  Lorient  », 
très-belle  marine  dont  la  vague  moutonne  ; l’effet 
est  puissant. 

COSSMANN  (Maurice),  élève  de  LePoittevin. — 

« La  Cinquantaine  ».  C’est  à la  cinquantaine  que 
boit  ce  gentilhomme  en  costume  de  velours  vert. 
L’amphitryon  de  cinquante  ans  répond  au  toast, 
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ainsi  que  les  autres  convives  de  la  fête.  Beaucoup 
de  soin,  de  pureté  ; joli  tableau  de  genre. 

COT  (Pierre-Auguste) , né  à Bédarieux  (Hé- 
rault), élève  de  MM.  L.  Cogniet,  Cabanel  et  Bou- 
guereau;  hors  concours.  — Portrait  de  « M.  T.  ». 
Le  doyen  des  notaires  de  Paris  est  sans  contredit 
un  des  meilleurs  portraits  du  Salon.  Assis  devant 
son  bureau , il  est  digne  ; la  tête  est  vivante  , ainsi 
que  les  mains  ; beau  modelé  , ton  des  chairs  on  ne 
peut  plus  vrai;  habits  bien  peints.  On  sent  que 
M.  Cot  se  rapproche  de  la  fine  exécution  du  maître 
Bouguereau.  S'il  en  évite  la  porcelaine  et  la  faïence 
et  brutalise  un  peu  sa  touche , il  aura  raison  ; du 
reste,  l’auteur  de  « l’Escarpolette  au  printemps  » est 
déjà  un  maître.  (Yoir  ses  notices,  annuaires  1875 
et  1876.) 

COURANT  (Maurice-François-Auguste) , né  au 

Havre  (Seine-Inférieure),  élève  de  M.  Meissonnier. 
« Avant  le  grain  ».  Excellente  marine;  beau  ciel 
sombre  à droite;  à gauche  des  nuages  d’argent  que 
la  mer  reflète  en  moutonnant.  Deux  barques 
échouent  à la  plage. 

COURTAT  (Louis),  né  à Paris,  élève  de  M.  Ca- 
banel ; hors  concours.  — « Agar  et  Ismaël  » manque 
de  style , mais  non  de  sentiment.  Agar  n’est  point 
belle,  mais  elle  tient  la  tête  de  son  fils  avec  une 
tendresse  vraiment  maternelle.  J’aimerais  mieux,  à 
la  place  de  ces  terrains  noirs  et  du  rocher,  les  sables 
brûlants  du  Sahara  : ce  serait  plus  local  et  plus 
dans  le  sujet.  Malgré  cela,  cette  toile  a des  qualités. 

COURTIN  (M"e  Caroline)  , née  à Paris,  élève  de 
« M.  A.  Defaux.  — « Nature  morte  »,  d’un  bon 
ton  et  bien  composée  ; mais  nous  lui  préférons 
« une  Ferme  à Honfleur  » (Calvados),  étude  solide  : 
chaumières  sous  des  pommiers  ; poules , canards  ; 
àne  à la  charrette,  etc.,  et  paysage  très-franc. 
CURZON  (Paul-Alfred  de),  élève  de  Drôlling  et 
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de  M.  Gabat;  hors  concours;  né  à Poitiers,  peut- 
être  dans  la  splendide  maison  d’où,  en  écrivant  ces 
lignes,  j’admire  la  nature  et  la  création  dans  toute 
sa  splendeur.  Ah  ! bon  Dieu!  qu’est-ce  que  la  pein- 
ture à côté  de  ce  spectacle  écrasant  de  beauté? 

Eh  bien  ! cher  compatriote,  vous  avez  traité  Gra- 
ziella , cette  élégie  blâmable  de  notre  grand  maître 
Lamartine  ; car  pourquoi  le  bel  attaché  d’ambas- 
sade allait-il  s’asseoir  au  bord  d’une  candeur  et 
verser  en  cette  jeune  âme  ce  feu  corrosif  qui  devait 
la  consumer,  pour  l’abandonner  lâchement  après  ? 
Voulait-il  imiter  Byron,  avec  je  ne  sais  plus  quelle 
autre  Graziella  avant  sa  soumission  à la  Guiccioli? 
Toujours  est-il  que  je  n’apprécie  que  médiocrement 
ces  don-juans  de  passage  qui  tuent  lâchement  de 
pauvres  filles  assez  insensées  pour  croire  à des  ca- 
prices aussi  légers  que  la  fumée  des  steam-boats  ou 
des  locomotives  d’express  qui  les  emportent.  En 
effet,  autant  que  je  puis  battre  le  rappel  de  mes  sou- 
venirs, Graziella  s’éprend  du  bel  auteur  des  Médi- 
tations , et  se  donne  royalement  à cet  ingrat  qui 
l’abandonne  par  raison  d’Etat. 

« Elle  ne  languit  pas  du  doute  à l’espérance 
» Et  ne  disputa  pas  sa  vie  à la  souffrance  : 

» Elle  but  d’un  seul  trait  lé  vase  de  douleur  ; 

» Dans  sa  première  larme  elle  noya  son  cœur.  » 

J’aurais  pu  faire  sans  peine  de  pareils  vers,  mais 
j’avoue  que  j’aurais  eu  honte  de  l’abandon  de  la 
pauvre  enfant.  Cette  élégie  de  Lamartine  est  une 
confession  de  lâcheté;  il  a dû  en  avoir  du  remords 
et  il  l’affiche , c’est  une  pénitence  ; aussi  l’admira- 
teur le  plus  sincère  et  le  plus  respectueux  ne  peut 
que  plaindre  la  victime  en  condamnant  le  bourreau. 

Or,  vous  représentez  Graziella  accroupie , le  vi- 
sage dans  l’ombre , croisant  les  jambes  et  serrant 
son  genou  gauche  de  ses  deux  mains  et  bras  crispés, 
pleins  de  la  fièvre,  de  la  douleur  de  cet  abandon.  Sa 


figure  sombre  se  détache  sur  un  ciel  couchant, 
horizon  d’or  baignant  au  loin  dans  la  mer  bleue. 
Il  y a une  grande  tristesse  dans  votre  poëme  ; mais 
comme  j’aime  les  notes  forcées  à la  Shakspeare,  je 
le  voudrais  sinistre,  hurlant  de  désespoir  et  d’idée 
de  suicide  : une  Giliatt  femelle  se  laissant  couler 
au  fond  de  l’eau  pour  oublier  le  beau  traître  qui 
s’éloigne  satisfait.  Malgré  cela,  votre  bon  tableau 
rend  bien  la  note  lamartinesque  ; mais  Lamartine 
n’a  pas  même  eu  le  vrai  remords  de  cet  amour  cri- 
minel ; il  n’a  pas  senti  ce  qu’a  souffert  la  pauvre  âme 
lâchement  trompée.  Comme  elle  devait  se  déchirer  ! 
pour  elle  la  souffrance  n’était  point  une  élégie,  mais 
mais  bien  un  drame  saignant.  Aussi  le  public  in- 
conscient passe  et  ne  comprend  pas.  Il  ne  com- 
prend que  ce  qui  l’accroche  : la  plaie  vive,  le  sang, 
la  nature  ! Et  certes,  Graziella  devait  ou  se  tordre 
ou  être  dans  la  prostration  après  une  douleur  aiguë. 
C’est  la  dernière  phase  peinte  par  vous.  Pardonnez- 
moi  , cher  compatriote , de  vous  dire  très-franche- 
ment ce  que  je  pense.  Mon  Dictionnaire  n’a  que  ce 
but-là  : dire  très-loyalement  ce  que  j’éprouve  devant 
les  oeuvres  de  mes  confrères.  Certes,  votre  tableau 
a des  mérites  réels,  mais  j’y  ajoute  la  note  qui  vibre 
en  moi  sur  l’acte  plus  que  léger  de  mon  grand 
maître. 

« Les  Ruines  d’aqueducs  dans  la  campagne  de 
Rome  » sont  bien  les  sites  de  votre  tempérament  de 
poëte  calme  et  amant  des  grandes  et  belles  lignes 
du  paysage  historique  de  Rome.  Vous  eussiez  vécu 
du  temps  de  Nicolas  Poussin,  que  vous  auriez  brigué 
l’honneur  de  travailler  sous  ce  grand  maître  des 
lignes  majestueuses.  Vos  aqueducs  en  ruine  avec 
ce  beau  ciel  et  ces  terrains  rappellent  votre  chant 
viril  et  poétique  que  nous  possédons  en  notre  musée 
interminable,  et  qui  en  est  le  diamant  le  plus  pré- 
cieux. 
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CARNELLI  (Joseph),  néàBergame  (Italie),  élève 
de  M.  H.  Scuri.  — « Madrigal  ».  Voici  un  heu- 
reux début  dans  le  joli  genre  spirituel , qui  fait 
honneur  à ce  jeune  peintre  que  nous  voyons  figurer 
pour  la  première  fois  sur  le  livret  ; car  nous  avons 
beau  chercher  aux  catalogues  précédents,  nous 
ne  trouvons  pas  son  nom.  Nous  ne  pouvons  donc 
que  le  féliciter  très-sincèrement  sur  sa  gracieuse  et 
fine  exposition  qui  promet  un  peintre  délicat  dans  le 
genre  à la  mode  ; et,  si  nous  regrettons  de  n’avoir 
aucun  document  biographique  à mettre  en  tête  de  la 
première  exposition  de  ce  débutant , nous  espérons 
nous  dédommager,  l’an  prochain,  à une  œuvre  plus 
importante , car  M.  Carnelli  nous  semble  plein 
d’avenir. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

CAILLE  (M,le  F.)  , élève  de  Chaplin. — « L’Amour 
vainqueur  » et  « l’Automne  » , deux  délicieuses 
faïences  rendant  bien  la  jolie  couleur  du  maître 
Chaplin. 

CAILLOT  (M,le  Adeline),  née  à Paris,  élève  de 
Mrae  Thoret,  de  Mlle  Galichet  et  de  M.  Blanchard. 
— « La  Dormeuse  »,  d’après  M.  Chavet.  Délicate 
peinture  sur  porcelaine,  bien  dessinée  et  modelée. 
Jolis  tons. 

CALDÉRON-MIDOZ  (M1,e  Mariquita),  née  à Ma- 
drid, élève  de  Mme  Fleury  et  de  M”e  Leroy.  — 
« Diane  »,  d’après  M.  Jules  Garnier.  Cette  copie 
sur  porcelaine  rend  bien  la  jolie  Diane  du  maître. 
Bon  mouvement,  lumière  franche. 

C ALLIAS  (Mm“  Benigna  de),  née  à Florence, 
élève  de  M.  Cabanel.  — Deux  « Cavaliers  ro- 
mains » (faïences).  Ces  deux  faïences  ont  du  style, 
de  la  tournure  et  de  la  couleur. 

CANOBY  (Mme  Marie) , née  à Paris,  élève  de 
Mmc  Colin-Libour.  — « La  Sainte  Famille  » est 


une  faïence  consciencieuse  de  dessin,  de  couleur  et 
d’etfet  : la  cuisson  est  heureuse. 

CARBONNIER  (Jacques-Paulin-Charles) , né  à 
Paris,  et  élève  de  MM.  Allongé  et  Harpignies.  — 
1°  Un  fusain  fixé  : « un  Coin  de  la  vallée  de  Cha- 
rentonne  » (Eure)  ; 2°  puis  une  eau-forte  : « Entrée 
de  l’abbaye  de  Brantôme  » ( Dordogne  ).  C’est  par 
ces  deux  œuvres  que  nous  voyons  figurer  pour  la 
première  fois  au  Salon  M.  J.  Carbonnier.  Rendons 
tout  d’abord  justice  aux  qualités  du  fusain  fixé , 
dont  l’effet  est  satisfaisant  ; il  le  serait  davantage 
s’il  avait  plus  d’audace  dans  le  parti  pris.  Quant  à 
la  petite  eau-forte  délicate , disons  que  l’entrée  et 
la  façade  de  l’abbaye  se  dégagent  en  lumière  et  font 
valoir  le  grand  plan  d’ombre  à droite.  Le  fronton 
et  le  clocher  roman  sont  d’une  tournure  pittoresque. 
On  se  demande  si  les  deux  personnes  qui  causent 
avant  d’entrer  à l’abbaye  sont  des  moines  ou  des 
visiteurs  ; car  cette  eau-forte , modeste  et  de  mince 
proportion,  a le  malheur  d’être  sacrifiée  lm  50 
trop  haut.  Néanmoins  , nous  avons  constaté  que  ce 
spécimen  de  talent  de  l’aquafortiste  M.  Carbon- 
nier est  délicat , clair  et  franc  d’exécution  , ce  qui 
nous  fait  vivement  désirer  voir  cet  artiste  attaquer 
l’huile  ; il  s’en  trouvera  bien , car  s’il  possède  la 
lumière  à l’eau-forte , il  en  sera  bien  plus  maître 
sur  la  toile  avec  des  couleurs.  Nous  l’attendons  à 
l’an  prochain  avec  un  Salon  plus  important. 

CIAPPORI-PUCHE , né  à Marseille , élève  de 
A.  Scheffer  et  de  Ingres.  — « Mission  de  Jeanne 
Darc  ».  Ce  carton  représente  une  composition  à 
grand  style  : après  la  communion,  Jeanne  lève  vers 
Dieu  son  épée , le  salut  de  la  France.  A ses  côtés, 
des  figures  allégoriques  personnifient  le  mérite  de 
l’héroïne.  On  voit  que  ce  dessinateur  de  la  bonne 
école  de  la  pensée  est  un  chercheur  et  médite  ses 
sujets  ; ce  qui  le  confirme , c’est  la  nomenclature  de 


ses  expositions  antérieures , et  ce  qui  l’explique , 
c’est  son  éducation  première  dans  la  pure  voie 
chrétienne.  Après  avoir  surmonté  bien  des  obstacles 
pour  faire  ses  premières  études  à l’Ecole  des  beaux- 
arts  de  Marseille , ce  jeune  élève  alla  étudier  en 
Italie  , y copia  les  maîtres  et  revint  à Paris  rece- 
voir les  conseils  des  Scheffer  et  des  Ingres.  Il  débuta 
aux  Expositions  par  des  vitraux  au  palais  des  Tui- 
leries , tableau  du  « Dernier  Rayon  de  soleil», 
sainte  Famille  reproduite  par  la  lithographie  dans 
le  journal  l’Artiste;  puis , par  « la  Chute  des 
feuilles  ».  — En  1857,  « lé  Christ  entrevoyant  les 
douleurs  de  l’humanité  ».  Après,  une  douzaine  d’ex- 
positions , parmi  lesquelles  les  plus  importantes 
sont  : 1859,  « le  Triomphe  de  l’Evangile  »,  gri- 
saille sur  toile  ; en  1865 , « l’Ouverture  du  septième 
Sceau  (Apocalypse)  » ; en  1868  , « Auguste  et  la 
sibylle  du  Tibre  » ; en  1870,  « Apothéose  de 
Jeanne  Darc  » ; en  1876  , « Projet  d’une  peinture 
décorative  pour  Notre - Dame- de -la- Garde  : Ave, 
maris  Stella  » ! Indépendamment  de  ces  œuvres  sé- 
rieuses, cet  artiste  a collaboré  à plusieurs  ouvrages 
d'illustrations  : h « la  Vie  du  Christ  » (arts  somp- 
tuaires); à « la  Passion  de  Jésus-Christ  »,  etc.  Parmi 
ses  principaux  tableaux  nous  notons  : « le  Vendredi 
saint  »,  « le  Précieux  Sang  »,  « le  Départ  de  la 
sainte  Famille  pour  l’exil  »,  « les  Conséquences 
de  la  faute  d’Adam  et  d’Eve  »,  grande  toile  ; « l’E- 
toile du  matin  »,  etc. 

Comme  tous  les  artistes  sérieux , M.  Ciappori- 
Puche  a lutté  vaillamment  contre  les  injustices  du 
jury,  dont  il  a souffert  et  dont  il  connaît  l’abus. 
Aussi  goûtera-t-il  les  réformes  de  la  Situation  et  de 
la  notice  E.  Bodin  (voir  peinture).  A sa  première 
manière , il  se  sentit  entraîné  vers  le  moyen  âge,  et 
son  éducation  artistique  l’amène  logiquement  au 
culte  du  style  grec,  à la  forme  idéale  et  aux  maîtres 


de  la  Renaissance  italienne,  comme  modèles. 
M.  Ciappori , qui  est  un  penseur,  considère,  comme 
nous  avons  eu  l’honneur  de  l’affirmer  à la  Sor- 
bonne , que  l’art  est  un  mode  d’enseignement  des 
plus  utiles  dans  l’état  social;  il  ne  voit,  comme 
nous , que  la  pensée,  l’idée,  comme  véritables  inspi- 
rations de  l’art  ; et,  pour  peindre  la  beauté  physique 
et  morale,  il  ne  voit  que  la  forme,  la  ligne  et  le  style 
à opposer  au  réalisme  et  à la  peinture  de  fantaisie. 
Nous  félicitons  cet  idéaliste  de  ses  hautes  vues. 

SCULPTURE. 

CABET  (feu  Jean-Baptiste-Paul),  né  à Nuits 
(Côte-d’Or),  élève  de  Rude  ; hors  concours.  — 
« Mil  huit  cent  soixante  et  onze  ! ».  Cette  statue 
marbre,  est  bien  le  chant  du  cygne  de  cet  artiste 
patriote.  Pauvre  France  ! elle  est  dans  la  prostra- 
tion ; affaissée,  courbée,  voilée  de  ses  draperies 
comme  d’un  deuil  funèbre,  elle  souffre  comme  un 
martyr.  Cette  œuvre,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
senties  de  la  sculpture,  est  le  poëme  du  ciseau  d’un 
vrai  patriote.  Pauvre  Cabet  ! toi  que  j’eus  l’honneur 
d’entrevoir  un  jour  dans  une  réunion  avec  David 
d’Angers,  je  pus  apprécier  ton  grand  cœur  et  ta 
bienveillance,  apanages  du  vrai  génie.  Toute  ta 
vie  a été  un  long  sacrifice  à l’art,  comme  celle  de 
ton  généreux  père  a été  le  sacrifice  d’une  âme 
chrétienne  à ses  semblables.  Puissent  tes  œuvres 
être  rassemblées  au  Luxembourg,  et  le  public 
rendre  à ta  mémoire  l’hommage  dû  à un  honnête 
homme  et, à un  artiste  de  grand  talent  ! 

CAILLÉ  (Joseph-Michel),  né  à Nantes,  élève  de 
Duret  et  de  M.  Guillaume  ; hors  concours.  — Por- 
trait de  « Mme  E.  Broisat  dans  le  rôle  de  Kitty- 
Bell  de  Chatterton  »,  buste  plâtre.  Cette  jolie  étude 
en  costume  et  avec  chapeau  à plumes,  offre  un 
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type  intelligent.  Le  socle  qui  porte  Kitty-Bell  est 
une  gaine  laissant  paraître  les  titres  des  pièces. 

CAPTIER  (Etienne-François),  né  à Baugy,  élève 
de  MM.  Bonnassieux  et  A.  Dumont  ; hors  concours. 
— Portrait  de  « MUo  Alice  B.  »,  buste  plâtre.  C’est 
une  fort  jolie  petite  fille  que  M"e  A.  B.  ; elle  est 
distinguée,  et  peut-être  un  peu  trop  sérieuse  pour 
son  âge.  Les  fleurs  dans  les  cheveux  et  son  cor- 
selet orné  de  guipures  l’habillent  bien.  — « La 
Rose  »,  statue  plâtre,  est  une  œuvre  plus  impor- 
tante, et  qui  offre  de  grands  mérites. 

CARRIER -BELLEUSE  (Albert-Ernest),  né  à 
Anisy  - le  - Château  ( Aisne  ) , élève  de  David 
d’Angers  ; hors  concours.  — Portrait  de  « M.  Cor- 
mon,  peintre  »,  buste  terre  cuite  ; œuvre  large  et. 
bien  jetée  en  retour  du  portrait  de  sculpture.  (Voir 
Cormon  à la  peinture,  et  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

CHAPU  (Henri-Michel-Antoine) , né  au  Mée 

(Seine-et-Marne),  élève  de  Pradier,  de  Duret  et  de 
Léon  Cogniet  ; hors  concours.  — « La  Pensée  ». 
Cette  statue  (plâtre)  représente  Mme  Dargout  en 
muse.  Elle  est  assise  et  lève  la  tête  avec  noblesse, 
et  tend  une  palme.  Cette  attitude  pleine  de  style  et 
d’élévation  est'  bien  nommée  : la  Pensée  ! En 
effet,  cette  belle  femme,  véritable  muse  inspiratrice, 
pense,  médite  et  donne  à méditer  elle-même.  On 
s’arrête  saisi  par  ce  haut  sentiment  moral  et  intel- 
lectuel qui  anime  ce  beau  plâtre,  qui  sera  trans- 
formé bientôt  en  marbre  pour  le  tombeau  de* 
Mme  Dargout.  Tout  ce  que  crée  cet  artiste  éminent 
est  empreint  d’un  sentiment  vraiment  poétique, 
d’une  grande  élévation  qui  se  répète  dans  toutes  ses 
œuvres.  Ainsi  « la  Pensée  » rappelle  la  Muse  du 
tombeau  de  Régnault.  Si  celle  du  peintre  patriote 
est  debout  et  tend  le  rameau  d’or,  celle  de  cette 
année  est  assise  et  plus  calme  ; mais  c’est  la  même 
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idée,  la  même  composition,  et  l’on  peut  ajouter  la 
même  médaille  d’honneur  hissée.  Nous  ne  nous  en 
plaignons  pas,  car  ce  triomphe  affirme  la  pensée 
dans  l’art , chose  rare , exception  par  le  temps  qui 
, court.  Sur  la  pierre  du  monument  on  lit  : Daniel 
j Stern  (pseudonyme  de  Mme  Dargout).  — « Mes 
j Souvenirs  » ; « Esquisses  morales  » ; « Essais  sur 
la  révolution  de  1848  » ; « Dante  et  Gœthe  » ; 

! « Mélida  ! ».  Cette  œuvre  est  sans  contredit  la 
plus  élevée  de  la  sculpture.  Honneur  à M.  Chapu  ! 
— « Berry er  »,  statue  marbre  (pour  le  Palais-de- 
Justice).  L’orateur  fidèle  delà  légitimité  est  debout 
et  drapé,  la  main  sur  le  cœur,  et  avec  ce  geste 
simple  il  fait  sans  doute  un  de  ses  discours  incom- 
parables. Cette  statue  est  belle  et  noble  et  rend 
bien  les  traits  du  sublime  orateur,  dont  la  vue  en- 
flammera les  débutants  du  grand  art  de  la  parole, 
de  cet  art  séduisant  et  vainqueur  qui  a du  miel  sur 
les  lèvres,  et  des  chaînes  d’or  dans  les  mains,  pour 
persuader  et  enchaîner  les  auditeurs  séduits. 

CHAPUY  (Agénor-Désiré-Jean-Baptiste) , né  à 
Francheville  (Eure) , élève  de  MM.  Calmels  et 
Jouffroy.  — Portrait  de  « M.  MauriceLabroquère  » . 
Ce  buste  marbre  a du  caractère.  M.  M.  Labroquère, 
avec  ses  moustaches  et  sa  figure  militaire,  nous 
a rappelé  Horace  Yernet,  avec  ce  type  décidé 
et  sa  houppelande  fourrée.  Ce  buste  fait  de  l’effet 
et  est  d’un  bon  aspect. 

CHATROUSSE  (Émile),  né  à Paris,  élève  d’Abel 
de  Pujol  et  de  Rude  ; hors  concours . — « La 
Marquise  de  Sévigné  » , buste  plâtre  teinté.  La 
spirituelle  marquise  est  bien  coiffée  selon  son 
habitude;  son  front  puissant,  son  œil  vif,  sa  jolie 
bouche  railleuse  mais  bonne , donnent  bien  la 
ressemblance  intellectuelle  et  morale  de  l’écrivain 
des  lettres  immortelles  à sa  fille,  la  marquise  de 
Grignan.  La  poitrine  splendide,  ornée  de  guipures, 
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doit  contenir  un  cœur  excellent.  — « Une  Jeune; 
Contemporaine  » , statue  marbre , accentue  les 
hautes  qualités  de  style  de  l’éminent  sculpteur.  — 
Aux  monuments  publics  et  au  Palais-de-Justice  de 
Paris  : « Achille  du  Harlay  »,  1 uste  marbre,  est 
rempli  de  caractère  et  de  style.  Le  président  est 
grave  et  médite -les  lois.  Comme  nous  l’avons  déjà; 
dit  pages  213  à 217  de  l’Annuaire  1876,  M.  Gha- 
trousse  occupe  une  des  places  méritées  parmi  les 
sculpteurs  contemporains. 

CHEVALIER  (Hyacinthe),  sculpteur,  né  à Saint- 
Bonnet-le-Château  (Loire),  élève  de  Toussaint.  — 
Le  portrait  de  « Mlle  ***  » est  une  jolie  étude  de 
jeune  fille  aux  traits  fins  et  intelligents.  La  colle- 
rette et  la  fleur  sur  cette  jeune  poitrine  font  bien. 
L’impression  de  ce  joli  buste  plâtre  est  sévère,  car 
la  jeune  enfant  l’est  aussi,  et  a un  parfum  de  dis-, 
tinction  qui  fait  honneur  à cet  artiste.  M.  Cheva- 
lier avait  commencé  ses  études  comme  peintre  à. 
l’Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon,  puis  il  entra  à. 
l’Ecole  de  sculpture,  où  il  remporta  le  premier 
prix  en  1863;  il  vint  à Paris  en  1867,  entra  à 
l’atelier  Toussaint  et  à l’Ecole  des  beaux-arts,  où 
il  obtint  plusieurs  médailles.  Il  a envoyé  à presque 
tous  les  Salons  depuis  1852,  où  nous  avons  re- 
marqué : une  belle  « Lesbie  »,  statue  marbre  acquiseï 
par  l’Etat;  une  statue  d’ « Homère  »,  plâtre;  « le. 
Message  »,  statue  bronze  acquise  par  l’Etat;  « la 
Poésie  »,  statue  plâtre;  « les  Martyrs  »,  groupe| 
colossal  acquis  par  l’Etat  ; « l’Enfance  de  Bacchus  », 
groupe  plâtre  ; un  grand  médaillon  marbre,  com- 
mandé par  l’Etat,  plus  deux  figures  pour  les  Tuile-i 
ries,  et  deux  pour  l’Opéra  ; une  figure  pour  la, 
façade  du  théâtre  du  Châtelet,  commandée  par  la 
ville  de  Paris,  et  une  autre  pour  la  façade  du 
tribunal  de  commerce  ; le  fronton  du  théâtre  du 
Vaudeville;  pour  la  préfecture  de  Marseille,  deux 
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grandes  figures  : « la  Navigation  » et  « l’Agri- 
culture »,  pour  le  couronnement  do  la  porte  d’hon- 
neur ; et  toute  la  partie  statuaire  de  la  façade  du 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  Voilà,  certes  ! 
une  fécondité  qui  prouve  que  ce  talent,  reconnu 
| et  sollicité  par  l’Etat , les  grandes  villes  et  les 
théâtres,  n’a  nullement  besoin  de  notre  infime 
I encouragement.  Nous  nous  bornons  donc  à évoquer 
nos  souvenirs  d’admiration  donnés  aux  statues  et 
groupes  du  Salon,  et  à souhaiter  ardemment  que 
M.  Chevalier  nous  donne  une  oeuvre  hors  ligne 
qui  remporte  le  prix  du  Salon. 

CIRASSE  (Joseph),  né  à Chartres , élève  de 
M.  Cavelier.  — « Psyché  »,  statue  plâtre.  Joli 
galbe,  belle  nature,  tête  agréable  et  jeune , beau 
torse  et  jambes  très -belles.  Psyché  tient  une 
lampe.  Son  attitude  a du  style...  Nous  donne- 
rions, sans  hésiter,  une  médaille  à cette  oeuvre  dis- 
tinguée. 

CLAUDET  (Max),  né  à Fécamp  (Seine-Infé- 
rieure), élève  de  Perraud  et  de  M.  Jouffroy.  — 
« Hoche,  enfant  »,  statue  plâtre.  Déjà  le  futur 
général  en  chef  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse 
donne  des  indices  de  sa  vocation  guerrière.  Sabre 
en  main  et  chapeau  de  papier  à plumes  sur  l’o- 
reille, le  gamin  commande  ses  camarades.  Il  a l’air 
martial  et  intelligent.  C’est  lui  qui , plus  tard, 
couché  dans  la  neige  du  bivouac , étudiera  Tacite , 
entre  deux  batailles,  pour  se  donner  à lui-même  la 
haute  instruction  qu’il  n’a  eu  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d’acquérir  ; car,  à cette  époque , nos  pères 
les  géants,  sauveurs  de  la  France,  devaient  suffire 
à tout , d’abord  au  salut  de  la  patrie  envahie  et 
menacée  par  toutes  les  coalitions  royalistes  ; et 
comme  ils  sentaient  bien  l’urgente  nécessité  de  l’ins- 
truction, qui  est  la  lumière  et  le  salut  des  nations, 
ils  avaient  des  ministres  comme  Carnot,  qui  décré- 
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taient  l’organisation  de  la  victoire  avec  quatorze  | 
armées,  et  votaient  en  même  temps  un  budget  co- 
lossal pour  l’instruction  publique. 

Epoque  de  géants  et  de  vrais  patriotes,  Dieu  ! que 
tu  es  loin  de  tes  enfants  dégénérés  ! Les  généraux 
de  l’ex-Empire  néfaste,  au  lieu  d’étudier,  jouaient 
au  billard  et  dansaient  quand  il  fallait  se  battre,  et 
finissaient  par  livrer  Metz  , après  l’exemple  du 
maître  à Sedan  ! 

Merci  à M.  Claudet  de  nous  donner  l’image  de 
ce  véritable  général  patriote  : c’est  d’un  boni 
exemple  pour  la  jeunesse;  car,  hélas!  il  esta 
craindre  que  nous  ayons  encore  besoin  de  généraux 
patriotes  pour  sauver,  une  fois  pour  toutes , notre1 
malheureux  pays. 

« Perraud,  statuaire,  membre  de  l’Institut  » ; 
buste  marbre.  En  élève  respectueux  et  recon- 
naissant , M.  Claudet  expose  encore  son  maître, 
le  puissant  Perraud.  Cette  forte  tête  ronde,  dont 
la  boîte  osseuse  est  vaste , devait  contenir  une1 
grande  dose  d’énergie  et  de  volonté.  Comme! 
« Socrate  » , « Perraud  » ne  brille  pas  par  les1 
belles  lignes,  ni  par  la  distinction  ou  le  caractèrel 
d’un  idéal  aristocratique.  Non  ; il  y a plutôt  dans 
ce  faciès  toute  l’empreinte  vigoureuse  de  l’homme 
de  peine  courageux  et  robuste  à mener  à fin  un 
labeur  considérable.  Il  y a une  volonté , une  pa- 
tience à toute  épreuve,  à côté  d’une  bonhomie  naïve 
de  grand  observateur  très-bienveillant.  Il  y a en- 
core, comme  chez  « Socrate  » , une  grande  lueur  d’ex- 
pression philosophique  rayonnant  dans  l’orbite  eu 
sur  les  lèvres.  J’ai  bien  du  regret  de  n’avoir  pas 
connu  l’auteur  de  la  source  ; mais,  en  voyant  l'œuvre 
de  M.  Claudet,  je  ne  m’étonne  plus  que  Perraud 
ait  ainsi  compris  le  grand  art. 

CLÉSINGER  (Jean-Baptiste-Auguste),  né  à Be- 
sançon ; hors  concours.  — « La  Danseuse  aux 
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castagnettes  » , statue  bronze.  Cette  œuvre  d’art, 
qui  n’est  pas  à la  hauteur  de  l’œuvre  considérable 
de  ce  grand  artiste  , nous  rappelle  qu’il  est  urgent 
de  combler  une  lacune  impardonnable  ; oui , Clé- 
singer,  doublement  organisé  comme  statuaire  et 
comme  peintre  coloriste,  a produit  des  œuvres  hors 
ligne.  — Sa  « Cléopâtre  »,  œuvre  masquée  du  sen- 
sualisme le  plus  lascif,  restera  comme  un  chef- 
d’œuvre  d’expression  délirante.  Qui  ne  se  rappelle 
cette  femme  resplendissante  de  belles  chairs  fris- 
sonnantes? Elle  est  couchée  sur  des  roses,  et  se  tord 
dans  des  spasmes  d’ivresse  ; le  torse  et  la  tête,  loin 
d'exprimer  la  douleur,  n’expriment  que  le  ravisse- 
ment du  délire , malgré  l’aspic  historique  enroulé 
au  beau  bras  delà  pseudo-Cléopâtre.  Qui  ne  se  rap- 
pelle encore  le  magnifique  « François  Fr  » sur  son 
cheval  de  guerre  (cour  du  Louvre)  ? Un  jour,  à la 
peinture,  nous  ne  fûmes  pas  surprisde  revoir  la«Cléo 
pâtre  » transformée  en  « Eve  »,  et  peinte  largement 
par  Clésinger,  car  ce  sculpteur  coloriste  ne  com- 
prenait que  la  vie,  le  mouvement,  la  couleur  et  l’ex- 
pression. C’est  qu’il  avait  l’étincelle  du  génie,  dont 
toutes  ses  œuvres  portent  le  sceau  magique.  Oui , 
toutes  les  statues  et  tous  les  bustes  de  Clésinger 
ont  pour  cachet  une  vie,  un  sentiment  qui  font  vivre 
et  palpiter  le  marbre  sous  ce  grand  ciseau  brûlant, 
à étudier  à côté  de  Carpeaux.  (Voir  l’Annuaire 
1875.) 

COCHERY  (Claude) , né  à Nuits  (Côte-d’Or) , 
élève  de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Dijon.  — Por- 
trait de  « M.  A.  Chantin  »,  buste  plâtre.  L’œil  cave 
et  enfoncé  sous  l’orbite,  M.  Chantin  regarde  avec 
la  vue  d’un  penseur  ; toute  la  figure  pense  et  a une 
expression  peu  commune.  C’est  une  bonne  étude. 

C0NS0N0VE  (François),  né  à Aix  (Bouches-du- 
Rhone),  élève  des  Ecoles  des  beaux-arts  de  Paris 
et  de  Florence.  — « Philippe  de  Girard  » , buste 


marbre.  C'est  avec  gratitude  que  nous  avons  étudié 
l’œuvre  de  ce  sculpteur  ; car  nous  l’avons  aussi 
chanté,  le  grand  Girard  (dans  « le  Chassepot  et  le 
Fuseau  »,  fable  qui,  au  dire  de  l’illustre  J.  Simon, 
devrait  s’apprendre  partout  dans  les  pensions  et 
collèges).  Eh  bien , merci  à vous,  monsieur  Con- 
sonove  : vous  avez  noblement  rendu  les  traits  de  cet 
inventeur  humanitaire,  que  nous  reverrons  aux 
Arts  et  métiers , et  nous  engageons  à nous  imiter, 
à l’occasion,  tous  les  filateurs  de  Lille,  du  Mans  et 
de  Ligugé  (Vienne)  pour  rendre  hommage  à ce  vrai 
grand  homme,  qui,  à l’instar  de  Parmentier  et  de 
Jacquard  , a rendu  de  réels  services  à l’humanité, 
car  il  est  temps  que  les  tueurs  d’hommes  ne  soient 
plus  de  grands  hommes,  mais  des  scélérats  lors- 
qu’ils attaquent.  Ils  ne  sont  grands  que  lorsqu’ils 
sont  défenseurs  de  la  patrie,  alors  que  tout  le  monde 
doit  être  soldat.  Oui,  Philippe  de  Girard  est  un  bon 
et  excellent  buste  qui  honore  son  auteur. 

CORDIER  (Charles),  né  à Cambrai  (Nord) , élève 
de  Rude  ; hors  concours.  — « Nymphe  et  Triton  », 
goupe  bronze.  Cette  œuvre  a de  l’élan,  de  la  verve, 
mais  elle  manque  de  style.  La  nymphe,  à cheval 
sur  le  dos  du. triton,  a l’air  décidé  d’une  virago.  Le 
triton,  au  type  un  peu  vulgaire,  nage  en  s’ap- 
puyant sur  la  carapace  d’une  tortue  : il  paraît  fier 
de  son  fardeau  ; et  le  sensuel,  de  sa  queue  squam- 
meuse , genre  sirène , il  presse  la  jambe  de  la 
nymphe.  — « Psyché  »,  statuette  marbre,  est  une 
délicieuse  enfant  tenant  toujours  la  boîte  fatale.  II 
faut  être  bien  fort  pour  traiter  ce  sujet  à l’état  de 
lieu  commun  dans  la  statuaire.  M.  Cordier  s’en  est 
bien  tiré  ; sa  Psyché  est  fort  jolie  et  bien  comprise. 

CORNU  (Vital),  né  à Paris,  élève  de  M.  Jouffroy. 
— Portrait  de  « M.  N.  F.  »,  buste  plâtre.  M.  N.  F., 
plus  grand  que  nature,  est  sans  doute  un  fumeur 
émérite,  puisqu’il  bourre  sa  pipe  avec  méthode  et 


style  ; en  effet,  en  cette  occupation  triviale,  le  sculp- 
teur a dû  éviter  la  trivialité.  — Portrait  de 
« M1Ie  P.  C.  »,  buste  terre  cuite.  Coiffée  d’un  cha- 
! peau  i plumes,  MIIe  P.  C.  se  gante  et  va  sortir. 
Encore  un  bon  buste  plein  de  vie. 

CORTOT.  — Puisque  nous  évoquons  les  morts 
j célèbres  ou  dignes  de  l’être,  jetons  des  fleurs  et 
donnons  une  palme  méritée  à la  mémoire  de  cet 
i autre  sculpteur  très-distingué,  par  lequel  j’ai  en- 
core eu  l’honneur  d’être  corrigé  aux  Beaux-Arts. 
Bienveillant,  plein  d’aménité,  M.  Cortot  vénérait 
' son  art  ; il  était,  dans  le  genre  de  Dumont,  un  néo- 
grec sévère.  Son  « Fronton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés » en  est  la  preuve  la  plus  évidente.  Les  guer- 
riers et  les  grands  hommes  qui  s’échelonnent  et 
s’approchent  de  la  France,  qui  est  le  foyer  de  cette 
œuvre  capitale,  rappellent  les  belles  figures,  moins 
l’élévation  toutefois  de  « l’Apothéose  d’Homère  », 
de  feu  le  grand  Ingres.  M.  Cortot  laissera  un  nom 
fort  estimable  dans  la  statuaire,  à côté  des  Rude, 
David  d’Angers,  Pradier  et  Fojmtier,  etc. 

CRAUK  (Gustave),  né  à Valenciennes  (Nord) , 
élève  de  Pradier  ; hors  concours.  — « Le  Maréchal 
de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta  »,  statue  marbre. 

« Debout,  et  hanchant  faiblement  sur  la  hanche 
» droite,  de  la  même  main  ramenant  son  manteau 
» en  péplum  ou  chlamyde,  et  appuyant  la  main 
» gauche  sur  la  garde  de  son  épée,  le  maréchal, 

» en  costume  de  général  de  division,  est  calme, 

» simple  et  pensif.  Toutefois,  le  crâne  rond,  renflé 
» aux  temporaux,  comme  chez  tous  les  cerveaux 
» des  guerriers,  a l’orbite  si  cave,  que  l’œil  en- 
» foncé  et  voilé  ne  laisse  percer  aucun  rayon  lumi- 
» neux.  Belle  de  style  et  de  simplicité,  cette  œuvre 
» a de  la  grandeur.  A cette  attitude  calme  et 
» réfléchie,  tout  républicain  sage  et  modéré  doit  se 
» dire  : Cette  épée  loyale  restera  au  fourreau  et 
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» n’en  sortira  qu’en  cas  d’attaque  de  la  France  ; 

» mais  qui  oserait  nous  attaquer  ? Elle  fondera  et 
» soutiendra  notre  jeune  République  et  n’aura, 

» après  l’amnistie  urgente,  d’autre  souci  que  de 
» jouer  le  rôle  de  celle  de  Washington  ; aussi  tous 
» les  républicains  conservateurs,  et  les  radicaux  le 
» sont  tout  autant  et  plus  que  les  autres,  doivent  se 
» grouper  autour  de  cet  homme  loyal  ! » Voilà  la 
notice  écrite  en  face  de  la  statue  de  M.  Crauck  , 
quand,  deux  jours  après,  le  coup  d’Etat  extraparle- 
mentaire congédie,  sans  formes  ni  procès,  des  mi- 
nistres républicains  aussi  honnêtes,  sages  et  mo- 
dérés que  les  J.  Simon,  Waddington,  Léon  Say, 
Christophle , etc . Hélas  ! hélas  ! que  se  passe-t-il 
donc  sous  ce  crâne  rond  et  renflé  aux  temporaux  ? 
quels  nouveaux  points  noirs  vont  donc  surgir  à 
l’horizon  du  vote  du  suffrage  restreint  ? Ah  ! con- 
seillers perfides  et  ambitieux,  sans  mandat,  vers 
quels  nouveaux  abîmes  vous  précipitez-vous  d’un 
cœur  léger!  (Voir  la  notice  Chaplin.)  — « Samson», 
de  la  Comédie-Française.  Ce  buste  en  bronze,  plus 
grand  que  nature,  est  destiné  au  tombeau  du  grand 
comédien.  Il  y a de  l’ampleur,  et,  dans  les  traits  du 
maître  en  l’art  de  Molière,  il  y a tout  l’esprit , la 
finesse  et  la  vie  qui  animaient  cette  figure  intelli- 
gente entre  toutes. 

CRESSON  (Hillborn),  né  à Philadelphie  (États- 
Unis  d’Amérique) , élève  de  M.  A.  Dumont.  — 

« Psyché  enchaînée  ».  Cette  bonne  statue  (plâtre) 
a un  galbe  gracieux  ; sa  nature  est  grasse , le  mo- 
delè  est  délicat  et  fin.  Bonne  étude. 

CROISY  (Aristide),  né  à Fagnon  (Ardennes), 
élève  de  Toussaint,  de  Gumerv  et  de  M.  A.  Dumont. 
— Le  portrait  de  « M.  Gailly,  député  » , buste 
marbre  , a des  qualités  solides.  Cette  étude,  calme  ; 
et  vraie,  doit  être  ressemblante;  comme  art,  elle  est  ; 
réussie. — Portrait  de  « M.  H.  Perrin  »,  buste  plâtre, 
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est  une  fort  jolie  tête  fine  , nerveuse , bien  coiffée. 
Le  faciès  intelligent  est  celui  d’un  artiste  fin  et  sen- 
timental. 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

CALLIAT  (Pierre-Victor),  élève  de  Vaudoyer  et 
de  Châtillon  ; hors  concours.  — « Une  Galerie  de 
sculpture  ».  Sachons  gré  à cet  architecte  intelli- 
gent de  combler  une  lacune  aussi  criante;  car, 
même  au  Louvre , avec  les  Visconti  et  les  Lefuel , 
nous  n’avons  pas  pu  obtenir  cette  galerie  désirée, 
et  nous  n’en  avons  encore  aucune  au  Luxem- 
bourg. Je  fais  des  vœux  pour  que  le  projet  Calliat 
s'exécute 

CAPPELLI  (M"€  Blanche),  née  à Paris,  élève  de 
l’Ecole  professionnelle  de  la  rue  Laval.  — Une 
gravure  sur  bois  : « Fontana  Vecchia  »,  place  de 
la  Vieille-Fontaine,  à Viterbe  (Italie).  Félicitons 
sincèrement  Mlle  Capelli  et  ses  maîtres  de  perfec- 
tionner le  bel  art  de  la  gravure  sur  bois,  qui  parfois 
a la  finesse  et  la  vigueur  de  l'acier  ; sa  « Fontana 
Vecchia  » est  on  ne  peut  mieux  gravée. 

CHARPENTIER  (André- Amédée),  né  à Chartres, 
élève  de  Grevedon  et  de  Picot.  — « Le  Vice-Amiral 
Tréhouart  » est  lithographié  avec  beaucoup  de 
talent  ; il  ne  peut  manquer  d'être  fort  ressemblant  ; 
quant  au  dessin  et  au  modelé,  il  est  parfaitement 
réussi. 

PEINTURE. 

DAGNAN-BOUVERET  (Pascal-Adolphe-Jean),  né 

à Paris , élève  de  Gérome.  — « Orphée  et  les 
Bacchantes  ».  Orphée  est  bien  étudié  ; le  torse  est 
bien  peint  ; la  tête  plafonne  dans  les  règles  du 
dessin,  mais  le  pied  est  trop  gros  et  trop  long.  Il 
est  appuyé  contre  un  rocher  : les  bacchantes  l'ap- 

8* 


— 178  — 

pellent  ; l’une  veut  le  frapper  avec  son  thyrse. 
Dans  le  fond,  d’autres  bacchantes  se  livrent  à 
leurs  orgies  de  fureurs.  Assez  bon  tableau  rappelant 
de  loin  celui  de  Lévy.  — Le  « Bacchus  enfant  » 
a également  de  réelles  qualités. 

DAMERON  (Émile),  né  à Paris,  élève  de  M.  Pe- 
louse. — « Souvenir  de  Cernay-la-Ville  » (Seine- 
et-Oise),  effet  d’hiver  large  et  vrai  : la  nature  est 
jaune,  les  arbres  dénudés  ont  jonché  la  terre  de 
feuilles  mortes.  Ce  motif  mélancolique  a de  la 
poésie. 

DAMOYE  (Pierre-Emmanuel),  né  à Paris,  élève 
de  Corot,  Daubigny  et  Bonnat.  — « Les  Prairies 
dé  Mortfontaine  » (Oise).  Beau  et  grand  paysage 
franc  d’aspect  : ciel , prairie,  fond , tout  est  nature 
et  agréable. 

DANA  (William  - P.-W.) , né  à Boston  (Etats- 
Unis  d’Amérique) , élève  de  Picot  et  Le  Poittevin. 
— « La  Plage  de  Dinard  (Ille-et-Vilaine)  à marée 
basse  »,  bonne  toile  largement  étudiée  sur  nature  ; 
j’y  remarque  trois  chevaux  et  un  petit  âne  avec 
un  gamin,  le  tout  éclairé  par  un  ciel  brumeux.  Bon 
aspect  vrai. 

DANSAËRT  (Léon),  né  a Bruxelles,  élève  de 
M.  E.  Frère.  — « La  Lecture  du  contrat  ».  Le  no- 
taire assis,  le  clerc  lit  aux  conjoints  un  contrat  qtii 
ne  doit  pas  être  très-brillant,  car  les  pauvres  ma- 
riés ont  l’air  de  marier  la  soif  avec  la  faim . Bon 
tableau. 

D ARGENT  (Alphonse),  né  à Verdun  (Meuse), 
elève  de  M.  Cabanel.  — « Etude  de  femme  »,  très- 
bonne  étude.  Elle  est  couchée  ; bien  dessinée,  bien 
peinte.  On  peut  en  dire  autant  du  « Moine  »;  de 
plus,  il  a du  caractère. 

DASTUGUE  (Maxime),  né  à Castelnau-Magnoac  i 
(Hautes-Pyrénées),  élève  de  M.  Gérôme.  — « Bai- 
gneuse ».  Elle  doit  être  contusionnée  sur  ce  lit  de 


blocs  de  pierres  aiguës  ; une  petite  flaque  d'eau 
bleue  avec  joncs  et  flèches  de  rivière  indique  qu'elle 
peut  se  baigner  dans  cette  dangereuse  cuvette 
Malgré  ces  périls,  « la  Baigneuse  » a des  qualités 
réelles  de  dessin  et  de  modelé  pour  le  torse  et  la 
gorge;  tout  est  bien  étudié. 

DAUBKjNY  (Charles-François) , né  h Paris , 
élève  de  P.  Delaroche  ; hors  concours.  — « Lever 
de  lune  ».  C’est  beau  et  puissant  comme  du  bon 
Daubigny  ; aussi  bien  que  « la  Y ue  de  Dieppe  » . 
Ecoutez  bien,  mon  vieux  camarade  : Corot  n’est 
plus  ; le  suffrage  universel  vous  a toujours  nommé 
le  premier,  et  il  vous  nommera  encore,  mais  seu- 
lement pour  ceux  qui  n’ont  jamais  exposé  : pourquoi  ? 
parce  que  vous  saurez  encourager  toutes  les  audaces 
et  empêcher  les  abus  criants  du  monopole.  Ah  ! 
n’en  riez  pas  ! les  temps  sont  proches  de  cette 
réforme,  sans  laquelle  vous-même  vous  n’êtes  plus 
en  sécurité.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1870, 
ainsi  que  la  Situation  et  la  notice  Bodin.) 

DAUBIGNY  (Karl) , né  à Paris,  élève  de  son 
père.  — « L'Embarquement  des  filets  pour  la 
pêche  aux  harengs,  à Berck  » (Pas-de-Calais). 
Très-juste  et  très-sincère  de  gamme;  ciel  et  terrains 
vrais  ; la  barque  noire,  les  voiles,  les  pêcheurs, 
tout  est  pris  sur  place  et  nature. 

DAÜLNOY  (Victor),  né  à Saint-Maurice  (Seine). 
— « Perdreaux  »,  panneau  décoratif;  « Canards 
sauvages  »,  autre  panneau  décoratif.  Ces  deux 
études  sont  excellentes,  aussi  bien  les  perdreaux 
que  les  canards  ; toutefois  la  note  est  timide,  et 
nous  engageons  ce  joli  peintre  plein  d’avenir  à 
l’accentuer  avec  plus  d’aplomb. 

DAUNAS  (Hermenegildo) , né  à Barcelone 
(Espagne),  élève  de  M.  Cabanel.  — « Le  Défi  ». 
Un  mousquetaire  debout  défie  un  soldat  assis 
coiffé  d’un  casque  de  fer  et  tenant  une  rapière  en 
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mains.  Eclat,  lumière,  puissance  et  verve  animent 

ppffp  linnnp  toilp 

DAWIS  (M"e  Germaine),  élève  d’Yvon.  - Por- 
trait de  « Mme  E.  Caillard  »,  grand  portrait  en  pied 
assis  devant  une  table.  Mmi3  E.  C.  est  bien  posée; 
on  dirait  un  Yvon  grand  style.  Il  y a dans  ce 
portrait  des  qualités  de  premier  ordre  comme 
peintre  d’histoire. 

DECAEN  ( Alfred -Charles- Ferdinand  ) , nè  à 

Paris,  élève  de  Drôlling  et  de  Couder.  — « Une 
Matinée  de  printemps  au  bois  de  Boulogne  »,  jolie 
scène  de  montage  d’écuyers  et  d’amazones  au  bois 
de  Boulogne.  — « Gentlemen  riders  chevauchant 
au  bois  ».  C’est  frais,  délicieux  et  de  haute  gentry, 
comme  tout  ce  que  fait  notre  vieux  camarade , 
maître  en  ce  genre. 

DE  COCK  (César) , né  à Gand  (Belgique).  — 
« Petit  Bois  à Ville-d’Avray  » (Seine-et-Oise),  jolie 
futaie  avec  lumière  et  soleil  tremblant  à travers  les 
arbres.  Deux  promeneurs  animent  la  futaie  claire, 
simple  et  vraie.  C’est  une  note  juste,  absolument 
comme  « les  Bords  de  l’Epte  »,  qui  sentent  l’étude 
directe  sur  nature  et  saisissent  par  leur  sincérité. 
Bon  paysagiste  que  M.  C.  de  Cock  ! (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

DE  CONNINCK  (Pierre) , né  à Méteren  (Nord), 
élève  de  M.  Léon  Cogniet  ; hors  concours.  — 
« Moccoli  ! fin  du  carnaval  à Rome  » . Toutes  ces 
Romaines  sont  jolies , agaçantes , bien  modelées, 
bien  dessinées  , à l’œil  provocant , avec  leurs  poi- 
trines et  leurs  bras  superbes  ; elles  agitent  leurs 
petits  cierges,  elles  sourient,  crient,  appellent, 
provoquent.  C’est  un  joli  nid  que  ce  groupe  de 
beautés  ; mais  il  y a cet  ennui  : c’est  que  nous  les 
revoyons  depuis  vingt-cinq  ans,  c’est  toujours  le 
même  tableau.  M.  de  Conninck  a assez  d’imagina- 
tion pour  ne  plus  se  répéter  ! Qu’il  nous  le  prouve. 


— « Une  Petite  Fille  studieuse  » s’en  charge  ; elle 
a la  main  sur  un  livre  et  paraît  méditer.  A la 
bonne  heure  ! il  y a variante  et  dérouté.  — « Cam- 
bacérès aux  monuments  publics  » sent  encore  une 
diversion  heureuse  et  sérieuse. 

DEFAUX  (Alexandre),  né  à Bercy  (Seine)  ; hors 
concours.  — « De  Honfleur  à Pennedepie  » (Cal- 
vados), très-bon  aspect , gras  , bien  peint.  Beau 
ciel,  terrains  gris  et  galets  de  mousse  visqueuse, 
tout  est  juste  et  vrai.  Bonne  toile.  — « Sablière 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  »,  encore  peint  gras- 
sement ; terrains  ocreux,  solides.  Un  peu  plus  de 
vigueur  au  premier  plan  ne  nuirait  pas  ; les  deux 
chevreuils  bondissants  égaient  la  futaie. 

DEGALLAIX  (Louis),  né  à Orchies  (Nord),  élève 
de  M.  Gillot.  — « Le  Rocher-Canon,  dit  le  Rocher- 
Brûlé,  forêt  de  Fontainebleau  ».  Etude  modeste: 
mamelons  gris,  ciel  froid,  manque  de  vigueur  et  de 
foyer  lumineux.  — « Sous  bois,  dans  les  longues 
vallées,  forêt  de  Fontainebleau  ».  Mêmes  lacunes  ; 
mais , avec  un  peu  d’audace  , ce  peintre  aurait  de 
l’avenir. 

DEHAUSSY  (Jules) , né  à Péronne  (Somme) , 
élève  de  son  frère  et  de  T.  Fragonard.  — « Un 
Chanteur  »,  jeune  homme  chantant,  un  cahier  de 
musique  à la  main.  — « En  méditation  » : un 
moine  médite  devant  un  christ  et  un  livre.  Il  y a 
quelques  qualités.  Ce  peintre  peut  davantage. 

DEHODENCQ  (Alfred),  né  à Paris,  élève  de  M.  L. 
Cogniet;  hors  concours.  — « Le  Conteur  maro- 
cain »,  souvenir  de  Tanger.  Cet  affreux  Marocain 
rouge  et  noir  se  détache  en  noir  sur  un  mur  blanc 
devant  son  auditoire  rouge  et  jaune  pressé,  serré, 
entonné.  C’est  égal , c’est  d’une  coloration  et  d’un 
effet  puissants.  Un  vrai  bouquet  de  couleur  ar- 
dente. 

DELACROIX  (Henri-Eugène) , né  à Solesmes 
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(Nord),  élève  de  M.  Cabanel.  — « Prométhée  en- 
chaîné au  haut  d’un  rocher  ».  Il  jette  un  regard  de 
provocation  souffrante  au  ciel  jaloux.  La  tête  est 
remplie  de  douleur  résignée  Le  vautour  s’apprête 
à fouiller  ses  entrailles.  A ses  pieds,  les  Océanides 
se  lamentent  dans  des  mouvements  désespérés.  Je 
donnerais  sans  hésiter  une  médaille  à ce  peintre  au 
grand  souffle  et  portant  un  nom  si  lourd.  Si  le  jury 
l’oublie,  ce  sera  par  jalousie  ou  myopie.  Un  jury 
mixte  le  récompenserait  largement.  (Yoir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

DELAMAÏN  (Paul),  néà  Paris,  élève  de  MM.  Bou- 
ret et  Loyer.  — « Fantasia  »,  un  peu  flou,  mais  du 
charme,  de  l’entrain,  du  grouillement  tumultueux 
avec  coups  d’escopette. 

DELANCE  (Paul-Louis),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Gérôme.  — « La  Promenade  du  jeudi , au 
Havre  » (Seine-Inférieure).  Le  chef  de  file  des  pro- 
meneuses est  une  jeune  sœur,  le  chapelet  à la 
main;  elle  surveille  une  autre  sœur  qui  lit.  Les 
petites  filles  sont  tristes  et  voudraient  jouer.  Jolie 
toile  de  fin  observateur. 

DELANOY  (Hippolyte-Pierre) , né  à Glascow 
(Ecosse),  élève  de  Jobbè-Duval,  Barrias,  Bonnat 
et  Volon.  — « Orgueil  et  Impudence  ».  Un  paon  à 
queue  en  éventail  vient  voler  des  cerises  dans  un 
panier  de  jolie  forme,-  au  bas  d’un  bouquet  splen- 
dide de  lauriers  et  d’hortensias.  Cette  toile  est  un 
effet  réussi;  il  y a de  belles  notes  vigoureuses. 
— « Giroflées  et  Pensées  » sont  inférieures  et  néan- 
moins passables  dans  leur  pot  couleur  chocolat.  Ce 
peintre  a du  nerf  et  du  talent. 

DELAUNAY  dit  DÜVAL  (Jules) , né  à Paris, 
élève  de  MM.  Gourdet  et  Fossey.  — « Un  Dragon  » 
(caserne  d’Orsay),  bonne  étude.  Le  dragon  à che- 
val entre  sous  un  cintre  où  sont  attachés  d’autres 
chevaux.  Lumineux,  vrai,  solide. 
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DELAUNAY  (Jules-Élie),  né  à Nantes , élève  de 
H.  Flandrin  et  de  Lamothe  ; hors  concours.  — 
Portrait  de  « Mme  S.  »,  très-bon  portrait  sévère  de 
dame  brune  et  gantée , s’appuyant  sur  un  fauteuil 
bleu.  Fond  encore  bleu,  avec  rideau.  Beaux  traits 
puissants.  — Portrait  de«  M.  L.  ».  La  tête  et  les 
mains  sont  bien  maçonnées  à coups  de  couteau  à 
palette.  C’est  large  et  crâne. 

DELHUMEAU  (Gustave-Henri-Eugène),  né  aux 
Moutiers-les-Maufaits  (Vendée),  élève  de  MM.  L, 
Cogniet  et  Cabanel.  — Le  portrait  de  « M“e  R.  » 
est  un  très-beau  portrait  en  pied,  très-bien  étudié. 
Mmc  R.  , les  mains  dans  les  mains  et  les  bras 
nus,  a une  belle  tête  qui  offre  un  grand  charme 
d’expression,  et  surtout  de  bonté  et  de  distinction. 
Elle  sé  détache  sur  un  rideau  de  velours  vert , et 
marche  sur  un  tapis  rouge.  Cette  forte  étude  fait 
honneur  du  bon  peintre  consciencieux.  — Le 
portrait  de  « M.  S.  » est  encore  une  étude  fouillée 
et  pleine  de  conscience  ; le  dessin  est  serré,  précis 
et  magistral.  Aussi  la  cymaise  lui  était  réservée. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  : M.  Delhumeau,  à défaut 
de  médaille , mérite  au  moins  une  mention  hono- 
rable, et,  certes,  elle  ne  sera  pas  volée.  Jugez-en 
par  la  vie  exemplaire  de  ce  vaillant  artiste. 

Né  aux  Moùtiers-les-Maufaits  (Vendée),  en 
novembre  1839,  M.  G.  Delhumeau  avait  une  véri- 
table vocation  d’artiste.  Son  père,  qui  était  fatigué 
de  sa  position  d’instituteur,  abandonna  l’enseigne- 
ment pour  causé  de  santé,  et  acheta  une  maison  de 
commerce  qu’il  fit  promptement  prospérer.  Il  avait 
déjà  remarqué  chez  son  fils  de  grandes  dispositions 
pour  les  beaux-arts,  et  ce  bon  père  l’encourageait 
de  tous  ses  efforts,  malgré  sa  position  un  peu  gênée. 
La  maladie  l’emporta  ; et  le  jeune  futur  peintre, 
navré  de  cette  perte  douloureuse , se  fît  un  devoir 
de  rester  auprès  de  sa  mère  et  de  ses  quatre  frères 
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et  sœurs.  Il  la  seconda  de  toutes  ses  forces,  le  jour, 
aux  affaires  ; mais  le  soir,  ou  de  grand  matin , il 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à ses  chers 
goûts  ; si  bien  qu’un  beau  jour,  ce  jeune  chef  de  fa- 
mille, âgé  de  18  ans,  fier  d’avoir  marié  sa  sœur  et 
d’avoir  laissé  une  bonne  maison  dans  les  mains  de 
sa  mère  et  de  ses  frères,  se  mit  à exposer  toutes 
ses  œuvres  dans  les  salles  du  conseil  général.  Ce 
fut  un  succès  d’étonnement,  d’enthousiasme  et 
d’espoir.  Le  conseil  général  vota  immédiatement 
1,500  fr.  de  subvention  pour  envoyer  le  jeune 
peintre  étudier  à Paris.  Il  y vint  sous  la  direction 
du  bon  maître  Léon  Cogniet , et  fit  de  rapides  pro- 
grès , jusqu’à  se  faire  recevoir  des  premiers  à 
l’Ecole  des  beaux-arts.  Deux  années  après,  il  avait 
une  toile  au  Salon  ; et  depuis  il  est  vaillamment 
resté  sur  la  brèche.  A la  nouvelle  du  succès  d’ad- 
mission, le  conseil  général,  qui  aurait  dû  augmenter 
la  subvention,  la  supprima  entièrement,  ce  qui  était 
couper  les  vivres  et  compromettre  l’avenir  de  ce 
maître  futur.  Mais  il  ne  se  découragea  pas  , et  par 
bonheur  son  robu'te  tempérament  pouvait  tra- 
verser c tte  transition  ; il  eut  de  l’énergie,  chercha 
et  trouva  des  portraits  dans  d’honorables  familles. 
Ilallait  avoir  une  commande  au  ministère,  quand, 
en  1870,  la  guerre  et  l’invasion  fauchèrent  ses  es- 
pérances et  la  commande.  Redoublant  de  courage, 
il  alla  chercher  fortune  à Nantes,  où  il  eut  la  chance 
de  trouver  encore  des  portraits  ; mais  sa  véritable 
vocation  d’artiste  souffrait  de  ces  travaux , qui  ne 
sont  jamais  libres.  Paris,  son  point  de  mire,  l’appe- 
lait encore  ; il  y revint  : mais  quelle  lutte  nouvelle 
sur  cette  mer  orageuse,  où  l’on  sombre  quand  on 
manque  d’énergie  et  de  cœur  ! Dieu  merci  ! M.  Del- 
humeau  n’en  manque  pas,  puisqu’il  a réussi  depuis 
quelques  années,  comme  on  en  pourra  juger,  à con- 
quérir quelques  succès  légitimes  au  Salon.  Cette 
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année,  vous  le  voyez  bien,  le  jury  n’a  pas  fait  son 
devoir  en  ne  lui  donnant  pas  au  moins  une  mention 
honorable.  Mais  il  réparera  cet  oubli  l’an  pro- 
chain par  une  troisième  médaille.  A l’œuvre  donc, 
et,  macte  animo  generose  puer,  sic  itur  ad 
astra  ! 

DELIERRE  (Auguste) , né  à Paris,  élève  de 
M.  Cabat.  — « Chasse  aux  oiseaux  ».  Un  grand 
duc,  servant  d’appeau,  est  enchaîné  par  sa  patte 
velue  ; il  a l’air,  là,  d’un  vieux  philosophe  en  mé- 
ditation et  n’écoutant  plus  les  rumeurs  du  monde  ; 
mais  la  pie , les  bouvreuils , les  moineaux  et  les 
linottes  et  pinsons  accourent  pour  l’insulter  : gare 
la  glu  ! C’est  un  bon  tableau  genre  Méry. 

DELOBBE  (François-Alfred) , né  à Paris , élève 
de  MM.  Lucas  et  Bouguereau.  — « Au  printemps  » 
est  une  toile  représentant  deux  amoureux  genre 
Faust  et  Marguerite  de  Cabanel.  Nous  voudrions 
voir  une  note  moins  connue  ; malgré  cela,  il  y a du 
mérite  dans  cette  œuvre  importante.  — Le  portrait 
de«  M"e  S.  » est  meilleur  que  le  tableau  précité. 
M"c  S.  est  fort  distinguée  ; son  portrait  a du  style 
et  une  belle  exécution  très-faite. 

DELORME  (M"e  Berthe),  née  à Paris , élève  de 
M.  Chaplin.  — Le  portrait  de  « M.  Arthur  C.  » 
est  heureux  ; debout , le  fouet  à la  main , il  ne  lui 
manque  plus  qu’une  meute  à diriger.  Grand  soin  et 
harmonie.  — Le  portrait  de  « Mlle  Z » a les  mêmes 
qualités  harmonieuses  et  de  style.  — A la  gravure, 
les  trois  eaux-fortes  d’après  Chaplin  sont  très-belles 
de  lumière. 

DELPY  ( Camille-Hippolyte  ) , né  à Joigny 
(Yonne),  élève  de  Corot  et  de  Daubigny.  — 

« Juillet  » est  un  paysage  chaud  et  coloré , qui 
sent  la  bonne  étude  au  soleil.  — « Les  Bords  de 
l’Anguison,  à Corbigny  » (Nièvre)  ont  un  aspect 
solide;  c’est  encore  peint  grassement  et  sur  nature. 
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Nous  félicitons  M.  Delpy  de  suivre  la  voie  de  ses 
maîtres  : il  ne  peut  manquer  d’aller  loin. 

DELSESCÀUX  (Charles) , né  à Mâcon  (Saône- 
et-Loire).  — « Chrysanthèmes  ».  Ces  fleurs  sont 
magnifiques  dans  leur  bassin  blanc.  Un  beau  camé- 
lia rose  sort  d’un  pot , et  un  perroquet  vert  s’élance 
vers  les  fleurs.  A gauche  , une  draperie  bariolée 
de  bleu  et  de  rouge.  Cliquetis  harmonieux. 

DEMONT  (Adrien-Louis),  né  à Douai , élève  de 
M.  E.  Breton.  — « Une  Chaumière  »,  automne. 
La  chaumière  est  sous  bois,  la  cheminée  fume  ; des 
chênes  ou  trembles , genre  Corot , forment  une 
allée  ; au  fond  un  massif.  Tout  est  à son  plan  dans 
cette  bonne  étude  directe. — « La  Lisière  du  bois  au 
mois  de  juin  » possède  les  mêmes  qualités. 

DENDUYTS  (Gustave),  né  à Gand  (Belgique). 
— « Un  Jour  de  pluie  en  Flandre  » est  une  vive  et 
excellente  impression  très-vraie , car  elle  a dû  être 
peinteau  vol. — «Les  Environs d’Afsné  par  un  temps 
de  pluie  » sont  encore  une  note  juste  et  écrite  au 
vol  de  la  brosse  ; le  motif  est  original  et  délicat. 
Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’Annuaire  a signalé 
ce  bon  paysagiste.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

DENNEULIN  (Jules)  , né  à Lille , élève  de 
M.  Colas.  — « Un  Dîner  de  noce  »,  très-bon  tableau 
pétillant  d’observations  justes  et  senties.  Il  est  vrai 
que  les  convives,  depuis  les  mariés  jusqu’au  curé 
et  à M.  le  maire  leur  lisant  son  discours,  ne  sont 
pas  très-beaux,  mais  enfin  ils  sont  réels  et  le  ta- 
bleau est  bon. 

DEROCHE  (Victor),  né  à Lyon.  — « Chemin  du 
facteur  rural  » (Normandie)  est  une  étude  un  peu 
timide  mais  fine,  qui  rappelle  Français  d’un  peu 
loin.  Le  facteur  rural  prend  le  sentier  de  la  forêt. 
Les  premiers  plans  sont  noirs.  — « Dans  les  taillis , 
en  Normandie  »,  est  un  joli  motif  encore  finement 


— 487  — 


rendu  ; mais  ce  peintre  a besoin  d’audace  et  de 
chercher  la  vigueur  des  plans.  Courage  et  avenir!  il 
eu  a.  noo 

DESBROCHERS  (A.).  — Dans  l’Annuaire  1876, 
page  158,  nous  avons  rendu  justice  à ce  brillant 
élève  de  Jean  Desbrosses o Depuis,  nous  avons  re- 
marqué de  nouveaux  paysages  de  cette  palette 
pleine  de  pâte  vigoureuse  et  saine  de  franchise.  Le 
ton  local  est  toujours  vrai  et  senti  par  l’organisa- 
tion et  le  tempérament  de  cet  amant  loyal  de  la 
nature.  Oui,  M.  Desbrochers,  nous  le  répétons  à 
l’instar  de  Chintreuil  et  Desbrosses,  aime  la  nature, 
non  pas  en  amant  platonique  comme  Corot,  mais 
en  robuste  réaliste  comme  son  maître,  J.  Des- 
brosses. Aussi  sa  brosse  mord  l’herbe,  l’arbre  et 
le  terrain  de  baisers  vigoureux  et  empâtés.  Nous  le 
félicitons  sincèrement  de  renoncer  à présenter  au 
Salon  dans  les  conditions  de  monopole  où  le  jury 
d’école  empêche  d’approcher  tout  ce  qui  n’est  pas 
de  l’école.  Patience  ! la  mesure  sera  comblée  ; et 
les  artistes  serviles,  qui  attendent  tout  des  jurys  de 
privilège  et  de  parti  pris,  verront  enfin  qu’il  n’y  a 
de  juste  et  de  pratique  que  le  jury  mixte,  au  suf- 
frage universel  de  tous  les  exposants  : un  tiers 
d’artistes,  un  tiers  de  l’administration  et  un  tiers 
d’amateurs  renommés  comme  connaisseurs  en  ma- 
tière d’art.  Si  les  artistes  ne  votent  point  cette  ré- 
forme qu’un  ministre  intelligent,  un  Maurice  Ri- 
chard, devrait  hâter,  il  appartient  aux  Desbrosses, 
aux  Desbrochers,  Théodore  Legrand,  Aufray,  Sé- 
billot,  Méry,  G.  Privât,  Bodin,  etc.,  etc.,  de  se 
hâter  de  la  réclamer  à cor  et  à cris,  cette  réforme 
vraiment  urgente  pour  remettre  chacun  à sa  place  ; 
sans  quoi  l’école  prendra  un  tel  empire,  qu’il  n’y 
aura  plus  de  salut  sans  elle,  et  qu’on  ne  pourra  ni 
arriver  au  Salon  ni  obtenir  la  moindre  renommée, 
qui  est  la  vie  de  l’artiste  ; car  le  Salon  actuel  c’est 
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le  bazar  privilégié  de  la  vente  à Drouot  : or  il  faut 
qu’il  devienne  le  champ  d’honneur  de  la  vraie 
lutte.  (Voir  la  notice  Bodin,  peintre,  et  la  préface 
Situation.) 

DESBROSSES  (Jean),  né  à Paris,  élève  de  A. 
Scheffer  et  de  Chintreuil.  — « Le  Mont-Noir  » 
(Jura).  Cette  solide  et  vaillante  étude,  prise  direc- 
tement sur  nature  (car  jamais  cet  artiste  ne  travaille 
autrement  ) , représente  deux  collines  dont  les 
pentes  descendent  à angle  obtus  vers  une  délicieuse 
prairie  baignée  d’une  eau  verte  et  mousseuse.  Au 
fond,  et  derrière  des  massifs  lointains  et  bleuâtres, 
s’enfonce  l’horizon  à perte  de  vue.  Le  ciel  est  d’un 
ton  franc  et  clair,  et  s’harmonise  bien  avec  cette 
belle  nature  luxuriante  ; la  prairie  est  grasse  d’or- 
gueilleuse verdure.  Cette  solitude  est  calme,  et 
le  Mont-Noir  est  sans  doute  une  de  ces  majestueuses 
collines.  Ce  site  pittoresque,  qui  rappelle  un  peu 
les  beaux  Chintreuil,  n’est  pourtant  que  la  copie 
fidèle  et  intelligente  delà  grandiose  nature  du  Jura. 
Il  y a du  style  et  de  la  sévérité  dans  ces  grandes 
lignes  ; et  le  véritable  peintre  n’a  jamais  besoin 
de  composer  la  nature  dans  son  atelier;  il  n’a, 
comme  Jean  Desbrosses,  qu’à  voyager  sac  au  dos 
et  a planter  sa  tente  devant  toutes  les  majestueuses 
compositions  à grand  style  que  lui  offre  cette  bonne 
nature  : c’est  ainsi  que  le  Mont-Noir  a le  don  de 
vous  saisir  par  l’élévation  de  la  grandeur  de  sa 
composition  naturelle.  Assurément  cette  belle  étude 
ne  méritait  point  seulement  que  la  cymnaise  : elle 
méritait,  enfin,  la  médaille  comme  couronnement 
légitime  d’une  laborieuse  carrière  et  d’un  vrai 
talent  non  récompensé. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  cette  récompense 
se  fait  tant  attendre  ? c’est  que  Desbrosses  est  un 
réfractaire  d’école,  n’appartenant  à aucun  groupe 
et  ne  travaillant  que  pour  l’honneur  et  la  satis- 
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faction  de  sa  pure  conscience  ; mais,  hélas  ! cela  ne 
suffit  pas.  Pour  conquérir  la  médaille,  il  faut  être 
d’un  cénacle  et  d’un  groupe  bien  serré  et  être 
maître  d’une  majorité  assurée  ; car,  la  plupart  du 
temps,  la  question  de  talent  n’est  que  bien  secon- 
daire et  de  troisième  ordre.  La  première  de  toutes 
les  certitudes,  c’est  l’épaulement  des  amis  des  jurés 
et  l’intelligence  dans  la  place.  Or,  Desbrosses  ne 
descend  pas  à ces  faiblesses,  qui  répugnent  à sa 
conscience  ; il  préfère  se  vouer  entièrement  à la 
nature,  à son  culte  laborieux,  et  ne  devoir  son 
succès  qu’à  la  pointe  de  sa  brosse.  Mais,  pour 
conclure,  je  certifie  que  si  nous  avions  pour  mi- 
nistre des  beaux-arts  M.  Maurice  Richard,  nous 
aurions  bien  vite  un  jury  mixte  qui  mettrait  un 
frein  à toutes  ces  intrigues  du  suffrage  restreint  des 
juges  et  parties,  et  je  puis  encore  certifier  qu’alors 
Jean  Desbrosses,  comme  bien  d’autres,  serait  enfin 
légitimement  récompensé.  Indépendamment  des 
œuvres  des  Salons  antérieurs,  nous  avons  remarqué 
chez  M.  Allard,  marchand  de  tableaux,  de  bien 
beaux  tableaux  de  J.  Desbrosses.  (Voir  les  notices 
Dodin  et  Desbrochers  ; voir  aussi  les  annuaires 
1875  et  1876.) 

DESCHAMPS  (Julien),  né  à Paris , élève  de 
Fiers.  — « Un  Petit  Manoir  du  xvne  siècle  ».  Fort 
joli  manoir  à toiture  rousse  et  murs  blancs , pigeon- 
nier rouge.  Ciel  vigoureux,  bon  terrain;  aspect 
frsiic  ot  solide 

DESCHAMPS  (Louis),  né  à Montélimar  (Drôme), 
élève  de  M.  Cabanel.  — Portrait  du  « général  Cha- 
reton,  sénateur  ».  Bien  posé,  bon  aspect.  Avenir. 
— « La  Pauvrette  » donne  à manger  à ses  lapins. 
Très-jolie  toile  intéressante. 

DESGOFFE  (Biaise),  né  à Paris,  élève  de 
H.  Flandrin  ; hors  concours.  — « Le  Casque  et  le 
Bouclier  d’or  de  Charles  IX  , l’Eperon  de  Charle- 
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magne , Carabine  du  xve  siècle , Missel , Grille  j 
d’entrée  de  la  galerie  d’Apollon,  au  Louvre  » . Bravo 
k M.  Desgoffe  ! voilà  pour  lui  un  tour  de  force  ! Cette  1 
magnifique  composition  est  très-bien  arrangée , et 
agencée  au  pied  de  la  magnifique  grille  de  la  galerie 
d’Apollon.  Tous  ces  attributs  historiques  se  déta- 
chent sur  une  draperie  de  velours  rouge.  L’aspect  I 
général  est  très-beau,  très-large  ; les  reflets  et  les  ■ 
lumières  sur  le  marbre  sont  d’une  vérité , d’un 
trompe-l’œil  saisissant.  Le  missel  donne  envie  de  i 
se  faire  feuilleter  ; et  puis  cette  œuvre  en  grand  , , 
comme  je  n’en  avais  pas  encore  vu  de  ce  maître,  est  s 
tout  aussi  fine  d’exécution  que  ses  petits  chefs-  * 
d’œuvre  d’exécution  trompe-l’œil.  Il  y a cet  avan- 
tage à noter,  que  c’est  plus  large  et  plus  grande  ; 
peinture , j’entends,  par  grande,  sérieuse  et  vraie 
peinture.  Maintenant , pourquoi  ce  peintre  émi- 
nent borne-t-il  son  talent  à l’imitation  trompe- 
l’œil?  Il  est  malheureux  qu’avec  une  pareille  dose  : 
de  savoir  et  d’exécution , il  n’applique  pas  sa  pen- 
sée à des  créations  d’un  ordre  plus  élevé  ; ét  puis 
l’exécution,  aussi  trompe-l’œil,  est-elle  bien  néces- 
saire? La  largeur  et  la  poésie  de  l’effet  ne  valent- 
elles  pas  mieux  que  cette  vérité  si  exacte  de  la 
nature  ? Cette  qualité  excessive  du  labeur  photogra-  ! 
phiant  la  nature  a pour  premiers  maîtres  M.  Des- 
goffe, puis  MM.  Bouguereau,  Meissonnier  et  Girard 
(Firmin)  ; au  moins  M.  Bouguereau  applique  ce  ta- 
lent d’imitation  à outrance,  et  même  trompe-l’œil,  à ' 
des  idées  élevées  ! Cette  irréprochable  propreté  n’est 
point,  pour  nous,  le  mérite  de  M.  Bouguereau, 
puisqu’il  tient  la  tête  du  grand  art  ; mais  je  persiste 
à affirmer  que  s’il  était  moins  propre  et  plus  puis- 
sant de  sentiment , plus  ardent  dans  l’amour,  plus 
navrant  dans  la  pitié  , plus  effrayant  dans  la  ter- 
reur , oui  j’affirme  que  M.  Bouguereau  ne  pour- 
rait pas  être  un  propre  porcelainier.  Le  génie  exclut 
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l’excès  de  propreté.  Quant  à MM.  Meissonnier  et 
Girard , ils  ont  trouvé  leur  maître  de  trompe-l’œil 
dansM.  Desgoffe.  Ce  sont  bien,  avecM.  Bouguereau, 
les  quatre  chefs  de  l’école  de  la  propreté  à outrance 
et  du  trompe-l’œil.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

DESLANDES  (Émile-Auguste , baron),  né  à Flo- 
rence. — «.  Souvenirs  de  Chine  ».  Théière  genre 
pagode,  rideau  violet  foncé,  oranges  dans  du 
chine , livre  ouvert  sur  bahut , tout  cela  est  certai- 
nement bon  , mais  un  peu  dur. 

DESMEURE  (Charles-Séverin) , né  à Mirmande 
(Drôme),  élève  de  M.  O.  Mathieu.  — Portrait  de 
« Mlle  Y.  de  R.  »,  joli  portrait  en  pied  se  déta- 
chant sur  un  arbre  un  peu  savonneux.  Jeune  fille 
vraiment  délicate  , type  suave. 

DESPORTES  (Francisque),  né  à Lyon,  élève  de 
Pils  et  de  MM.  H.  Lehmann  et  Robert-Fleury.  — 
Portrait  de  « M.  L.  »,  bon  vieillard  prenant  sa 
demi-tasse.  Juste,  vrai,  senti  ; bonne  toile. 

DESTREM  (Casimir),  né  à Toulouse,  élève  de 
M.  Bonnat.  — Portrait  de  « Mme  D.  ».  Pâle,  trop 
pâle,  car  le  sang  manque  tout  à fait  dans  cette 
carnation.  Avec  une  fleur  dans  les  cheveux, 
Mrae  D.,  en  robe  bleue,  se  détache  sur  un  fond  de 
tapisserie.  Ce  qui  charme  dans  ce  portrait,  c’est 
un  air  pudique,  une  grande  modestie  et  une  dis- 
tinction réelle.  — « Un  Abri  » est  une  jolie  toile 
qui  charme  encore  et  fait  honneur  au  peintre. 

DESVARREUX-LARPENTEUR  (Jammes),  né  â 

Saint-Paul  (Etats-Unis  d’Amérique),  élève  de  Pils. 
— « Les  Chênes  du  haras,  à Pau  ».  Voilà  un  petit 
tableau  très-mal  placé,  mais  dont  je  puis,  malgré 
la  hauteur,  étudier  toutes  les  qualités  : une  grande 
ligne  de  chênes  sombres  fait  un  angle  obtus  et  se 
détache  sur  un  ciel  blanc  et  gris  ; une  eau  dormante, 


très-transparente,  au  premier  plan,  au  milieu  et  au 
bas  d’une  prairie,  tout  cela  forme  la  composition  du 
paysage-consciencieux  et  plein  d’avenir  de  ce  jeune 
débutant,  dont  la  vocation  est  réelle  ; et,  dût  la 
modestie  de  l’artiste  en  être  effleurée,  nous  dirons 
que  ce  jeune  peintre,  de  sang  français,  quoique 
naturalisé  Américain,  a dû  sa  vocation  aux  belles 
prairies  et  forêts  grandioses  où  s’est  passée  son 
enfance.  Un  irrésistible  besoin  d’épeler  le  grand 
livre  de  la  nature  s’empara  donc  immédiatement 
de  cette  organisation  malléable,  et  lui  inspira  le  vif 
désir  de  dessiner  et  de  peindre  pour  traduire  ses  im- 
pressions devant  le  spectacle  magique  de  la  création. 

La  famille  du  jeune  amant  de  la  nature  et  de 
l’art  eut  beau  le  détourner  de  cette  carrière  ingrate, 
la  vocation  se  trempa  dans  la  résistance,  et  c’est  à 
un  voyage  à Paris  que,  au  Luxembourg,  le  futur 
peintre  vit  un  de  ses  compatriotes  occupé  à copier  : 
il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  aiguillonner  le 
désir.  Les  amis  se  retrouvèrent,  et  le  néophyte  entra 
tout  d’abord  chez  notre  vieil  ami  et  grand  maître 
Ad.  Yvon,  dont  il  reçut  les  précieux  conseils 
pendant  deux  ans,  pour  entrer  ensuite  à l’atelier 
Pils  à l’Ecole  des  beaux-arts.  Là,  il  étudia  l’antique 
à fond,  et  aujourd’hui  le  jeune  peintre  s’en  trouve 
bien,  car  il  a appris  à voir  tout  en  beau. 

Ce  débutant,  qui  cherche  sa  voie,  a la  modestie 
et  la  bonne  foi  de  n’arborer  aucune  cocarde  d’im- 
pressionniste, d’idéaliste  ou  de  réaliste  ; il  se  cherche 
tout  simplement  devant  son  grand  maître , la 
nature  ! C’est  le  bon  chemin  pour  arriver  au  port 
et  se  créer  une  originalité. 

Le  paysage  avec  animaux  ayant  été  le  rêve  de 
sa  jeunesse,  il  s’y  est  donc  livré  tout  d’abord , et 
avec  succès,  puisque  M.  Goupil  lui  a déjà  acheté 
quelques  toiles,  entre  autres  « un  Troupeau  de 
bestiaux  traversant  un  ruisseau  sous  bois  » ; il  a 
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terre. Voilà  donc  le  débutant  lancé.  Si  nous  louons 
sa  modestie,  son  doute  cartésien,  nous  n'en  persis- 
tons pas  moins  à lui  conseiller  une  grande  audace 
d'entreprise,  d'exécution  et  de  savoir-faire.  Sans 
ces  armes  nécessaires  en  ces  temps  de  concurrence 
déloyale,  on  végète,  on  tombe  dans  le  néant  où 
vous  précipitent  les  habiles  accapareurs. 

DETAILLE  (Édouard),  né  à Paris , élève  de 
M . Meissonnier  ; hors  concours.  — « Salut  aux 
blessés  ! » (à  M.  Hawk,  de  New-York).  C’est  un 
des  meilleurs  tableaux  militaires  du  Salon.  Les 
blessés  prussiens,  conduits  par  nos  soldats,  défilent 
devant  l’état-major  respectueux  qui  les  salue  et 
rend  hommage  au  courage  malheureux.  La  scène 
est  rendue  avec  éclat  et  une  élévation  de  sentiment 
qui  vous  émeut.  M.  Détaillé  a,  comme  Protais,  la 
pitié  qui  inspire  l'élégie  et  tous  les  sentiments 
tendres,  et  exalte  les  vertus  militaires,  telles  que 
l’honneur  et  la  fraternité  après  la  bataille.  Nous 
lui  savons  gré  de  ces  nobles  sentiments  de  poëte, 
ce  qui,  à notre  point  de  vue,  le  met  au-dessus  des 
peintres  de  ce  genre  dans  le  domaine  de  la  pensée 
et  du  sentiment  ; car  il  ne  faut  point  oublier  que 
notre  esthétique  admet  les  horizons  humanitaires 
et  considère  la  pitié  comme  une  des  plus  poétiques 
cordes  du  grand  art.  C’est  pourquoi  ni  les  Desgoffe, 
ni  les  Meissonnier  et  Girard,  ni  même  les  artistes 
sans  but  enseignant  ni  moralisateur,  n’occupent , 
malgré  leur  talent , que  des  rangs  secondaires 
dans  l’émotion  publique.  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

DETTI  (César),  né  à Rome.  — « La  Cinquan- 
taine »,  fort  jolie  scène  pleine  d’éclat  et  de  richesse. 
Les  époux  s’avancent  avec  le  petit-fils  ; un  groupe 
de  châtelains  les  suit  ; un  groupe  d’invités  et  d’amis 
a pris  les  devants  : un  serviteur  porte  un  coffret 
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sur  plat  d’argent.  Splendeur  de  costumes , éclat  et 1 
magnificence.  Bon  tableau. 

DÉVÉ  (Eugène),  né  à Rouen,  élève  de  Fiers. 
— « Le  Petit  Etang  de  Millemont  » (Seine-et-Oise). 
Très-joli  paysage,  vrai,  pur  et  délicat  d’étude  : l’eau 
reflète  bien  le  ciel,  les  bœufs  et  les  trembles.  C’est 
juste  de  note  et  consciencieux. 

DEYY  (Georges),  né  à Paris.  — « La  Grande! 
Procession  de  la  Ligue  en  1590  ».  Voilà  une 
monstrueuse  procession  de  l’Eglise  militante.  Il 
faut  voir  défiler  tous  ces  hommes  d’Eglise  armés 
jusqu’aux  dents,  les  uns  d’arquebuses , d’autres  de 
piques,  de rondaches et  de  tremblons,  etc.;  d’autres 
avec  des  casques , des  cuirassés,  des  hallebardes, 
et  mêlant  aux  armes  de  guerre  la  croix  , les  ban- 
nières, chapelets  et  cilicés  ; il  faut  les  entendre 
hurler  et  maudire  les  huguenots ...  Ce  spécimen  de 
la  mansuétude  chrétienne  est  un  bon  tableau , bien 
composé,  mais  manquant  un  peu  d’accent.  Il  faut 
savoir  gré  à M.  Devy  de  cet  effort  sérieux  et  de 
cette  bonne  toile. 

DEYROLLE  (Théophile-Louis),  né  à Paris,  élève 
de  MM.  Bouguereau  et  Cabanel.  • — « Marchande 
de  poissons  sur  la  grève,  à Concarneau  ».  Solide  et 
fin  d’étude,  un  peu  dur  et  bleu  strident,  mais  cepen- 
dant des  qualités,  comme  dans  « la  Leçon  de 
tricot  ». 

DIÂZ  (Val.  de  PENA).  Page  124  de  l’Annuaire 
1875,  nous  avons  commencé  la  notice  de  ce  colo- 
riste diamanté  ; mais,  hélas  ! la  mort  venant  de  le 
ravir  à notre  brillante  pléiade  qui  a tant  de  deuils j 
à déplorer , nous  nous  faisons  un  devoir  de  consi- 
dérer la  perte  de  Diaz  comme  un  malheur  pour 
l’art,  et  notamment  pour  la  couleur  battue  en 
brèche  par  l'envie  et  par  l’ignorance.  Ce  beau  coio-i 
riste,  dont  la  place  légitime  est  marquée  entre  Eu- 
gène Delacroix , Decamps  et  Couture , laisse  une 
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œuvre  considérable  que  nous  avons  tous  pu  admirer 
dans  son  ensemble  au  palais  des  Beaux-Arts.  Rien 
de  plus  scintillant,  de  plus  diamanté  que  ce  bouquet 
de  couleurs,  où  tour  à tour  le  Corrège,  Murillo  et 
Rubens  viennent  se  retrouver  pour  le  charme,  la 
finesse,  l’éclat  et  l'harmonie.  On  y revoit  aussi  les 
pâleurs  à effet  de  Prudlion.  Mais  croyez  bien  que 
Diaz  n’a  rien  pris  à personne  ; non  : son  tempéra- 
ment de  coloriste  n’avait  besoin  de  personne.  Diaz 
est  bien  lui  ; il  est  bien  le  vrai  cachet  personnel  de 
Diaz  qui  vivra  dans  les  splendeurs  et  fastes  de  la 
couleur. 

DIDIER  (Jules)  , né  à Paris,  élève  de  MM.  L.  Co- 
gniet  et  J.  Laurens.  — « A Saint-Pair,  près  Gran- 
ville ».  Les  bœufs  et  les  vaches  sont  beaux  et  vrais 
de  couleur;  l’aspect  est  coloré.  — « La  Vue  prise 
aux  Beaux-Monts,  forêt  de  Compiègne  ».  Le  motif 
est  bien  choisi  et  bien  rendu.  Excellente  impression 
colorée. 

DIÉTERLE  (Charles),  né  à Paris,  élève  de 
MM.  Gérôme  et  Baudry.  — « Mort  de  Gaston  de 
Foix  ».  Au  pied  d’un  lit  bahut,  dont  il  crispe  les 
rideaux , Gaston  est  étendu  mort  de  frayeur,  après 
avoir  été  touché  faiblement  a la  veine  par  le  cou- 
tel  de  son  père  assassin.  Celui-ci  s’éloigne  et  s’en- 
fonce derrière  un  pilier.  Ce  tableau  est  dramatique 
et  mohtre  que  l’ambition  du  pouvoir  fait  d’un  père 
un  monstre  criminel  et  assassin. 

DIEUDONNÉ  (Emmanuel),  né  à Genève , élève 
de  M.  Cabanel.  — « Danse  mauresque»  , souvenir 
deMédéah  (province  d’Alger).  Cette  aimée,  qui  rap- 
pelle comme  pose  celle  de  Gérôme , a un  fort  beau 
torse  et  une  belle  poitrine.  La  draperie  rose,  retenue 
au  flanc  par  une  écharpe  d’or  vert,  descend  jus- 
qu’aux petits  pieds  immobiles;  cependant  le  pied 
gauche  se  lève,  puis  elle  agite  une  écharpe  au  des- 
sus de  sa  jolie  tête.  Les  musiciennes  lui  sourient,  en 
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attendant  le  signal.  Le  vieux  sultan,  dans  l’ombre, 
a l’air  de  songer  A quoi  ? A quelque  tête  à abattre 
sans  doute.  Cette  composition  se  détache  sur  des 
murailles  de  faïence  bleue.  Bon  tableau  coloré  méri- 
tant une  récompense. 

DONSON  (M"e  Sarah-Paxton-Ball) , née  à Phi- 
ladelphie ( Etats  - Unis  d ’ Amérique  ) , élève  de 
MM.  Schussel  et  Luminais.  — « L’Amour  méné- 
trier ».  Bon  tableau  : Mlle  Donson  se  ressent  des  ! 
conseils  du  maître  Luminais.  Les  trois  Grâces 
dansent  bien;  les  jolis  Amours,  au  premier  plan, 
font  bien.  Lumière  jusqu’à  l’éclat,  et  grande  verve. 
Bonne  toile. 

DOERR  (Charles),  né  à Paris,  élève  de  M.  L.  Co- 
gniet.  — « Omphale  » est  jolie  ; elle  a la  tête  et  la 
gorge  dans  l’ombre.  L’exécution  et  le  modelé  sont 
délicats.  Elle  joue  avec  la  peau  d’un  lion.  L’in- 
térieur atteste  de  l’érudition  ; le  rideau  jaune  , les 
colonnes  de  fuite  (style  Pompéi) , sont  de  pur  ar- 
chaïsme. 


DORE  (Gustave-Paul),  né  à Strasbourg  ; hors 
concours.  (Voir  les  précédents  annuaires.)  — Cet 
artiste  laborieux  et  fécond  n’a  cette  année  qu’une 
esquisse  à effet  : « Jésus  condamné  »,  mais  qui  est 
un  vrai  tableau  d’histoire.  Le  foyer  lumineux  est  la 
tunique  blanche  du  Christ  qui  reçoit  la  lumière,  et 
la  foule  avide  de  sang  et  de  supplice  inonde  les  i 
premiers  plans.  C’est  en  vain  que  les  centurions  à 1 
cheval  ont  de  la  peine  à retenir  la  vile  multitude 
qui  venait  de  préférer  le  salut  de  Barrabas  à celui 
de  son  libérateur.  Mais  l’ingratitude  des  foules  est 
en  raison  directe  de  l’ignorance  ; les  Césars  et  les 
tyrans  savent  ce  qu’ils  font  en  maintenant  l’igno-  ; 
rance.  Ce  bel  ordonnancement  de  la  composition 
est  tout  à fait  magistral  : à droite  l’ombre,  à gauche 
pénombre  transparente  ; au  fond  le  foyer  de  lu- 
mière sur  le  Sauveur,  le  Bépublicain  incompris , 
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le  divin  sans-culotte  Jésus.  — Excellente  esquisse 
tableau. 

« L’Aube  »,  souvenir  des  Alpes,  est  une  belle 
esquisse,  paysage  décoratif,  mais  qui  n’a  pas  le 
mérite  de  l’étude  directe. 

En  sculpture,  M.  G. Doré  débute  par  « la  Parque 
| et  l’Amour  ».  Ce  dernier,  compris  à la  Michel- 
Ange  , à la  Prudhon , est  debout  et  devant  la 
Parque  qui  tranche  le  fil  de  la  vie.  L’Amour  est 
beau , la  Parque  est  une  vieille  mégère  à carac- 
tère. Ce  groupe  est  bien  composé  et  a un  grand 
effet  de  couleur  et  de  drame  ; de  mauvaises  langues 
disent  que  c’est  le  pendant  du  groupe  de  Sahra 
Bernardt  de  l’an  passé , et  que  c’est  la  même  exécu- 
tion , la  même  main.  Quant  à nous , nous  consi- 
dérons ce  début  en  sculpture  comme  une  grande 
esquisse;  mais  la  statuaire  exige  plus  de  fini. 

DOUCÉT  (Lucien) , né  à Paris,  élève  de  M Le- 
febvre. — « Adam  et  Eve  ».  Eve  est  trop  jeune 
pour  Adam.  Sa  jolie  figure  enfantine  est  pleine  de 
candeur  ; mais  ce  n’est  pas  là  la  mère  de  l’huma- 
nité. Adam  pourrait  être  plus  beau,  et  l’Eden  exi- 
geait plus  de  poésie.  Malgré  ces  lacunes,  ce  tableau 
n’est  point  dépourvu  de  certaines  qualités. 

DUBOIS  (Désiré),  né  à Fleurbaix  (Pas-de-Ca- 
lais). — Portrait  de  « M.  ***  ».  Cebon  portrait,  avec 
béret , est  de  trois  quarts  ; il  est  bien  dessiné  et 
bien  peint.  Son  regard  attire  le  spectateur  et  l’arrête 
devant  la  cymaise,  où  il  était  digne  de  figurer. 

Il  y a de  la  pensée  et  du  caractère  dans  cette 
étude.  Toutefois,  après  les  grattages  et  glacis, 
l’auteur,  qui  s’est  peint  lui-même  dans  la  glace, 
sans  doute,  n’eût-il  pas  pu  revenir  en  touches  de 
lumières  un  peu  plus  vives  ? Peut-être  un  peu  plus 
d’accent  eût-il  donné  de  la  vibration  à cette  excel- 
lente étude,  du  reste,  et  qui  fait  grand  honneur  à 
son  peintre. 


Cet  artiste  n’en  est  pas  à son  coup  d’essai,  car 
c’est  un  vétéran  qui  a ses  chevrons  de  service  dans 
l’art  et  qui  a même  des  succès  à enregistrer.  Né  en 
1823,  a Fleurbaix  (Pas-de-Calais),  M.  Dubois,  se 
sentant  dès  la  jeunesse  une  vocation  pour  la  pein- 
ture, suivit  les  cours  académiques  de  Lille,  sous  la 
direction  d’Edouard  Liénard,  et  de  l’école  de  pein- 
ture sous  celle  de  Bouchon  ; ensuite  il  passa  quelque 
temps  à copier  dans  les  musées  de  Bruxelles  et 
d’Anvers.  C’est  en  1 850  que  diverses  circonstances 
l'amenèrent  à Arras,  où  il  se  fixa.  C’est  là  qu’il  eut 
l’avantage  d’être  encouragé  par  Corot  et  M.  Du- 
tilleux  dans  l’étude  du  paysage;  Vers  1859,  il  fit  la 
connaissance  de  MM.  Emile  et  Jules  Breton,  etc’est 
d’après  leurs  bons  conseils  qu’il  tenta  l’Exposition 
de  1859.  C’est  en  1861  qu’il  débuta  au  Salon  par 
un  paysage  qui  eut  l’honneur  d’être  encouragé  par 
le  maître  Corot.  Depuis,  M.  Dubois  a toujours  été 
sur  la  brèche  avec  les  tableaux  suivants:  1866, 

« Chêne  au  bord  de  l’eau  » et  « un  Crépuscule  » ; 
1867,  « les  Bords  d’une  rivière  en  Bretagne  », 
acheté  par  la  ville  d’Arras  pour  son  musée  ; 1868, 

« un  Calvaire  » ; 1869,  « une  Solitude  » et  « un 
Clair  de  lune  » ; 1870,  « un  Pacage  » ; 1872,  « un 
Chemin  à travers  bois , la  nuit  » ; 1873,  « une  1 
Fonte  de  neige,  le  soir  » ; 1874,  « un  Clair  de 
lune  » ; 1875,  « portrait  de  l’auteur  » , très-ap-  | 
précié  par  les  artistes. 

A la  plupart  de  ces  Expositions,  M.  D.  Dubois  a 
recueilli  les  légitimes  succès  dus  à ses  études  cons- 
ciencieuses. Nous  l’attendons  l’an  prochain  à un 
grand  effort,  dans  lequel  sa  forme  et  sa  compo- 
sition sont  sûres  de  triompher. 

DUBOIS  (Paul),  né  à Nogent-sur-Marne  (Aube), 
élève  de  Toussaint  ; hors  concours.  — Portrait  de 
« la  Princesse  de  B.  ».  Droite , debout  et  en 
marche,  une  rose  et  des  gants  à la  main,  la  prin- 
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cesse  de  B.  offre  un  aspect  simple,  modeste  et  spi- 
rituel , et,  ce  qui  vaut  encore  mieux , une  appa- 
i rence  de  grande  bonté.  Ce  tableau,  modelé  presqu’en 
lumière  sur  un  fond  simple,  a beaucoup  de  charme 
et  de  distinction . Peut-être  les  mains  sont-elles  par 
; trop  petites,  et,  en  cela,  M.  Dubois  n’est  point  de 
l’avis  des  Titien,  des  Gros,  etc.,  etc.  (encore  moins 
de  Meissonnier  dans  « Dumas  fils  »),  qui  traitent  les 
mains  avec  ampleur.  Ces  réserves  faites,  le  por- 
trait de  « la  Princesse  de  B.  » a un  grand  style  et 
est  un  des  meilleurs  du  Salon. 

Le  portrait  de  « M'le  P.  M.  » est  un  petit  profil 
ravissant,  très-modelé  et  d’une  charmante  expres- 
sion enfantine.  Nous  regrettons  un  reflet  malheu- 
reux, résultat  d’un  accident  sans  doute , zébrant 
les  cheveux  au-dessus  de  l’oreille  et  faisant  presque 
fausse  note  sur  ce  petit  chef-d’œuvre  de  grâce. 

DUBOSC  ( le  modèle  ) , qui  vient  de  léguer 
200,000  fr.  en  rente  3 % aux  artistes  entrant  en 
loge. 

Aux  peintres  et  aux  sculpteurs. 

Chapeau  bas  ! messieurs  et  chers  confrères , 
devant  ce  disciple  de  Zénon  et  d’Epictète,  devant  ce 
modèle  qui  a,  toute  sa  vie,  appliqué  la  rigide  morale 
des  stoïciens , et  Ta  doublée  de  la  vertu  théologale 
du  Christ. 

Dans  notre  ignorante  et  présomptueuse  jeunesse, 
nous  avons  trop  légèrement  calomnié  ce  grand 
caractère , ce  cœur  pur  et  droit , cette  âme  sublime 
qui , vouée  à l’abnégation  et  au  sacrifice,  ne  son- 
geait qu’à  se  priver,  à se  dépouiller  pour  les  artistes 
aux  prises  avec  les  besoins  de  la  vie. 

— « Avare  ! » disions-nous  dans  notre  orgueil- 
leuse inexpérience  des  hommes  et  des  choses.  Ah! 
c’est  qu’il  nous  était  facile  de  lancer  ce  dénigre- 
ment banal , ce  préjugé  stéréotypé  sur  les  lèvres 
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des  prodigues  et  des  gaspilleurs  que  l’imprévoyance 
réduit  tôt  ou  tard  au  rôle  de  cigales  besoigneuses. 

Combien  de  consciences  ont  dû  se  repentir  de 
cette  injustice , lorsqu’elles  reçurent  pour  punition 
les  bienfaits  si  gracieusement  offerts  par  ce  modèle 
Mécène  ! 

— « Grand  homme,  écrivait-il  parfois  à des 
» peintres , à des  sculpteurs  qu’il  pressentait  gênés 
» par  l’ivresse  de  l’art  oublieuse  de  la  vie , vous  ne 
» me  refuserez  pas  le  modeste  mandat  de  100  fr. 
» que  j’ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  sous  ce  pli 
» chargé.  J’ai  vu  votre  esquisse  et  j’ai  grande 
» confiance  dans  le  succès  de  votre  œuvre.  Au  re- 
» voir,  grand  homme , et  votre  bien  dévoué  , 

» Dübosc.  » 

L’ami  qui  me  montra  cet  autographe  aussi  dé- 
licat que  précieux  lui  répondit  : « Merci,  mon 
» cher  Dubosc , votre  cœur  généreux  se  trompe  ; 
» venez  donc  dîner  avec  moi , ce  soir,  à six  heures, 
» nous  causerons.  » 

Mon  ami  ajouta  : « Il  vint  partager  mon  frugal 
» repas , qu’il  assaisonna  de  sa  gaieté  et  de  son 
» esprit  gaulois  avec  beaucoup  de  tact  et  de  savoir- 
» vivre  » ; car,  malgré  son  manque  d’instruction 
et  d’éducation  première,  Dubosc  en  avait  acquis,  et 
des  meilleures , en  grandissant , depuis  l’âge  de 
cinq  ans,  au  contact  des  grands  maîtres.  Dès  1804, 
il  avait  posé  pour  les  petits  Amours  des  Prudhon  , 
des  Girodet,  des  David  et  des  Gros.  Il  avait  bu  le 
lait  épique  du  premier  Empire,  jeune  enfant  jouant 
aux  pieds  des  Sabines,  ou,  adolescent,  embouchant 
les  clairons  des  Spartiates  aux  Thermopyles  ; il 
s’était  nourri  du  suc  et  de  la  moelle  des  grands 
exemples  peints  ou  sculptés  par  les  David , les  Gros, 
les  Rude  et  les  David  d’Angers.  Cette  éducation  , 
digne  d’un  Plutarque  ou  d’un  Sénèque , devait  por- 
ter ses  fruits. 
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Dubosc  grandit  avec  ces  principes  . et  continua, 
sous  la  Restauration  comme  sous  Louis-Philippe  , 
à poser  pour  les  barons  Gros  et  Gérard,  les  Girodet, 
les  Géricault , Ingres  , Delacroix , Scheffer,  Co- 
gniet,  P.  Delaroche,  Heim,  Picot,  Drolling,  Abel 
de  Pujol , Couder,  Blondel,  Steuben  , etc.,  Bosio  , 
Cortot , Pradier,  Duret , David  d’Angers,  Foya- 
tier,  etc.,  etc. 

Lorsque  nous  entrâmes  à l’atelier  de  P.  Dela- 
roche en  1839,  nous  poétisâmes,  dans  notre  admi- 
ration , tous  ces  modèles  glorieux  qui  avaient  dé- 
frayé les  pinceaux  et  les  ciseaux  des  maîtres  de  ces 
époques  de  vigoureuse  floraison  du  grand  art.  Pour 
nous , pauvre  provincial  ignare , mais  avide  de 
connaître,  nous  entourions  d’une  auréole  : Cada- 
mour,  le  roi  des  modèles  ; Joseph  le  nègre,  qui  avait 
posé  sur  le  radeau  de  « la  Méduse  » de  Géricault  (ce 
Joseph  était  un  mélomane  spirituel  ; il  n’avait  à la 
bouche  que  l’éloge  des Meyerbeer  et  desRossini); 
Poche,  le  bourreau  de  la  « Jane  Grey  » de  Paul  Dela- 
roche, et  plus  tard  portier  des  Beaux-Arts  ; Cévault , 
le  fameux  torse  du  « Saint-Symphork  n » , ou  cinq 
six  fois  rien  (mot  de  Dubosc),  d’Ingres  ; M'ne Em- 
manuel , dont  le  torse  splendide  et  du  plus  pur  an- 
tique de  Phidias  avait  fait  merveille  dans  « la  Prise  de 
Jérusalem  »d’Heim  et  dans  «le  Lévite  d’Ephraïm  » 
de  Couder  ; la  belle  Marix , l’incomparable  oda- 
lisque d’Ingres  et  de  Pradier  ; Marix  qu’un  prince 
épousa  pour  sa  beauté  , Marix  qui  avait  inspiré  les 
poètes  plastiques,  les  poëtes-peintres , A.  de  Mus- 
set , Th.  Gautier  et  Baudelaire.  Eh  bien  ! parmi 
tous  ces  modèles  au  nom  retentissant , Dubosc  bril- 
lait par  sa  rigidité  consciencieuse , par  son  esprit 
philosophique  et  railleur.  Cet  homme  antique , vrai 
type  de  Phidias  pour  la  cadence  et  l’harmonie  des 
lignes  etdes  proportions,  avait  dans  l’esprit  la  verve 
et  le  mordant  d’un  Aristophane.  Beaucoup  plus 
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jeune  que  Caclamour,  le  doyen  des  modèles,  Dubosc 
jalousait  le  refrain  argot  des  ateliers  : 

« C’est  le  roi  des  modèles  , 

» Qui  pose  sans  ficelles, 

» Cadamour  !...  » 

Oui,  Dubosc  enviait  la  succession  de  la  royauté 
du  bon  vieux  Cadamour,  quil  traitait  de  panier 
percé,  car  le  pauvre  vieillard  avait  été  prodigue  et 
imprévoyant.  Ce  vieux  roi  qui  avait  posé  les  Bayard, 
les  saint  Louis,  les  Henri  IV,  convoitait  un  lit  aux 
Petits-Ménages;  et  Dubosc,  le  caustique  enfant  de 
Paris,  fit  tout  ce  qu’il  put  et  réussit  à obliger  son 
vieux  confrère. 

Lorsqu’à  l’atelier  de  la  rue  Mazarine  (Institut), 
Dubosc  nous  posait  lui  aussi,  sans  ficelles  ! il  trou- 
vait moyen,  immobile  comme  un  marbre  de  Paros , 
de  décocher,  sans  rire , quelques  traits  contre  les 
Cadamour,  les  Cotte  père  et  fils , autres  modèles, 
contre  Joseph  le  nègre , vrai  type  du  Téverino, 
contre  Poche  et  Cèvault  ; et  cela  sans  méchanceté, 
mais  avec  l’esprit  parisien  au  sel  attiquè.  Mais  il 
préférait  parler  philosophie  et  esthétique,  où  il  était 
compétent,  toujours  en  posant  avec  un  flegme  im- 
perturbable, et  nous  pouvions  dessiner  ou  peindre 
d’après  ce  modèle  vivant , tranquille  et  calme 
comme  un  plâtre  du  Louvre. 

Comme  Suisse , autre  modèle  et  philosophe  épi- 
curien , qui  aArait  monté  une  académie,  où  il  posait 
par  économie  , Dubosc  eût  aimé  la  chanson  ; mais 
autant  le  grivois  suisse  se  ressentait  de  Parny  et 
de  Piron,  autant  Dubosc  planait  dans  les  sphères  : 
d’Anacréon  et  surtout  de  Pindare,  d’Hésiode  et 
d’Homère.  C’est  que  Dubosc  était  de  l’étoffe  des 
hommes  de  Plutarque,  et,  comme  un  de  ces  vieux 
sages  du  temps  de  Périclès , il  faisait  de  Paris  son 
Athènes , des  Beaux-Arts  et  du  palais  Mazarin  son 
portique. 
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C’est  ainsi  qu’allant  des  ateliers  des  grands 
maîtres  dans  les  académies  et  les  ateliers  d’élèves  des 
Delaroche,  des  Gogniet,  des  Picot  et  des  Drolling, 
Dubosc  passait  sa  vie  de  huit  heures  du  matin  à dix 
heures  du  soir,  l’hiver,  et,  l’été , de  cinq  heures  à 
sept  heures  du  soir;  c’est  ainsi  que,  gagnant  en 
moyenne  15  francs  par  jour,  il  économisa  et  plaça 
à outrance,  pour  soulager  les  besoins  criants  des 
artistes  dans  la  gêne.  C’est  surtout  aux  Beaux- 
Arts,  quand  il  posait  en  loges,  que  son  noble  cœur 
fut  souvent  navré  de  douleur  en  voyant  les  priva- 
tions des  pauvres  peintres  et  sculpteurs  qui  n'e  pou- 
vaient arriver  à réussir,  faute  d’argent,  leurs  ta- 
bleaux et  bas-reliefs  de  concours.  Aussi , tout  en 
partageant  fraternellement  ses  repas  avec  les  ar- 
tistes auxquels  il  faisait  crédit  perdu  de  ses  poses, 
conçut-il  un  vrai  chagrin  de  ces  misères  qu’il  ne 
pouvait  secourir,  et  fit-il  le  vœu  sublime  qu’il  vient 
de  réaliser  dans  son  testament. 

Il  y a longtemps  que  nous  connaissions  tous  ses 
dispositions  généreuses.  Depuis  une  quinzaine  d’an- 
nées, il  né  posait  presque  plus  que  pour  la  gloire,  et 
seulement  pour  les  artistes  qui  lui  plaisaient.  Ce 
fut  Gérôme  quf  eut  le  dernier  soupir  de  cette  pose 
célèbre,  intelligente  etfière.  Lejeune  membre  de 
l’Institut  l’emmenait  avec  lui  à Yésoul,  son  pays 
natal,  pour  y passer  les  vacances  ; et  là,  Dubosc  lui 
posait  des  Gladiateurs  et  des  Césars. 

Quant  à moi,  je  ne  puis  résister  au  désir  de 
narrer  un  fait  tout  personnel.  En  1868,  Dubosc 
vint  me  voir,  car  il  avait  trouvé  mon  « Macbeth  » à 
son  goût,  et  il  voulait,  à toute  force,  me  poser  mes 
personnages,  voire  même  lessorcières.  J’ai  toujours 
cru  que  cette  visite  me  venait  d’après  l’attention 
délicate  et  l’instigation  du  bon  et  grand  peintre 
d’histoire  Couder  qui  appréciait  infiniment  Dubosc. 

« Expliquez-moi  bien  l’intention  de  Shakspeare, 
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me  disait  ce  sagace  interprète,  et  je  vous  la  rendrai; 
tâchez  de  l'exprimer  d'après  moi-même.  C'est  alors 
que  l'ambitieux  général  et  assassin  de  Duncan,  de- 
venu roi  à la  place  de  son  bienfaiteur,  se  labourait 
la  poitrine  et  le  crâne,  et  se  montrait  à moi,  en  proie 
aux  plus  violents  remords  ; vinrent  ensuite  les  hi- 
deuses sorcières,  qui  ricanaient  en  évoquant  les 
spectres  de  Banquo  et  de  Duncan. 

» — Je  vous  dis  qu'il  y a là,  comme  dans  Guérin 
» et  dans  Prudhon,  dans  Géricault  et  dans  Dela- 
» croix,  il  y a là  l'étoffe  d'un  succès.  C'est  à peine 
» si  Muller  et  Couture  traiteraient  aujourd'hui  de 
» pareils  sujets  ; c'est  égal,  vous  ferez  bien  d'y  per- 
» sévérer.  Allons,  allons!  delà  verve!  la  note,  la 
» note!  et  nous  arriverons.  A demain!  » * 

Le  lendemain,  par  une  température  glaciale  , U 
revenait  à mon  atelier,  où  il  préférait  poser  sans 
feu,  tant  il  était  réchauffé  par  le  feu  sacré  de  l'art  ! 

A peine  prenions-nous  le  temps  des  repas  ; cet 
austère  et  vaillant  héros  de  la  pose  en  faisait  un 
rôle  élevé,  un  devoir,  presqu' une  mission. 

Ah  ! c'est  qu'il  était  vraiment  artiste  lui-même  ! 
Tout  le  temps  delà  séance,  infatigable  et  tenace  dans 
les  attitudes  les  plus  difficiles  , il  trouvait  le  moyen 
de  communiquer  son  inspiration  fiévreuse  et  de  me 
confier  les  souvenirs  des  grands  jours  de  l'art  des 
David,  des  Gros,  des  Géricault  et  des  Delacroix. 
C'était  là  son  épopée  ! Quand  il  descendait  de  ses 
souvenirs  homériques  parmi  nous  , il  semblait 
amoindri,  essoufflé,  et  prenait  notre  petit  milieu  en 
réelle  pitié. 

Pour  lui,  le  règne  du  grand  art  était  fini , éteint  ! 
et  il  avait  raison  , hélas  ! en  songeant  à ces  lilli- 
putiens qui  ont  fait  crouler  l'art  sublime  et  gigan- 
tesque dans  l'anecdote  et  le  petit  genre  des  habiles 
ouvriers  miniaturistes  ! 

— Tu  dis  vrai,  hélas  ! 6 grand  cher  maître 
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modèle,  bien  plus  grand  que  les  artistes  pour  les- 
quels tu  as  posé  ! car,  en  définitive , après  quelle 
fumée  vaine  aspiraient-ils  ? à la  gloire  éphémère  ; 
tandis  que  toi,  généreux  et  sublime  , tu  n’aspirais 
qu'à  soulager  l’infortune,  qu’à  aider  les  talents 
malheureux  ! 

Toute  ta  vie , tu  t’es  privé , noble  cœur,  pour 
amasser  sou  à sou  les  10,000  francs  de  prévoyance 
des  logistes  sans  ressources  ; toute  leur  vie , à leur 
tour,  ils  béniront  ta  grande  âme  et  ton  nom,  ô Du- 
bosc  ! car  il  a conquis  la  plus  noble  des  gloires , la 
plus  impérissable  des  immortalités,  celle  du  génie 
de  la  bienfaisance  ! car  tous  les  prix  de  Rome  et 
tous  les  logistes,  aussi  bien  aux  bords  du  Tibre 
que  de  la  Seine,  donneront  des  myosotis  et  des  im- 
mortelles à la  mémoire  de  leur  bienfaiteur  le  grand 
Dubosc. 

T.  VÉRON. 

DUBREAU  (M,ne  Louise),  née  à Vienne  (Au- 
triche) , élève  de  M.  Cot.  — « Ne  dîne  jamais  en 
ville  »,  excellente  étude  réelle.  Ce  vieillard,  rendu 
jusqu’aux  rides , se  verse  du  vin  d’une  bouteille 
dont  le  goulot  laisse  tomber  une  goutte  à succès 
et  que  le  public  admire.  Le  pain,  le  journal,  l’as- 
siette, tout  surprend  le  bon  public  émerveillé  de 
ce  trompe-l’œil.  Eh  bien  , malgré  ce  succès , nous 
engageons  ce  tempérament  de  réaliste  à choisir  des 
sujets  moins  matériels  : le  vrai  but  de  l’art  vise 
plus  haut.  Avec  un  pareil  talent , Mme  Dubreau  ne 
doit  pas  descendre  à l’art  vulgaire  et  omnibus. 
C’est  l’intérêt  que  nous  portons  à ce  fort  talent 
qui  excuse  notre  conseil  sincère. 

DUBUFE  fils  (Guillaume)  , né  à Paris  , élève  de 
son  père  et  de  M.  Mazerolle.  — « Mortd’Adonis  ». 
Voilà  un  grand  effort,  une  excellente  étude.  Vénus, 
belle  et  élégante  déformé,  s’avance  et  regarde  avec 
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effroi  le  beau  corps  d’ Adonis  baigné  dans  son  sang 
et  le  bras  pendant  au  fil  de  l’eau  rougie  par  ce  même 
sang  précieux.  Ses  lèvres  livides  entr’ouvertes 
laissent  apercevoir  les  dents  du  beau  mort.  Selon 
Musset  ou  tout  autre  élève  du  genre,  la  nature  est 
en  pleurs,  le  ciel  prend  la  teinte  du  sang  d’ Adonis, 
et  des  gouttes  d’eau  rdugies  de  ce  beau  sang  aimé  I 
Vénus  fît  naître  les  fleurs.  M.  Dpbufe , qui  a le 
tempérament  d’un  poète  et  d’un  coloriste  tendre  et 
délicat , a parfaitement  compris  et  rendu  cette 
scène,  plus  élégiaque  que  dramatique,— « L’Etude  >> 
est  une  belle  figure  de  jeune  fille  debout  et  por- 
tant une  amphore  sur  la  tête.  Cette  étude,  fine  et 
grasse  de  modelé,  se  détache  sur  un  flpt  de  draperie 
derrière  elle  ; les  jambes  dans  l’ombre  laissent  tout 
l’éclat  au  beau  torse.  Avec  un  salon  si  complet,  il 
est  impossible  que  ce  joli  peintre  n’aijt  point  une  : 
haute  récompense  . 

DUBUFE  (Édoua  rd' , né  à Paris , élève  de  son 
père  et  de  P.  Delaroche  ; hors  concours. — Por- 
trait d ’ « Emile  Àugier  ».  Le  fécond  académicien 
pose  de  trois  quarts  dans  une’  espèce  de  vareuse 
brune  de  travail.  La  tête  est  belle  d’éclat,  de  mo- 
delé et  de  placide  expressipn  qui  nous  a ;bien  rap- 
pelé cet  éminent  et  bienveillant  auteur  dramatique. 
— Le  portrait  de  «.  M.  Harpignies  » est  dans  les 
mêmes  données  : d’étude,;  serrée  _de  dessin  large  et 
de  modelé.  Toutefois  la  coloration  en  sourdine  de 
M.  Harpignies  donne  un  peu  plus  de  vigueur  à 
cette  dernière  œuvre.  M.  Harpignies  croque  sans 
doute  un  paysage,  et  paraît  observer  avec  atten- 
tion. En  somme,  deux  bons  portraits.  (Voir  aux 
annuaires  1875  et  1876  les  notices  de  ce  peintre 
éminent.) 

DUEZ  (Ernest-Ange),  né  Paris,  élève  de  Pils.  — 

« Fin  d’octobre  ».  Jolie  femme  en  robe  bleue  posée 
de  profil;  elle  est  avec  sa  mère  et  ses  enfants  au 
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bord  de  la  mer.  Cette  impression  est  vraie  et 
tendre,  d’un  gris  charmant  et  harmonieux.  — Por- 
trait de  « Mme  D.»  est  celui  d’une  jeune  femme  dis- 
tinguée tenant  une  ombrelle  qui  sert  de  fond  à sa 
jolie  figure  pleine  de  charme  et  de  distinction.  Cette 
même  ombrelle  sert  de  repoussoir  au  ciel  et  à la 
mer  argentés.  M.  Duez  est  un  vrai  chef  poëte  de 
l’école  impressionniste  ; il  est  maître  et  très-original 
dans  son  genre.  Il  mérite  déjà  une  haute  place  dans 
l’art  moderne,  car  il  a l’immense  mérite  d’être 
M.  Duez:  il  ne  prend  rien  à personne.  "Vous  verrez 
qu’avec  ces  qualités  de  premier  ordre  et  de  vie  du- 
rable, le  jury  jaloux  passera  sans  comprendre  et  se 
taira  sur  cd  beau  talent.  Eh  bien,  moi  qui  n’ai 
pas  l’honneur  de  connaître  cet  artiste,  je  m’em- 
presse de  lui  rendre  justice-:  c’est  un  tempérament 
de  poëte  de^  plus  fins  et  des  plus  distingués,  qui 
voit  la  natqre  sous  un  prisme  délicat  et  poétique  ; il 
y a dans  cette  palette  de  l’air  ambiant,  du  soleil, 
et  de  plus  un  sentiment  très-élôvé  de  la  belle  na- 
ture. Ke  relevant  que  de  son  originalité  propre, 
M.  Duez  vivra,  et  vivra  longtemps  ; je  lui  prédis 
d’immenses  succès  et  un  grand  nom,  car  il  est  le 
maître  de  l’école  impressionniste  , et  de  la  seule 
vraie  et  bonne. 

DUPAIN  (Edmond-Louis),  né  à Bordeaux,  élève 
de  M.  Cabanel.  — « Le  Bon  Samaritain  ».  Ce  bon 
tableau,  réussi  d’effet,  de  composition  et  d’excel- 
lente couleur,  se  tient  dans  un  aspect  satisfaisant 
en  tous  points.  Le  foyer  de  lumière  fait  valoir  le 
profil  du  bon  Samaritain  qui  se  détache  en  ombre 
sur  une  muraille  blanche.  Le  groupe  des  serviteurs 
descendant  le  mourant  de. son  cheval  gris  se  tient 
également  très-bien  ; l’hôtelier,  dans  la  pénombre 
de  la  porte,  est  d’une  attitude  vraie.  En  somme, 
cette  scène,  bien  dessinée,  bien  groupée  et  d’une 
bonne  couleur,  constitue  une  des  bonnes  toiles  du 
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Salon,  qui  mérite  une  des  premières  récompenses. 
— « Saint  Gervais  et  saint  Protais  conduits  au 
martyre  » est  également  une  toile  magistrale  par  la 
composition,  le  dessin  et  le  sentiment  : double  titre 
à la  récompense  pour  ce  peintre  d'histoire. 

DUR  AN  (Carolus),  né  à Lille,  élève  de  Souchon  ; 
hors  concours.  — Portrait  de  « Mme  de  L . » . Etendue 
sur  un  divan  de  Perse,  accoudée  sur  un  coussin  de 
velours  pourpre  éclatant,  Mrae  de  L.  est  vêtue  d’une 
robe  de  satin  blanc  ; la  tête  vit,  respire  et  parle. 
Le  rideau  vert  rompu  de  ton  fait  bien  valoir  ce  por- 
trait, ainsi  que  la  note  d’éclat  rouge  du  coussin 
près  de  la  tête.  — Le  portrait  de  « M.  Maurice 
H.  » est  d’un  aspect  fort  agréable  de  couleur.  11 
y a dans  le  rideau  des  tons  délicieux  ; l’enfant  s’en- 
lève avec  puissance  sur  un  fond  aussi  joli.  Il  est 
fâcheux  que  la  tête  soit  aussi  forte.  Il  n’y  a pas 
plus  de  quatre  têtes  dans  ce  petit  bonhomme,  des 
pieds  au  sommet  de  sa  grosse  tête  ronde.  Malgré 
cela,  il  y a dans  ce  tableau  un  grand  charme  de 
couleur.  M.  G.  Duran  excelle  dans  l’aspect  original 
et  franc  de  mise  en  scène.  Il  est  passé  maître  ; ses 
portraits  resteront.  (Voir  la  notice  aux  annuaires 
1875  et  1876.) 

DESSINS  , CARTONS  , etc. 

DARD  AN  (M"e  Berthe),  née  au  Grand-Montrouge 
(Seine),  élève  de  MUe  M.  Solon.  — « Le  Petit 
Frère  »,  d’après  Anker,  est  une  délicieuse  peinture 
sur  porcelaine  qui  rend  bien  le  charme  du  peintre 
délicat  des  enfants  et  de  la  famille. 

DARTEIN  (Paul  de).  — « Un  Cheval  d’armes  » 
est  une  belle  et  bonne  aquarelle  qui  nous  donne 
bien  l’idée  d’un  cheval  de  bataille. 

DAVE  (M1U  Pauline-Aglaé  de),  née  à Paris, 
élève  de  Mme  D.  de  Gool.  — « Les  Deux  Jumeaux  », 
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d’après  Bouguereau.  Cette  peinture  sur  porcelaine 
nous  a rappelé  le  délicieux  tableau  du  maître  ; les 
enfants  dorment  bien  et  sont  d’un  ton  suave, 
comme  deux  jolies  roses  épanouies. 

SCULPTURE. 

DAMÉ  (Ernest),  né  à Saint-Florentin  (Yonne), 
élève  de  Duret  et  de  MM.  Lequesne,  Guillaume  et 
Cavelier.  — « Fugit  Amor  ! »,  groupe  plâtre.  Jolie 
composition  d’après  un  quatrain  des  chants  du 
crépuscule  de  Victor  Hugo.  L’Amour  s’envole  avec 
son  arc  ; la  jeune  fille  veut  le  retenir,  mais  l’incons- 
tant s’envole.  Groupe  délicat,  pur  et  plein  de  style. 

DAUMAS  (Louis-Joseph),  né  à Toulon  (Var), 
élève  de  David  d’Angers  ; hors  concours.  — « Après 
la  guerre  » , statue  marbre  ; belle  figure  genre 
antique.  Le  guerrier  nu  est  au  repos,  son  gladium 
entre  les  jambes.  Le  torse  et  les  pectoraux  sont  un 
peu  gras,  ainsi  que  les  cuisses  ; la  tête  est  réfléchie 
et  grave  ; de  la  main  gauche  il  tient  un  rameau 
d’olivier.  Le  style  est  élevé. 

DELAPLANCHE  (Eugène),  né  à Belle  ville-Paris, 
élève  de  Duret  ; hors  concours.  — « La  Musique  », 
statue  plâtre.  Une  jeune  fille  chante  en  s’accom- 
pagnant du  violon,  mais  avec  une  âme,  une  poésie 
tellement  sentie  qu’elle  entraîne,  séduit  et  vous 
transporte  dans  les  sphères  les  plus  élevées  du 
sentiment.  O privilège  de  l’art  ! quand  ton  œuvre 
éclôt  d’une  âme,  quand  elle  a vraiment  du  génie, 
elle  a le  don  de  capter  toutes  vos  facultés  sensibles  : 

« la  Musique  » a ce  privilège.  M.  Delaplanche  a 
vraiment  trouvé  le  chemin  du  cœur,  et  il  faut  que 
cet  artiste  en  ait  un  bien  ardent  pour  entraîner  et 
séduire  ainsi  avec  un  plâtre.  Ah  ! si  vous  voyiez 
cette  jeune  fille  inspirée,  folle  de  son  art  ; si  vous 
la  voyiez  avec  son  galbe  poétique  lever  la  tête  au 
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ciel  et  donner  son  coup  d'archet  !...  Vraiment,  elle 
vous  transporte,  elle  vous  enivre  ! Il  faut,  en  vérité, 
que  M.  Delaplanche  soit  hors  concours  ; sans  cela 
il  mériterait  le  prix  du  Salon  et  friserait  la  médaille 
d’honneur. 

DEPLÈCHIN  (Valentin-Eugène) , né  à Roubaix 
(Nord) , élève  des  écoles  académiques  de  Lille.  — 
Portrait  de  « M.  W.  »,  buste  bronze.  M.  W. 
doit  être  fort  ressemblant , car  c’est  une  étude  fouil- 
lée avec  conscience;  rien  n’y  est  oublié , pas  même 
le  signe  particulier  de  la  joue  droite , ni  la  mousta- 
che, ni  l’impériale.  Le  front  est  découvert,  les  yeux 
lancent  un  regard.de  leur  orbite , et  l’expression  est 
vivante.  En  somme , c’est  une  étude  ttès-conscien- 
cieuse.  Nous  en  dirons  autant  de  « un  Vieux  de  la 
vieille  »,  médaillon  bronze  dont  l'exécution  facile 
a du  mérite,  comme  le  buste  précité.  Il  ii’ya  là  rien 
d’étonnant,  car  M.  Depléchin  a du  sang  d’artiste 
dans  les  veines,  et,  comme  son  célèbre  cousin  était 
né  décorateur,  lui  est  né  sculpteur.  Jugez-en  ! 

Né  à Roubaix  (Nord),  le  27  mai  1852,  M.  Deplé- 
chin. après  son  enfance,  vint  à Lille  à l’âge  de  onze 
ans,  époque  à laquelle  il  étudia  les  mathématiques. 
Mais  le  goût  de  l’art  du  dessin  s’empara  de  lui  au 
début  des  leçons  ; depuis , il  ne  cessa  d’occuper  les 
premières  places  dans  tous  les  concours.  A vingt 
ans,  il  termina  ses  études,  n’ayant  d’autres  notions 
que  celles  du  dessin  d’après  la  bosse.  Son  père , 
homme  juste,  le  laissa  libre  de  choisir  sa  profes- 
sion. C’est  alors  que  le  jeune  sculpteur  aborda 
franchement  la  carrière  ; il  suivit  les  cours  et  con- 
cours d’académie,  où  il  obtint  le  second  prix  d’après 
le  modèle  vivant , et  en  1873  le  premier  en  plas- 
tique, ainsi  que  le  premier  prix  d’anatomie  (étude 
ronde  bosse)  . 

En  1874 , il  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il  put 
s’éprendre  delà  grandeur  de  l’art,  depuis  Naples  et 


Rome  jusqu'à  Venise.  De  retour  à Lille,  il  s’aper- 
çut tellement  du  néant  des  petits  succès  précités  , 
que  le  découragement  faillit  mettre  en  doute  sa  vo- 
cation. Mais  peu  à peu  il  tira  de  son  voyage  cette 
expérience  qu’il  ne  savait  rien,  mais  qu’il  avait  l’in- 
telligence du  beau.  Aussi,  en  présence  des  difficul- 
tés de  la  carrière  artistique,  il  préféra  la  profession 
d’ingénieur,  qu’il  exerce  encore.  C’est  à ses  loisirs 
que  cet  artiste,  vraiment  doué,  se  livre  à son  ins- 
piration ; mais  v en  homme  consciencieux,  jamais  il 
ne  s’abuse , et,  loin  de  se  mettre  des  lauriers  sur  la 
tête , il  est  tout  prêt  à jeter  son  œuvre  au  baquet. 
Du  reste,  en  véritable  artiste,  il  ne  connaît  que  la 
nature  et  ne  travaille  que  d’après  elle,  et  ne  cher- 
che qu’à  la  rendre  telle  qu’elle  est. 

Dans  ces  conditions  d’artiste  amateur,  ne  croyez 
pas  que  M.  Dëpléchin  chôme  : non;  il  adéjà  produit 
beaucoup  d’esquisses  et  rendu  une  trentaine  de  mé- 
daillons, entre  autres  un  buste  (plâtre)  de  M.  Ch. 
de  ***,  bibliophile  et  numismate  distingué  à Lille  ; 
dernièrement , un  buste  (bronze)  d’un  aïeul  de  sa 
famille , qui  a eu  du  succès  devant  les  connaisseurs 
de  la  localité. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  sur  la  vie  de  cet 
artiste  amateur,  c’est  pour  lui  conseiller  d’aborder 
l’ensemble  et  le  groupe,  car,  dans  la  position  d’a- 
mateur, rien  ne  l’empêche  de  tenter  une  voie  plus 
élevée.  Encore  une  fois,  avec  ses  parents,  M.  De- 
pléchin  le  décorateur,  et  M.  Commère  le  prix  de 
Rome,  il  ne  doit  pas  démériter,  mais  aller  de  l’avant. 
Nous  l’attendons  à de  plus  grands  efforts. 

, DESBOIS  (Jules),  né  à Parçay  (Maine-et-Loire), 
élève  de  M.  Cavelier.  — « Othryadès  »,  statue 
plâtre.  Belle  statue  de  guerrier  avec  son  glaive 
brisé  et  son  bouclier.  La  tête  est  belle  ; elle  pense  ; 
et  l’œuvre  a du  style. 

DUBOIS  (Paul),  né  à Nogent-sur-Seine  (Aube), 
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élève  de  Toussaint  ; hors  concours.  — Le  cumul 
de  ce  double  talent  ne  lui  a sans  doute  pas  permis, 
cette  année,  de  nous  donner  rien  de  plus  que  le 
portrait  de  « M.  G.  R.  »,  buste  marbre,  et  « Ml,e  M. 
B.  »,  buste  plâtre.  Heureux  don  et  privilège  de  la 
nature  : on  ne  peut  voir  ni  plus  grand  ni  plus  beau 
que  M.  P.  Dubois  ; c’est  à la  fois  un  pinceau  et  un 
ciseau  hors  ligne.  Comme  « la  Princesse  de  B.  »,  ' 
ces  deux  bustes  sont  des  chefs-d’œuvre.  (Voir  les 
annuaires  1875et  1876.) 

DUBRAY  (Mlle  Charlotte-Gabrielle),  née  à Paris, 
élève  de  son  père.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.)  — « La  Coquette  ».  Ce  buste  terre  cuite 
nous  rappelle  les  spirituelles  qualités  de  l’élève  de 
son  père.  — Portrait  de  « M.  Birbeck  ».  Ce  buste 
bronze,  est  modelé  avec  une  précision  de  dessin  et 
de  lignes  des  plus  correctes.  Mlle  Dubrav,  qui  a 
fait  ses  preuves  antérieures,  devrait  faire  un  plus 
grand  effort  et  nous  montrer  une  statue  ou  un 
groupe;  car,  avec  les  conseils  de  son  paternel 
maître,  elle  ne  peut  que  faire  une  œuvre  très- 
distinguée , que  nous  attendons  impatiemment. 
DUMONT  ( Augustin- Alexandre ) , né  Paris, 

le élève  de  son  père  et  de  Cartel - 

lier.  Premier  grand  prix  de  Rome  (sculpture), 
1823;  médaille  première  classe,  1831;  grande 
médaille  d’honneur,  1855  ; chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  le 20  février  1836  ; officier  de  la  Légion- 
d’Honneur,  novembre  1855  ; membre  de  l’Institut 
en  1838. 

Avant  de  donner  la  nomenclature  des  œuvres  de 
ce  grand  maître,  il  est  bon  de  remonter  à son 
origine  illustre,  pour  prouver  que  la  véritable 
dynastie  des  Dumont  a eu  en  ce  petit-fils  un  héritier 
légitime  des  talents  de  ses  pères. 

Son  trisaïeul , Pierre  Dumont , sculpteur  et 
membre  de  l’Académie  de  Saint-Luc,  vivait  encore 


en  1712,  car,  cette  année-là,  il  signait  le  contrat 
de  mariage  de  son  fils  François  avec  Anne-Fran- 
çoise Coypel,  fille  de  Noël  Coypel,  le  chef  de  la 
famille  illustre  des  artistes  de  ce  nom. 

François  Dumont,  son  bisaïeul,  né  en  1687,  fut 
reçu,  à l’àge  de  vingt-cinq  ans,  membre  de  l’Acadé- 
mie royale  de  peinture  et  de  sculpture,  sur  son 
morceau  de  réception  représentant  un  des  « Titans 
foudroyés  » , belle  figure  en  marbre  à la  sculpture 
moderne  au  Louvre.  Dumont,  le  Romain,  peintre, 
membre  aussi  de  l’Académie , était  son  frère. 
Parmi  les  oeuvres  de  F.  Dumont,  nous  signalerons 
les  belles  statues  de  « Saint  Jean  » et  de  « Saint 
Joseph  »,  placées  dans  les  niches  du  portail  latéral 
sud  de  l’église  Saint-Sulpice,  et  celles  de  « Saint 
Pierre  » et  de  « Saint  Paul  » dans  celles  du  portail 
latéral  nord.  — r-  « Deux  Groupes  d’enfants  »,  aux 
extrémités  du  fronton  qui  couronne  ce  dernier 
portail,  viennent  d’être  retirés  parce  qu’ils  mena- 
çaient ruine  et  devenaient  un  danger  pour  les 
passants. 

Edme  Dumont,  son  aïeul,  fut  aussi  membre  de 
l’Académie  ; on  voit  de  lui  au  Louvre  « Milon  de 
Crotone  essayant  ses  forces  » , puis  un  fronton  dans 
la  cour  de  l’hôtel  des  Monnaies,  et  un  autre  à la 
manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres.  On  lui  doit 
encore  les  statues  de  « Saint  André  » et  « Saint 
Barnabé  »,  à la  base  des  tours  de  la  cathédrale 
d’Orléans. 

Jacques-Edme  Dumont,  son  père,  fut  un  sculpteur 
de  talent,  comme  le  prouve  sa  statue  de  « Colbert  », 
assise  sur  le  quatrième  piédestal  devant  le  péristyle 
de  la  Chambre  des  députés,  et  celles  de  « Lamoi- 
gnon » et  de  « Malesherbes  » dans  la  salle  des 
pas  perdus  du  Palais -de- Justice , et  beaucoup 
d’autres  œuvres  très -remarquables.  C’était  un 
homme  d’un  caractère  digne  et  fier,  sachant  par- 
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faitement  que  le  talent  ne  suffit  pas  pour  mériter  la 
justice  de  ses  contemporains,  et  que  pour  l’obtenir 
il  faut  encore  la  solliciter  : c’est  ce  qu’il  ne  voulut 
jamais  faire  ; aussi  ne  fut-il  ni  décoré  ni  membre 
de  l’Institut. 

Après  un  héritage  aussi  glorieux,  il  était  difficile 
de  porter  le  nom  de  ses  pères  ; mais  noblesse  oblige  ! 
et  vous  allez  voir  que  notre  excellent  grand  maître 
et  bienveillant  ami  M.  Dumont  (Augustin- Alexan- 
dre) est  loin  d’avoir  dérogé. 

En  1825,  après  avoir4  remporté  le  prix  de  Rome, 
il  exécute,  en  Italie,  son  beau  groupe  en  marbre 
de  « Leucothoé  et  de  Dacelius  enfant  »,  ac- 
tuellement au  musée  du  Luxembourg.  En  1848, 
ce  groupe,  qui  était  dans  la  galerie  de  tableaux 
du  Palais-Royal , faillit  être  détruit  lors  de  son 
envahissement.  Un  vandale  brisa  d’un  coup  de 
crosse  de  fusil  un  pied  de  Leucothoé  et  lui  mu- 
tila la  lèvre  inférieure.  Il  a été  impossible  de  ré- 
parer cette- dernière  mutilation,  mais  le  pied  a été 
'■refait  entièrement  ; et  M.  le  duc  de  Galiéra , ne  vou- 
lant pas  qu’une  si  belle  oeuvre  fût  perdue  pour 
l’art,  en  a commandé  une  reproduction  à son  au- 
teur. 

Il  nous  est  impossible,  faute  de  placé,  d’énu- 
mérer les  œuvres  de  ce  maître,  même  les  plus  im- 
portantes ; bornons-nous  donc  à indiquer  : « l’Amour 
tourmentant  Vénus  »,  naguère  au  Luxembourg  et 
aujourd’hui  au  musée  d’Amiens  ; « la  Justice  » , au  pa- 
laisdela  Chambre  des  députés;  «Nicolas  Poussin», 
dans  la  salle  des  séances  de  l’Institut  ; « la  Vierge  », 
dans  l’église  de  Notre-Dame-de-Lorette  : cette  der- 
nière statue  ayant  été  encore  mutilée  pendant  la 
Commune,  M.  le  ministre  en  a commandé  une  re- 
production à M.  Dumont;  « François  Ier  »,  au 
musée  de  Versailles  ; « Sainte  Cécile  »,  à la  Made- 
leine ; « le  Génie  de  la  liberté  »,  statue  colossale 


sur  la  colonne  (le  la  Bastille  ; « Saint  Louis  »,  dans 
la  salle  des  séances  du  Sénat,  au  Luxembourg  ; 
« Blanche  de  Castille  »,  dans  le  jardin  du  même 
palais;  « Philippe-Auguste  »,  statue  colossale  sur 
l’une  des  colonnes  de  la  place  du  Trône  ; « le  Ma- 
réchal Bugeaud  »,  à Alger  : une  reproduction  à 
Périgueux;  «Me  Commerce  »,  statue  devant  la 
Bourse;  « Buffon  »,  à Montbard;  « le  Maréchal 
Suchet  »,  à Lyon  ; « le  Prince  Eugène  »,  autrefois 
sur  le  boulevard  de  ce  nom  , aujourd’hui  dans  le 
jardin  de  la  façade  de  l’hôtel  des  Invalides  ; « la 
Prudence  » et  « la  Vérité  »,  sur  la  nouvelle  façade 
du  Palais-de-Justice  ; « le  Maréchal  Davoust  »,  à 
Auxerre. 

Dans  cette  nomenclature  , vous  voyez  qu’il  y 
a de  quoi  défrayer  la  vie  de  dix  sculpteurs  et 
leur  réputation , et  cependant  nous  n’avons  cité 
que  la  moitié  à peine  des  œuvres  de  ce  fécond 
statuaire. 

Dans  l’intérêt  de  l’art,  nous  devons  gratitude  et 
éloges  à la  ville  de  Sémur,  qui  a eu  l’heureuse  idée 
de  créer  un  musée  tout  exprès  pour  réunir  les  mo- 
dèles qu’a  faits  ce  grand  artiste  pour  l’exécution 
de  ses  travaux.  M.  Dumont  s’est  empressé  de  lui 
en  faire  hommage. 

Comme  professeur  à l’Ecole  des  beaux-arts,  ce 
maître  a fait  des  maîtres  distingués,  dont  trois 
siègent  à côté  de  lui  comme  membres  de  l’Institut  ; 
les  succès  fréquents  et  nombreux  de  la  plupart  de 
ses  élèves  lauréats  aux  concours  ou  au  Salon  at- 
testent l’excellence  de  son  enseignement.  Quant  à 
moi,  infime  reporter,  qui  ne  dois  cette  belle  notice 
qu’à  l’hommage  pieux  d’un  de  ses  élèves  recon- 
naissants, je  vais  joindre,  en  terminant,  ma  gra- 
titude à la  sienne  et  affirmer  cette  vérité  : J’ai  eu 
l’honneur  de  côtoyer  bien  des  sommités  dans  les 
deux  grands  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ; 


eh  bien,  je  n’ai  jamais  vu  de  vrai  maître  plus  juste, 
plus  honnête  et  plus  bienveillant. 

DURAND  (Ludovic),  né  à Saint-Brieuc,  élève  de 
Toussaint  ; hors  concours.  — « Libre  ».  Cette 
statue  marbre  est  l’œuvre  d’un  homme  ferme  et 
indépendant  ; aussi  elle  a un  grand  souffle  de  li- 
berté, cette  hère  statue  ! Il  y a du  grand  Perraud 
pour  la  force  et  la  grandeur.  — « La  Captive  » est 
une  note  élégiaque  qui  a bien  sa  valeur  ; mais  je  lui 
préfère  la  corde  mâle  et  grave  de  « Libre  »,  et  je 
ne  m’étonne  plus  que  M.  Ludovic  Durand  ait  tenu 
le  drapeau  de  la  liberté  dans  l’art.  Mais  pourquoi 
ne  pas  persévérer  dans  cette  voie  des  Rude  et  des 
David  d’Angers  ? car  ils  ne  cessaient,  eux,  de  ré- 
clamer la  liberté  dans  l’art: 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

DABERNAT  (Jean),  né  à Bruxelles , élève  de 
Lebas.  — « Projet  de  plafond  »,  étude  très-sé- 
rieuse; « Projet  de  vase  »,  autre  recherche  heu- 
reuse dans  un  genre  aussi  difficile. 

DEGEORGE  (Antoine-Hector),  né  à Paris,  élève 
de  M.  Lefuel.  — « Projet  d’un  collège  à la  cam- 
pagne »,  six  châssis  : 1°  programme;  2°  plan  du 
rez-de-chaussée  ; 3°  plan  d’une  portion  du  premier 
étage,  détails  ; 4°  façade,  coupe;  5°  détail  de  la  fa- 
çade; 6°  vue  à vol  d’oiseau.  Nous  félicitons  sincè- 
rement cet  architecte  de  songer  à une  construction 
aussi  utile  de  déplacement,  et  nous  le  recomman- 
dons à notre  ami  le  savant  Hippeau,  en  plein  dans 
la  question  du  Vésinet. 

DUBAN,  né  à 

Ce  maître,  dont  la  notice  sera  ultérieurement 
donnée,  a brillé  sous  Louis-Philippe.  Il  a eu  l’hon- 
neur de  faire  d’excellents  élèves,  qui  tous  vénèrent 
son  talent  et  sa  mémoire. 


DAMMAN  (Benjamin),  né  à Dunkerque  (Nord), 
élève  de  M.  Waltner.  — « Deux  eaux-fortes  : por- 
traits ».  — « Deux  eaux-fortes  d’après  Diaz  et 
Burgue  »,  très-vigoureuses  et  rappelant  l’éclat  et 
l’effet  de  Diaz. 

DELORME  (Mlle  Berthe),  née  a Paris,  élève  de 
MM.  Chaplin  et  Hédouin.  — « Trois  eaux-fortes  : 
d’après  Chaplin  ».  — « Une  eau-forte  : portrait 
d’enfant,  d’après  M.  Chaplin  ».  Grande  lumière, 
éclat,  comme  dans  le  maître. 

DESMAISONS  (Pierre-Émile),  né  à Paris,  élève 
de  Lethière  ; hors  concours.  — « Grande  Repré- 
sentation! » d’après  M.  Rudaux.  Bonne  litho- 
graphie, rappelant  bien  le  tableau. 

DHARLINGUE  (Gustave) , né  à Paris , élève  de 
J.  Arnout.  — « L’Entomologiste»,  d’après  M.Lous- 
tanem,  reproduit  bien  la  toile  du  maître. 

PEINTURE. 

EDELFELT  (Albert),  né  à Helsingfors  (Russie), 
élève  de  Gérôme.  — « Blanche  de  Namur,  reine 
de  Suède,  et  le  prince  Haquin  ».  Bon  tableau,  bien 
dessiné.  Type  agréable  de  la  jeune  mère  faisant 
sauter  son  jeune  enfant  sur  ses  genoux  et  lui  sou- 
riant avec  grâce  ; elle  lui  chante  une  ballade  qui 
traduit  ses  rêves  ambitieux.  Tout  est  bien  agencé 
dans  cette  composition  : peau  d’ours  sous  les  pieds 
de  la  mère,  bahut  paravent,  boîte  à ouvrage  ; tout 
est  bon  dans  ce  joli  tableau  de  haut  genre  intime. 
— Aux  dessins  : portrait  de  « M.  R.  S.  »,  fin  et 
spirituellement  dessiné. 

ÉDOUARD  (Albert),  né  h Caen,  élève  de  MM.  L. 
Cogniet,  Gérôme  et  Delaunay.  — « Saint  Léonard 
et  le  Prisonnier  ».  Cette  légende  du  xvie  siècle 
nous  vaut  un  assez  bon  tableau  correct,  bien  des- 
siné, sobrement  composé,  mais  manquant  de  con- 
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traste  et  de  lumière.  Comment  les  maîtres  Gérôme 
et  Delaunay  n’ont-ils  point  conseillé  un  aspect 
moins  neutre  et  de  si  peu  d’effet  ! Il  est  fâcheux  que  . 
le  prisonnier  ne  soit  pas  d’un  ton  plus  éclatant, 
contrastant  avec  celui  de  l’ange  dont  la  tête,  sans 
être  séraphique,  exprime  la  bonté  et  la  douceur. 
Maigre  tout,  l’étude  est  très-consciencieuse,  et  c’est 
tout  près  d’être  un  bon  tableau. 

EHRMÂNN  (François),  né  à Strasbourg , élève 
de  Gleyre  ; hors  concours.  — « Les  Muses  ».  Ce  , 
plafond,  d’un  jaune  un  peu  pâle  et  aux  légères 
ombres  transparentes,  est  sans  doute  dans  ces  con- 
ditions de  clarté  exigées  par  l’optique  du  palais  de 
la  grande  chancellerie  ; autrement  un  peu  de  vi- 
gueur n’aurait  pas  nui  à cette  œuvre  importante. 
Du  reste , la  composition , sans  avoir  l’élévation 
d’Ingres  , ne  manque  ni  de  style  ni  de  poésie  bien 
difficiles  pour  ces  sujets  passés  à l’état  de  lieux 
communs. 

Les  muses,  notamment  Terpsichore,  Euterpe,  j 
Erato , Clio , Melpomène  et  Thalie , sont  d’un  joli 
dessin  et  d’une  étude  serrée.  Quoique  sacrifiés 
dans  les  hauteurs  de  la  toile,  Uranie,  Phébus  et 
le  quadrige  sont  d’un  effet  poétique.  Toutefois , 
dans  sa  forme  et  sa  couleur,  M.  Ehrmann , dans  > 
cette  belle  page , n’est  point  fidèle  à son  maître 
Gleyre , on  le  dirait  plutôt  élève  de  Cabanel  ; c’est 
fâcheux,  car  Gleyre  était  plus  poëte,  plus  élevé 
de  ligne,  de  style  et  d’idéalisme. 

ESCALIER  (Nicolas) , né  à Paris,  élève  de 
MM.  L.-J.  André  et  Delaunay.  — Portrait  de 
« M.  Régnier,  » ancien  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française.  Il  y a du  trait,  de  l’observation  dans  : 
l’œil  de  Régnier , ce  vrai  maître , dont  George  : 
Sand  faisait , à bon  droit , le  plus  grand  cas.  Très- 
bon  portrait. 

ETEX  (Antoine) , né  à Paris  , élève  de  Dupaty, 
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de  Pradier,  de  Ingres  et  de  Duban.  — « Portrait 
de  l’auteur  » , très-bonne  étude  peinte  directement 
dans  la  glace.  Ce  peintre  et  surtout  ce  sculpteur 
qui , à l’instar  de  Michel-Ange , a voulu  donner 
carrière  à sa  riche  organisation , a bien  rendu  ses 
traits  puissants , vigoureux  et  obstinés  dans  la  vo- 
lonté. Nous  avons  reconnu  là  l’auteur  énergique 
de  « la  Paix  » et  de  « la  Guerre  » , les  deux  groupes 
splendides  de  force  et  de  puissance  de  l’Arc-de- 
l’Etoile  , et  qui  suffisent  à sa  gloire  dans  l’avenir. 

EUDES  DE  GUIMARD  (M"«  Louise) , née  à Ar- 
gentan (Orne) , élève  de  L.  Cogniet.  — Portrait  de 
« Mllc  L.  de  G.  ».  Excellent  portrait  de  l’auteur, 
qui , la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche  , tient  de 
la  droite  un  porte-crayon  auprès  de  sa  palette 
chargée , posée  sur  un  meuble  sculpté.  La  tête  est 
belle , pensive  et  très  intelligente,  bien  peinte  , bien 
modelée.  Habillée  d’un  corsage  de  velours  noir  et 
d’une  robe  même  couleur,  M"e  L.  de  G.  se  détache 
sur  un  fond  de  tapisserie.  Cette  figure  jeune , jolie 
et  enjouée , et  très-expressive , semble  déjà  mé- 
diter beaucoup  , et  manifeste  , si  je  ne  me  trompe, 
un  noble  amour  et  une  grande  ambition  pour  son 
art  et  ses  succès  à venir.  Nous  l’en  félicitons  et 
l’attendons  à une  œuvre  importante,  avant-coureur 
de  la  médaille. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

ELIOT  (Gabriel),  né  à Paris , élève  de  M.  Léger- 
Chérelle.  — « L’Eté  » et  « l’Hiver  » sont  deux 
pastels  satisfaisants  d’effet. 

ÉLU  (Louis-Joseph),  né  à Paris.  — « Fleurs  et. 
Fruits  »,  excellente  faïence. 

ESNAULT  (M"°  Louise),  née  h Paris  , élève  de 
Mmi‘  Morlet  et  de  Mmo  Mac-Nab.  — « Tête  de  Bac- 
chante »,  d’après  Greuze.  Jolie  faïence  très-lumi- 
neuse . 
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SCULPTURE. 

EUDE  (Louis-Adolphe),  né  à Arès  (Gironde), 
élève  de  David  d’Angers.  — « Retour  de  chasse  », 
statue  marbre  très-belle.  Un  jeune  tireur  d’arc 
rentre  avec  son  butin,  un  beau  coq  de  bruyère, 
sans  doute,  qu’il  porte  sur  son  épaule,  s’appuyant 
de  l’autre  main  sur  son  arc.  C’est  une  magnifique 
étude  pleine  de  style  et  une  des  meilleures,  qui  mé- 
rite une  des  premières  récompenses. 

EYMARD  DE  LANCHATRES  (M,le  Clémence  - 
Jeanne),  née  à Metz,  élève  de  Mme  Léon  Bertaux. 
Portrait  de  « Mlle  J.  »,  buste  terre  cuite.  Type  de 
jeune  garçon  coiffé  en  rouleaux  sur  le  front  et 
cheveux  en  crinière  à l’occiput  ; sequins  au  col, 
type  mauresque  original.  Qualités. 

GRAVURE. 

EICHENS  (Philippe-Herman),  né  à Berlin,  élève 
de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Berlin  ; hors  concours. 
— <?  L’Anneau  de  fiançailles»,  d’après  M.  A.Weisz. 
Bonne  gravure. 

PEINTURE. 

FAIVRE  (Léon-Maxime),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Gérôme.  — « L’Intérieur  de  l’atelier  de  M.  Gé- 
rôme  ».  Notre  vieux  camarade  d’atelier  nous  a 
paru  vieilli  dans  son  profil,  et  peignant  à son  che- 
valet. Nous  avons  reconnu  toutes  les  richesses  ar- 
chaïques de  son  splendide  atelier.  Tout  est  juste 
et  très-vrai. 

FAIVRE  (Tony),  né  à Besançon,  élève  de  Picot. 
— « Le  Secret  »,  délicieuse  femme  serrant  un  billet 
doux  dans  l’ouverture  de  son  corsage  et  le  glissant 
dans  sa  gorge  séduisante.  Portrait  fin,  délicat,  mais 
un  peu  flou. 
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FALGUIÈRE  (Alexandre),  né  à Toulouse,  élève 
de  M.  Jouffroy.  — « La  Décollation  de  saint  Jean  » 
nous  montre  M.  Falguière  décidément  chercheur 
d’effet  et  de  coloration.  Cette  dernière  est  assuré- 
ment très-fine  ; mais  l’effet  de  pénombre,  quoique 
tendre , est  indécis  L’homme  de  dos  est  d’un  bon 
mouvement  de  hanche.  Mais  pour  M.  Falguière, 
c’est  au-dessous  de  ses  deux  précédentes  toiles  ; 
qu’il  reprenne  des  idées  plus  neuves  pour  le  drame. 

— A la  sculpture,  son  « Lamartine  » a évoqué  nos 
excellentes  impressions  des  annuaires  1 875  et  1876. 

FANTIN-LATOUR  (Henri),  né  à Grenoble,  élève 
de  son  père  et  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ; hors 
concours.  — « La  Lecture  » est  un  tableau  dans 
la  pénombre  : deux  femmes,  Tune  de  profil,  l’autre 
de  trois  quarts , lisent  toutes  deux  dans  l’ombre. 
Les  types  sont  sévères  et  bien  étudiés.  Tendance 
au  style,  dont  la  conquête  n’est  point  encore  faite. 

— Aux  dessins  : « Souvenir  de  Bayreuth  » (Bavière) 
et  « Scène  finale  de  la  Walkure  ».  Ces  deux  pastels 
sont  gras,  empâtés  et  solides  de  ton.  — En  lithogra- 
phie, « la  Scène  du  Thannhauser  » et  « l’Anni- 
versaire » sont  bien  crayonnés  et  font  beaucoup 
d’effet.  Ce  peintre  cumule  tous  les  talents  ; depuis 
vingt-cinq  ans  il  n’a  point  quitté  ses  maîtres  du 
Louvre,  qu’il  copie  sans  cesse,  jusqu’à  ce  que  Th. 
Gautier  Tait  imposé  avec  ses  apothéoses  de  Dela- 
croix et  delà  coterie  Baudelaire  et  Manet.  M.Fantin- 
Latour  est  un  tempérament  de  coloriste  qui  fait  une 
évolution  vers  le  style  ; il  y arrivera  avec  l’antique. 

FAURE  (Eugène),  né  à Grenoble  , hors  con- 
cours. — Portrait  de  « M1,e  M.  » est  délicieux  de 
couleur;  mais  nous  lui  préférons  « la  Source  »,  qui 
est  vraiment  belle.  C'est  l'inspiration  ! l'amour  lui 
donne  un  baiser.  En  effet,  c'est  toujours  l'amour 
et  la  beauté  qui  sont  la  source  de  l'inspiration.  C'est 
une  étude  importante  très-réussie. 


FÉLON  (Joseph),  né  à Bordeaux.  — « Un  Re- 
gard dans  le  miroir  ».  Une  jeune  femme  au  quart 
nature  et  nue  est  couchée  sur  une  draperie  blanche 
couvrant  un  sopha  de  satin  jaune  ; la  coquette, 
dans  le  plus  joli  des  costumes,  jette  un  coup  d’œil 
satisfait  à son  miroir.  Bien  galbée  d’un  joli  mou- 
vement, elle  est  modelée  en  pleine  lumière  trans- 
parente, car  M.  J.  Félon,  qui  manie  l’ébauchoir 
aussi  bien  que  le  pinceau,  pétrit  la  terre  et  la 
modèle  sans  s’inquiéter  des  ombres;  sa  peinture 
s’en  ressent  : elle  affectionne  la  lumière  ; et  la 
peinture  lumineuse  est,  vous  le  savez,  la  peinture 
de  premier  ordre. 

A la  sculpture,  « le  Doux  Songe  »,  terre  cuite, 
représente  une  jeune  fille  endormie  dans  le  costume 
d’Eve,  et  étendue  sur  une  draperie  et  un  cubiculum 
moderne.  Cette  blonde  enfant,  à la  jolie  tête  fine 
et  expressive,  rêve  sans  doute,  car  elle  porte  sa 
main  délicate  sur  sa  joue;  sa  bouche  est.entr’ou- 
verte,  la  narrine  frissonne.  Ah  ! le  songe  est  bien 
doux,  car  tout  ce  joli  corps  pur  de  ligne  et  de  galbe 
semble  frémir  avec  volupté. 

Nous  regrettons  que  cet  artiste  n’ait  exposé  que 
ces  deux  petites  études  à ce  Salon,  et  pourtant  ce 
n’est  pas  faute  de  fécondité , ce  dont  vous  allez 
juger  par  ses  œuvres  principales. 

Environ  500  planches  lithographiées  par  lui- 
même  d’après  ses  œuvres  (première  période  ius- 
qu’à  1855). 

Louvre,  1855,  pavillon  Richelieu,  six  figures 
en  bas-reliefs  encadrant  les  deux  œils-de-bœuf  à 
rez-de-chaussée  et  tympan  de  l’arcade  du  premier 
étage;  elles  représentent  « la  Justice  »,  « la  Fer- 
meté »,  « la  Prudence  »,  « la  Force  »,  « la  Vérité  » 
et  « l’Histoire  »,  pour  le  premier  étage. 

Nîmes,  1857,  hôtel  de  la  préfecture  : deux  ca- 
riatides encadrant  l’horloge , « l’Industrie  » et 
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« l’Agriculture  ».  — Nîmes,  1857,  1858  et  1859, 
église  de  Sainte-Perpétue,  ensemble  décoratif  de  ce 
monument  : six  morceaux  de  sculpture  sur  la 
façade,  trois  statues  dont  une  colossale  et  trois  bas- 
reliefs  (pour  ce  travail,  médaille  au  Salon  de  1861); 
à l’intérieur,  22  cartons  représentant  de  saints 
personnages  pour  les  vitraux,  ainsi  que  leur  orne- 
mentation. Cet  ensemble  a été  reproduit  parle  crayon 
de  l’auteur  et  publié.  — Ville  de  Paris,  1861, 
église  Saint-Etienne-du-Mont  : « l’Annonciation  », 
sujet  en  deux  sculptures  occupant  les  niches  de  la 
façade  de  chaque  côté  de  la  grande  rosace.  — 
Ministère  d’Etat,  1862,  cathédrale  de  Nancy  : 
statue  colossale  : « Saint  Sigebert , roi  d’Aus- 
trasie  ».  — Ville  de  Paris,  1863,  église  de  Sainte- 
Elisabeth:  statue  de  « Saint  François  d’ Assise  ». 
— Ministère  de  la  maison  de  l’empereur  et  des 
beaux-arts,  Salon  de  1864  : « Nymphe  tourmen- 
tant un  dauphin  »,  groupe  bronze.  (Médaille  pour 
le  modèle  en  plâtre  au  Salon  de  1863.)  — Pour 
l’empereur,  en  1865,  « la  Navigation  »,  buste  en 
marbre.  — Ville  de  Paris,  1865,  « l’immaculée 
Conception  » verrières  exécutées  d’après  les 
dessins  et  cartons  de  Joseph  Félon  ; église  Saint- 
Séverin  : « Notre-Dame  de  l’Espérance  »,  verrières 
comme  les  précédentes,  d’après  les  dessins  de  J. 
F.  — 1866,  église  Saint-Etienne-du-Mont  : grande 
verrière  au  pourtour  du  chœur,  côté  nord  ; légende  : 
« Peccatum  et  Redemptio  » ; sujets  composant 
l’ensemble  : « la  Chute  de  nos  premiers  pères  »; 
« la  Nativité  du  Sauveur  » ; « le  Massacre  des 
innocents  » ; « la  Fuite  en  Egypte  » ; « le  Calvaire» 
au  flamboyant  ; « la  Trinité  »,  entourée  de  légions 
d’anges.  — En  1867,  Exposition  universelle  : por- 
tiques en  terre  cuite  incrustée.  — Ville  de  Paris, 
1868,  église  Saint-Etienne-du-Mont,  pourtour  du 
chœur,  verrière  : « Légende  de  la  Vierge  Marie  ». 


— Ministère  de  la  maison  de  l’empereur  et  des 
1 eaux-arts  : « Andromède  »,  groupe  en  marbre  J 
(musée  de  Dunkerque).  — Salon  de  1869  : « Eve  , 
allaitant  Caïn  »,  groupe  plâtre.  — Louvre,  1869, 
guichet  des  Saints-Pères,  niches  du  premier  étage  : 
statue  de  « Bacchus  ».  — Ministère  des  beaux- 
arts,  1870  : un  buste  du  « Général  Duvivier  », 
marbre.  — Musée  de  Versailles,  1872,  ministère 
des  beaux-arts  : bustes  de  « Combes  »,  marbres, 
placés  à l’Institut  et  à l’Ecole  des  mines.  — 1874, 
ville  de  Paris  : « Gerson  »,  statue  en  pierre,  façade 
delà  Sorbonne  — 1874,  « les  Travaux  des  champs», 
peintures  décoratives  exécutées  à la  villa  de  Saint- 
Aunès  (Hérault).  — Salon  de  1875,  ministère  des 
beaux-arts  : « Nélaton  »,  buste  marbre,  placé  à 
l’Institut  ; « l’Océanie  » , statue  en  pierre  de 
Tonneins  ; « Nymphe  craintive  »,  plâtre.  — Salon 
de  1875,  « les  Trois  Grâces  »,  dessin  ; « Notre- 
Dame  des  Anges  »,  lavis  ; « l’Hiver  »,  statue  plâtre. 
Ministère  de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  : « les  Abeilles  et  les  Fleurs  »,  peinture  déco- 
rative. 

On  voit  par  cette  fécondité  que  M.  J.  Félon,  né  à 
Bordeaux  en  1818,  eut  bien  raison  de  laisser  la 
procédure  pour  aborder  la  carrière  d’artiste  ; car 
son  père,  qui  l’avait  mis  chez  un  avoué,  fut  obligé 
de  reprendre  son  fils  qui , selon  cet  avoué , n’était 
bon  à rien  ; et  le  pauvre  enfant,  qui  se  sentait  une 
réelle  vocation,  entra  à l’Académie  de  Bordeaux, 
où  il  reçut  les  leçons  de  Pierre  Lacour , peintre 
estimable,  élève  de  Vincent.  Bordeaux  ne  suffisant 
plus  à ses  études,  le  jeune  élève  vint  à Paris  et  y 
obtint  les  premières  places  à l’Ecole  des  beaux-arts. 
Après  quelques  années  d’étude , il  revint  à Bor- 
deaux, et,  dans  ses  loisirs,  ayant  essayé  de  modeler, 
il  réussit  si  bien  un  jour  la  « statuette  » d’un  de 
ses  amis  qui  venait  de  mourir,  que  ce  succès  donna 
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l’idée  à un  architecte  d'employer  le  talent  de 
M.  J.  Félon,  qui  fut  choisi  pour  exécuter  des  statues 
au  Palais-de-Justice  que  Ton  construisait  alors. 

Après  avoir  fait  de  la  sculpture  pendant  trois 
ans  à Bordeaux,  il  revint  à Paris,  et  ce  talent  souple 
se  mit  à lithographier  ses  dessins,  qui  trouvaient 
des  éditeurs.  Depuis  cette  époque,  M.  J.  Félon, 
comme  on  vient  de  le  voir,  n'a  jamais  laissé  chômer 
son  double  talent  de  sculpteur  et  de  peintre,  et 
nous  l'attendons  à l'Exposition  de  1878,  où  il  sou- 
tiendra vaillamment  sa  réputation  bien  acquise  et 
qui  mérite  une  haute  récompense. 

FEYEN  (Eugène),  né  à Bey-sur-Seille  (Meurthe- 
et-Moselle),  élève  de  P.  Delaroche.  — « Le  Jeu 
de  quilles,  à Cancale  » (Ille-et-Vilaine) , et  « la 
Toilette  des  Cancalaises  après  la  pêche  »,  sont  deux 
bons  tableaux  faits  directement,  ou  sur  croquis.  Les 
premières  jquent  aux  quilles  au  bord  de  la  mer  ; 
elles  ont  toutes  de  la  distinction  et  du  style  dans 
leurs  costumes  pittoresques  qui  laissent  voir  leurs 
jolies  jambes  nues.  Les  mêmes  sans  doute,  après 
la  pêche,  les  pieds  dans  l'eau,  se  lavent  toutes  dans 
des  attitudes  variées.  Un  vieux  pêcheur  arrive  avec 
ses  filets  et  ne  trouble  en  rien  la  toilette.  L'horizon 
bleu  de  la  mer  va  se  confondre  à perte  de  vue  avec 
le  firmament.  Ce  sont  deux  jolis  tableaux. 

FEYEN-PERRIN  ( François-Nicolas-Augustin), 
né  à Bey-sur-Seille  (Meurthe-et-Moselle),  élève 
de  MM.  L.  Cogniet  et  Yvon  ; hors  concours.  — 
Le  portrait  de  « M.  Mollard  » est  solide  de  pâte  et 
sérieux  d'expression,  comme  tout  ce  que  produit 
ce  vigoureux  artiste , et  de  plus  c'est  une  tête  qui 
pense.  — « La  Parisienne  à Cancale  ».  Cette  jeune 
fille  , debout  et  en  noir  , se  détachant  sur  le  ciel , 
vous  saisit,  vous  capte  par  son  style  et  sa  belle 
tournure  sévère  et  pleine  de  poésie,  et  pourtant 
elle  n a que  le  costume,  la  robe  moderne  dans  toute 
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sa  simplicité.  Oui,  cette  jolie  Parisienne  est  abimée 
elle-même  dans  la  contemplation  de  l'Océan,  spec- 
tacle qui  écrase  toutes  les  âmes  des  poètes.  Aussi 
cette  âme  de  jeune  fille  vit  tellement  sur  ses  beaux 
traits,  qu'on  sent  soi-même  la  sienne  émue  et  que 
l'on  partage  son  extase  en  voyant  l'immensité  de 
l'Océan  se  perdant  dans  l'espace.  M.  Feyen-Perrin 
n'est  point  un  peintre  ordinaire,  c'est  un  poëte  qui 
peint  avec  son  âme  : il  n'est  pas  étonnant  que 
sa  moindre  toile  ait  le  privilège  de  trouver  le 
chemin  du  cœur.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

FICHEL  (Eugène-Benjamin),  né  à Paris , élève 
de  Paul  Delaroche  ; hors  concours  — Je  m'en 
veux  défaire  attendre  plus  longtemps  la  notice  d'un 
vieux  camarade  d'atelier  qui  a réussi,  dans  le  genre 
Meissonnier,  à serrer  de  près  les  flancs  de  ce  maître 
de  l'anecdote.  Plus  fécond  que  ce  dernier,  Fichel 
a énormément  produit  en  ce  genre  Louis  XY 
et  Louis  XYI.  Ses  compositions  brillent  par  la 
verve  et  l'abondance  des  idées  et  des  groupes,  qui  se 
tiennent  bien.  — Cette  année,  « le  Cabaret  de  Ram- 
poneau » et  « A l'hôtel  Drouot  » rappellent,  par  la 
multitude  de  personnages  avec  leurs  costumes  con- 
nus, la  longue  série  de  ses  productions  antérieures, 
qui  doivent  trouver  une  bien  belle  cote  à Drouot. 

Quand  je  connus  Fichel  à l'atelier  P.  Dela- 
roche, il  avait  la  rage  du  théâtre,  et  nous  invita, 
nous  ses  camarades,  à l'aller  voir  dans  le  Gamin 
de  Paris , rôle  de  Bouffé.  Voyez  jusqu'où  va  la 
souplesse  du  talent,  et  comme  une  organisation 
d'artiste  est  vraiment  douée  pour  plusieurs  moyens. 
Fichel  se  tira  de  ce  rôle  en  vrai  maître,  à ce  point 
qu'il  n'eût  pas  manqué,  j'en  suis  convaincu,  de  se 
faire  un  grand  nom  à la  scène.  Ses  débuts  en  pein- 
ture se  tournèrent  vers  le  genre  historique.  Il  pré- 
senta un  grand  tableau  de  « Charles  Ier  »,  qui  ne 
manquait  ni  de  style  ni  de  couleur.  Mais  il  renonça 
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brusquement  à la  grande  toile  pour  se  consacrer  à 
la  petite  de  chevalet,  où  il  excelle  et  où  il  a acquis 
une  réputation  légitime. 

FLAMENG  (François),  né  à Paris,  élève  de 
MM.  Cabanel,  Hedouin  et  J. -P.  Laurens.  — Le 
portrait  de  « M.  L.  Flameng  »,  presqu’en  zouave,  et 
écrivant  sur  un  vieil  in-quarto,  est  une  oeuvre  sé- 
vère et  belle.  De  même,  le  portrait  de  « M"CM.  M.» 
est  rempli  de  charme,. 

FLICK  (Auguste-Émile),  né  à Metz,  élève  de 
M.  Meissonnier.  — « La  Marée  montante  à Pornic, 
en  vue  de  l’île  de  Noirmoutier  »,  est  prise  sur  le 
fait  : la  vague  arrive,  et  monte;  on  l’entend  charrier 
les  galets.  — « Sur  la  falaise , près  de  Trouville, 
en  vue  des  côtes  du  Havre  »,  est  une  belle  marine 
qui  ne  cède  en  rien,  comme  mérite,  à la  précédente. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

FOUACÉ  (Guillaume),  né  à Réville  (Manche) , 
élève  d’Yvon. — Le  portrait  du  « docteur  Lepetit  » 
est  une  belle  tête  à barbe  blanche  ; l’original  est 
simplement  posé  et  a du  style. 

FOUBERT  (Émile-Louis),  élève  de  l'école  muni- 
cipale de  Bayonne  et  de  M.  Bonnat.  — « Hésiode  et 
la  Muse  ».  Sur  un  flocon  de  nuage,  la  Muse,  avec  sa 
lyre,  apporte  un  rameau  d’olivier  au  poète  Hésiode, 
dont  la  pose  aisée  rappelle  l’antique.  Jolie  étude 
poétique. 

FOULHOUZE  (Gabriel-Amable  de  la),  né  à Cler- 
mont-Ferrand, élève  de  P.  Delaroche  et  de  T.  Cou- 
ture. — « La  Piquette  d’Argenteuil  ».  Jolie  jeune 
fille  bien  coiffée  de  pampres  verts  et  portant  un  pa- 
nier de  raisins  noirs  ; elle  est  blanche  et  pâle,  et  se 
détache  sur  les  échaias  aux  pampres  verts.  Ta- 
bleau agréable  et  solide  de  couleur. 

FOULONGNE  (Alfred-Charles),néàRouen,  élève 
de  P.  Delaroche  et  de  Gleyre.  — Le  portrait  de 
« Mme  D.  » rappelle,  par  sa  grâce,  son  charme  et 


son  joli  style , le  talent  de  notre  vieux  camarade 
d’atelier.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

FOUQUE  (Jean-Marius),  né  à Arles  (Bouches- 
du-Rhône),  élève  de  L.  Gogniet.  — Le  portrait  de 
« M"e  Mathilde  C.  » est  une  étude  aussi  serrée  de 
dessin  que  de  couleur,  et  qui  doit  être  fort  ressem- 
blante, car  nous  connaissons  de  vieille  date  le  ta- 
lent de  notre  vieil  ami  Fouque. 

FRAPPA  (José),  né  h Saint-Etienne,  élève  de 
MM.  Danguin  et  Comte.  — Ce  peintre  est  toujours 
très-drôle,  très-amusantavec  ses  gaillards  de  moines 
dont  l’existence  s’écoule  dans  les  jeux  innocents  et 
les  grosses  farces  : aujourd’hui,  c’est  la  lutte  ; et  le 
même  gros  moine  qui  jouait  à la  main  chaude  , et 
à tours  de  bras  avec  une  savate , ce  gros  farceur 
lutte  et  soulève  de  terre  un  néophyte  maigre.  Le 
pauvre  diable  n’a  que  la  peau  et  les  os , et  le  gros 
lutteur  l’étouffe  dans  ses  bras  en  lui  faisant  tirer  la 
langue.  La  galerie  des  autres  moines  rit,  comme 
toujours,  aux  éclats,  et  le  public  en  fait  autant. 
(Voir  les  précédents  annuaires  1875  et  1876). 

FRÈRE  (Charles-Édouard),  né  à Paris , élève  de 
MM.  E.  Frère  et  Couture.  — « L’Embatage  » 
représente  une  roue  au  feu  et  les  charrons  emba- 
tant  le  fer  chaud  sur  ladite  roue.  Il  est  splendide 
de  couleur  et  de  vigueur,  ce  bon  tableau.  — « Un 
Coin  de  Paris  le  matin  » est  fort  triste  : un  fiacre 
s’arrête  à la  porte  de  l’hôpital  ; il  en  descend  une 
mère  qui  soutient  sa  fille  malade  et  l’aide  à y 
entrer  ; le  cocher  lui-même  est  attendri  de  celte 
scène  pénible.  M.  Frère  est  dans  une  bonne  voie. 

FRITEL  (Pierre),  né  à Paris,  élève  de  MM.  A. 
Millet  et  Cabanel,  — « Désespoir  d’Œdipe  ».  Sur  le 
cadavre  de  Jocaste , Œdipe  se  lamente  avec  un 
grand  désespoir.  Il  lève  les  bras  au  ciel  et  a un 
beau  mouvement  dramatique. 
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DESSINS,  CARTONS,  etc. 

FABRE  (M,le  Caroline- Juliette),  néek  Rozoy-en- 
Brie  (Seine-et-Marne),  élève  de  Mm°  Trébuchet  et 
deM.  Berger.  — Le  portrait  de  « M.  F.  »,  peint 
sur  porcelaine,  est  réussi  comme  dessin  et  couleur 
et  est  une  œuvre  très-agréable. 

FEYEN-PERRIN  (Augustin-François-Nicolas). 

Nous  avons  oublié:  « Fleur  de  mer»,  délicieux 
pastel  plein  de  poésie,  et  rappelant  celle  delà  « Pa- 
risienne ».  (Voir  à la  peinture).  — « Le  général 
Thomassin  »,  fusain  , est  un  portrait  en  pied  d’une 
grande  tournure. 

FRÉMIET  (M,le  Marie) , née  à Paris,  élève  de 
son  père.  — « Un  Chat  sauvage  » , très-bonne 
étude,  bien  dessinée,  bien  comprise.  Avec  un  maître 
comme  le  sien,  en  peut-il  être  autrement? 

SCULPTURE. 

FABISCH  (Philippe),  élève  de  son  père  et  de 
M.  A.  Dumont.  — « Samson  »,  statue  plâtre.  Cette 
statue  colossale,  plus  grande  que  nature,  a un  grand 
caractère.  Elle  implore  bien  le  Seigneur  et  lui  re- 
demande sa  force  coupée  par  Dahlila. 

FAURE  DE  RROUSSE  (Vincent-Désiré),  né  à 

Paris,  élève  de  M.  Salmson.  — « Une  Damoiselle 
Florentine  du  xvie  siècle  »,  buste  bronze  ; jolie  et 
fine  étude  M’aie.  Bien  coiffée  à la  Ferronnière,  avec 
collerette  gaufrée  de  ciselures , elle  est  jeune  et 
suave  avec  son  expression  de  candeur  (à  M.  Do- 
mange-Rollin) . — « L’Eté  »,  buste  marbre  (au 
docteur  Abadie),  est  également  délicieux  de  com- 
position et  d’aspect. 

FOURIÉ  (Albert-Auguste),  né  à Paris  , élève  de 
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M.  Gautherin.  — « Jeune  Fille  du  xv1'  siècle  ».  Ce 
buste  plâtre  est  bien  compris.  La  jeune  fille  est  un 
peu  ronde  ; mais  le  sentiment  est  si  fin , qu’on  est 
séduit  et  l’on  admire. 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

FAVIER  (Pierre-Louis-Paul),  né  à Versailles, 
élève  de  M.  Questel.  — « Projet  pour  la  reconstruc- 
tion du  théâtre  des  Arts,  à Rouen  ».  Huit  châssis  : 
1°  plan  du  rez-de-chaussée  ; 2°  plan  du  premier 
étage  ; 3°  plans  des  deuxième , troisième  et  qua- 
trième étages  et  des  combles  ; 40-5°-6°  façades  ; 
7°  coupe  longitudinale;  8°  coupe  transversale. 
Grande  étude  serrée  qui  fera  revivre  ce  beau 
théâtre. 

FORMIGÉ  (Jean-Camille),  né  au  Bouscat  (Gi- 
ronde, élève  de  M.  Laisné  ; hors  concours.  — 
« Portail  de  l’ancienne  église  des  Carmes  a Perpi- 
gnan : Eglise  et  cloître  d’Arles  » (Pyrénées-Orien- 
tales), cinq  cadres  : 1°  plan  ; 2°  coupe  ; 3°  façade 
de  l’église  ; 4°  détails  ; 5°  perspective. 

FLAMET  (Jaoques-Marie-Eugène),  né  à Paris, 
élève  de  P.  Delaroche  et  de  A.  Martinet.  — Une 
gravure  au  burin  : « Jésus  portant  sa  croix  » . Je 
suis  heureux  de  constater  ici  le  vrai  talent  de  mon 
vieux  camarade  Flamet,  qui  dessinait  très-bien  à 
l’atelier  Delaroche  et  avait  déjà  produit  de  magni- 
fiques gravures  au  burin.  Son  talent  s’est  agrandi. 

PEINTURE. 

GAMBA  (Enrico),  né  à Turin,  élève  de  M.  E. 
Steinle.  — « Un  Coin  du  marché  de  Delft  (Pays- 
Bas)  au  xvif  siècle  ».  Des  marchands  passent 
sous  les  vélums  ou  tentures  d’un  quai  aux  fleurs  ; 
ils  en  vendent  ou  en  achètent.  C’est  très-fin  , très- 
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délicat  et  très-soigné  de  style.  — « Le  Quiproquo  : 
Don  Quichotte  salue  la  servante  de  l’hôtellerie  » . 
Descendu  de  Rossinante,  le  chevalier  de  la  Manche 
s’incline  avec  un  profond  respect  devant  la  servante 
qui  descend  de  l’escalier,  pendant  que  Sancho  des- 
cend aussi  de  son  âne.  Joli  effet  de  soleil  sur  la  mu- 
raille. L’effet  est  vrai  dans  la  clarté  de  la  lumière. 
Très-bonne  composition.  Et  maintenant  enregis- 
trons la  notice  de  M.  Gamba. 

Né  à Turin,  le  3 janvier  1831 , d’une  ancienne  fa- 
mille du  Monferrat , son  père , le  baron  Albert 
Gamba,  était  secrétaire  d’Etat,  maître  auditeur  à 
la  chambre  des  comptes.  M.  Enrico  étant  le  plus 
jeune  de' ses  fils,  il  le  destinait  à la  carrière  mili- 
taire. Mais,  ayant  manifesté  de  l’inclination  pour  le 
dessin,  il  entra  avec  difficulté,  à l’âge  de  douze  ans, 
à l’Académie  des  beaux-arts,  et  évita  ainsi  la  car- 
rière militaire.  Après  avoir  reçu  l’instruction  ita- 
lienne et  latine , à dix-neuf  ans  il  avait  fini  son 
cours  d’ Académie  en  remportant  le  grand  prix  de 
peinture.  C’est  alors  qu’il  alla  en  Allemagne  étu- 
dier chez  Edouard  Steinle,  et  de  1850  à 1855  à 
Rome,  où  il  obtint  un  beau  succès  avec  son  tableau 
« les  Funérailles  du  Titien  ».  Rentré  à Turin  en 
1855,  il  fut  nommé  professeur  de  dessin  à l’Acadé- 
mie royale  des  beaux-arts , et  depuis  lors  il  dirige 
cette  école.  Grâce  à son  talent,  il  devint  membre 
honoraire  de  plusieurs  académies  d’Italie,  chevalier 
de  Tordre  des  Saints-Maurice-et-Lazare  en  1856, 
puis  officier  du  même  ordre  en  1866,  chevalier  de 
l’ordre  du  Mérite  de  Santiago  du  Portugal.  A l’Ex- 
position universelle  de  Vienne,  il  obtint  une  mé- 
daille. Cet  artiste  fécond  a produit  une  assez  forte 
quantité  de  toiles  de  grande  dimension  pour  églises 
et  palais , ainsi  que  des  tableaux  de  genre  et  de 
chevalet  pour  les  mécènes  du  pays  et  pour  les  étran- 
gers. Nous  attendons  M.  Gamba  à Tan  prochain. 
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GARNIER  (Jules-Arsène),  né  à Paris,  élève  de 
Gérôme.  — Le  portrait  de  « Mrae  G.  » est  en  pied 
et  en  robe  bleue,  plein  de  style  et  de  belle  lumière. 
— « La  Sultane  favorite  » est  d’une  beauté  remar- 
quable ; elle  est  couchée  dans  une  pose  sensuelle 
provocante.  Le  sultan  l’admire,  en  extase,  pendant 
que  l’eunuque  apporte  sur  un  plat  la  tête  de  la  pré- 
cédente sultane.  Jolie  perspective  pour  celle-ci  ! 
Cette  toile  est  splendide  d’éclat  et  de  composition. 

GAUTIER  (Amand),  né  à Lille,  élève  de  Sou- 
chon  et  de  L.  Cogniet.  — Le  portrait  de  «M.  Gus- 
tave A.  »,  en  pied  et  en  houppelande,  est  solide  de 
pâte  et  est  en  pleine  lumière  ; il  marche  sur  un 
sable  blanc.  Il  y a de  l’air  ambiant  dans  cette  œuvre 
importante.  — « La  Sœur  cuisinière  » a les  mêmes 
qualités. 

GENDRON  (Auguste),  né  à Paris,  élève  de  P. 
Delaroche  ; hors  concours.  — « M.  Purgon  arrive 
mal  à propos  ! » En  effet,  la  soubrette  lui  montre 
son  maître  à table,  et,  certes,  il  n’a  pas  besoin  de 
cly stères!  Eh  quoi!  c’est  le  poète  Gendron  qui, 
après  avoir  peint  les  Willis  et  tous  les  rêves  des 
ballades  aériennes,  fait  une  évolution  vers  le  co- 
mique. Eh  bien,  tant  mieux,  cela  prouve  sa  sou- 
plesse. (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

GERVEX  (Henri),  né  à Paris  , élève  de  Fro- 
mentin et  de  MM.  Cabanel  et  Brisset  ; hors  con- 
cours. « La  Communion  à l’église  de  la  Trinité  ». 
Couleur  tendre,  mais  lumière  diffuse;  crème  fouet- 
tée de  communiantes  qui  n’ont  aucun  corps  sous 
leurs  robes  blanches.  Malgré  cela,  il  y a dans  cette 
toile  une  grande  tentative,  un  effort  ; mais  l’effet 
est  trop  vague  et  très-malheureux.  Cet  artiste  a 
pourtant  un  souffle  et  un  tempérament  dont  nous 
attendons  mieux.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

GIDE  (Théophile),  né  à Paris,  élève  de  P.  De- 
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laroche  et  de  L.  Cogniet.  — « Intérieur  de  Saint- 
Marc,  à Venise  ».  Jolie  étude  vraie,  ton  local, 
perspective  juste.  — « Louis  XI,  en  prière,  est  sur- 
pris par  son  fou  ».  Bonne  composition  qui  décèle 
une  grande  érudition  de  costumes  et  d'observation, 
et  continue  la  longue  série  de  jolies  œuvres  de 
notre  vieux  camarade  d’atelier,  qui  est  loin  d’avoir 
dit  son  vrai  mot  en  peinture;  car  je  me  rappelle 
que  Gide  avait  famé  tendre  et  mélancolique.  Pour- 
quoi ne  nous  donne-t-il  pas  une  œuvre  navrante 
de  pitié  et  de  douleur?  Je  lui  promets  à l’avance 
un  immense  succès. 

GIRARD  (Eïrmin).  — « Un  Montreur  d’ours  ». 
Comme  toujours , c’est  vrai  et  fouillé  de  détails 
multiples  dais  lesquels  l’œil  s’accroche  partout  ; 
cependant  il  y a progrès  cette  année,  et,  grâce  à 
quelques  sacrifices  qui  arrachent  l’àme  à ce  finis- 
seur à outrance,  il  y a un  foyer,  qui  est  l’ours  et 
son  montreur.  C’est  vrai,  juste  et  local.  (Voir  les 
précédents  annuaires.) 

GIRON  (Charles),  né  à Genève  , élève  de  M.  Ca- 
banel. — Ce  « portrait  de  peintre  » est  réussi 
comme  dessin  et  modelé,  et  nous  séduit  par  sa 
franche  lumière.  La  tête,  aux  traits  intelligents, 
réfléchis  et  caractérisés , est  bien  rendue  et  re- 
levée par  la  juvénile  moustache  et  la  toque  de 
velours  noir  ; la  vareuse  de  même  couleur  ajoute 
au  style  satisfaisant  de  l’ensemble,  dont  nous  félici- 
tons le  peintre , et  auquel  nous  croyons  un  bel 
avenir  ; car,  dans  cette  œuvre  modeste  , on  sent 
1 amour  de  l’étude  intelligente  et  du  grand  art. 

En  1875,  ce  jeune  artiste  exposait  le  portrait 
du  « Marquis  de  F.  »,  commandeur,  et  celui  de 
« Mni°  D.  » ; en  1876 , le  portrait  d’une  dame  de  la 
cour  de  Saint-Pétersb  urg , « Mme  C.  de  E.  ».  Ce 
portrait  en  pied  a figuré  la  même  année  au  Salon 
de  Dieppe.  — Divers  tableaux  de  genre  exposés  à 
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Bruxelles,  à Berne  et  autres  villes  suisses.  — En 
ce  moment  deux  tableaux  à l’Exposition  de  Mont- 
pellier. 

M.  Giron  est  né  à Genève,  le  2 avril  1850,  I 
d’une  famille  génevoise  appartenant  au  commerce. 
Son  père  rêvait  pour  lui  une  carrière  libérale  , mais  |. 
tout  autre  que  celle  des  arts.  Cependant  la  voca- 
tion, qui  dispose  de  nous  tous,  s’était  déjà  révélée 
au  collège , lorsque  le  futur  peintre  illustrait  « l’I- 
liade et  l’Odyssée  »,  ce  qui  me  confirme  dans  ma 
prédiction  ci-dessus , que  M.  Giron  fera  un  vrai 
peintre  d’histoire  et  de  grand  style.  Quand  on  a bu, 
enfant , aux  vraies  sources  du  grand  art,  il  ne  peut 
en  être  autrement,  à moins  de  naître  néo-grec, 
comme  Hamon  et  Aubert.  Certes , lantique  peut 
être  encore  une  initiation  immédiate , comme  Phi- 
dias ! Cependant  je  crois  que  le  premier  lait  de 
la  mamelle  grecque  est  encore  plus  pur  dans  Ho- 
mère ; ce  lait  est  plus  fort , plus  nourrissant  que 
celui  de  toutes  les  plastiques  les  plus  idéales.  Je 
laisse  à M.  Giron  , qui  est  juge  et  partie  dans  mes 
assertions,  le  droit  de  les  trancher  par  l’affirmative. 
Dans  tous  les  cas,  lorsqu’on  est  préparé  par  Homère, 
on  doit  mieux  comprendre  Phidias  et  Ingres  que 
l’élève  privé  des  bienfaits  de  l’instruction.  Ce  n’est 
qu’avec  cette  dernière,  et  à grande  dose,  que  l’on 
peut  arriver  au  grand  art  dont  les  chemins  sont 
ouverts  par  la  poésie. 

M.  Giron,  qui  a eu  mille  peines  à vaincre  la  ré- 
sistance de  ses  parents,  n’a  qu’à  les  en  bénir,  car 
ils  ont  trempé  sa  volonté  pour  la  réussite  ; ils  ont 
bien  eu  raison,  ces  bons  parents,  d’exiger  que  leur 
fils  suivît  en  même  temps  les  cours  de  droit  et  les 
cours  de  dessin  d’après  nature.  Je  me  rappelle,  j 
quand  j’entrai  à l’atelier  Delaroche , qu’Hébert 
obtenait  le  premier  prix  de  Rome  presqu’au  moment 
où  il  venait  de  passer  sa  thèse  et  était  reçu  avocat. 
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Eh  bien  ! comme  modus  vivendi,  il  me  semble 
que,  pour  lever  toutes  difficultés  avec  un  père  un 
peu  récalcitrant  sur  la  question  d’art,  M.  Giron 
eût  pu  lui  dire  : « Eh  bien  ! cher  père,  je  vais 
étudier  la  peinture  chez  M.  Cabanel  et  suivre  en 
même  temps  mes  cours  de  droit  : peut-être  aurai- 
je  la  chance  d’Hébert  et  arriverai-je  à avoir  le  prix 
de  Rome,  en  même  temps  que  mon  titre  d’avocat. 
C’est  une  affaire  de  trois  à quatre  ans  d’études 
simultanées  et  de  papillonne  des  plus  intéressantes.  » 

Mais  M.  Giron,  en  véritable  peintre  ardent, 
a pris  assurément  le  chemin  le  plus  court  et  la 
ligne  droite  dû  succès,  puisqu’il  réussit,  et  marche 
à pas  de  géant  à la  conquête  du  grand  art. 

Sa  poétique  ou  son  esthétique  personnelle  est, 
en  beaucoup  de  points,  sœur  jumelle  de  la  mienne, 
sauf  quelque?  réserves  à l’endroit  des  audaces  et 
des  témérité?,  dont  je  suis  très-partisan.  Pour  moi, 
l’art  n’a  ni  bornes  ni  lisières  ; il  faut  même  encoura- 
ger toutes  les  tendances  aux  explorations  nouvelles, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d’engendrer  des  tempéra- 
ments personnels.  Car  voyez  en  effet  : sans  Corot, 
Courbet,  Daubigny  et  Chintreuil,  le  naturalisme 
serait  toujours  parqué  dans  le  fade  et  mauvais 
pastiche  du  Poussin.  Encore  plus  haut  : sans 
Géricaultnous  n’aurions  peut-être  eu  ni  Delacroix, 
ni  Yvon,  ni  de  Neuville  et  Détaillé,  etc.  Ne  crions 
pas  non  plus  après  les  impressionnistes,  car  Corot 
en  est  le  chef,  et  on  ne  peut  nier  la  poésie  de  ce 
délicat  symphoniste. 

Tout  cela  n’est,  après  tout,  qu’une  guerre  de 
mots  ; mais  ce  qui  en  résulte,  c’est  l’heureuse  révo- 
lution permanente  de  l’art  chercheur,  qui  engendre 
l’originalité  étouffée  dans  la  plupart  des  écoles, 
ayant  tendance  à condamner  et  sacrifier  tous  les 
réfractaires,  dont  les  plus  grands  deviennent  les 
phares  de  l’art  sublime.  Est-ce  que  vous  croyez  que 
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les  Prudhon , les  Géricault  et  les  Delacroix  n’ont 
pas  souffert  des  David  et  des  Gros?  Eh  bien  ! avant, 
les  Rembrandt,  les  Greuze  n'ont-ils  point  eu  à 
rompre  des  lances  contre  la  routine  et  la  conven- 
tion ? Or  il  vaut  mieux  être  soi,  même  avec  des  dé- 
fauts, que  de  ressasser  de  loin  les  qualités  d’un 
maître  absorbant. 

Taine  a raison  de  dire  qu’autour  d’un  maître  il 
y a toujours  des  groupes  qui  le  poussent  et  lui  ser- 
vent de  marchepied.  Voilà,  pour  moi,  le  danger  de 
l’école  qui  peut  asservir  et  absorber  bien  des  facultés 
et  des  libertés  de  tempéraments  robustes. 

Du  reste,  M.  Giron  saura  trouver  sa  voie  per- 
sonnelle, et  rien  ne  l’en  fera  dévier.  Nous  l’atten- 
dons à l’an  prochain . 

GLAIZE  (Auguste-Barthélemy),  ne  à Montpel- 
lier, élève  de  E.  Devéria  et  de  A.  Devéria  ; hors 
concours.  — « L’Aveugle  et  le  Paralytique  ». 
Cette  jolie  fable  de  Florian  a donné  à M.  Glaize  un 
joli  sujet  philosophique.  Mais  nous  trouvons  trop 
d’uniformité  dans  les  deux  carnations.  Les  types 
sont  un  peu  vulgaires,  et  la  pose  des  deux  jambes 
rappelle  trop  les  deux  branches  d’un  compas. 
Malgré  cela,  il  y a une  idée  charmante  de  solidarité 
philosophique,  où  le  grand  talent  du  maître  Glaize 
pouvait  beaucoup  mieux.  (Voiries  annuaires  1875 
et  1876.) 

GLAIZE  (Pierre-Paul-Léon),  né  à Paris,  élève 
de  son  père  et  de  Gérôme  ; hors  concours.  — « Les 
Fugitifs  ».  Assurément,  dans  l’œuvre  de  M.  Glaize 
fils,  il  y a un  grand  effort,  un  drame  qui  vous  saisit 
tout  d’abord  et  vous  intéresse  à ces  malheureux 
fugitifs  balancés  dans  l’air  et  faisant  concurrence 
aux  fumistes  et  badigeonneurs-  Mais,  à la  réflexion, 
ou  plutôt  à la  révision  fréquente  de  cette  grande 
œuvre,  malgré  toutes  les  réelles  qualités  qui  y sont 
contenues,  on  s’aperçoit  que  la  toile  est  trop  grande 
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pour  ce  sujet.  Elles  sont  certainement  à plaindre, 
ces  pauvres  victimes  de  la  tyrannie  de  Sylla  ; mais 
elles  seraient  plus  intéressantes  si  elles  organi- 
saient la  résistance  à la  place  de  la  fuite  et  de  l’é- 
vasion. Quant  à nous,  nous  croyons  que  l’histoire 
élèvera  un  jour  des  monuments  aux  patriotes  qui 
ont  résisté  à l'invasion,  et  flétrira  tous  ceux  qui  bai- 
saient les  mains  des  envahisseurs.  Ah  ! si  la  France 
avait  eu  le  cœur  de  Gambetta  ! Mais , pour  en  re- 
venir aux  « Fugitifs  »,  il  y a de  grandes  qualités  et 
même  des  progrès  chez  ce  maître. 

GrONZA&UBPRIVAT,  né  à Montpellier,  élève  de 
MM.  H.  Lazerges  et  A.  Dehodencq.  — « La  Li- 
seuse » est  line  charmante  et  délicate  personne, 
dans  l’attitule  habituelle  des  lectrices  absorbées 
dans  leur  lecture.  Elle  appuie  sa  jolie  tête  blonde, 
aux  cheveu!  flottants,  sur  sa  main  droite,  et  de  la 
gauche  ellq  soutient  un  in-folio,  sans  doute  Y Art 
français,  ju’elle  lit  avec  une  attention  soutenue. 
Sa  figure  pile,  au  large  front  intelligent,  aux  pau- 
pières baissées,  au  nez  fin  et  aux  lèvres  roses , est 
d’un  ensemble  d’autant  plus  séduisant , qu’il  se  dé- 
gage de  gès  traits  distingués  comme  un  véritable 
parfum  d’aménité  suave  et  de  grâce  accomplie. 
L’expression  de  ce  petit  tableau  n’est  ni  surfaite 
ni  exagérée , lorsque  vous  saurez  que  le  peintre, 
inspiré  par  un  sentiment  tout  naturel , n’a  fait  que 
peindre  l’être  le  plus  cher  à son  âme , qui  partage 
ses  joies  et  ses  peines,  je  veux  dire  l’amie  fidèle  et 
la  compagne  de  sa  vie  d’artiste  et  d’homme  de 
lettres. 

Cette  étude,  je  puis  l’affirmer,  est  une  des  meil- 
leures, sorties  de  la  palette  et  du  cœur  de  ce  gra- 
cieux artiste,  au  talent  souple  et  varié,  comme  on 
a pu  le  voir  aux  annuaires  1875  et  1876,  où  se 
trouvent  également  sa  notice  et  la  nomenclature 
de  ses  œuvres  jugées  par  les  About,  les  Feydeau 


et  la  haute  critique  de  la  presse.  Je  ne  comprends 
pas,  je  l’avoue,  que  l’administration  n’ait  pas  ho- 
noré la  cymaise  de  cette  toile  délicate  et  char- 
mante ; mais  j’espère  que  la  critique  intelligente 
aura  signalé,  comme  je  le  fais,  cet  oubli  impardon- 
nable. 

Maintenant , comme  on  a pu  le  voir  à l’An- 
nuaire 1876,  la  riche  et  double  organisation  de  ce 
peintre  et  homme  de  lettres  aurait  assurément  be- 
soin de  deux  existences  pour  suffire  aux  deux  exi- 
gences des  deux  muses,  jalouses  l’une  de  l’autre 
quoique  sœurs  jumelles.  Je  faisais  part , il  y a 
quelque  vingt  ans,  de  ce  conflit  de  double  inspira- 
tion à un  juge  compétent  dans  la  matière,  à Théo- 
phile Gautier,  qui  s’était  trouvé  dans  le  même  cas. 

« Eh  bien,  me  répondit-il , dans  ce  combat  de  la 
peinture  et  de  la  littérature , la  plus  forte  tuera 
l’autre.  » En  voyant  la  double  lutte  persévérante 
de  M.  Gonzague-Privat,  peintre  et  journaliste,  je 
puis  donc  affirmer  que  la  prédiction  dupoëte  n’était 
point  juste  ; car,  d’un  côté , avec  Y Art  français , 
Y Evénement,  et  maintenant  avec  le  bien  public,  ' 
cette  plume  vaillante  qui  s’est  vouée  à la  défense  de 
l’art,  et,  d’un  autre  côté,  cette  palette  îne  et  gra- 
cieuse de  charme  et  de  couleur  qui,  à tous  les  Sa- 
lons, confirme  un  vrai  talent  de  peintre;  oui,  ces 
deux  jumelles  et  presque  sœurs  siamoises,  loin 
d’être  en  conflit  criminel  de  divorce  et  de'  tuerie 
(selon  le  grand  poëte),  sont  en  parfait  accord  et  se 
prêtent,  au  contraire,  un  mutuel  appui , un  con- 
cours de  forces  acquises  en  commun. 

Toutefois,  qu’il  nous  soit  permis  de  conclure  par 
un  avis  tout  à fait  amical.  A côté  de  la  voie  forcéel 
du  journalisme  quotidien,  le  peintre,  qui  n’a  que 
les  rares  loisirs  accordés  par  la  plume  de  combat 
au  jour  le  jour,  le  peintre  a bien  peu  de  temps  pour' 
choisir  sa  voie  et  s’y  fixer.  Je  remarque  en  effet 
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que,  jusqu’à  présent,  M.  Privât  a abordé  avec  un 
égal  succès  le  portrait,  le  paysage,  le  tableau 
d’histoire  et  le  tableau  de  genre , pour  revenir  au 
portrait.  Quoique  M.  Gonzague-Privat  soit  encore 
jeune , n’est-il  point  temps  qu’il  se  fixe  à un  genre 
pour  y concentrer  toutes  ses  forces  ? 

Quel  que  soit  celui  qu’adoptera  sa  poétique  indé- 
pendante, je  suis  sûr  à l’avance  qu’il  brillera  par 
les  qualités  réelles  de  cet  artiste  : la  grâce , le 
charme  et  la  distinction. 

GOUPIL  (Jules),  né  à Paris,  élève  de  A.  Scheffer; 
hors  concours;  — « La  Visite  de  condoléance  » se 
passe  sous  le  Directoire  : un  incroyable , en  habit 
vert  à longue)  basques , s’incline  respectueusement 
devant  une  bdle  veuve  distinguée  qui  lui  donne  sa 
main  à baiser.  La  figure  de  cette  jeune  veuve  est 
noble  et  du  /neilleur  monde  ; le  tableau  a du  style 
et  un  bon  gentiment  d’honnêteté.  Toutefois  l’ob- 
servateur se  passerait  volontiers  de  ce  luxe  d’enca- 
drements ol  baguettes  dorées  qui  surchargent  l’in- 
térieur.— le  portrait  de  «M.  Pierre  Véron»  est 
bien  posé,  Ken  dessiné  et  peint  en  pleine  lumière.  La 
tête  pense,  l’œil  observe  avec  calme.  Le  peu  de 
lèvre  inférieure  que  veut  bien  laisser  apercevoir  la 
moustache  a l’air  de  siffler  un  peu  la  bêtise  hu- 
maine , licence  que  peut  se  permettre  cet  observa- 
teur autorisé.  En  somme,  c’est  un  bon  portrait. 

GUAY  (Gabriel),  né  à Paris , élève  de  MM.  Gé- 
rôme  et  Lequien.  — « Latone  et  les  Paysans  ».  La 
déesse , fatiguée  de  la  marche  et  du  poids  de  ses 
deux  enfants  (Diane  et  Apollon)  quelle  porte  à son 
col , désire  se  désaltérer  dans,  un  étang  ; elle  de- 
mande à boire  à des  paysans  qui  y travaillent,  mais 
! ces  derniers  la  repoussent  et  l’injurient.  Latone  , 
irritée , use  de  tout  son  pouvoir  magique , et  les 
change  en  grenouilles.  Il  y a un  effort  dans  ce  ta- 
bleau important  : Latone  est  assez  belle , et  les 
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paysans  brillent  par  la  puissance  et  l'anatomie.  Ce 
que  nous  reprochons  à cette  grande  toile , c’est  la 
monotonie  des  carnations  ; mais , malgré  cela  , il  y 
a là  un  peintre  d’avenir. 

GUILLAUMET  (Gustave),  né  à Paris,  élève  de 
Picot  et  de  M.  F.  Barrias  ; hors  concours.  — « Un 
Marché  arabe  en  Algérie  ».  Immense  marché  où  la 
couleur  blanche  et  chaude  des  burnous  , mêlée  à la 
couleur  des  terrains  brûlants , poudroie  sous  l’ar- 
deur du  soleil  africain.  Cette  toile  brûle. 

GUILLON  (Adolphe-Irénée) , né  à Paris  , élève 
de  Gleyre  et  de  M.  J.  Noël.  — « Octobre  à Véze- 
lay  » est  un  paysage  consciencieux,  et  d’un  aspect 
si  vrai , qu’il  prouve  que  l’artiste  l’t  peint  directe- 
ment sur  place , aux  heures  et  à 1î  saison  d’au- 
tomne : au  premier  plan,  grands  irbres  étudiés 
largement , et  pénombre  faisant  valdr  le  bel  effet 
de  soleil  qui  brille  dans  le  fond  , où  l’on  aperçoit 
des  moines  gagnant  un  presbytère.  La  gamme  de 
ce  tableau  est  si  franche  et  si  solide  quelle  sent 
encore  une  fois  la  bonne  étude  directe  sur  nature. 
C’est  tout  le  mystère , non-seulement  jour  se  sou- 
tenir dans  cette  lutte  acharnée  d’étudessi  diverses, 
qui  combattent  côte  à côte  en  ennemies  acharnées , 
mais  encore  pour  triompher  à coup  sûr  de  ses  ad- 
versaires ; et  c’est  l’heureuse  victoire  que  ious  avons 
eu  l’avantage  de  constater  pour  M.  Gudlon. 

Aux  dessins  : « le  Soir  ».  Ce  petit  fusûn* repré- 
sente un  chasseur  rentrant  dans  un  chemin  creux 
avec  ses  deux  chiens.  — « Fructus  belli  ».  Ce 
dessin  à la  plume,  placé  à une  hauteur  inconve- 
nante, montre  une  charrue  brisée  au  milieu  des 
chardons  et  d’épaves  meurtrières  : pensée  philo- 
sophique faisant  honneur  à M.  Guillon.  Les  artistes 
et  les  poètes  font  bien  de  flétrir  cette  horreur,  ce 
fléau  : la  guerre  ! 

Nous  avons  donné  en  1875  la  notice  des  tableaux 


et  des  succès  de  cet  artiste  laborieux  et  distingué  ; 
mais,  l’an  passé,  nous  avions  remis  à cette  année  la 
citation  de  « la  Toilette  des  canards  »,  bords  de  la 
Cure  (Yonne),  jolie  toile  où  les  eaux  transparentes 
et  les  ablutions  des  palmipèdes  étaient  parfaitement 
rendues  ; motif  charmant  de  paysage.  — Aux 
dessins  : « une  Rue  de  Yézelay  » et  « les  Noyers 
de  la  Cordelle  à Yézelay  »,  deux  desins  sur  nature, 
comme  toutes  les  études  de  cet  artiste  conscien- 
cieux, dont  voici  la  notice  biographique  : 

Sa  vocation  opiniâtre  a été  longtemps  contrariée. 
Obligé  par  sa  famille  de  perdre  une  dizaine  d’années 
tant  au  droit  qu’au  service  militaire,  M.  Guillon 
n’a  pu  commencer  la  peinture  qu’à  vingt-huit  ans. 
Entré  chez  M.  J.  Noël,  artiste  d’une  habileté  exces- 
sive, il  éprouva  le  besoin  d’étudier,  plus  sérieuse- 
ment chez  M.  Gleyre,  où  il  travailla  l’ensemble 
d’après  nature  pendant  cinq  ans,  pensant  que  l’étude 
de  la  figure  était  d’un  grand  profit  pour  un  pay- 
sagiste , et  même  était  indispensable.  A cette 
époque,  M.  Guillon  eut  l’avantage  de  frayer  avec 
l’élite  de  nos  camarades,  qui  sont  la  plupart  des 
gloires  contemporaines  : les  Gérôme,  Hamon  (qui 
n’est  plus,  hélas!),  Brion,  Aubert,  notre  vénérable 
Achard,  Nazon,  Gobert,  Blin,  etc. 

1}  vit  encore  les  célébrités  paysagistes  d’alors , 
les  Harpignies,  les  Desjobert  et  Français  ; au  mi- 
lieu de  cette  pléiade  d’artistes  de  talents  si  divers, 
le  tempérament  vraiment  personnel  de  M.  Guillon 
sut  résister  et  demeura  tout  d’une  pièce.  Aussi  sa 
peinture,  qui  ne  ressemble  en  rien  à la  leur,  a le 
mérite  de  l’originalité. 

Cependant,  vivant  tous  les  jours  avec  des  artistes 
qui  n’avaient  de  culte  que  pour  la  forme  et  la  ligne, 
sa  première  éducation  le  porta  naturellement  plutôt 
à l’étude  de  la  belle  forme  dans  la  nature  qu’au  ton 
local  et  à l’effet  ; il  rêva  même,  au  début,  la  com- 
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position  du  paysage  et  l’arrangement  des  belles 
lignes,  mais  avec  de  véritables  arbres  dont  on  pût 
reconnaître  l’essence  et  l’espèce  ; ensuite  il  eut  l’heu- 
reuse idée  de  vouloir  exécuter  des  études  de  paysage 
d’après  nature.  Bien  lui  en  prit,  car  c’est  alors  qu’il 
put  se  convaincre  de  l’orgueilleuse  prétention  de 
l’artiste  (à  moins  d’être  un  Poussin)  à composer  la 
nature.  Plus  il  s’initia  aux  mystères  de  cette  belle 
nature,  plus  il  comprit  qu’il  y avait  profit  à être 
son  respectueux  élève  , ne  devant  chercher  qu’à 
imiter  ses  beautés  si  changeantes. 

Aussi  comme  il  apprécia  alors  le  mérite  des 
Corot,  des  Daubigny  et  particulièrement  de  Chin- 
treuil , qui  fut  pour  lui  une  révélation  ! 

Il  résulta  de  cette  étude  constante  de  la  nature, 
qui  est  le  seul  et  vrai  grand  maître,  que  M.  Guillon 
en  a conçu  un  grand  amour  de  la  franchise  et  de  la 
vérité , car  rien  ne  ment  dans  la  nature.  C’est  dans 
ses  solitudes  et  la  méditation  que  se  trempent  les 
forts  caractères , et  nous  pouvons  affirmer  que 
M.  Guillon  est  un  de  ceux-là.  Son  talent,  qui  grandit 
tous  les  ans,  ne  tardera  pas  à conquérir  la  maîtrise 
et  les  légitimes  récompenses  qui  en  sont  le  couron- 
nement. 

GrUSSOW  (Charles),  né  à Havelberg  (Prusse), 
élève  de  Pauwels.  — « Bonheur  perdu  ».  La  belle 
tête  pensive  et  affligée  de  cette  veuve  est  remplie 
d’expression  et  d’une  mélancolie  profonde.  L’œil, 
fixe  et  terne,  est  chargé  de  larmes  qui  retombent  sur 
le  cœur  ; l’enfant,  sur  les  genoux  de  sa  mère,  est 
attristé  de  ce  chagrin  navrant.  Pauvre  veuve  ! ah  ! 
ton-  bonheur  est  bien  perdu  ! C’est  un  franc  et  vrai 
succès  que  ce  bon  tableau  a conquis.  Voilà  ce  que 
c’est  que  de  peindre  avec  son  âme  ! 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

CILLE  (Armand-Marie),  né  à Paris,  élève  de 
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son  père.  — « Un  Temps  d’orage  »,  vue  prise  à 
la  Sortie  de  Provins  (Seine-et-Marne).  Cette  aqua- 
relle représente  de  l’eau  au  premier  plan  ; à droite, 
des  maisons  moyen-âge  ; à gauche,  des  arbres  ; le 
tout  coordonné,  composé  avec  soin,  netteté  et  sur- 
tout une  conscience  scrupuleuse.  On  sent  à ce  ciel 
malade  que  l’orage  n’est  pas  loin  d’éclater.  — 
« Vallée  de  Palaiseau  » (Seine-et-Oise),  vue  prise 
de  l’auberge  de  Y Eléphant  à Palaiseau.  Cette 
grande  et  bonne  aquarelle  est  très-étudiée,  comme 
la  précédente.  Au  premier  plan,  des  massifs  roux 
sous  lesquels  apparaissent  des  toits  ; puis  au  flanc 
des  collines  surgissent  d’autres  maisons.  Les 
fonds  sont  fins  de  ton,  le  ciel  est  chaud.  En  somme, 
c’est  une  œuvre  distinguée.  A ce  Salon,  si  M.  Ber- 
geret  est  un  prodige  douteux,  voici  l’extrême,  mais 
sincère  et  étonnant  : M.  A.-M.  GilleestnéàParis,le 
7 octobre  1794,  et,  élève  de  son  père , il  a fait,  très- 
jeune,  du  paysage  à l’huile  pour  gagner  sa  vie  ; 
donc,  cet  exposant  a bien  quatre-vingt-trois  ans. 
(Quel  âge,  au  juste,  a M.  Bergeret?)  Marié  à vingt 
ans,  il  a quitté  totalement  la  peinture  pour  se 
livrer  aux  affaires  de  commerce  et  arriver  à élever 
ses  enfants  ; retiré  des  affaires  à quarante-sept  ans, 
c’est  avec  bonheur  qu’  après  vingt -sept  ans  de 
repos,  il  a repris  sa  palette  et  ses  pinceaux,  mais 
alors  pour  peindre  l’aquarelle.  Mais  à cinquante 
ans,  par  diverses  circonstances,  il  quitta  de  nouveau, 
bien  malgré  lui  et  par  force,  la  peinture,  qu’il  aimait 
tant  ; enfin,  devenu  veuf  trente  ans  après,  il  vient, 
à quatre-vingt-trois  ans,  de  retourner  à ses  goûts 
artistiques  et  d’exposer,  pour  la  première  fois,  les 
deux  aquarelles  que  nous  venons  d’expliquer  plus 
haut. 

On  ne  peut  avoir  qu’une  bien  faible  idée  du  faire 
de  ce  peintre  dans  ces  deux  aquarelles,  ses  idées 
le  portant  vers  les  sujets  hardis  dans  le  coloris  des 
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tropiques  et  aux  effets  de  lumière  hasardés  ; là  était 
son  inspiration,  son  idéal.  Exposant  pour  la  pre- 
mière fois,  il  a dû  rester  dans  le  genre  ordinaire  ; 
mais  son  succès  lui  donnera  plus  de  hardiesse 
l’année  prochaine. 

La  plupart  des  connaisseurs  qui  ont  eu  l’avantage 
d’apprécier  les  tableaux  qu’a  produits  cet  artiste 
depuis  deux  ans  ont  été  aussi  étonnés  de  la  justesse 
et  de  la  chaleur  de  son  coloris  que  de  la  précision 

rlp  QflTI  flpQCl'n  ■fPT’lTlP 

GROS-CLAUDE  (Louis-Frédéric),  né  à Genève, 
élève  de  L.  Gros-Claude.  — « Les  Sœurs  de  lait  », 
d’après  L.  Gros-Claude.  Deux  charmantes  petites 
sœurs  sont  naturellement  posées  sur  un  oreiller, 
dans  le  sentiment  le  plus  délicat  et  le  plus  gracieux 
qu’offre  cet  âge  enchanteur  de  la  candide  enfance  ; 
elles  ont  toutes  deux  ce  sourire  suave  qui  n’appar- 
tient qu’à  cet  âge  de  l’innocence. 

Quoique  fait  à la  hâte,  ce  délicieux  groupe  au 
pastel  a toutes  les  suavités  d’une  œuvre  vraiment 
séduisante,  et  il  n’y  a là  rien  d’étonnant,  car  l’au- 
teur, en  fils  respectueux  et  admirateur  du  beau 
talent  paternel , s’est  inspiré  d’une  œuvre  de  son 
père,  qui  lui  a légué  directement  sa  poésie  et  sa 
grâce.  A l’an  prochain  les  notices  du  maître 
Gros-Claude  père  et  de  son  fils  peintre  distingué. 

GUIOT  (Hector),  né  en  1825,  à Langres  (Haute- 
Marne),  élève  de  Ziégler.  — Sa  jeunesse  marque 
sensiblement  son  goût  pour  les  arts,  musique  et 
peinture , et  les  sciences,  géométrie  et  dessin  li- 
néaire. 

Son  but  était  l’architecture  artistique  ; à la  pre- 
mière tentative,  les  grands  maîtres  de  cet  art  l’en 
ont  détourné. 

Nommé  professeur  de  dessin  au  lycée  de  Chau- 
mont (Haute-Marne)  en  1857,  il  parvint  à élever 
cet  enseignement  au  niveau  des  plus  fortes  études, 
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ainsi  que  le  prouvent  les  succès  constants  de  ce 
lycée  dans  les  concours  académiques  annuels  et 
même  au  concours  général. 

Ses  efforts  ne  furent  perdus  ni  pour  ses  élèves  ni 
pour  lui-même  : l’Université  reconnaissante  lui 
donna  successivement  tous  ses  grades  jusqu’à  la 
première  classe  et  le  nomma  officier  d’académie. 

Pendant  cette  période  de  vingt  années,  l’école  de 
dessin  de  la  ville,  dont  il  est  directeur,  a profité 
aussi  de  sa  science  et  de  son  talent,  et  ne  le  cède  en 
rien  à celle  du  lycée. 

Pendant  ce  même  temps,  son  talent  grandit  par 
un  travail  incessant.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages 
d’anatomie,  de  perspective,  de  descriptive  pour  le 
service  de  ses  cours.  Comme  artiste,  il  en  est  à sa 
treizième  admission  au  Salon,  et  se  trouve  suffi- 
samment récompensé  de  ses  peines  et  de  ses  efforts 
par  son  entrée  au  Luxembourg  ; n°  384,  en  1876. 

Obligé,  comme  professeur,  de  faire  face  à toutes 
les  exigences,  il  cultive  avec  assez  de  bonheur  tous 
les  genres  ; mais  il  semble  que  le  pastel  et  l’aqua- 
relle aient  ses  préférences. 

C’est  ainsi  que  nous  le  retrouvons,  cette  année, 
n°2817,  portrait  de  « M^R.  »,  pastel,  et  n°  2818, 
« le  Trou  aux  moines  dans  l’église  abbatiale  de 
Montierender  »,  grande  aquarelle  architecturale, 
aux  belles  voûtes  gothiques.  « Mrae  Royer  »,  posée 
simplement,  les  mains  dans  les  mains,  est  un  pastel 
de  mérite. 

Cet  artiste  a voulu  dégager  le  pastel  de  ce  vieux 
préjugé  qui,  jusqu’ici,  l’a  retenu  dans  les  limites 
du  dessin,  et  il  espère  avoir  réussi  : il  le  peint 
avec  la  franchise  et  la  vigueur  de  l’huile,  sans 
néanmoins  lui  enlever  sa  finesse  et  son  incompa- 
rable fraîcheur. 

Son  aquarelle  est  d’une  solidité  architecturale 
peu  commune  et  d’une  couleur  que  nos  vieilles 


églises  ne  laissent  surprendre  qu’aux  fidèles  de 
l’art. 

L’œuvre  de  M.  Guiot,  qui  serait  immense  s’il  était 
moins  léger  et  moins  disséminé,  peut  se  résumer  en 
tableaux  d’églises , paysages , natures  mortes , 
portraits,  dessins  et  études  sans  nombre. 

Son  caractère  artistique  est  évidemment  le  réa- 
lisme qu’exigent  la  pureté  et  la  vérité  de  la  forme,  et 
provenant  de  sa  conscience  et  de  ses  premières 
études  ; mais  le  réalisme  enveloppé  du  voile  poétique 
qui  en  adoucit  les  duretés  et  laisse  passer  le  senti- 
ment avant  la  réalité. 

SCULPTURE. 

GALY  (Hippolyte-Marius),  né  à Alger,  élève  de 
Jacquot  et  de  M.  Corbon.  — « Ecce  Homo  » est  un 
buste  plâtre  qui  rappelle  un  peu  la  pose  du  Christ 
de  Murillo.  M.  Galy  a bien  fait  de  s’inspirer  de  ce 
grand  maître  : son  œuvre  y a gagné  du  caractère 
et  du  style. 

GAUTHERIN  (Jean),  né  à Ouroux  (Nièvre), 
élève  de  Gumery  et  de  MM.  A.  Dumont  et  P. 
Dubois  ; hors  concours. — « Clotilde  de  Sur  ville  », 
groupe  plâtre.  Splendide  figure  que  cette  jeune 
mère  tenant  son  enfant  sur  son  sein.  Quelle  no- 
blesse ! quel  style  ! Elle  penche  sa  belle  tête  sur 
son  jeune  enfant  qu’elle  adore...  C’est  un  groupe 
ravissant  de  beauté,  et  surtout  de  bonté  maternelle. 
Je  ne  suis  pas  étonné  que  l’Etat  ait  acquis  cette 
œuvre  hors  ligne. 

GUGLIELMO  (Lange),  né  à Toulon  (Yar),  élève 
de  MM.  Jouffroy  et  Cordouan.  — « Un  Suivant  de 
Bacchus  ».  Cette  statue  bronze  a de  l’élan,  du  jet  et 
un  mouvement  heureux  ; elle  peut  servir  de  pen- 
dant au  Faune  dansant  sur  son  outre  ou  cornemuse 
au  Luxembourg.  Agitant  le  thyrse  de  la  main 
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gauche , ce  gai  suivant  de  Bacchus  se  livre,  lui 
aussi,  à une  danse  bachique.  Il  est  fâcheux  que  son 
type  soit  vulgaire  ; mais,  après  tout,  l’abus  du  vin 
abrutit  l’individu  et  son  faciès.  Il  y a de  la  vie 
dans  cette  bonne  statue.  — L’  « Abel  »,  statue 
plâtre.  Cet  enfant  étendu  mort  nous  a semblé  trop 
jeune  pour  le  sujet.  Comme  art  c’est  délicat,  vrai 
de  mouvement,  et  plutôt  élégiaque  et  touchant  que 
dramatique.  Nous  apprenons  que  M.  Guglielmo  n’a 
qu’une  mention  honorable  : c’est  maigre. 

GUILLAUME  ( Claude  ■ Jean  - Baptiste  - Eugène ) , 
membre  de  l’Institut,  directeur  de  l’Ecole  des  beaux- 
arts,  né  à Montbard  (Côte-d’Or),  élève  de  Pradier; 
hors  concours.  — « Mariage  romain  ».  Ce  groupe 
plâtre  a du  calme,  du  style,  de  la  dignité  romaine. 
Oui,  l’on  peut  affirmer  que  ce  style  est  vraiment 
du  style  romain  ; car,  en  battant  le  rappel  de  nos 
études  de  l’antique,  nous  reconnaissons  le  type  pur 
de  la  statuaire  romaine , bien  inférieure  comme 
beauté  de  ligne  à la  statuaire  grecque.  Dans  l’art 
gréco-romain  il  y a bien  encore,  certes  ! le  calme 
et  le  grandiose  du  caractère  élevé  ; mais,  malgré 
cela,  le  côté  idéal  de  la  ligne  de  Phidias  et  de  Praxi- 
tèle a disparu.  Le  citoyen  de  Rome  qui  prend  pour 
femme  cette  Romaine  ne  fait  pas  un  choix  léger,  ni 
pour  un  jour  ; ce  n’est  ni  la  passion  ni  le  caprice 
qui  ont  inspiré  cette  liaison  ; non  : il  y a là  une 
volonté,  une  décision  fermes  qui  ont  présidé  à cette 
union  sérieuse. 

Est-il  plébéien  ou  patricien,  ce  citoyen  de  Rome  ? 
On  l’ignore,  mais  il  est  impossible  de  se  méprendre 
sur  son  milieu  et  son  époque  : c’est  un  contempo- 
rain et  peut-être  un  allié  des  Gracques  ; l’on  peut 
affirmer  encore  que  cette  vertueuse  épouse  aura 
la  dignité  d’une  Cornélie,  et  même  la  chasteté  d’une 
Lucrèce. 

Signalons,  en  passant,  la  divergence  du  parallèle 
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entre  les  deux  styles  Cabanel  et  Guillaume,  et  qui 
tranchent  vivement  les  deux  tempéraments  d'ar- 
tistes. 

Plus  nourri  de  Suétone,  M Cabanel  nous  donne 
peut-être  des  Romains  de  décadence,  tandis  que 
les  Romains  deM.  Guillaume  portent  plutôt,  comme 
ceux  de  Maillé,  l'empreinte  du  cachet  de  Tacite. 

Comparez  la  « Lucrèce  » de  M.  Cabanel  à cette 
fiancée  du  groupe  de  M.  Guillaume,  et  tirez-en 
vous-même  les  conclusions  ; jugez  du  disparate  des 
deux  sources  d'inspirations.  Je  ne  fais  là  aucun 
parallèle  entre  les  sujets  : il  n'y  a pas  lieu  ; je  ne 
parle  que  des  types  et  du  style.  La  « Lucrèce  » de 
M.  Cabanel  est  peut-être  plutôt  revêche  que  pudique 
et  chaste,  car  sa  toilette  ne  dissimule  ni  sa  forme  ni 
ses  attraits  charnels;  tandis  que  cette  bonne  fiancée 
est  naturellement  honnête  et  pudique  sans  préten- 
tion; sa  mise  et  son  attitude  remplies  de  simpli- 
cité naturelle  annoncent  que  ce  sera  une  matrone 
capable  de  devenir  ou  la  femme  d'un  Pétus  ou  celle 
d'un  Collatin. 

Laissant  de  côté  cette  velléité  de  parallèle  sans 
importance , concluons  à la  beauté  du  style  de  ce 
groupe  vrai  de  dignité  simple  et  distinguée.  C'est  un 
effort  dont  il  faut  tenir  compte  à ce  maître  et  direc- 
teur de  l'Ecole  des  beaux-arts  ; car,  avec  cette 
tenue,  avec  de  telles  œuvres  en  vue,  les  élèves  ne 
peuvent  que  progresser  dans  le  grand  art,  le«  Ma- 
riage romain  » en  étant  un  modèle  sérieux.  Nous 
qui  avons  eu  l'honneur  de  côtoyer  Pradier  et  Duret, 
nous  pouvons  encore  certifier,  sans  faire  tort  à 
leur  mémoire  qui  nous  est  bien  chère , qu'ils  n'au- 
raient pu  atteindre  ce  degré  élevé  dans  les  hautes 
régions  du  grand  art.  Le  tempérament  sensuel  et 
lascif  de  Pradier  n'avait  point  les  cordes  graves  et 
austères  de  la  vertu  républicaine  de  la  Rome  des 
tribuns  ; la  volonté  purement  plastique  de  Duret 
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aurait  peut-être  dépassé  la  forme,  mais  le  sentiment 
n’y  était  pas. 

M.  Guillaume  a toutes  les  austérités  de  l’époque; 
c’est  un  sculpteur  gréco-romain  pur  sang , et  je  ne 
lui  connais  de  redoutable  concurrent  en  ce  genre 
que  Maillé , dont  le  sentiment  poétique  est  doublé 
de  la  haute  philosophie  politique  de  Tacite.  Ah  ! 
si  j’étais  quelque  chose  dans  les  arts , je  voudrais 
mettre  en  lutte  ces  deux  vaillants  représentants  du 
grand  art  ! 

« Ingres  »,  buste  plâtre,  est  bien  compris.  Nous 
avons  revu  avec  respect  ce  véritable  représentant 
de  l’idéalisme  grec  : le  crayon  à la  main , et  posé 
comme  les  beaux  portraits  à style  de  ce  maître  des 
maîtres  de  l’école  française,  Ingres,  en  habit  d’ins- 
titut, a toute  la  sévérité  de  son  type  un  peu  à la 
Poussin.  Ce  type  sévère  est  sans  doute  dans  l’incu- 
bation, ou  la  production  d’une  œuvre  importante, 
qui  sait?  de  l’apothéose  d’Homère,  peut-être  ! Tou- 
jours est-il  qu’il  a un  caractère  noble  et  distingué 
et  se  trouve  en  ce  moment  dans  une  phase  d’éner- 
gique inspiration. 

Ce  beau  buste,  sortant  d’une  niche  malheureuse , 
est  sans  doute  destiné  aux  Beaux-Arts.  Espérons- 
le,  afin  que  nous  puissions  l’y  revoir.  (Voir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

HÉDIN  (Amédée),  né  à Alençon,  élève  de  C.  Du- 
feux  et  de  M.  Vaudremer;  hors  concours.  — 
« Projet  de  fontaine  monumentale  ».  Grandiose. 
— Aux  dessins  : « le  Rocher  de  Verdelet , dans  la 
baie  de  Saint-Brieuc,  et  « la  Plage  de  Saint-Sym- 
phorien  »,  près  Dahouet,  dans  la  baie  de  Saint- 
Brieuc.  Deux  aquarelles  lumineuses  et  d'un  ton 
local. 
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HÜGELIN  (Victor-François),  nè  à Strasbourg, 
élève  de  M.  Labrouste.  — « Tombeaux  de  Charles 
le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne  » dans 
l’église  de  Notre-Dame,  à Bruges  (quatre  cadres). 
Etude  consciencieuse. 

GAILLARD  (Claude-Ferdinand) , né  à Paris , 
élève  de  M.  L.  Cogniet  ; hors  concours.  — Une 
gravure  au  burin  : « Saint  Sébastien  »,  d’après 
un  tableau  du  graveur.  Félicitons  et  admirons 
M.  Gaillard  d’avoir  le  courage  et  l’intelligente  vo- 
lonté de  se  reproduire  lui-même  dans  un  art  aussi 
délaissé  que  la  gravure  au  burin , et  que  le  minis- 
tère des  beaux-arts  doit  encourager  plus  que  les 
autres,  car  il  faut  avoir  la  triple  cuirasse  d’airain 
pour  pratiquer  aujourd’hui  cet  art. 

GIRARDET  (Paul),  né  à Neuchâtel  (Suisse) , 
élève  de  son  père  ; hors  concours.  — « Chèvres  à la 
montagne  ».  Cette  gravure  à la  manière  noire, 
d’après  M.  Auguste  Bonheur,  rend  parfaitement  le 
dessin  et  le  ton  de  l’original.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  « Chevaux  au  pâturage  »,  d’après  M.  Chia- 
liva , autre  gravure  à la  manière  noire , très- 
réussie. 

GUILLON  (Pierre-Ernest),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Sirouy.  — « Decamps  ».  Nous  avons  eu  l’hon- 
neur de  connaître  Decamps  à l’époque  de  sa  splen- 
deur, en  1848.  Il  était  enfin  parvenu  à vaincre  ses 
ennemis  et  ses  envieux  ; sa  peinture  se  couvrait 
d’or,  quand  l’administration  des  beaux-arts  n’avait 
encore  rien  acheté  de  ce  maître  de  la  couleur  tou- 
jours refusé  par  l’Institut,  jaloux  de  sa  supériorité. 
(Voir  « les  Singes  »,  d’après  Decamps,  dans  la 
Légende  des  Refusés.)  Eh  bien  ! le  portrait  de 
M.  Guillon  nous  a parfaitement  rappelé  le  spi- 
rituel et  gras  coloriste  grand  peintre  d’histoire; 
car,  lorsqu’on  a traité  Samson  comme  Decamps , 
on  est  de  la-famille  des  Rembrandt.  Merci  donc  à 


M.  Guillon  du  bel  hommage  de  son  savant  crayon 
de  lithographe  à la  mémoire  de  Decamps.  Du  reste, 
quand  on  est  élève  de  Sirouy,  il  n’est  pas  étonnant 
qu’on  ait  du  talent. 


PEINTURE. 

HADAMARD  (Auguste),  né  à Metz,  élève  de 
P.  Delaroche.  — « Rivalité  » et  « Idylle  » sont 
deux  toiles  bien  dessinées,  bien  peintes,  de  notre 
ancien  camarade  d’atelier.  Laborieux,  spirituel, 
plein  de  courage  et  de  volonté,  Hadamard  était  un 
des  bons  élèves  de  P.  Delaroche  ; à la  sortie  de 
l’atelier,  il  fut,  comme  bien  d’autres,  forcé  de  faire 
de  la  gravure  et  de  l’illustration  pour  subvenir  à 
ses  besoins.  Il  se  fit  même  un  certain  nom  en  ce 
genre.  Aujourd’hui  il  reprend  la  peinture , dans 
laquelle  il  réussira  , et  nous  l’en  félicitons  en  vieux 
camarade.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

HANOTEAU  (Hector),  né  à Decize  (Nièvre) , 
élève  de  Gigoux  ; hors  concours.  — « Le  Moulin  » 
et  « le  Chef  de  l’âtre  » sont  splendides  de  couleur 
et  d’air.  C’est  la  nature  ! le  soleil  éclate  sur  les  mu- 
railles. Le  porc,  la  truie,  tout  cela  est  vivant  et 
baigné  d’air.  Le  chef  de  l’âtre  y arrive  et  donne  le 
baiser  paternel  au  dernier  né.  Tout  est  vrai  et  par- 
fait encore  dans  cette  bonne  toile.  M.  Hanoteau  s’est 
surpassé  cette  année.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

HAQÜETTE  (Georges) , né  à Passy-Paris,  élève 
de  MM.  A.  Millet  et  Cabanel.  — Portrait  de 
« M.  T.  ».  M.  T.  est  assis  les  jambes  et  les  mains 
croisées.  J’ignore  la  position  sociale  de  M.  T.,  mais 
son  attitude  sévère  et  l’étude  de  ce  faciès  sérieux 
prouvent  que  M.  T.  ne  s’occupe  que  de  choses  graves. 
Disons  plutôt  encore  que  M.  Haquette,  en  peintre 
et  en  réaliste  consciencieux  , ne  s’applique  qu’à 
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rendre  exactement  son  modèle  dans  ses  sentiments, 
son  expression  habituelle  et  dans  tous  les  détails 
de  ses  traits.  11  en  résulte  pour  nous  que  cette 
bonne  étude  fouillée  scrupuleusement,  dans  le  genre 
Holbein,  doit  être  d’une  vérité  qui  s’impose  et  con- 
fond toute  espèce  de  critique. 

En  effet,  la  figure  et  les  mains  sont  étudiées  avec 
une  conscience  remarquable,  même  dans  les  dé- 
tails les  plus  intimes.  Nous  n’avons  pas  à nous  in- 
quiéter si  un  Ingriste,  ou  un  idéaliste  quelconque, 
eût  posé  M.  T.  de  profil  pour  dissimuler  telle  ou 
telle  partie  du  visage,  et  chercher  les  beaux  côtés  : 
non  ; nous  aimons  mieux  M.  T.  dans  sa  franche  na- 
ture, avec  son  air  méditatif,  peut-être  un  peu 
triste  et  affligé,  comme  bien  d’autres,  dans  les  en- 
trailles de  son  patriotisme , car  nous  venons  d’ap- 
prendre que  M.  T.  est  une  personnalité  politique 
de  haute  valeur  ; et,  pour  conclure  en  somme,  son 
portrait  est  une  bonne  et  même  une  des  plus  cons- 
ciencieuses toiles  de  ce  Salon.  — « Chez  le  garde  » 
est  une  autre  étude  encore  plus  forte;  et  M.  Ha- 
quette  peut  se  flatter  d’avoir  là  un  légitime  et  vrai 
succès,  car  voici  un  excellent  tableau,  gage  d’un 
brillant  avenir  de  réaliste  personnel  et  très-dis- 
tingué. L’homme  mûr  à barbe  blanche,  qui  se  | 
penche  pour  faire  boire  cet  enfant,  vrai  dans  sa 
pose  de  résistance,  est  de  toute  beauté.  Oui,  cette 
tête  est  le  foyer  lumineux  du  tableau,  et  franche- 
ment c’est  une  belle  et  bonne  tête  distinguée , 
peinte  magistralement.  La  femme  accoudée  qui  re- 
garde la  scène  est  un  peu  sacrifiée,  et  elle  devait 
l’être  ; l’enfant  sourit  bien,  et  a bien  raison  de  re- 
fuser cette  affreuse  boisson  dont  il  abusera  peut-être 
un  jour. 

Peut-être  un  sujet  aussi  intime  n’exigeait-il  pas 
une  toile  aussi  importante  ; mais  qu’importe  ? et 
même  nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  car  il  donne 
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la  mesure  en  grand  des  qualités  sérieuses  de  ce 
peintre  robuste,  coloriste  vibrant  et  dessinateur  aussi 
scrupuleux  que  précis.  Rien  ne  nous  étonne,  puisque 
M.  Haquette,  logiste  admis  au  n°  18  sur  169  con- 
currents en  loge,  aurait  peut-être  conquis  le  prix 
de  Rome  s’il  n’eût  pas  eu  le  malheur  de  tomber 
malade  au  moment  des  épreuves  suivant  celle  de 
l’esquisse.  Nous  apprenons  encore  à l’instant  que 
M.  Haquette  appartient  à une  famille  d’artistes 
dans  laquelle  on  doit  ne  pas  déroger,  mais  bien 
réussir  en  grand  et  porter  haut  son  drapeau  artis- 
tique ; et  M.  Haquette,  petit-fils  du  grand  Bouffé, 
tâchera  de  marcher  en  peinture  sur  les  traces  de 
son  aïeul  au  théâtre. 

C’est  la  troisième  année  qu’expose  déjà  M.  Ha- 
quette ; mais  « Chez  le  garde  » le  pose  tout  à fait, 
et  il  sera  maître  avant  peu. 

HARO  (Henri),  né  à Paris,  élève  de  son  père  et 
de  M.  Carolus  Duran.  — « Mon  Grand-Oncle  » est 
un  fort  joli  début,  qui  fait  autant  d’honneur  à l’élève 
qu’au  maître.  Dans  ce  portrait,  nous  reconnaissons 
nous-même  le  grand-oncle  du  peintre  : il  est  occupé 
à faire  sa  caisse,  à compulser  ses  écritures  au 
milieu  des  espèces  et  des  billets  de  banque. 

Cette  tête  est  bien  dessinée  et  franchement  peinte, 
d’un  modelé  juste  et  d’un  ton  on  ne  peut  plus  vrai. 
Rien  ne  nous  surprend  dans  ce  résultat  tout  naturel, 
car  le  talent  doit  être  héréditaire,  et  M.  Haro  fils 
doit  encore,  et  c’est  de  rigueur,  marcher  sur  les 
traces  de  sonbien-aimé  père,  artiste  consciencieux, 
qui  a été  initié  au  grand  art  par  les  deux  têtes  ou 
plutôt  les  cimes  de  la  grande  peinture  contempo- 
raine : les  Ingres  et  les  Delacroix. 

Nous  qui  l’avons  connu  enfant,  cet  artiste  peintre 
et  expert  consciencieux,  et  qui  avons  apprécié  ses 
hautes  qualités  morales  et  sa  vertu  filiale,  nous 
avons  un  sincère  regret  : c’est  que  son  excellente 
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mère , Mrne  Haro , ne  soit  plus  là , hélas  ! pour 
admirer  et  encourager  son  petit-fils,  qui  fera  hon- 
neur à sa  famille  en  continuant  le  beau  nom  de 
son  père.  Courage  donc,  et  à l’an  prochain  un  plus 
grand  effort. 

HEALY  (George-P.-A.),  né  à Boston  (Etats- 
Unis  d’Amérique),  élève  de  Gros  et  de  T.  Couture. 
— Portrait  de  « M.  Gambetta  ».  Nous  savons  gré 
à cet  enfant  de  notre  aînée  républicaine  d’avoir 
peint  le  plus  grand  orateur  de  la  tribune  politique 
moderne. 

M.  Gambetta  est  posé  avec  dignité  et  style  ; peut- 
être  relève-t-il  un  peu  trop  fièrement  la  tête,  au 
dire  des  envieux  médiocres  et  jaloux  de  son  autorité 
oratoire  ; quant  à nous,  nous  ne  le  croyons  pas  et 
nous  admettons  qu’un  patriote  de  cette  grande  âme 
a le  droit  de  relever  fièrement  la  tête,  après  toutes 
les  insultes  bêtes  et  grossières  de  l’envie,  dont  la 
dent  venimeuse  s’acharne  encore  à vouloir  mordre 
les  talons  de  ce  grand  homme.  Yoyez-vous  ce  tribun 
calme  et  digne  parlant  sans  doute  à la  Chambre  ! 
il  est  debout.  Cette  tête  intelligente,  dont  le  front 
capable  contient,  avec  l’esprit  des  lois  de  Montes- 
quieu, toutes  les  souplesses  florentines  de  Machiavel, 
a la  puissance  calme  des  orateurs  de  forte  race. 
Il  a de  plus  que  Mirabeau  la  beauté,  qui  manquait 
à ce  génie  oratoire.  Oui,  « Gambetta  »,  et  le  peintre 
l’a  bien  compris,  a de  la  dignité  dans  le  geste  sobre! 
Ce  corps  est  puissant  aux  pectoraux,  car  c’est  la 
région  du  cœur,  et,  dans  cette  forte  poitrine  aux 
poumons  qui  grondent,  au  besoin,  comme  la  foudre, 
il  y a,  tout  auprès  de  ces  organes  de  la  parole,  le 
cœur  ardent  d’un  Danton,  capable  de  retenir  et 
maîtriser  les  foules  ivres  d’enthousiasme  ou  de 
colère. 

Le  portrait  de  M.  Héaly  est  une  œuvre  de  pa- 
triote qu’aurait  pu  signer  Couture,  tant  la  tournure 
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et  le  caractère  de  cette  étude  font  honneur  à son 
auteur.  — Le  portrait  de  « Mlle  ***  » a des  qualités 
de  couleur,  de  charme  et  de  grâce.  Bon  portrait. 
(Voir  la  notice  Couture  à l’Annuaire  1875.) 

HÉBERT  (Antoine-Auguste-Ernest)  , membre  de 
l’Institut , né  à Grenoble , élève  de  David  d’An- 
gers et  de  Paul  Delaroche  ; hors  concours.  — « La 
Muse  des  bois  ».  Cette  tête  dans  l’ombre  est  d’une 
poésie  saisissante  et  d’un  aspect  plein  de  charme. 
Les  yeux  chauds  et  couvant  des  flammes  sensuelles, 
aussi  bien  que  la  bouche , enivrante  de  lascivité , 
donnent  à ce  type  créé  par  un  poëte  , car  le  peintre 
Hébert  est  un  vrai  poëte  original , toute  la  vigueur 
d’un  vrai  poëme , d’une  création  qui  reste  dans  la 
mémoire  de  l’âme  et  des  sens.  Le  type  de  la  Joconde 
se  burine  à tout  jamais  dans  la  mémoire  de  l’esprit 
et  des  yeux  de  ceux  qui  l’ont  vu  ; eh  bien  ! « la 
Muse  des  bois  » a le  privilège  des  fortes  créations 
des  poëtes. 

Oui , au  milieu  de  la  frondaison  verte,  que  déchi- 
rent en  quelques  endroits  des  rayons  de  soleil , j’ad- 
mire encore  de  souvenir  cette  belle  « Muse  des 
bois  ».  Elle  a tout  ce  qu’il  faut  pour  enivrer  les 
amants  des  solitudes  ombreuses , où  la  nature  en 
pleine  sève  chante  son  poëme  à l’éternel  amour. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

HENNER  (Jean-Jacques) , né  à Bernwiller  (Al- 
sace), élève  de  Drôlling  et  de  Picot  ; hors  concours. 
— « Saint  Jean-Baptiste  » a sa  tête  servie  sur  le 
plat  consacré  à cet  horrible  souvenir.  Cette  tête  est 
certainement  bien  modelée  , mais  elle  n’a  pas  le  ca- 
ractère sauvage  et  fanatique  que  nous  voudrions  voir 
au  précurseur.  — « Le  Soir  » est  une  esquisse  de 
femme  blanche  dans  une  tache  d’encre.  Décidément 
M.  Henner  oublie  que  noblesse  oblige  et  que  son 
talent  ne  doit  pas  déroger.  Ce  salon  est  au-dessous 
de  sa  valeur.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 
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HENRIET  ( Frédéric  ) , né  k Château-Thierry 
(Aisne).  — « Matinée  d’été  sur  les  bords  de  la 
Marne  » ; délicieuse  et  consciencieuse  étude  plus 
faite  que  du  Chintreüil,  qui,  ce  me  semble , ne  re- 
touchait pas  l’impression,  J.  Desbrosses  doit  le  sa- 
voir. J’ignore  si  notre  cher  confrère  et  coreli- 
gionnaire en  art  et  principes , M.  Henriet,  partage 
ce  scrupule  : n’altérer,  sous  aucun  prétexte  , l’im- 
pression écrite  sur  nature  ; quant  à moi,  lorsque  je 
continuerai  mes  études  directes  sous  l’œil  du  grand 
maître  : Alma  parens  ! oh  ! je  fais  vœu  de  renoncer 
après  coup  à l’enveloppe , à l’air  ambiant , aux 
accents,. à l’harmonie,  etc.,  etc.,  en  un  mot  à tous 
les  desiderata  que  la  mémoire  a la  prétention  d’in- 
voquer. J’ai  la  ferme  conviction  que  notre  coreli- 
gionnaire M.  F.  Henriet  en  fait  tout  autant , si 
nous  en  jugeons  par  sa  « Matinée  sur  les  bords  de 
la  Marne  » , car  il  y a une  grande  vérité  locale  dans 
cette  étude  serrée  : les  fonds  sont  Ans  et  vaporeux 
quoique  très-solides.  Le  ciel  pur  a encore  quelques 
brumes  blanches  se  mirant  dans  l’eau  à droite.  Au 
milieu , un  massif  d’arbres  et  de  peupliers , une 
charrette  au  fond,  et  des  débardeurs  s’apprêtant  à 
aller  charger  un  vapeur  fumant  non  loin  de  là.  Les 
terrains  sont  francs  d’aspect  ; tous  les  plans  du  ta- 
bleau sont  on  ne  peut  mieux  échelonnés  et  fondus 
à leur  place.  Voilà  assurément  un  heureux  spécimen 
du  talent  fin  et  vrai  de  cet  artiste  distingué  , qui 
manie  aussi  bien  la  plume  que  le  pinceau , comme 
on  le  saura  par  la  notice  suivante. 

« La  Croix  du  cimetière  de  Mezy  » (Aisne)  et 
« le  Porche  de  l’église  de  Mezy  » sont  deux  jolies 
aquarelles  larges  de  lumière  et  d’effet,  qui  prouvent 
une  fois  de  plus  la  souplesse  de  ce  talent  multiple. 
Et  maintenant  nous  allons  le  juger  comme  caractère, 
parce  que  M.  F.  Henriet  en  a un  beau,  accompagné 
d’un  excellent  cœur  ; et  je  lui  sais  personnellement 
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gré  de  tout  ce  qu'il  a écrit  avec  son  âme  sur  notre 
cher  F.  Legrip  et  sur  le  grand  Chintreuil.  Quant  à 
ses  réformes,  je  les  écris  et  signe  des  deux  mains 
depuis  trente  ans. 

Frédéric  Henriet , né  à Château  - Thierry 
(Aisne),  en  1826,  licencié  en  droit,  ancien  secré- 
taire du  directeur  général  des  musées  , comte  de 
Nieuwerkerke,  a collaboré  à diverses  publications 
artistiques  : Artiste,  Moniteur  des  arts , Gazette 
des  beaux-arts,  etc.;  a quitté  le  Louvre  en  1861, 
emportant  comme  gage  de  l’affectueuse  estime  de 
M.  Nieuwerkerke  le  titre  d’attaché  honoraire  à 
la  direction  des  musées. 

C’est  à partir  de  cette  époque  que  Frédéric 
Henriet  s’est  consacré  à la  peinture  de  paysage, 
sans  études  préparatoires  suffisantes,  d’où  une  ti- 
midité qu’il  n’est  jamais  parvenu  à surmonter,  et 
sans  autre  guide  que  son  amour  de  la  nature  et  sa 
sincère  admiration  pour  les  trois  paysagistes  qui  la 
rendaient  le  mieux  selon  son  sentiment  : Corot, 
Daubigny,  Chintreuil. 

D’admirateur,  Frédéric  Henriet  devint  bien- 
tôt leur  ami  et  leur  biographe  ; car  il  a publié  dans 
Y Artiste,  en  1858,  une  étude  sur  Chintreuil  tirée 
à part.  Henriet  a,  de  plus,  catalogué  l’œuvre  de 
Chintreuil , et  donné , dans  un  avant-propos , une 
caractéristique  du  talent  du  paysagiste-poëte,  dans 
le  beau  volume  publié  par  J.  Desbrosses  : Chin- 
treuil, sa  vie,  son  œuvre,  par  A.  de  la  Fizelière , 
Champfleury  et  Henriet  (Paris  , Cadars,  1874). 
Frédéric  Henriet  a en  outre  publié  deux  volumes, 
avec  eaux-fortes  par  divers  artistes,  chez  A.  Lévy  : 
Daubigny  et  son  œuvre  grave,  en  1875,  et,  en 
1876,  le  Paysagiste  aux  champs , seconde  édi- 
tion, augmentée  d’une  partie  entièrement  nouvelle, 
d’un  livre  publié  en  1866  chez  Achille  Faure. 
Nous  ne  rappelons  que  pour  mémoire  un  petit  volume 


humoristique  : Œillades  et  Sourires  (Paris,  Par- 
mentier, 1856),  début  littéraire  et  œuvre  de  jeu- 
nesse. 

Gomme  peintre , Frédéric  Henriet  a débuté,  au 
Salon  de  1865,  avec  un  petit  paysage  : « Aux  Cor- 
biers  »,  près  Jouarre  (Seine-et-Marne).  Il  a depuis 
exposé  à tous  les  Salons , excepté  à ceux  de  1872 
et  1873,  où  il  s’est  abstenu  d’envoyer  pour  des  rai- 
sons qu’il  donnera  tout  à l’heure. 

Il  a reparu  en  1874,  avec  un  effet  d’automne  : 
« l’Allée  de  Venteuil  en  novembre  »,  et  depuis 
lors  il  joint  ses  aquarelles  à^ses  envois  de  peinture. 
Au  Salon  de  1877,  il  a un  paysage  : « Matinée 
d’été  sur  les  bords  de  la  Marne  »,  et  deux  aqua- 
relles représentant  « la  Croix  du  cimetière  de 
Mezy  » (Aisne)  et  « le  Porche  de  l’église  de 
Mezy  ». 

Dans  le  Figaro  (n°  du  28  janvier  1870),  dans 
le  Moniteur  des  arts,  dans  Y Ordre  des  6,  7,  8 et 
9 avril  1873  ‘,  Frédéric  Henriet  a toujours  sou- 
tenu cette  idée,  que  l’artiste,  après  un  certain 
nombre  d’admissions,  doit  être  exempt  du  jury  et 
doit  pouvoir  pratiquer  librement  son  art,  au  même 
titre  que  l’avocat  ou  le  médecin  pourvus  d’un  di- 
plôme, après  les  examens  réglementaires.  C’est 
sous  le  coup  du  dépit  qu’il  a éprouvé  en  voyant  les 
fonctionnaires  de  la  République  marcher  à rebours 
de  cette  direction,  et  enlever  aux  artistes  les  inof- 
fensives franchises  dont  ils  jouissaient  sous  l’Em- 
pire, qu’il  s’est  abstenu  d’exposer  en  1872  et  1873. 
Et  c’est  pendant  que  le  jury  malmenait  les  œuvres 
de  ses  confrères , qu’il  a écrit  dans  Y Ordre  un 
travail  intitulé  l’ Avenir  des  Expositions , que 
nous  goûtons  et  approuvons  de  toutes  nos  sym- 
pathies, et  seconderons  de  tous  nos  efforts. 

1 A l'Ordre  du  20  juin  1873,  article  conclusion. 


Oui,  je  crois  avec  MM.  F.  Henriet , Fillonneau , 
G.  Privât,  Sébillot,  etc.,  que  les  artistes  ne  peu- 
vent encore  (ils  ne  le  prouvent  que  trop , hélas  !) 
se  diriger  eux-mêmes  : il  leur  faut  des  amis  comme 
M.  Maurice  Richard , le  comte  d’Osmoy,  et  au- 
tres grands  cœurs  dévoués  à la  liberté  de  l’art  et 
des  artistes.  J’ajouterai  même , ici , que  M.  P.  Mé- 
rimée me  faisait  un  jour  l’honneur  de  me  dire  : 
« La  meilleure  des  réformes , ce  serait  de  confier  la 
direction  de  l’art  et  des  artistes  à un  esprit  libéral 
et  reconnu  tel  pour  son  dévouement  à la  liberté  de 
l’art  et  aux  intérêts  des  artistes  ».  Et  certes  ! M.  Mé- 
rimée était  cet  homme-là  ! Avec  un  ministre  comme 
M.  Maurice  Richard  et  M.  de  Chennevières , on 
y arriverait  encore!  pourquoi  pas  avec  M.  Rrunet 
ou  tout  autre  ? 

HERMANN-LÉON  (Charles),  né  au  Havre  (Seine- 
Inférieure),  élève  d’Eug.  Fromentin  et  de  Ph.  Rous- 
seau. — « Un  Chasseur» , et  bien  beau,  bien  crâne, 
ma  foi  ! excellente  et  robuste  toile  qui  a un  aspect 
de  grand  maître.  Il  est  modeste  M.  Hermann-Léon 
en  se  disant  élève  de  Fromentin...  Que  la  terre  soit 
légère  à ce  dernier,  habile  et  léger  fantaisiste  : jamais 
il  n’aurait  pu  atteindre  cet  aspect  mâle , ce  chas- 
seur à la  tournure  fière  et  chevaleresque  avec  son 
arquebuse  et  ses  lévriers,  et  presque  beau  comme  un 
Yélasquez  ou  un  Yan  Dick.  Et  un  pareil  peintre 
n’est  point  hors  concours  ! Et  rien  aux  récom- 
penses... Décidément,  un  pareil  jury,  s’il  n’est  pas 
myope,  est  très-passionné  pour  les  siens.  C’est  ce 
qui  dégrade  de  telles  récompenses  données  aux  in- 
fluences. 

HILLEMACHER  (Eugène-Ernest)  , né  à Paris , 
élève  de  M.  L.  Cogniet  ; h.  conc.  — « Archimède  » 
et  « Phidias  » ; deux  grands  tableaux  d’histoire 
en  petit , que  l’espace  et  le  temps  nous  défendent 
malheureusement  d’analyser.  Grandes  idées,  nobles, 
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élevées  , toujours  patriotiques  et  enseignantes. 
M.  Hillemacher  est  un  vrai  et  bon  peintre  d’histoire 
enseignante.  C’est  du  grand  art  que  le  sien  ! Nous 
l’en  remercions  et  félicitons  du  fond  du  cœur.  Il  est 
un  de  ceux  qui  comprennent  leur  mission  et  régé- 
nèrent vraiment  l’art  en  décadence.  (Voir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

HOUSSAY  (Mlle  Joséphine),  née  à Nantes,  élève 
de  M.  Robert  Fleury.  — « Primavera  » est  une 
suave  et  belle  personne  en  toilette  blanche,  au  beau 
corsage , que  dis-je  ? au  torse  opulent  richement 
peint  par  une  main  habile  et  remplie  des  dons  du 
charme  et  de  la  grâce.  Oui , Primavera  est  bien 
nommée  : c’est  le  printemps  de  la  vie  que  ce  joli  type 
enivrant  de  beauté,  qu’a  si  bien  rendu  le  pinceau  dé- 
licat et  riche  de  couleur  de  M11”  J.  Houssay.  Je  me 
demande  encore  comment  l’administration  n’a  pas 
honoré  la  cymaise  de  ce  joli  portrait-tableau.  Pour- 
quoi a-t-elle  encore  tant  élevé  « les  Roses  »,  petite 
toile  moins  importante  que  la  précédente  ? Décidé- 
ment, la  question  de  placement , qui  est  tout  pour 
l’artiste,  n’est  point  encore  un  problème  de  justice 
résolu.  Oui,  Mlle  Houssay  méritait  un  meilleur  pla- 
cement ; quant  à moi , j’aurais  été  heureux  de  pou- 
voir étudier  de  plus  près  cette  jolie  toile  d’une 
artiste  de  talent,  mais  ce  qui  est  différé  n’est  qu’a- 
journé à l’an  prochain  ; oui , j’espère  voir,  à la 
grande  bataille  internationale,  une  œuvre  digne  de 
cette  palette  de  coloriste  et  de  ce  crayon  de  bon  des- 
sinateur. — Signalons  encore  aux  dessins  : les  por- 
traits de  « M.  Michel  Bouquet  » et  « de  MUc  Lory 
d’U.  » , portraits  traités  avec  goût  et  une  étude 
consciencieuse.  Maintenant,  que  Mlle  Houssay  nous 
pardonne  une  idée  de  Gros-Jean  qui  en  remontre  à 
son  curé  : mais  ne  pourrait-elle  pas , d’après  une 
poésie , ou  un  beau  sujet  de  son  amie  Mm“  Raoul  de 
Navry,  mon  illustre  confrère  , prendre  un  motif  à 


une  ou  deux  figures,  ou  plus,  et  nous  chercher  pour 
l’an  prochain  une  jolie  toile  selon  son  tempéra- 
ment personnel  ? Je  puis  prédire  à l’avance  un  écla- 
tant succès.—  Je  note  encore  avec  regret  l’absence 
à la  sculpture  de  mon  confrère  et  poëteM.  F.  Hous- 
say,  qui  vient  de  laisser  l’ébauchoir  pour  la  plume 
et  nous  donner  un  beau  livre  écrit  avec  le  cœur  : De 
Rio-de- Janeiro  à San-Paulo,  dont  la  lettre  pré- 
face à une  sœur  chérie  est  tout  un  petit  poème  des- 
criptif exhalant  le  plus  suave  arôme  des  fleurs  de 
l’âme  : « Je  cueille  des  fleurs  pour  toi  et  pour  notre 
mère  bien-aimée  : que  ne  puis-je,  à la  place  de  ces 
fleurs,  vous  envoyer  mon  cœur  tout  entier  !...  » 

On  ne  peut , quand  on  a une  sœur  et  une  mère 
bien-aimées,  que  ressentir  glisser  en  son  âme  l’ef- 
fluve de  cette  brise  du  cœur  d’un  artiste  et  poète. 
Aussi  je  fais  des  vœux  sincères  pour  que  cet  ate- 
lier fraternel  de  deux  artistes  distingués  soit  comblé 
des  prospérités  que  mérite  leur  talent  délicat  et 
plein  de  poésie.  (Voir  les  annuaires  précédents.) 

HUTIN  (Charles),  comme  nous  le  disions 
pages  192  et  194  des  annuaires  1875  et  1876 , a 
de  plus  en  plus  le  privilège  de  flatter  le  suffrage 
universel  du  goût.  Ce  n’est  pas  chose  facile  que 
d’éveiller  la  friandise  et  la  gourmandise , ces  péchés 
mignons  de  notre  pauvre  espèce , par  de  simples 
illusions  de  peintures , par  des  trompe-l’œil  men- 
teurs au  service  de  ces  fourbes  de  talent  qui  vous 
abusent  par  des  mensonges  alléchants.  Et  cepen- 
dant l’excellent  élève  de  M.  Légat , M.  Hutin , 
marche  de  plus  en  plus  dans  sa  voie , et  réussit  à 
nous  tromper  encore  par  les  merveilleux  men- 
songes de  sa  palette  et  de  ses  pinceaux  habiles. 

Cette  année,  nous  avons  eu  grand’ peine  à 
trouver  les  deux  petits  chefs-d’œuvre  de  ce  futur 
maître  du  genre , tant  ils  ont  été  placés  haut  ! Il  est 
vrai  qu’un  cordon-bleu  les  eût  décrochés  bien  vite 
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de  son  œil  malin  et  eût  pris  possession  du  « Bou- 
quet de  cuisine  » et  de  « la  Poignée  de  légumes  », 
ces  arômes  de  l’art  culinaire  pour  lesquels  M.  Hutin 
s’est  surpassé.  C’est  fin  et  délicat  au  possible; 
grâce  à notre  vue  de  presbyte  , nous  avons  pu  ap- 
précier toute  la  délicatesse  et  la  vérité  de  cette 
étude  ; mais  nous  craignons  que  les  vues  myopes 
ou  faibles  n’aient  pu  en  jouir.  Décidément  l’admi- 
nistration a des  reproches  a se  faire  envers  un 
artiste  aussi  consciencieux;  elle  lui  doit  réhabili- 
tation à la  mutation  des  tableaux.  Je  regrette  que 
ce  laborieux  et  intelligent  artiste  n’ait  point  donné 
sa  notice  biographique  détaillée , avec  les  traits  les 
plus  saillants  de  sa  carrière  ; car  il  y a longtemps 
que  cet  élève  de  M.  Légat  fait  honneur  à son  maître 
sur  tous  les  livrets.  Puisqu’il  se  tient  vaillamment 
sur  la  brèche,  tous  les  ans , qu’il  me  permette  de  lui 
demander,  pour  l'an  prochain , un  rude  effort , une 
page  vigoureuse  pour  la  grande  bataille  de  1878... 
Talent  oblige!  Or,  M.  Hutin  en  a un  bien  sincère; 
il  doit  donc  se  surpasser  à ce  grand  concours  in- 
ternational. Nous  l’y  attendons.  (Voiries  annuaires 
1875  et  1876.) 

DESSINS  , CARTONS  , etc. 

HAMLET-GRIFFITHS  (Edmond-Charles)  , né  à 

Creil  (Oise). — « Souvenir  de  Lisieux  » (Calva- 
dos). Ce  dessin  à la  plume  est  des  plus  pittoresques,  j 
et  nous  a fait  d’autant  plus  de  plaisir  qu’il  nous  a 
transporté  à la  rue  de  la  Chaîne , que  nous  habi- 
tons à Poitiers  : maisons  à gros  ventre , pignons , | 
cintres  ou  ogives , bâtisses  de  formes  bizarres , i 
moitié  gothiques , moitié  renaissance , voilà  cette 
rue  animée  où  vont  et  viennent  des  marchands; 
avec  leurs  ânes  et  leurs  marchandises , les  offrant 
aux  passants  ou  aux  commères  sur  le  seuil  de  leurs 
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portes.  En  somme  , ce  dessin  à la  plume  vaut  bien 
pour  nous  une  eau-forte  , et  nous  en  félicitons  l’au- 
teur. 

M.  Hamlet-Griffiths  (Edmond-Charles),  peintre- 
graveur,  est  né  à Creil  (Oise),  le  1er  avril  1842, 
de  parents  anglais.  — Encore  une  vocation  sa- 
crifiée par  le  bon  sens  trop  positif  de  la  famille  : 
ce  jeune  peintre  se  sentait  un  goût  très-vif , que 
dis-je  ! une  véritable  vocation  pour  la  peinture  ; 
mais  son  père  exigea  qu’il  apprît  l’état  de  ses  an- 
cêtres ; son  père , son  grand-père  et  son  bisaïeul 
étaient  graveurs  pour  l’impression  sur  faïence.  Il  se 
résigna  à ce  joli  métier,  qui , par  le  fait , est  un  art 
aussi , et  un  grand  art  quand  on  y invente  ; or 
M.  Hamlet-Griffiths  se  sentait  ce  don-là , puisqu’à 
ses  loisirs  il  dessinait. 

Il  débuta  donc  au  Salon,  en  1861,  par  deux  fu- 
sains ; mais  la  fatalité  s’en  mêla  : au  commencement 
de  l’année  1862,  il  perdit  son  père,  qui  laissait  sa 
veuve  sans  fortune  et  avec  sept  enfants.  A lui  l’aîné 
de  six  frères  incombait  la  tâche  de  subvenir  à 
leurs  besoins. 

Il  fit  son  devoir  ! Aussi  de  nobles  cœurs  de  cette 
trempe  méritent  leur  récompense  : c’est  ce  qui  ar- 
riva à cet  honorable  et  courageux  artiste.  Son 
burin,  son  crayon  et  son  pinceau  eurent  l’insigne 
honneur  de  faire  vivre  sa  mère  et  toute  sa  famille. 

Très-enthousiaste  des  pays  pleins  de  soleil,  il 
put,  à force  de  travail  et  d’économie,  parcourir,  en 
1864,  le  crayon  à la  main,  l’Espagne  et  l’Algérie. 
Ce  ne  fut  qu’en  1867  qu’il  prit  les  pinceaux.  Son 
premier  envoi  en  peinture  fut  au  Salon  de  1868  : 
« Vue  prise  au  Salon  de  Fontainebleau  »,  paysage 
très-étudié  et  qui  fut  remarqué  des  connaisseurs. 
Cet  artiste  avait  eu  déjà  deux  succès  : en  1864, 
avec  « Souvenirs  d’Alger  »,  et  « Tailleur  juif» 
en  1865.  — «Le  Soir,  àClermans»(Oise),enl874  ; 
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« Moutons  dans  la  plaine  de  Yerneuil  »,  1875; 
« les  Seigles  à Luzançay  »,  1876. 

Ainsi,  la  conscience  pure  de  ce  noble  artiste  doit 
souvent  chanter  un  hymne  à l’Etre  suprême,  qui  lui 
a permis  d’accomplir  un  rude  mais  saint  devoir.  Ce 
dictionnaire  est  très-heureux  de  signaler  des  faits 
de  cette  haute  moralité  à la  direction  des  beaux- 
arts  , qui  doit , de  préférence , encourager  des 
hommes  de  talent  et  les  hommes  de  coeur. 

HOMBRON  (Henri-Jean-Baptiste-Étienne),  né  à 
Lambezellec  (Finistère) , élève  de  M.  Caradec.  — 
« Chaudron,  Lièvre  et  Objets  divers  »,  d’après  un 
tableau  de  l’auteur.  Cette  gouache,  placée  beaucoup 
trop  haut,  se  compose  et  se  tient  bien.  Autour  du 
chaudron,  qui  est  le  foyer  lumineux,  se  groupent  le 
lièvre,  la  grive,  les  choux  et  les  oignons.  Mais 
cette  oeuvre  n’est  que  la  maquette  d’un  tableau  à 
l’huile  appartenant  aii  maire  de  Brest.  Nous  sommes 
heureux  de  donner  la  notice  intéressante  de  cet 
artiste,  qui  a rendu  des  services  à l’art  par  son  ta- 
lent de  restaurateur  de  tableaux. 

M.  Hombron  (Jean-Baptiste),  né  le  21  septembre 
1834,  eut  pour  père  le  chirurgien  en  chef  de  la  ma- 
rine, l’un  des  compagnons  de  Dumont-Durville  dans 
ses  voyages  aux  pôles  nord  et  sud.  Le  jeune  peintre 
futur  commença  ses  études  au  collège  Henri  IY,  à 
Paris,  en  1846,  et  les  continua  au  lycée  de  Brest 
après  1848.  Entré  à 19  ans  dans  l’administration 
de  la  marine,  il  en  sortit  pour  essayer  le  commerce 
de  la  librairie.  Mais  ses  goûts  étaient  bien  éloignés 
de  cette  voie.  C’est  alors  qu’il  préféra  commencer 
ses  études  théoriques  et  pratiques  de  dessin  et  de 
recherches  sur  la  restauration  des  tableaux.  Dans 
ses  voyages  en  province,  il  chercha  les  musées  et 
les  collections  particulières,  et  c’est  dans  l’étude 
des  vieux  maîtres  qu’il  fit  sa  véritable  instruction 
d’artiste. 
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En  1872,  il  publia  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété académique  de  Brest  une  notice  sur  la  res- 
tauration des  tableaux  à l’huile  et  sur  bois,  puis 
une  étude  sur  le  catalogue  du  musée  de  Rennes, 
étude  très-bien  accueillie  par  l’administration  même 
du  musée. 

Il  dressa  le  catalogue  complet  du  musée  de 
Quimper  (1220  numéros),  en  collaboration  avec 
M.  Gauguet,  ancien  officier  de  génie  et  directeur 
de  ce  musée. 

Nommé  conservateur  et  organisateur  du  musée  de 
Brest  en  1875,  il  a pu  appliquer  ses  connaissances 
dans  la  restauration  des  tableaux.  Quarante-quatre 
toiles  des  plus  grandes,  entre  autres,  de  Ch.  Coypel, 
« le  Sacrifice  d Iphigenie  »,  et  de  François  Detroy , 
« Jason  et  Médée  »,  mesurant  5 m.  sur  3 m.  50  c. 
environ,  furent  restaurées  avec  plein  succès. 

En  dehors  de  ces  travaux , cet  émule  de  Volon 
a exposé  des  natures  mortes  à Laval , Dieppe  et 
Paris,  en  1874,  1875,  1876,  et,  cette  année , la 
gouache  précitée.  Mais  M.  Hombron  est  de  la 
pléiade  des  artistes  laborieux  et  pleins  de  cons- 
cience qui  cherchent  et  étudient,  sans  s’abuser  le 
moins  du  monde.  Au  contraire,  ce  chercheur  mo- 
deste croit  n’avoir  pas  encore  produit  d’œuvre 
\ hauteur  de  son  respect  pour  le  public , et  il 
s apprête  à prendre  une  éclatante  revanche  pour 
le  Salon  de  1878. 

SCULPTURE. 

HAREL  (Armand-Pierre),  né  à Fougères  (Ille- 
et-Vilaine),  élève  de  Carpeaux  et  de  Perraud  — 
Portrait  de  « M.  Tissot  ».  Ce  buste  marbre  est 
jete  avec  verve  et  beaucoup  d’entrain  ; M.  Tissot, 
a demi  vêtu  et  en  robe  de  chambre,  aune  figure 
tort  expressive  et  très-intelligente.  Cette  teinte 
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rose  fait  assez  bon  effet.  — Le  buste  en  plâtre  de 
« J -B.  Carpeaux  » a du  caractère  et  de  la  tour- 
nure. Cette  noble  tête  d’artiste  à moustache  et  im- 
périale est  vivante  d’expression.  M.  Harel  la 
représenté,  comme  il  l’avait  vu  bien  des  fois,  travail- 
lant au  modèle  de  son  fameux  groupe  « la  Danse  ». 
Le  matin,  quelquefois  de  très-bonne  heure,  il  des- 
cendait de  sa  chambre  avec  son  pantalon,  sa  che- 
mise et  un  petit  manteau  italien  qu’il  rejetait  sur 
son  épaule  quand  il  sentait  le  froid  venir.  La,  il  est 
près  de  son  buste  ; l’ébauchoir  à la  main,  il  regarde 
son  œuvre  et  paraît  très-préoccupé  de  1 effet  qu  elle 
pourra  produire.  Ce  buste  est  1 hommage  pieux  d un 
sculpteur  de  talent  qui  a eu  l’honneur  de  travailler 
avec  un  maître  de  génie.  Aussi  c’est  avec  1 élan  du 
cœur  que  M.  Harel  a compris  cette  œuvre  animee 
d’un  souffle  inspiré.  Son  caractère  m a saisi  e 
frappé.  J’ai  senti  que  sous  ce  plâtre  d y avait  la 
véritable  inspiration  d’un  artiste  guidé  par  la  mé- 
moire de  l’âme;  et  ce  souffle  sacré  vit  et  vivra 
dans  le  buste  de  M.  Harel  reconnaissant  a la  mé- 
moire de  son  maître.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 


HÉDIN  (Amédée),  né  h Alençon,  élève  de  C.  Du- 
feux  et  de  M.  Vaudremer  ; hors  concours.  — 
« Projet  de  fontaine  monumentale  » . Cet  artiste 

expose  également  aux  dessins. 

HUGELIN  (Victor-François),  ne  a Strasbourg, 
élève  de  M.  Labrouste.  — « Tombeaux  de  Charles 
le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne  ans 
l’église  Notre-Dame,  à Bruges».  Quatre  cadres. 

HÉDOÜIN  (Edmond),  né  à Boulogne-sur-Mer 
(Pas-de-Calais)  ; hors  concours.  — Deux  eaux- 
fortes  : « Paysanne  ossaloise  et  son  Entant  »,  « 1 


— 2f>  7 — 

Livre  d une  mère  » (frontispice)  ; — six  eaux- 
lortes  : « Jules  Janin  » , « l’Ane  mort  » , « les  Che- 
vaux delà  reine  »,  « une  Lecture  de  Candide », 
« Costume  de  Kitty-Bell  [Chatterton)  »,  « un 
Mariage  vendeen  ».  Nous  connaissons  de  vieille 
date  le  beau  talent  de  notre  camarade  d’atelier. 


PEINTURE. 

INNOCENTI  (Guglielmo),  né  à Rome,  élève  de 
1 ecole  de  Rome.  — <<  La  Bonne  Aventure  » et  « A 
la  fontaine  »,  deux  jolis  petits  tableaux  de  genre. 
Ton  local  vrai  et  observation  juste.  Bien  com- 
pose. 

ISRAËLS  (Jozef),  né  à Groningue  (Pays-Bas)  • 
hors  concours.  — Portrait  de  « M"e  d’E.  » aussi 
belle  que  distinguée...  Très-joli  portrait.  — ’«  Les 
Bons  Camarades  ».  Un  vieux  grand-père,  ancien 
mditaire,  joue  avec  son  petit-fils,  un  tout  jeune  en- 
tant. Ils  jouent  avec  des  soldats  de  plomb.  Les  deux 
camarades  s entendent  bien.  L’aurore  et  le  cou- 
chant ont  tant  de  rapports  intimes  ! Joli  tableau 
touchant. 


DESSINS,  CARTONS,  etc. 

ISTA  (Ernest),  né  à Paris.  — « L’Ile  de  la 
Grande-Jatte,  à Courbevoie  ».  Cette  jolie  aqua- 
relle a certainement  tout  le  charme  que  sait  donner 
à ses  œuvres  le  talent  de  cet  artiste  laborieux  • 

E?r-qT  n»  VO}'’ons'nous  Pas  de  paysages  à 
lhude?  C est  surtout  en  ce  genre,  où  nous  l’avons 

eja  remarque,  que  nous  aurions  désiré  le  revoir 
( V oir  la  notice  Bodin,  peintre.) 


sculpture. 


ISELIN  (Henri  - Frédéric  ) 

(Haute-Saône),  élève  de  Rude  ; 


né  à Clairegoutte 
hors  concours.  — 
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« L’Abbé  Cochet  »,  buste  bronze,  très-beau  d’é-  \ 
tude.  — « Lagrange  »,  buste  marbre  (pour  le  Bu-  | 
reau  des  longitudes).  Grand  style  et  distinction. 
Mais  pourquoi  M.  Iselin  s est-il  restreint  aux  bustes,  ; 
cette  année  ? 

PEINTURE. 

JACQUEMART  (Mlle  Nélie),  née  à Paris,  élève  de 
M.  L.  Cogniet;  hors  concours.  — Portrait  du 
«Général  d’Aurelle  de  Paladines  ».  Drapé  dans  son  :> 
manteau,  le  képi  de  la  main  droite  , et  la  tete  dei 
face,  le  général,  debout  et  sevère,  a une  expression 
un  peu  sombre.  Cette  peinture  sobre,  vraie  et  etu-  1 
diée,  rappelle  la  bonne  manière  de  1 artiste. 

« Le  Vicomte  Henry  G.  » est  bien  posé  ; c est  un 
portrait  fin  et  distingué.  Quoique  ces  deux  œuvres1 
ne  manquent  pas  de  style,  nous  réitérons  notre  a\is 
sincère  à Mlle  N.  Jacquemart  : elle  fera  bien  de  se 
retremper  dans  le  tableau , car  la  monotonie  du 
portrait,  toujours  du  portrait,  blase  ce  beau  talent 
et  le  fait  rétrograder.  Ses  premières  œuvres  en 
ce  genre  seraient  juxtaposées  près  des  nouvelles..! 
Mlle  Jacquemart  se  rendrait  à l'évidence.  Le  lucre,: 
est  certainement  une  bonne  et  utile  chose  , mais  la 
gloire  et  le  progrès  du  talent  valent  encore  mieux. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

JACQUET  (Jean-Gustave),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Bouguereau;  hors  concours.  — Portrait  de 
« Mme  de  M.  ».  Joli  portrait  de  femme  noble  et  dis- 
tinguée, simplement  et  naturellement  posée.  Cesi 
une  œuvre  remarquable.  — « La  Pauvrette  » es 
très-belle,  très-triste  et  très-émouvante.  Le  joli  ta- 
lent élégiaque  de  M.  Jacquet  est  plein  de  style,  de 
distinction  et  de  pensée.  I 

JOBBÉ-DUVÂL  (Félix),  né  à Carhaix  (Finistère), 
élève  de  M.  P.  Delaroche.  — Je  suis  heureux  ddl 
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pouvoir  insérer,  cette  année,  la  notice  de  mon  vieux 
camarade  Jobbé-Duval,  dont  le  cœur  droit  et  ferme 
est  solide  aux  vieilles  amitiés,  et  ne  s’est  jamais  dé- 
menti dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  for- 
tune. 

Arrivé,  comme  moi,  à Paris  en  1839  et  entré  à 
l’atelier  de  Paul  Delaroche , Jobbé-Duval  exposa 
en  1841  et  les  années  suivantes  jusqu’en  1875.  A 
cette  date  de  1841 , qu'on  veuille  bien  me  pardonner 
une  confidence  intime,  dont  l’excuse  légitime  sera 
fournie  par  un  hommage  de  gratitude  à l’amitié. 
C'est  précisément  en  1841  que  je  tombai  gravement 
malade  à l’atelier  Delaroche  ; tous  mes  camarades 
me  firent  l’honneur  de  me  venir  voir , mais  je 
n’oublierai  jamais  que  ce  furent  Jobbé-Duval  et 
Gérôme  qui  voulurent  se  dévouer  pour  passer  la 
nuit  auprès  de  moi.  Ce  fut  Jobbé-Duval  qui  poussa 
le  dévouement  jusqu’à  plusieurs  nuits  de  veille  et 
de  garde-malade,  et  qui  eut  l’attention  d’écrire  à 
ma  famille.  Ce  sont  de  ces  services  qui  restent  au 
cœur  éternellement  gravés,  et  je  suis  persuadé  que 
dans  la  vie  de  Jobbé-Duval  il  y a tant  de  services 
de  ce  genre,  que  cette  belle  âme  y est  accoutumée, 
et  que  son  cœur  de  patriote,  ouvert  à toutes  les 
grandes  actions  généreuses,  n’a  jamais  compté  et 
compte  encore  moins  aujourd’hui  que  sa  vie  appar- 
tient à l’administration  municipale  et  aux  services 
à rendre  à ses  concitoyens. 

C’est  parce  que  Jobbé-Duval,  à l’instar  de  Rude, 
de  David  d’Angers  et  de  Corbon,  appartient  à la 
vie  publique,  que  j’ai  tenu  à commencer  cette  notice 
par  le  côté  qui  sera  un  des  plus  grands  de  sa 
carrière.  Je  me  rappelle,  dans  mon  éducation  de 
jeunesse,  que  David  d’Angers  me  disait  toujours  : 
« Avant  tout,  il  faut  être  un  bon  citoyen,  remplis- 
sant tous  ses  devoirs  civiques  et  sociaux  ». 

Or,  Jobbé-Duval.  par  la  suite  des  convulsions  et 
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des  douleurs  de  la  patrie  envahie,  s’est  trouvé  l 
appelé  à jouer  son  rôle  d’homme  politique  et  de  \ 
patriote  dévoué  à la  France  en  danger.  Les  services  « 
qu’il  a rendus  à son  quartier  pendant  la  guerre, 
l’invasion  et  le  siège,  l’ont  signalé  à la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  : Jobbé-Duval,  nommé  au 
conseil  municipal,  ne  peut  manquer  tôt  ou  tard 
d’être  encore  récompensé  par  la  députation,  eu 
égard  aux  services  désintéressés  que  ce  patriote  I 
rend  tous  les  jours  en  s’imposant  de  réels  sacrifices.  ] 

Dévoué  à la  chose  publique,  Jobbé-Duval  est  | 
donc  un  caractère  bien  trempé,  et  doublement,  car  : 
il  trouve  le  moyen  de  mener  de  front  et  sa  vie  admi-  i 
nistrative  due  à la  ville  de  Paris,  et  son  grand  art 
de  peintre  d’histoire,  auquel  il  sacrifie  une  partie 
de  son  sommeil.  La  dernière  fois  que  je  vis  ce  loyal 
camarade,  je  le  trouvai  amaigri,  mais  enfiévré  j 
d’ardeur  et  par  l’amour  de  la  patrie  et  par  le  désir 
de  reprendre  à son  sommeil,  pour  l’art,  le  temps  [ 
consacré  à la  chose  publique. 

« Tu  te  brûles,  lui  dis-je,  mon  vieil  ami  ; c’est 
noble, -c’est  beau,  mais  modère-toi  ! . . . » Et  nous  i 
évoquâmes  nos  vieux  souvenirs  de  l’atelier.  Je  vis  / 
que  la  flamme  de  l’inspiration  le  dévorait  plus  que!] 
jamais,  sans  doute  parce  que,  tout  en  le  sevrant  de  - 
l’amour  de  l’art,  la  vie  publique  et  le  dévouement 
à la  cité  agrandissent  encore  la  mission  de  cet 
artiste. 

Pour  revenir  à sa  production  de  peintre,  nous' 
n’entreprendrons  pas  de  relever  la  nomenclature ! ' 
de  ses  nombreux  tableaux  d’expositions  de  1841 
à 1875  ; nous  nous  bornerons  à relater  son  œuvre 
considérable  dans  les  monuments  publics. 

Cet  artiste  infatigable  a écrit  son  nom  sur  les 
murailles  de  Paris , Lyon , Bordeaux , Rennes  , j 
Troyes  , Lodèves. — A Paris,  1852,  « Chapelle  J 
Saint-Charles-Borromée  » , à Saint-Séverin  : quatre  1 
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tableaux.  — 1859  , « Chapelle  Saint -Denis  »,  à 
Saint-Sulpice  : deux  tableaux  ; au  plafond  : quatre 
figures  décoratives.  — 1863,  « Saint -Louis- en - 
Tlle  » : deux  tableaux  ; « Chapelle  Saint-François- 
de-Sales  ».  — 1868,  «Eglise  de  la  Trinité»  : les 
cinq  pénétrations  de  gauche  en  regard  de  l’autel  et 
le  pourtour  de  l’orgue.  — 1869  (terminé  en  1872), 
« la  Chapelle  des  Ames  du  purgatoire,  à Saint- 
Gervais  » : quatre  tableaux. — 1875,  huit  pan- 
neaux dans  l’escalier  du  tribunal  de  commerce.  — 
1876,  figure  de  « la  Ville  de  Paris  » pour  la  salle 
du  Conseil  de  l’octroi  de  Paris.  — Tous  ces  travaux 
ont  été  commandés  par  la  ville  de  Paris. 

Théâtre  de  la  Gaieté,  en  1863  : « Décoration  du 
foyer  » , et  deux  figures  du  « Drame  » et  de  la  « Co- 
médie » pour  la  salle  de  spectacle. 

A Bordeaux,  1861,  « Décoration  du  plafond  de 
la  cour  » : quatre  figures  au-dessus  de  la  cour  ; deux 
plafonds  au-dessus  du  public.  Bâtiments  civils , 
cour  d’assises  : trois  tableaux:  « le  Criminel», 
poussé  par  les  mauvaises  passions  et  suivi  de  « la 
Mort  »,  répand  la  désolation  sur  la  terre  ; « la  Vé- 
rité » punit  le  coupable  et  renvoie  l’innocent  dans 
les  bras  de  la  société. 

A Rennes,  plafond  de  la  cinquième  chambre  com- 
prenant treize  tableaux. 

ATroyes,  chapelle  du  monastère  de  la  Visitation, 
« Saint-Pierre  » et  « Saint-Paul  » , deux  tableaux  ; 
— « Sœur  Chantal  recevant  des  mains  de  saint 
François  de  Sales  les  statuts  de  Tordre  de  la  Visi- 
tation » ; — « le  Christ  apparaissant  à Marie  Ala- 
coque  ». 

A Lodèves,  trois  tableaux  à l’église  Saint-Pierre- 
ès-Liens  : « Saint  Pierre  choisi  par  le  Christ  » , 

« Saint  Pierre  reniant  le  Christ  » , « Saint  Pierre 
délivré  de  la  prison  par  l’Ange  » . 

En  1863,  Jobbé-Duval  entreprit,  sur  promesses 
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verbales  (absolument  comme  moi  pour  « Après  Sol- 
férino)  , un  immense  tableau  : « les  Mystères  de 
Bacchus  »,  que  j’ai  pu  apprécier  au  Salon  de  1873, 
et  que  j’ai  noté  comme  une  de  ses  œuvres  capitales, 
tant  au  point  de  vue  de  la  composition  que  de  la 
verve,  du  dessin  et  de  l’anatomie.  Jobbé-Duval  ap- 
pliquait dans  cette  toile  une  trentaine  d’années 
d’étude.  C’était  un  effort  capital  qu’on  avait  relégué 
à une  hauteur  blessante  pour  l’artiste , qui  avait 
consacré  dix  années  de  sa  vie  à ce  travail  gigan- 
tesque. J’aurais  dû  me  douter  que  ce  placement  in- 
convenant était  un  sacrifice  , une  fin  de  non-rece- 
voir, puisqu’on  m’en  avait  fait  autant  pour  ma 
grande  toile  « Après  Solférino  » . Ah  ! sous  tous 
les  régimes  , et  surtout  sous  l’Empire,  il  faut  pren- 
dre ses  précautions  et  ne  travailler  que  sur  com- 
mandes écrites.  Mais  ce  qu’il  y a d’horrible  en  nos 
temps  troublés  , c’est  de  voir  partir  les  conseils  de 
proscription  de  confrères  jaloux  et  acharnés  à notre 
perte.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à Jobbé-Duval  pour 
cet  immense  tableau  , un  de  ses  meilleurs,  et  con- 
damné à être  roulé  ; car  ses  confrères  ne  peuvent 
lui  pardonner  d’être  républicain  et  conseiller  mu- 
nicipal. Mais  va,  cher  et  infatigable  lutteur,  tu 
seras  vengé  par  tes  coreligionnaires  et  ton  vieil  ami 
qui  ne  craint  pas  de  crier  la  vérité  et  de  demander 
justice. 

JORTS  (Pio) , né  à Rome , élève  de  l’Académie 
de  Saint  - Luc.  — « Hors  la  porte  del  Popolo  , à 
Rome  ».  Bon  aspect,  tons  fins,  effet  de  pluie.  Au 
fond,  la  porte  del  Popolo  en  perspective.  Jolie  toile. 

JOURDAIN  (Roger),  né  à Louviers  (Eure),  élève 
de  M.  Cabanel.  — « Bougival  » ( Seine-et-Oise  ) , 
joli  tête-à-tête  sous  un  store.  Amphitryon  debout, 
la  cigarette  à la  main  ; la  femme  assise  et  écou- 
tant ; on  est  au  dessert.  Il  y a de  l’air  et  une  grande 
franchise  d’aspect.  Bon  tableau.  (A  M.  Détaillé.)  — 


— 273  — 


« Venise  ».  A Venise,  un  officier  de  marine  prête 
son  épaule  sur  laquelle  s’appuie  une  jeune  dame 
bleue.  Couleur  transparente,  bon  tableau. 

JOURDAN  (Adolphe),  né  à Nîmes,  élève  de  M.  Ja- 
labert;  hors  concours.  — « Un  Déjeuner  à Saint- 
Honorat  ».  Délicieux  de  couleur;  groupes  distin- 
gués et  éclatants , empâtements  heureux,  beaucoup 
d’éclat  dans  le  ton.  Bon  tableau. 

JUGLAR  ( Victor  - Henri  ) , né  à Châlons-sur- 
Marne  , élève  de  Couture.  — « Deux  coqs  vivaient 
en  paix...  » Ce  sont  un  incroyable  et  un  grand 
maigre  qui  se  montrent  le  poing.  — « Un  Candidat  » 
est  un  arlequin  sortant  du  bal  masqué  et  allant 
quêter  des  voix  à des  chiffonniers.  M.  Juglar  est 
philosophe  satirique  : bonne  voie , et  courage  ! Il 
ne  peint  pas  pour  ne  rien  dire. 

JULIAN  (Rodolphe),  né  à Palud  (Vaucluse), 
élève  de  MM.  L.  Cogniet  et  Cabanel. — « Douleur  ». 
Un  ange  aux  ailes  éployées  veille  auprès  d'un 
homme  nu  avec  une  draperie  rouge.  C'est  tout  à fait 
dérouter  du  costume  moderne  d'Alfred  de  Musset , 
qui  a su  le  poétiser.  L'ange  , avec  son  idéalité  con- 
venue, soit  ; mais  l'homme  accablé  de  douleur,  c'est 
Alfred  de  Musset  lui-même  en  costume  moderne  : 
autrement  l’attrait  de  l'artiste , du  poète  souffrant 
disparaît.  Qu'aime-t-on  dans  les  arts  et  les  lettres? 
la  plaie  , le  lambeau  de  chair  des  souffrants. 

DESSINS,  CARTONS,  ETC. 

JACOB  (Mlle  Jenny) , née  à Paris-Montmartre , 
élève  de  l'école  professionnelle  de  la  rue  de  Laval. 
— « La  Cruche  cassée  ».  Cette  porcelaine  , d'après 
Greuze,  est  parfaitement  copiée.  Dessin  et  couleur 
justes.  — « Velléda  »,  d'après  M.  Landelle  : faïence 
réussie. 


12* 
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JOLY  (Alexandre -Émile),  né  à Paris.  — « En- 
voi »,  d’après  M.  E.  Lambert  : cette  faïence  rend 
bien  le  panier  de  chats  ; tous  sortent  leur  tête  du 
panier. 

SCULPTURE. 

JANSON  (Louis-Charles),  né  à Arcis-sur-Aube 
(Aube),  élève  de  Ramey  et  deM.  Dumont.  — «Jeune 
Fille  »,  statue  plâtre,  bien  posée  avec  poésie,  mais 
plutôt  endormie  que  morte.  Tête  sereine  et  suave  ; 
joli  galbe  poétique. — « Les  Jeux  de  l’Amour  ».  Ce 
groupe  bronze  est  aussi  composé  avec  poésie. 
M.  Janson  devient  maître  et  pourrait  bien  obtenir 
une  médaille  ; ce  serait  mérité. 

JOUFFROY  (François),  membre  de  l’Institut,  né 
à Dijon,  élève  de  Ramey  ; hors  concours.  — « Saint 
Bernard  » , statue  marbre  de  grand  style  pour 
l’église  Sainte-Geneviève.  Saint  Bernard  lève  la 
main  droite  au  ciel,  et  de  la  gauche  tient  la  croix. 
Il  prêche  la  croisade  sans  doute.  C’est  très-beau  et 
grandiose  ; voilà  du  grand  art.  A plus  tard  la  no- 
tice. 

JOUNEAU  (Prosper),  né  à Parthenay  (Deux- 
Sèvres),  élève  deM.  A.  Dumont.  — 1876,  « Jeune 
Fille  portant  une  cruche  »,  statue  plâtre  ho- 
norée d'une  mention,  dont  nous  avons  reconnu 
l'insuffisance  au  compte  rendu  de  l'Annuaire  de 
1875.  — 1874,  portrait  de  « Mme  D.  ».  Ce  buste 
plâtre,  représentant  l'aïeule  de  l'artiste,  avait  été 
très-remarqué  comme  modelé  et  comme  vérité  d'é- 
tude. 

M.  Jouneau,  qui  est  doué  d'une  grande  volonté, 
base  des  succès  de  l'art  et  de  toutes  les  professions, 
a fait  de  son  succès  de  1876,  c'est-à-dire  de  la 
« Jeune  Fille  portant  une  cruche  »,  une  œuvre  finie 
de  plastique.  Les  proportions  et  toutes  les  grâces 
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du  r h j' t lime,  aussi  bien  que  la  complète  exécution 
du  modelé,  font  de  cette  figure,  rendue  en  marbre, 
une  œuvre  qui  fait  grand  honneur  à ce  jeune  sculp- 
teur. Toutefois,  comme  il  a charge  d’avenir,  nous 
ne  le  tenons  pas  quitte  de  cette  belle  promesse  ; 
sans  forcer  son  talent , nous  l’attendons  à des 
œuvres  d’un  souffle  plus  étendu.  Son  génie  d’artiste 
peut  et  doit  les  entreprendre  et  créer.  C’est  ce  qu’il 
vient  défaire  en  1877  : — « Manlius Torquatus,  vain- 
queur du  Gaulois  ».  Fier  de  sa  victoire,  il  s’appuie 
sur  son  glaive  et  montre  de  la  main  droite  la  tête 
du  Gaulois,  sanglant  trophée  qu’il  tient  par  les 
cheveux.  11  y a du  caractère  et  de  la  vigueur  dans 
cette  crâne  étude.  On  sent  que  ce  sculpteur  a le 
tempérament  épique.  — Portrait  du  « Sous-Inten- 
dant D.  »,  buste  plâtre,  très-ferme  et  d’une  allure 
militaire  réussie.  Style  et  vigueur  comme  dans 
toutes  les  œuvres  de  cet  artiste  énergique.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 


ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

JOUVE  (Bruno),  né  à Saint-Etienne,  élève  de 
M.  André,  en  collaboration  avec  M.  Lefort  (Lu- 
cien). — « Projet  d’église  cathédrale  pour  la  ville 
de  Saigon  » (Cochinchine)  ; quatre  châssis  : 1°  plan  ; 
2°  façade  principale  ; 3°  façade  latérale  ; 4°  coupe. 

JACQUET  (Achille),  né  à Courbevoie  (Seine), 
élève  de  Pils  et  de  M.  Henriquel.  — Une  gravure 
au  burin,  « le  Courage  militaire  »,  d’après  M.  P. 
Dubois.  Délicieuse  et  belle  gravure. 

JACOT  (Jean-Jules),  né  à Metz,  élève  de  M.  Ma- 
réchal. — « L’Assomption  de  la  sainte  Vierge  », 
d’après  Prudhon.  L’effet  est  bien  rendu  ; les  va- 
leurs d’ombre  et  de  lumière  sont  justes. 
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PEINTURE. 

KNIGHT  (Daniel-Ridgway),  né  à Philadelphie 
(Etats-Unis  d’Amérique),  élève  de  M.  Meissonnier. 
— « Porteurs  d’eau  de  village  »,  effet  chaud  et 
pur,  genre  Léopold  Robert.  L'eau  est  transparente. 
La  composition  a du  soin  et  du  style.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

KNYFP  (Alfred  de),  né  à Bruxelles  ; hors  con- 
cours. — « Le  Bois  de  Stolen,  dans  la  Campine  » 
(Belgique),  et  « les  Prairies  de  Lagrange  ».  Dans 
ces  deux  paysages,  il  y a un  grand  calme  poétique. 

KRABANSKY  (Gustave),  né  à Roubaix  (Nord), 
élève  de  M.  Cabanel.  — Portrait  de  « M.  de  ***  ».  Ce 
peintre  a réalisé  notre  espoir  formulé  à la  page  162 
de  l’Annuaire  1876,  car  le  portrait  de  « M.  de  ***  » 
est  en  progrès  sur  celui  du  Salon  dernier.  Dé- 
cidément M.  Krabanski  est  à bonne  école  et  fera 
un  maître  du  genre  avant  qu’il  soit  longtemps.  — 
« Agar  et  Ismaël  ».  Bon  tableau  ; sentiment  ma- 
ternel bien  trouvé  et  rendu.  (Voir  les  annuaires 
1875  et  1876.) 

KUVASSEG  (feu  Cari- Joseph),  né  à Trieste 
(Autriche);  hors  concours.  — « Yue  prise  dans 
le  canton  des  Grisons  » (Suisse)  et  « Yue  prise  en 
Tyrol  ».  Ces  deux  vues  sont  très-belles,  et  seraient 
même  parfaites,  si  ce  n’était  un  peu  flou  et  por- 
celaine. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

KINNEN  (Mlle  Apolline-Clotilde),  née  à Paris, 
élève  de  Mme  D.  de  Cool.  — « Les  Deux  Sœurs  », 
d’après  M.  Bouguereau.  Cette  porcelaine  arrive 
juste  au  ton  du  maître  qui  peint  dans  ce  genre  fin 
et  propre.  — Le  portrait  de  « M.  O.  S.  » sur 
porcelaine  est  réussi. 
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KCENIG  (M|ie  Jeanne),  née  a Tham  (Alsace), 
élève  de  Mme  Régnard.  — « Fleurs  de  jardin  » et 
« Fleurs  des  champs  » sont  deux  jolies  gouaches 
ayant  pris  les  tons  des  deux  espèces  florales. 

SCULPTURE. 

KISSLING  (Richard),  né  à Soleure  (Suisse).  — 
« Le  Génie  du  progrès  »,  sur  un  chariot  ailé,  la 
main  en  avant,  roule  vers  l’avenir.  Il  y a de  la 
verve  et  de  l’élan  ; mais  cette  idée  demandait  plus 
d’ampleur.  Sachons  gré  à cet  artiste  de  la  compo- 
sition et  de  la  pensée. 

KLEY  (Louis),  né  à Sens  (Yonne),  élève  de 
M.  Lequien  père.  — « Amour  suppliant  ».  Cette 
statue  plâtre  est  d’un  joli  mouvement  et  d'une 
gracieuse  tournure  qui  font  honneur  à l’ébauchoir 
de  M.  Kley. 

PEINTURE. 

LABOR  (Charles),  né  à Béziers  (Hérault).  — 
Nous  avons  donné,  pages  197  et  198  de  l’Annuaire 
1875,  une  notice  des  oeuvres  de  ce  peintre  litté- 
raire et  fondateur  du  musée  de  Béziers , un  des 
titres  les  plus  glorieux  à la  reconnaissance  du  dé- 
partement de  l’Hérault.  Comme  nous  avons  omis 
son  salon  de  1876,  « la  Rade  de  Villefranche-sur- 
Mer  (Alpes-Maritimes)  au  moment  de  l’entrée 
de  Sa  Majesté  l’impératrice  de  Russie , le  12  mars 
1876  »,  nous  profitons  de  cet  Annuaire  1877  pour 
combler  cette  lacune  et  confirmer  la  notice  de  1875. 

Sur  le  tableau  « la  Rade  de  Villefranche,  etc.», 
tout  était  reproduit  avec  une  rigoureuse  exacti- 
tude , et  les  navires  qui  saluaient  la  souveraine 
étaient  nommés  et  reconnus  par  les  marins  qui  vi- 
sitaient le  Salon.  Nous  avons  pu  .induire  de  cette 
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belle  marine  que  le  talent  souple  de  M.  Labor 
se  plie  à tous  les  genres  et  passe  de  l’histoire  à la 
marine,  et  même  au  genre  et  au  paysage.  — Car, 
cette  année , nous  attendions  une  petite  étude  de 
paysage  très-soignée  et  très -lumineuse  devant 
porter  le  titre  de  « Sources  de  la  rivière  d’Orb  » 
(Hérault).  Ne  la  voyant  pas  figurer  au  catalogue, 
nous  pensons  que  ce  peintre  distingué  ne  fait  qu’a- 
journer cet  envoi  à l’an  prochain.  Mais  nous  nous 
permettons  de  lui  réitérer  notre  prière  de  se  fixer 
surtout  dans  le  grand  genre  historique,  où  il  a donné 
les  preuves  d’un  beau  talent,  comme  dans  « les  Fu- 
nérailles de  Pompée  » et  « Démosthène  sur  les 
plages  de  l’Attique  ». 

Que  M.  Labor  ne  nous  en  veuille  pas  de  notre 
obstination  dans  ce  conseil  général  que  nous 
donnons  à tous  les  pinceaux  d’élite  ; car  la  plaie 
de  l’art  est  l’anecdote  et  l’école  du  nihilisme,  de 
cette  école  qui  peint  pour  ne  rien  dire.  Or  nous 
maintenons  notre  opinion  de  l’Annuaire  1875  sur  le 
talent  de  M.  Labor,  que  nous  nommons  un  peintre 
littéraire,  et  nous  le  convions  à se  fixer  et  progresser 
dans  les  sujets  du  grand  art , où  nous  avons  salué 
son  avenir  certain. 

LAFON  (Jacques-Émile),  né  à Périgueux,  élève 
de  P . Delaroche  ; hors  concours.  — Comme  nous  , 
le  disions  déjà  dans  l’Annuaire  1875,  ce  peintre  j 
d’histoire,  au  talent  souple  et  solide,  en  a déjà  | 
donné  de  nombreuses  preuves , entre  autres  sa  i 
belle  «Chapelle  de  Saint-François-Xavier  »,  que  i 
nous  avons  bien  souvent  admirée  à Saint-Sulpice , j 
en  face  de  celle  d’Eugène  Delacroix.  Toutefois  j 
nous  avons  souvent  aussi  désiré  , pour  cette 
œuvre  capitale,  un  jour  plus  favorable  ; car  cette 
belle  composition , aux  tons  chauds  et  riches  de 
puissance  et  d’intensité,  manque  réellement  de  lu- 
mière et  d’éclairage  à certaines  heures.  — A Cli-  j 
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gnancourt-Paris,  une  autre  « Chapelle  de  Saint- 
Ignace  ».  — A Sainte-Elisabeth:  « Jésus  au  milieu 
des  docteurs  ».  — Aux  Blancs-Manteaux,  à Paris, 
« le  Mariage  de  la  Vierge  ».  — Au  grand  sémi- 
naire de  Paris,  « l’Assomption  » et  « la  Communion 
de  laj  Vierge  » , puis , au  Luxembourg,  trois  ta- 
bleaux : « les  Cinq  Sens  »,  « Saint  Jean  de  Dieu  », 
« Jésus  parmi  les  docteurs  ».  — A Tours:  « la 
Chapelle  de  la  sainte  Trinité  ».  — Aux  Lazaristes, 
à Périgueux  , « plusieurs  tableaux  dans  la  cathé- 
drale »;  « la  Bataille  de  Mentana  »,  au  Vatican. — 
Enfin  une  quantité  de  portraits  célèbres,  et  d’autres 
ouvrages  du  plus  haut  mérite. 

Voilà,  certes,  un  bagage  assez  important  pour  la 
gloire  et  la  vie  remplie  d’un  artiste  on  ne  peut  plus 
laborieux!  Aussi  M.  Lafon  , ancien  élève  de  notre 
cher  maître  Paul  Delaroche,  n’a-t-il  point  usurpé 
une  bonne  et  glorieuse  réputation  bien  acquise  ! 
et  la  croix  de  la  Légion- d’Honneur  et  celle  de 
commandeur  de  Saint-Grégoire  ont-elles  couronné 
cette  laborieuse  carrière  bien  remplie  ! 

LALANDE  (M"e  Louise) , née  au  Mans,  d'une 
grande  famille , et , si  je  ne  me  trompe  , petite-fille 
de  l’amiral  Lalande  ; élève  de  M.  Melin. — « Relais 
de  chiens  : la  Blessure  ».  Le  valet  ou  piqueur,  en 
uniforme  rouge  , coiffé  de  la  casquette  de  velours, 
guêtré  jusqu’aux  jarrets  , s’agenouille  et  prend  la 
patte  de  Ronflo , un  beau  briquet  ; car  la  pauvre 
bête  est  blessée  , et , chose  plus  grave  , peut-être 
mordue  par  un  reptile  ; sa  patte  saigne  et  son  sang 
rougit  le  terrain.  Tandis  que  le  piqueur  examine 
la  nature  de  la  plaie  pour  exhiber  l’alcali  et  les 
bandes  de  la  trousse , les  trois  autres  chiens  cou- 
plés attendent  que  la  blessure  soit  pansée  avant  de 
rentrer  au  chenil  ; car  n’oublions  pas  qu’ils  vien- 
nent d’être  relayés  par  des  chiens  frais  poursui- 
vant la  voie. 
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Ce  joli  groupe,  peint  largement  dans  un  paysage 
clair  et  arrosé  d’un  soleil  chaud,  est  parfaitement 
dessiné  et  se  tient  bien.  On  dirait  du  vrai  Melin 
pour  l’agencement  et  le  ton  général.  Cependant, 
s’il  y a une  nuance  ou  une  différence  entre  les  deux 
sentiments  du  maître  et  de  l’élève  , je  préfère  le 
sentiment  tendre  de  Mlle  Lalande  au  sentiment 
épique  de  M.  Melin.  En  effet,  si  M.  Melin  nous 
peint  avec  une  vigueur  incomparable  des  meutes 
lancées  et  à pleines  voix  , soit  sur  le  cerf,  le  loup 
ou  le  sanglier  ; si  nous  entendons  cette  musique  à 
grand  orchestre  des  féroces  courants , n’ayant 
qu’un  appétit , celui  de  forcer  et  de  dévorer  la  bête, 
horreur  que  nous  avons  conspuée  de  tout  temps, 
surtout  quand  l’hallali  sert  de  spectacle  à des  dames 
du  monde,  dianes,  amazones  qui  chassent  à courre 
le  cerf  ; eh  bien  ! nous  préférons  des  idées  tendres  et 
empreintes  de  pitié  aux  horreurs  de  la  guerre,  même 
entre  animaux.  Ce  n’est  point  par  sensiblerie  que 
nous  nous  insurgeons  contre  cette  fatale  destructi- 
vité nécessaire  à l’alimentation  ; mais  on  nous  ac- 
cordera bien , avec  la  loi  de  Grammont , qu’il  faut 
éviter  de  faire  souffrir  les  victimes,  et  qu’il  est 
moral  de  blâmer  la  cruauté  : or  l’attaque  du  cerf 
forcé  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  cruel , puisque  le 
roi  des  forêts  est  souvent  mangé  vivant  par  ses 
féroces  et  lâches  vainqueurs,  qui  tombent  comme 
une  avalanche,  et  par  centaines , sur  lui  tout  seul 
embourbé  et  sans  défense. 

Triste  image  de  la  guerre  ! Je  m’étonne  qu’après 
la  tuerie  , les  cannibales  Bachi-Bouzoucks  n’aient 
point  mangé  les  Bulgares , ces  laboureurs  inoffen- 
sifs ; et  ces  infâmes  Turcs  , puisqu’il  faut  les  flétrir, 
coupent  le  nez  de  leurs  prisonniers , quand  ils  veu- 
lent bien  en  faire. 

A propos  de  chiens  courants  féroces  , il  n’était 
point  inopportun  de  parler  de  ces  chiens  de  Turcs,  i 
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qui  nous  rendent  l’épithète,  à nous  chrétiens. 

Vous  voyez  bien  qu’après  cette  profession  de  foi, 
nons  avons  le  droit  d’aimer  le  sentiment  de  com- 
passion de  Ml,e  Lalande  ; et  nous  la  féliciterons 
sincèrement  toutes  les  fois  qu’elle  peindra  les  beaux 
côtés  moraux  de  ce  symbole  de  l’amitié  fidèle  et 
désintéressée  du  chien,  auquel  nous  devons  une  sin- 
cère affection. 

Mais  ce  n’est  point  chez  le  courant,  ce  chien  de 

fuerre,  que  l’on  rencontre  les  beaux  sentiments  de 
espèce  canine;  étudions  donc  l’œuvre  de  cette 
artiste  distinguée,  afin  d’en  tirer  les  conclusions 
utiles  que  sa  notice  nous  fournira. 

Mlle  L.  Lalande  expose  depuis  1859.  — En  1870, 
elle  avait  des  « Chiens  terriers  » ; depuis  cette 
époque,  nous  voyons  des  « Chiens  de  meute  »,  un 
petit  tableau  de  « Chien,  Poule  et  Poussins  » ; en- 
suite, encore  des  « Terriers  » et  « un  Chien  de  ber- 
gère avec  des  moutons  ».  — Enfin,  en  1876,  MlleL. 
Lalande  a fait , avec  ses  briquets  (car , malgré 
leur  trop  grande  élévation,  j’ai  reconnu  là  des  bri- 
quets, et  non  des  bassets),  un  véritable  effort  de 
grande  peinture,  qui  mérite  d’autant  plus  d’être 
encouragé,  qu’il  a été  couronné  d’un  vrai  succès, 
Puisque  M“e  Lalande  a pris  cette  voie,  elle  ne  pou- 
vait mieux  choisir  que  M.  Melin,  le  premier  maître 
du  genre,  l’Oudry,  ou  le  Desportes  moderne. 

Ajoutons  que  M"e  Lalande  est  humble  et  modeste 
devant  la  nature,  qu’elle  cherche  dans  sa  belle 
vérité  ; car  cette  intelligente  artiste  étudie  la  bête 
dans  sa  naïveté,  avec  l’expression  pénétrante  de 
sagacité  qui  rayonne  dans  les  yeux  quêteurs  de 
nos  amis  fidèles  qui  lisent  au  fond  de  nos  regards. 

En  coloriste  sérieuse,  Mlle  Lalande  cherche  à 
faire  beau,  gras  et  puissant  comme  la  nature,  et  son 
grand  tableau  de  cette  année  prouve  qu’elle  est 
dans  une  voie  excellente  pour  arriver  au  but  qu’elle 


— 282  — 


se  propose.  (Voir  les  annuaires  de  1875  et  1876.) 

LAMBRON  (Albert),  né  à Saint-Calais  (Sarthe) , 
élève  de  H.  Flandrin  et  de  Gleyre.  — « Une  Cor- 
derie  » est  un  tour  de  force  de  peinture  lilliputienne 
à défier  Meissonnier.  Lambron  est  bien  lui-même 
et  plein  de  finesse  délicate.  — « La  Pupille  du 
Suisse  ».  Ce  vieux  don  Giovani  savoure  un  baiser 
à pincette  sur  la  joue  de  sa  pupille,  un  vrai  bouton 
de  rose  de  quinze  à seize  ans.  L’enfant  de  chœur, 
qui  surprend  cette  tendresse  exagérée,  en  rougit 
jusqu’aux  oreilles,  tant  sa  pudeur  enfantine  s’en 
émeut.  Enfin,  voilà  M.  Lambron  dans  le  Biard  ! 
lui  qui  promettait,  au  début,  une  carrière  philoso- 
phique plus  large.  Espérons  que  ce  fantaisiste,  qui 
fait  l’école  buissonnière  dans  les  champs  variés  du 
nihilisme,  reprendra  sa  voie  philosophique  de  haut 
enseignement.  Quand  on  est  organisé  comme 
M.  Lambron,  on  ne  doit  pas  peindre  pour  ne  rien 
dire,  mais  bien  pour  laisser  une  trace,  un  sillon 
de  sa  haute  et  philosophique  organisation.  No- 
blesse d’intelligence  oblige  ! 

LANGRONNE  (Eugène-Philibert).  — «Un  Aide 
de  cuisine  ».  L’an  dernier  j’avais  déjà  vu  ce  bon  petit 
tableau  rue  Lepeletier  ; je  l’ai  revu  avec  plaisir  au 
Salon,  cet  invalide  qui  ratisse  une  carotte,  ainsi 
que  l’intérieur  rempli  de  casserolles  et  de  four- 
neaux. M.  Langronne  comprend  le  genre  avec  lar- 
geur. J’ai  vu  également  son  double  talent  de  peintre 
sur  porcelaine  dans  « Triton  et  Dauphins  »,  d’après 
Clodion.  Je  suis  heureux  de  constater  que  cet  ar- 
tiste modeste  et  laborieux  a un  joli  talent  plein 
d’avenir. 

LA  ROCHENOIRE  (Charles-Julien  de) , né  au 

Havre  (Seine-Inférieure),  élève  de  Troyon  et  de 
Corot.  — « Les  Perriers , bœufs  au  pâturage  » 
(basse  Normandie).  Quoique  ce  joli  tableau  de 
chevalet  ne  soit  point  fait  en  vue  du  Salon,  il  n’en 


— 283  — 


est  pas  moins  un  des  meilleurs  du  genre.  Comme 
nous  l’avons  souvent  dit  aux  annuaires  1875  et 
1876,  le  peintre  et  robuste  animalier  Julien  de  La 
Rochenoire  marche  tout  à fait  sur  les  traces  de 
son  grand  maître  Troyon. 

Chez  cet  artiste  distingué  la  note  est  franche  et 
crâne  ; ses  bœufs,  taureaux  ou  vaches  vivent,  ru- 
minent et  mugissent  dans  ces  prairies  plantureuses 
d’herbe  verte  et  fourrée. 

Ce  qui  m’irrite  contre  les  jurys  et  les  intrigues 
des  coteries  triomphantes,  c’est  de  voir  un  peintre 
de  cette  valeur  toujours  mis  de  côté  par  les  habiles 
qui  tendent  un  cordon  sanitaire  autour  des  récom- 
penses dues  à son  beau  talent  ; mais  qu’il  s’en  con- 
sole, ce  brave  de  La  Rochenoire,  car  les  inoffen- 
sives libertés  que  M.  Maurice  Richard  nous  avait 
rendues,  et  que  les  coteries  des  habiles  nous  ont  su 
reprendre,  ces  libertés  nécessaires  sont  à la  veille 
de  renaître,  et  justice  sera  enfin  rendue  au  talent 
puissant  de  La  Rochenoire. 

LAURENS  ( Jean  - Paul  ) , né  à Fourquevaux 
( Haute  - Garonne  ) , élève  de  L.  Cogniet  ; hors 
concours.  — « L’Etat-Major  autrichien  devant  le 
corps  de  Marceau  » . Marceau  est  étendu  sur  son 
manteau  rouge  de  campagne,  la  main  sur  la  poignée 
de  son  sabre  ; il  est  vu  de  face  et  en  raccourci  sur 
un  lit  funèbre  adossé  à un  paravent  jaune,  dans 
une  modeste  chambre  transformée  en  chapelle 
ardente.  Près  du  lit,  et  à côté  de  Marceau,  est 
assis  le  vieux  et  respectable  guerrier  Kray.  Ce 
noble  ennemi  autrichien,  épris  du  talent  stratégique 
et  de  la  grandeur  d’âme  du  jeune  général  de  l’armée 
de  Sambre-et-Meuse,  ne  peut  dissimuler  ses  regrets 
sincères  de  la  perte  de  ce  héros  ; aussi  le  bon 
Kray,  la  tête  entre  ses  mains,  cache-t-il  ses  larmes 
amères  et  sa  douleur  profondément  sentie.  Ce 
contraste  de  la  vieillesse  guerrière  pleurant  sur 
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la  jeune  et  vraie  gloire  d’un  génie  fauché  dès  l’au- 
rore est  d’un  effet  touchant  et  d’une  note  sul  lime, 
dans  ce  beau  drame  funèbre  voisin  de  l’épopée. 
Derrière  le  paravent,  entre  et  défile  auprès  du 
héros  regretté  tout  l’état-major  autrichien,  plein 
d’estime  et  de  respect  pour  sa  valeur  et  son  carac- 
tère ; à travers  tous  les  officiers  supérieurs  en 
grand  uniforme  maculé  et  plein  de  la  poussière  de 
la  bataille,  on  distingue  l’archiduc  lui-même,  accom- 
pagné des  plus  vaillants  généraux  de  l’armée  autri- 
chienne. 

Tous  ces  hommes  de  guerre  illustres  portent  sur 
leurs  traits  mâles  l’expression  sincère  de  la  douleur 
et  de  l’admiration  pour  leur  loyal  ennemi  mort  à 
vingt-sept  ans.  Ce  deuil  général  est  peint  de  main 
de  maître,  et  dans  une  coloration  grise-argentine  et 
sévère  qui  ajoute  au  drame  un  aspect  tendre  et 
triste.  Dans  cette  belle  toile,  qui  restera,  on  sent 
planer  comme  un  deuil  funèbre  sur  l’horreur  de  la 
guerre,  en  présence  de  la  vraie  gloire  éteinte  avant 
l’heure  ; et,  dans  cet  hommage  rendu  au  génie  de 
la  France  devant  le  cadavre  d’un  de  ses  plus  nobles 
enfants,  on  entrevoit  l’entente  cordiale  future  des 
peuples  fédérés  en  Etats-Unis  d’Europe. 

Ce  pronostic  consolant  de  l’avenir  est  à peu  près 
identiquement  exprimé  par  le  tableau  deM.  Détaillé  : 
« Salut  aux  blessés  ! » ; car  cette  dernière  actualité 
représente  encore  le  respect  et  le  Salut  de  notre 
état-major  à des  prisonniers  prussiens  qui  défilent 
devant  lui.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  la  France, 
comme  l’Autriche,  s’incline  respectueusement  de- 
vant l’ennemi  vaincu,  car,  après  la  bataille,  il  n’y 
a plus  que  des  frères.  Et  l’on  se  demande,  devant 
d’aussi  nobles  sentiments  réciproques  de  nation  à 
nation , comment  peut  durer  encore  cette  folie 
cruelle,  la  guerre  ! comme  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux 
la  transformer  en  guerre  féconde  des  sciences,  des 
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lettres  et  des  arts  de  toutes  natures , Intellec- 
tuelles, morales  et  utiles  ! 

Merci  à vous,  messieurs  Paul  Laurens  et  Détaillé, 
de  rendre  un  aussi  éminent  service  au  progrès  et  à 
l’union  des  peuples  par  votre  immortel  tableau  ! 
J’ai  d’autant  plus  le  droit  de  vous  remercier,  au  nom 
des  Victor  Hugo,  des  J.  Simon,  Frédéric  Passy  et 
de  tous  les  amis  de  l’humanité,  que  vous  abondez 
dans  le  sens  de  leurs  idées  pacifiques  et  que  vous 
hâtez  l’éclosion  de  mon  projet  d’institut  universel 
par  vos  rapprochements  internationaux. 

A tous  les  points  de  vue,  votre  médaille  d’honneur 
est  vraiment  bien  gagnée,  non-seulement  par  votre 
beau  talent  de  patriote  inspiré , mais  encore  et 
surtout  par  votre  pieux  hommage  rendu  à la  fra- 
ternité et  à l’estime  des  peuples  entre  eux. 

Si  l’on  veut  bien  voir  les  annuaires  1875  et  1876, 
on  remarquera  combien  l’auteur  tient  en  estime  ce 
profond  talent  de  penseur  et  de  dramaturge  de  haut 
style.  — De«l’Interdit  »et  de  «l’Excommunication  » 
M.  P.  Laurens  s’élance  vers  le  drame  de  « F.  Borgia 
venant  reconnaître  le  cadavre  de  sa  souveraine 
Isabelle  »,  et  aujourd’hui  devant  cette  page  sublime 
de  « l’Etat-Major  autrichien  rendant  les  derniers 
devoirs  à Marceau  ».  Assurément  ce  crescendo 
menait  à la  médaille  d’honneur,  si  légitimement 
acquise  ; et,  encore  une  fois,  merci  à votre  cœur 
de  patriote,  non-seulement  de  relever  le  grand  art, 
mais  de  préparer,  l’an  prochain,  le  retour  de  l’in- 
telligence européenne  à l’entente  cordiale  des 
peuples. 

LA  VILLETTE  (Mme  Élodie) , née  à Strasbourg, 
élève  de  M.  Corroller.  — «Les  Vases  de  Loc-Mique- 
lic»,  rade  de  Lorient  (Morbihan),  à marée  basse. 

Comme  nous  avons  eu  l’honneur  de  l’annoncer 
à l’Annuaire  1875,  pages  198  et  199,  notice  de 
Mm(!  Elodie  La  Villette,  cette  artiste  distinguée,  si 
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légitimement  médaillée,  vient  de  se  surpasser,  et 
méritait  sinon  une  médaille  de  deuxième  classe , au 
moins  un  rappel  de  troisième  classe,  ce  qui  était  non- 
seulement  justice  rendue  à son  salon  vraiment  su- 
périeur, cette  année,  mais  encore  un  acheminement 
vers  la  deuxième  l’an  prochain.  Quand  on  voit  un 
talent  féminin  traiter  la  marine  d’une  manière  plus 
robuste  que  la  plupart  des  peintres  du  genre,  on  ne 
saurait  trop  encourager  des  efforts  aussi  concluants; 
car  voilà  deux  grandes  toiles  du  premier  mérite. 

« Les  Yases  de  Loc-Miquelic  » sont  d’une  grande 
vérité  locale.  A la  marée  basse  , les  pierres  ou  ga- 
lets, pleins  de  boue  et  de  varech,  peuvent  contracter 
cette  couleur  un  peu  noire  ; cela  doit  être,  puisque 
Mme  La  Yillette  a peint  directement  ses  toiles  sur  la 
plage.  Peut-être  aurions-nous  désiré  l’accent  noir  un 
peu  moins  vif  ; mais , malgré  cela , cette  marine  est 
magistrale  ; le  ciel  qui  éclaire  la  scène  est  splendide 
d’éclat  et  de  vérité. — L’autre  tableau,  « Kerpasse , 
près  Lorient  » , nous  séduit  encore  plus  que  le  pré- 
cédent ; car  cette  vue  est  magnifique  sous  ce  ciel 
argenté , à l'horizon  duquel  se  confond  à perte  de 
vue  la  mer  bleue.  C’est  un  spectacle  magique  rendu 
par  le  pinceau  d’une  coloriste  de  talent. 

Que  l’on  dise  donc  encore  que  les  Rosa  et  Juliette 
Bonheur,  les  Henriette  Browne,  les  Nélie  Jacque- 
mart, les  Laure  de  Châtillon,  les  La  Yillette,  et  bien 
d’autres  que  nous  voyons  poindre  à l’horizon  du  grand 
art,  ne  sont  pas  dignes  d’en  tenir,  sinon  tout  à fait 
la  tête , au  moins  les  éclatants  sommets  ! Comme 
peintre  de  marine,  Mme  La  Yillette  est  du  nombre 
de  ces  fortes  palettes.  A l’an  prochain  le  grand 
succès. 

LAYS  (Jean-Pierre),  né  à Saint  - Barthélemy- 
Lestra  (Loire),  élève  de  Saint  - Jean.  (Yoir  la 
notice  aux  annuaires  1875  et  1876.  — « Une  Cor- 
beille de  fleurs  » contient , entre  autres  fleurs , des 
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pavots,  des  passe-roses,  des  giroflées , le  tout  peint 
avec  une  ampleur  et  une  maëstria  habituelles  à ce 
bon  peintre. — « La  Corbeille  de  fruits  » ne  le  cède  en 
rien  à « la  Corbeille  de  fleurs  » ; car,  dans  cette  cor- 
beille remplie  par  une  pomone  prodigue,  les  raisins 
et  les  pêches  ont,  les  premiers  une  transparence  si 
mûre,  et  les  secondes  un  velouté  si  fln,  que  le  palais 
en  subit  une  envie  toute  naturelle.  Le  meuble  et  le 
bahut  de  ces  deux  tableaux  importants  sont  d’une 
vérité  trompe-l’œil  ; mais  ce  qui  nous  a séduit  et 
frappé,  c’est  la  puissance  de  coloration  et  la  largeur 
de  ces  deux  bons  tableaux  peints  par  un  vrai  maître. 
Quoique  rompue  et  sourde,  la  tonalité  de  ces  deux 
toiles  est  vibrante  d’éclat  et  d’harmonie.  Et  ce  qui 
nous  étonne  encore  bien  plus,  c’est  de  voir  que 
de  pareilles  bonnes  toiles , médaillées  partout  en 
Europe,  ne  peuvent  l’être  à Paris,  où  la  concurrence 
des  habiles  accapare  toutes  les  récompenses  ; ce  qui 
nous  étonne  , c’est  de  ne  pas  voir  l’administration 
rendre  justice  à cet  artiste  en  lui  faisant  acquisi- 
tion de  ces  tableaux  pour  le  musée  du  Luxembourg. 
Car  M.  le  marquis  de  Chennevières  ne  doit  point 
ignorer  ce  que  pense  la  critique  du  Rhône  de  son 
illustre  enfant,  récompensé  partout,  excepté  à Paris 
où  il  expose  depuis  si  longtemps. 

« Qu’elles  sont  belles  ces  fleurs  de  Lays  ! (dit  la 
» dernière  revue  importante  du  Lyonnais).  Il  n’est 
» pas  étonnant  que  M.  Lays  ait  obtenu  dix-sept 
» médailles , ce  qui  est  mille  fois  mérité , car  les 
» chefs-d’œuvre  du  soleil  ont  en  lui  un  portraitiste 
» des  plus  habiles,  qui  sait  rendre  leurs  grâces  ve- 
» loutées  avec  un  coloris  plein  de  fraîcheur  et  de 
» puissance.  » 

Le  même  poète  ajoute,  car  c’est  un  poète  qui  écrit 
cela , je  veux  parler  de  l’illustre  muse  du  Dauphiné, 
M"e  Adèle  Souchier,  qui  a si  bien  compris  le  talent 
de  Lays;  oui,  ce  poète  distingué  ajoute,  dans  une 
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poésie  au  grand  peintre  lyonnais,  ces  vers  flatteurs 
et  vivement  sentis  : 


Saint  Jean  renaît  en  vous;  vous  le  rendez  aux  roses , 

A cette  passion  de  l’art  qui  l’animait, 

A la  vie,  à l’amour  des  radieuses  choses, 

Au  triomphe  éclatant,  élève  qu’il  aimait, 

Elève  devenu  son  rival  ! Quelle  ivresse  ! 

Il  voit  votre  labeur  que  la  gloire  embellit  ; 

Il  sait  que  vous  tenez  une  noble  promesse  : 

Votre  nom  près  du  sien  avec  orgueil  se  lit. 

Voilà  ce  qu’écrivait,  il  y a trois  ans,  M"e  Adèle 
Souchier,  poëte  célèbre  du  Dauphiné  et  très-connue 
à Lyon.  Au  mois  de  mai  dernier,  à l’ouverture  de 
l’Exposition , M.  Aimé  Vingtgrinier,  poëte  lui- 
même  et  littérateur  des  plus  distingués,  publiait, 
dans  la  Revue  du  Lyonnais,  dont  il  est  le  direc- 
teur, le  remarquable  article  d’où  nous  tirons  ces 
citations,  qui  prouvent  une  fois  de  plus  que  l’ad- 
ministration des  beaux-arts  doit  venger  M.  Lays 
de  l’oubli  partial  des  jurys. 

LAZERGES  ( Jean-Raymond-Hippolyte),  né  à 
Narbonne  (Aude) , élève  de  Bouchot  ; hors  con- 
cours. — « Fatma,  la  chanteuse  »,  et  « Djemâh 
des  moresques  au  marabout  ».  Voici  encore  deux 
excellentes  toiles  de  la  nouvelle  manière  de  ce 
maître  ; on  ne  croirait  vraiment  pas  qu’après  avoir 
tenu  la  tête  du  style  religieux  avec  les  Flandrin  et 
lesScheffer,  notre  vieil  ami  Lazerges  pût  prendre  le 
parti  de  consacrer  sa  virilité  à l’orientalisme  et  d’y 
conquérir  si  vite  la  maîtrise  et  la  supériorité.  C’est 
pourtant  ce  qui  est  arrivé  depuis  quelques  années  ; 
et,  à ce  Salon,  nous  avons  une  preuve  éclatante  de 
la  souplesse  de  ce  talent  hors  ligne. 

Si  « Fatma , la  chanteuse  »,  est  une  étude  on 
ne  peut  plus  vraie,  et  des  plus  belles  de  dessin  et 
de  couleur,  nous  sommes  encore  plus  surpris  du 
« Djemâh»  (vendredi),  qui  est  le  dimanche  des 
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Arabes,  jour  où  les  moresques  visitent  les  cime- 
tières. Après  ce  pieux  pèlerinage , elles  se  réu- 
nissent dans  la  cour  du  marabout,  et  c’est  là  que, 
sous  une  treille  suspendue  en  marquise,  nous  voyons 
ces  jolies  moresques,  debout , causant  toilette  et 
cancans  de  la  semaine. 

Ah  ! votre  tableau  est  délicieux,  cher  maître. 
Nous  n’avons  vraiment  plus  besoin  d’aller  en  Al- 
gérie, puisque  vous  nous  y transportez  par  la  magie 
de  votre  pinceau  de  coloriste  plein  de  lumière,  de 
soleil  et  de  transparence  ; car,  au  deuxième  plan, 
votre  radieuse  palette  joue  réellement  avec  les 
rayons  du  soleil,  et  la  pénombre  bleue  est  d’une 
transparence  des  plus  délicates.  Mais,  par-dessus 
tout,  votre  science  de  compositeur  éclate  en  première 
ligne  : les  groupes  de  vos  jolies  moresques  sont  bien 
agencés,  se  tiennent  et  s’enchaînent  par  des  lignes 
savantes.  Vous  savez,  mon  vieil  ami,  que  je  n’ai 
jamais  su  flatter  que  l’infortune  ; mais  aujourd’hui, 
en  présence  du  bonheur  qu’exhale  l’éclat  de  votre 
nouvelle  voie,  je  dois  vous  dire,  sans  exagération, 
qu’après  avoir  bien  étudié  les  orientalistes,  depuis 
les  Belly,  les  Fromentin,  les  Guillaumet,  les  Tour- 
nemine,  etc.,  je  vous  trouve  réellement  supérieur  à 
toutes  ces  jolies  palettes  : la  vôtre  est  plus  délicate 
et  plus  transparente  ; et  ce  qui  fait  votre  supério- 
rité incontestable,  c’est  votre  science  de  composi- 
teur et  de  dessinateur,  car  votre  maîtrise  était 
connue  depuis  longtemps  ; vos  fortes  études,  dont  j’ai 
été  témoin  pendant  ma  jeunesse,  ne  vous  donnaient 
donc  pas  beaucoup  de  peine  à prendre  la  première 
place  en  ce  beau  genre.  Donc,  à l’an  prochain,  un 
chef-d’œuvre  pour  la  grande  bataille,  où  vous  rem- 
porterez une  victoire  internationale  des  plus  cer- 
taines et  des  plus  légitimes.  (Voir  les  annuaires 
1875  et  1876.) 

LECOMTE  DU  NOUŸ  (Jules-Jean-Antoine),  élève 
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de  Gleyre  et  de  MM.  Gérôme  et  Signol  ; hors  con- 
cours. — « La  Porte  du  sérail,  souvenir  du  Caire  », 
et  « portrait  de  l’auteur  ».  En  vérité,  il  faut  que 
M.  Lecomte  du  Nouy  soit  un  peintre  des  plus  mo- 
destes pour  s’être  ainsi  incarné  dans  la  peau  et  le 
talent  de  son  maître  Gérôme.  Aussi  je  me  demande 
comment  mon  vieil  ami  Gérôme,  et  élève  aussi  de 
Gleyre,  a pu  devenir  maître  de  M.  Lecomte  du 
Nouy  ; car  ce  qui  me  surpasse  , c’est  de  voir  cet 
étonnant  pastiche  d’exécution  : non  , je  me  trompe, 
cette  deuxième  édition  très-belle , très-soignée  du 
talent  original  de  Gérôme. 

Aussi,  dans  « la  Porte  du  sérail  » je  retrouve, 
comme  dans  toutes  les  toiles  précédentes,  le  dessin 
et  la  couleur  identiques  du  maître.  Les  gardiens, 
eunuques,  heiduques  et  soldats  de  Stamboul,  la 
plupart  nègres  d’Ethiopie  et  des  contrées  les  plus 
noires  d’Afrique  et  d’Asie,  sont  là  couchés  dans  les 
poses  les  plus  diverses  et  armés  jusqu’aux  dents. 

En  tête,  et  non  loin  de  la  porte  du  sérail,  le 
chef  de  ce  formidable  poste  veille  en  fumant  sa  chi- 
bouk.  Cette  toile  est  étonnante  de  dessin,  de  pers- 
pective et  de  fini  précieux,  et  n’a  pour  nous  qu’un 
grand  tort  : c’est  de  répéter  et  d’affirmer  le  talent 
original  du  maître,  de  Gérôme,  dans  la  peau  duquel 
M.  Lecomte  du  Nouy  s’est  réellement  incarné. 
Aussi  notre  vieil  ami  n’a  qu’à  bien  se  tenir  et  à avoir 
une  griffe  ou  marque  bien  authentique  ; autrement, 
dès  aujourd’hui,  je  ne  répondrais  pas  que  les  mar- 
chands ou  les  connaisseurs  les  plus  délicats  fussent 
les  premiers  à confondre  les  deux  talents  et  les  deux 
signatures.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

LEFEBVRE  (Jules) , né  à Tournan  (Seine-et- 
Marne),  élève  de  M.  L.  Cogniet;  hors  concours. 
— « Pandore  ».  Il  y a vraiment  du  mérite  et  il 
faut  beaucoup  de  talent  pour  rajeunir,  aussi  bien  en 
peinture  qu’en  sculpture,  des  sujets  passés  à l’état 
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de  lieux  communs,  comme  les  Pandore  et  les 
Psyché.  Car,  depuis  le  joli  tableau  de  notre  com- 
patriote De  Curzon , que  dis-je  ? depuis  l’Antique 
même,  cette  Eve  des  Grecs,  qu’Epiméthée  avait  eu 
le  grand  tort  d’épouser,  ouvrit  la  boîte  fatale  d’où  se 
répandirent  tous  les  maux  sur  la  terre  , et  elle 
ouvrit,  comme  la  légende  de  la  pomme  d’Eve,  un 
vrai  concours  de  peintres  et  de  sculpteurs  pour  la 
reproduction  de  son  image. 

Il  fallait  tout  le  talent  grec  de  M.  J.  Lefebvre  pour 
rajeunir  un  sujet  aussi  usé  et  en  faire  une  figure 
suave  de  grâce  et  de  haut  style  antique.  Je  ne  con- 
nais pas  de  type  plus  fin,  plus  intelligent  que  cette 
jolie  figure  aux  formes  pures  et  délicates  ; autant  la 
Pandore  de  De  Curzon  était  grasse  et  plantureuse, 
autant  celle  de  M.  J.  Lefebvre  est  pure  et  svelte, 
se  rapprochant  un  peu  de  la  nature  de  la  Diane  de 
Gabie. 

Yoyez-la,  cette  belle  tête  ceinte  d’une  couronne 
de  laurier  d’or,  avec  une  étoile  qui  poudroie  et 
darde  des  rayons  lumineux  ; voyez  ces  traits  sévères 
malgré  leur  jeunesse  ! Elle  tient  la  boîte  fatale  à la 
hauteur  de  sa  gorge  naissante  ; et  son  beau  corps, 
souple  et  d’un  joli  galbe,  s’appuie  avec  grâce  sur  la 
hanche  droite.  Rien  de  plus  poétique  que  ce  torse 
et  ces  jambes  finement  modelées,  et,  pour  couronner 
l’œuvre , rien  de  plus  suave  et  de  plus  élevé  que 
l’expression  de  cette  belle  figure,  aussi  jeune  que 
mystérieuse.  "Vous  l’avez  vu,  M.  J.  Lefebvre  a 
réussi  à rajeunir  un  sujet  presque  usé.  Ce  privi- 
lège n’appartient  qu’aux  maîtres,  et  vous  allez  voir 
comment  M.  Lefebvre  a conquis  sa  maîtrise. 

Né  à Tournon  ( Seine-et-Marne  ) , le  14  mars 
1836,  élève  de  l’école  municipale  d’Amiens  et  pen- 
sionnaire de  cette  ville,  M.  Lefebvre  vint  à Paris  en 
1853,  à l’atelier  de  M.  L.  Cogniet.  Reçu  à l’Ecole 
des  beaux-arts  la  même  année,  il  remporta  succès- 


— 292  — 


sivement  les  médailles  de  dessin,  de  peinture  et  de 
composition,  et,  en  1861,  le  premier  grand  prix  de 
Rome. 

De  l’Académie  de  France,  il  envoya  : 1863,  « la 
Charité  romaine  »,  musée  de  Melun  ; 1864,  « Jeune 
Homme  peignant  un  masque  tragique  »,  musée 
d’Auxerre;  1865,  « Pèlerinage  au  Sacro-Spêco  », 
couvent  de  San-Benedetta  (Etats  Romains) , et 
« Jeune  Fille  endormie  » ; 1866 , « Nymphe  et 
Bacchus  »;  1867,  « Pie  IX  à Saint-Pierre  de 
Rome  »;  1868,  « Femme  couchée  » et  la  « sœur  de 
l’auteur  »;  1869,  « Pascaccia  » et  le  portrait  de 
« M“°  Laisné  » ; 1870,  « la  Yérité  » et  le  portrait 
de  « Mme  âe  Montesquiou  » ; 1872,  « la  Cigale  » ; 
1874,  le  portrait  du  « Prince  impérial  » ; 1875, 
« le  Rêve  de  Chloé  » ; 1876 , « Madeleine  » et 
portrait  de  « M.  Léonce  Reynaud  ». 

Certes,  voici  une  carrière  déjà  remplie  d’œuvres 
remarquables,  et  que  nous  avons  tous  admirées 
aux  Salons  antérieurs  ; à présent,  rappelons  les  ré- 
compenses légitimement  acquises  par  cet  éminent 
artiste  : 

Médaille  au  Salon  de  1865;  médaille  au  Salon 
de  1868,  et  autre  médaille  en  1870,  année  où  il 
fut  fait  chevalier  de  laLégion-d’Honneur.  En  1874, 
autre  médaille  à l’Exposition  universelle  de  Vienne. 
Nous  attendons  ce  vaillant  lutteur  à l’an  prochain  ; 
nous  comptons  sur  lui  pour  l’honneur  du  drapeau 
de  l’art  français. 

LEGAT  (Léon).  — Moins  que  jamais,  je  ne  vou- 
drais séparer  l’élève  M.  Hutinde  son  maître.  C’est 
pourquoi  je  tiens  à compléter  ce  que  j’ai  dit  page  192 
de  l’Annuaire  1876.  Oui,  M.  Légat  a,  par-dessus 
tout , une  dose  de  volonté  et  d’opiniâtreté  qui  n’ap- 
partient qu’aux  organisations  magistrales.  Depuis 
que  nous  suivons  ce  vigoureux  artiste,  je  veux  dire 
depuis  ses  légitimes  revendications  de  la  rue  1 a- 
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fayette  (où  il  conviait  ses  confrères,  et  nous  le  pre- 
mier, à un  appel  sérieux  au  bon  juge , au  public), 
nous  remarquons  un  progrès  ascendant  dans  toutes 
les  études  de  son  pinceau  opiniâtre  et  persévérant. 
Rien  de  plus  voulu,  de  plus  rendu  que  tout  ce  qui 
sort  de  sa  palette.  Masses,  plans , détails , tout  est 
fait,  très-fàit,  sans  pour  cela  tomber  dans  le  Des- 
goffe  et  le  Firmin  Girard.  Non  ; rendons  cette  jus- 
tice à M.  Légat  qu’il  est  bien  lui-même,  sévère  et 
fouillé  dans  son  étude  il  est  vrai , mais  sans  labeur 
excessif.  Ainsi  la  preuve  s’en  trouve  encore  dans 
« Cour  du  vieux  moulin  de  Gravelle  »,  où  tous  les 
détails  et  la  couleur  locale  sont  sincèrement  étudiés. 
— Quant  au  « portrait  de  l’auteur  »,  en  vareuse 
rouge,  nous  n’avons  pas  eu  besoin  de  consulter  le 
livret,  tant  il  est  ressemblant  ! C’est  certainement 
une  bonne  étude,  bien  modelée  ; mais  il  faut  que  la 
coloration  des  chairs  de  l’auteur  ait  un  peu  changé , 
car  nous  l’avons  connu  plus  pâle.  (Voir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

LEGRAND  (Théodore) , né  à Saint-Pierre-la- 
Vieille  (Calvados) , élève  de  Pils.  — Nous  avions 
déjà  remarqué  au  Salon  de  1876  « un  Chemin 
dans  le  hois  de  Meudon  » (Seine-et-Oise),  dont  le 
motif  choisi  et  rendu  avec  poésie  nous  avait  fait  pres- 
sentir un  paysagiste-poëte,  et  nous  ne  nous  étions 
point  trompé.  Quant  au  tableau  de  cette  année , 
n’ayant  pu  le  voir  au  Salon,  puisqu’il  n’était  pas 
terminé,  nous  avons  pu  nous  en  dédommager  dans 
l’atelier  de  l’artiste,  ce  qui  nous  permet  d’en  rendre 
compte  à l’avance  et  d’en  donner  la  primeur  pour 
l’an  prochain. 

« En  pleine  campagne  normande  : une  harmonie 
du  soir  ».  Ce  tableau  porte  très -dignement  son 
titre  et  rend  bien  la  pensée  de  l’auteur.  De  grandes 
silhouettes  d’arbres  se  profilant  sur  un  ciel  éclairé 
des  derniers  rayons  du  couchant,  des  lointains  im- 
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menses  où  l’on  commence  à apercevoir  à l’horizon 
le  croissant  de  la  lune,  forment  un  des  derniers 
plans  du  tableau.  A l’ombre  de  ces  grands  arbres, 
ruminent  des  animaux  qui , après  avoir  pris  leur 
pâture  toute  une  après-midi , attendent  l’heure  de 
rentrer  à l’étable.  Ils  sont  là,  couchés  dans  des 
poses  variées  , tandis  que  la  gardeuse  du  troupeau 
se  repose  également,  au  premier  plan,  et  regarde 
deux  enfants  qui , après  avoir  cueilli  des  fleurs  , 
arrangent  leurs  bouquets. 

Ce  premier  plan  se  termine  par  des  broussailles, 
des  ronces,  des  plantes  de  toute  espèce,  parmi  les- 
quelles gît  par  terre  un  pommier  tombé  mort , qui 
donne,  dans  cette  nature  calme  et  poétique,  une  note 
élégiaque  et  mélancolique. 

Evidemment  ce  paysagiste , rêveur  et  poëte,  a 
voulu  exprimer  le  calme,  la  sérénité , le  bonheur  ; 
mais,  comme  contraste,  la  scène  reçoit  la  teinte 
sombre  d’un  ciel  qui  commence  à se  remplir  de 
tristesse,  et  à s’accorder  avec  la  note  philosophique 
et  lugubre  de  l’arbre  mort  et  gisant  parmi  les  ronces 
et  broussailles. 

Quoique  imparfaite , cette  description  suffit  pour 
définir  le  tempérament  poétique  de  cet  artiste  pas- 
sionné pour  son  art.  Cette  harmonie  du  soir  est 
non-seulement  une  idée , une  composition  qui  se 
tient  bien,'  c’est  surtout  une  impression  vivement 
sentie  où  l’âme  mélancolique  de  l’auteur  s’identifie 
avec  la  mélancolie  de  la  nature  ; mieux  encore, 
c’est  un  sentiment,  que  dis-je?  une  passion  de 
Y Alma  parens  qui  s’exhale  en  coloration  vraie 
sur  la  toile  animée. 

Comment  en  serait-il  autrement  de  cette  véritable 
vocation  d’artiste  ? Né  poëte,  d’une  famille  d’honnêtes 
paysans,  M.  Théodore  Legrand  a eu  le  courage  de 
s’imposer  les  plus  grandes  privations,  qu’il  a endu- 
rées héroïquement,  pour  persévérer  dans  son  âpre 
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carrière  soit  à Caen  , soit  à Paris.  Il  a mérité  au 
concours  le  subside  modeste  par  lequel  la  ville  de 
Caen  lui  vient  en  aide , bienfait  qui , loin  d’être, 
perdu,  sera  rendu  un  jour  au  centuple  par  la  gloire 
légitime  que  conquerra  le  talent  de  ce  paysagiste 
vraiment  népoëte.  (Voir  l’Annuaire  1876,  p.  168.) 

LEGRAS  (Auguste-François-Jean-Baptiste),  né 
à Périgueux , élève  de  A.  Scheffer,  Bonnefond  et  de 
l’école  de  Lyon.  — « Marie-Madeleine  au  pied  de 
la  croix  » et  « le  Soir  » sont  deux  œuvres  remar- 
quables d’un  artiste  laborieux  et  opiniâtre  dont 
nous  connaissons  le  talent  de  vieille  date  ; car  nous 
avons  connu  Legras  à l’Académie , où  il  dessinait 
déjà  très-bien , et , depuis  un  temps  infini , nous  le 
voyons  ferme  sur  la  brèche  des  expositions,  où  tous 
ses  tableaux , dessinés  et  peints  avec  talent , sont 
remarqués  par  les  artistes  et  les  connaisseurs. 
Ainsi , cette  année , « Marie-Madeleine  au  pied  de 
la  croix  » a conquis  un  légitime  succès , tant  par 
son  sentiment  vraiment  religieux  que  par  son  haut 
style.  A l’an  prochain  la  notice  de  M.  Legras. 

‘LEHMANN  (Henri),  membre  de  l’Institut,  né  à 
Kiel  (duché  de  Holstein),  naturalisé  Français,  élève 
de  son  père  et  de  Ingres;  hors  concours.  — « Por- 
trait de  M.  Naudet  »,  membre  de  l’Institut.  J’ai 
eu  tout  le  loisir  d’étudier  sur  la  cymaise  cet  ancien 
inspecteur  de  l’Université,  par  lequel  j’ai  eu  l’hon- 
neur d’être  interrogé  en  rhétorique  à Poitiers.  Il 
me  semble  que  cette  belle  tête  aux  cheveux  blancs 
en  brosse  n’a  nullement  changé.  La  ressemblance  et 
la  physionomie  morale  et  intellectuelle  de  ce  grand 
philologue,  helléniste  et  latiniste,  a été  tellement 
bien  saisie  par  M.  Lehmann , que  l’observateur 
reconnaît , en  cette  œuvre  vivante , l’honorable 
membre  de  l’Institut  ; et  lit  sur  ce  front  et  ce  faciès 
intelligent  tous  les  dons  intellectuels  que  ce  savant 
a reçus  du  ciel , et  qu’il  a augmentés  par  sa  cons- 
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tante  étude.  — Le  portrait  de  « M.  L.  Frémy  » 
est  dans  les  mêmes  données  de  fini , d’étude  et  de 
haut  style  familier  au  maître  ; car  ces  deux  por- 
traits, dessinés  et  modelés  avec  un  soin  plus  labo- 
rieux que  les  anciens  portraits  de  l’auteur,  prouvent 
que  son  désir  est  de  verser  dans  une  exécution  d’une 
finesse  irréprochable. 

Nous  avons  le  regret  de  préférer  la  première 
manière  large  et  puissante  de  cet  artiste  éminent, 
que  nous  suivons  à tous  les  Salons  depuis  ses  suc- 
cès d’«  Ophélie  »,  d’«  Hamleth  » et  des  « Océanides  », 
sous  Louis -Philippe.  Professeur  aujourd’hui  à 
l’Ecole  des  beaux-arts , ce  maître  croit  apparem- 
ment de  rigueur  de  tomber  dans  une  propreté 
excessive  et  bientôt  rivale  de  celle  de  M.  Bougue- 
reau.  Eh  bien  , nous  avons  le  sincère  regret  de  ne 
pas  lui  voir  au  contraire  prendre  une  manière  plus 
vigoureuse  et  plus  large  ; car,  à l’époque  de  sa  viri- 
lité, nous  avons  de  lui  des  portraits  plus  solides  de 
touche  et  d’empâtements , et  d’un  modelé  plus  ro- 
buste que  les  deux  jolis  portraits  de  cette  année. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

LEHOUX  (Pierre-Adrien-Pascal),  né  à Paris, 
élève  de  M.  Cabanel  ; hors  concours.  — « Saint 
Etienne,  martyr  ».  Cette  grande  composition  est 
très-mouvementée.  La  foule  meurtrière  lance  des 
pierres  et  des  pavés  avec  une  furie  sans  pareille. 
Toutes  ces  brutes  féroces  sont  bien  dessinées,  et 
l’anatomie  de  leurs  corps  est  on  ne  peut  plus  sa- 
vante. Ils  ont  beau  lapider  cruellement  la  victime 
qui  tombe  et  se  tord  sous  ces  pavés  ensanglantés , 
l’apothéose  du  martyr  commence,  car  voici  monter 
vers  le  ciel  un  bel  ange  aux  ailes  flamboyantes  et 
à la  draperie  bleu-azur,  emportant  vers  l’Eternei 
les  pierres  tachées  du  sang  du  martyr.  Ce  tableau 
est  sans  contredit  un  des  meilleurs  du  Salon.  (Voir 
les  annuaires  1875  et  1876.) 
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LEJEUNE  (Eugène),  né  à Beaumont-les-Autels 
(Eure-et-Loir),  élève  de  P.  Delaroche  et  de  Gleyre. 

— « La  Marraine  de  Cendrillon  » est  la  bonne  fée 
qui  pose  sa  main  sur  l’épaule  de  Cendrillon  auprès 
de  son  âtre.  C’est  un  couple  de  suaves  figures  que 
ces  deux  jolies  têtes  fines  sortant  du  pinceau  tou- 
jours candide  de  ce  bon  et  tendre  Lejeune.  — « La 
Clef  des  champs  » est  donnée  par  une  fraîche 
paysanne  qui  ouvre  la  barrière  aux  canards  et  din- 
dons. Très-bonne  composition  , très-joli  paysage 
tendre  et  fin  de  ce  peintre-poëte  de  ia  candide  et 
gracieuse  nature.  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

LELEUX  (Adolphe),  né  à Paris  ; hors  concours. 

— « Salon  de  Crénille  (Seine-et-Marne)  » et  « une 
Famille  de  sabotiers  en  basse  Bretagne  » con- 
tinuent l’œuvre  considérable  de  cet  artiste  éminent, 
toujours  sur  la  brèche.  Nous  n’avions  pas  encore 
vu  de  note  plus  rousse  et  plus  colorée  que  celle  de 
« la  Famille  du  sabotier  ».  Le  chef  de  cette  famille 
taille  donc  ses  sabots  en  plein  noyer , tandis  que 
l’aïeule  tricote  et  que  la  mère  joue  avec  sa  fille  la 
plus  jeune  et  que  l’aînée  file  ; la  poule  picore  dans 
cet  intérieur  heureux.  Encore  une  fois,  dans  cette 
manière  nouvelle,  M.  Adolphe  Leleux  nous  semble 
faire  faire  une  évolution  à son  talent  souple  ; mais 
nous  préférons  toujours  de  souvenir  « les  Contre- 
bandiers » et  les  « Scènes  de  barricades  » : c’était 
plus  robuste.  (Voiries  annuaires  1875  et  1876.) 

LELEUX  (Armand),  né  à Paris,  élève  de  Ingres  ; 
hors  concours  ; et  Mme  Émile  LELEUX , née  à 
Genève,  élève  de  M.  A.  Leleux.  — « Un  Barbier 
de  village  en  Suisse  »,  « la  Veille  de  la  fête  en 
Suisse  »,  sont  de  charmants  intérieurs,  vrais  et 
scrupuleusement  étudiés.  Ainsi,  voyez  ce  barbier 
distrait  qui  suspend  ses  fonctions  et  détourne  la 
tête  pour  écouter  une  lecture,  de  nouvelle  politique 
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sans  doute.  Quelle  vérité  dans  les  attitudes  ! — Et 
comme  Mrae  E.  Leleux,  dans  « le  Prélude  » et  « le 
Colporteur  au  château  » , se  ressent  bien  de  l’esprit 
d’observation  de  son  maître  ! Quel  malheur  d’être 
limité  par  le  temps!  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

LENATUR,  élève  de  M.  A.  Brouillet  et  de 
M.  Gérôme , peintre  et  professeur  de  perspective. 
— Quoique  ce  jeune  artiste  n’ait  exposé  que  peu 
d’œuvres  d’art , je  lui  trouve  un  si  brillant  avenir 
comme  perspecteur  que  je  suis  heureux  de  lui  con- 
sacrer une  notice  bien  méritée.  Né  à Poitiers  le 
9 février  1851,  mon  jeune  compatriote  appartient 
à une  de  ces  honnêtes  familles  laborieuses  qui  vivent 
dans  l’aisance , sans  pour  cela  posséder  la  fortune. 
Son  instruction  première  fut  un  peu  négligée , au 
grand  regret  de  ses  parents , qui  auraient  voulu 
pouvoir  s’imposer  des  sacrifices  pour  le  pousser 
dans  l’étude  des  sciences , et  nullement  dans  celle 
des  arts  , dont  ils  craignaient  les  difficultés  prover- 
biales ; mais  la  passion  irritée  regimbe  souvent , et 
les  pauvres  parents  ont  beau  faire  : le  penchant  ir- 
résistible du  goût  et  l’impérieuse  vocation  triomphent 
des  obstacles.  Mis  externe  en  pension,  le  jeune 
Lenatur  fit  l’école  buissonnière  et  résista  obstiné- 
ment à la  direction  contraire  à ses  goûts  ; mais,  n’ob- 
tenant aucune  concession , il  s’insurgea  jusqu’à 
cesser  tout  travail  imposé,  et  se  présenta  de  son 
chef  à l’Ecole  communale  de  dessin  pour  y suivre 
les  cours  de  mes  collègues  Hivonnait  et  Brouillet. 

Ayant  été  reçu , il  se  mit  à travailler  avec  bon- 
heur , et , six  mois  après  son  admission , il  rem- 
portait comme  récompense  une  médaille , plus  un 
prix  d’argent  donné  par  la  ville  ; au  concours  de 
1871 , il  recevait  une  des  deux  médailles  d’honneur, 
celle  donnée  par  le  département.  En  1872 , il  vint 
à Paris  pour  continuer  ses  études,  et  fut  admis  à 
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suivre  les  cours  de  Gérôme  à l’Ecole  des  beaux-arts. 
Le  pauvre  élève  n’avait  pour  vivre  que  les  res- 
sources de  son  travail  ; et  sa  famille  espérait,  en  lui 
coupant  les  vivres , le  forcer  ainsi  à revenir  à Poi- 
tiers. Mais,  inflexible  dans  sa  résolution , il  resta 
et  continua  ses  études  dans  la  gêne  et  les  priva- 
tions , et  en  prenant  sur  son  sommeil  ; étant  forcé, 
pour  gagner  sa  vie,  de  retoucher  des  photographies 
pendant  le  jour,  il  trouva  encore  assez  de  temps 
pour  faire  de  la  peinture  sur  faïence  et  sur  éven- 
tail , de  l’illustration  , des  caricatures , des  dessins 
de  machines  pour  ingénieurs  , et  de  la  lithochro- 
mie , etc.,  etc.  Ses  caricatures , exposées  sur  les 
boulevards , eurent  quelque  succès  et  lui  valurent 
la  remarque  des  grands  journaux. 

En  dépit  de  tous  les  obstacles  qui  avaient  entravé 
ses  études,  il  présenta,  en  1874,  deux  tableaux 
aux  expositions  de  Paris  et  de  Dieppe  , où  il  eut  la 
chance  d’être  reçu  et  d’obtenir  des  articles  flatteurs 
au  Moniteur  des  Arts  , dans  les  comptes  rendus 
du  3 juillet  et  du  25  novembre  même  année. 

En  1875,  ayant  fini  ses  études  de  perspective, 
il  se  fit  connaître  comme  peintre  et  professeur  de 
perspective,  ce  qui  lui  permit  et  lui  permet  encore 
d’étudier  les  différents  genres  des  maîtres  de  la 
peinture  moderne.  Assurément,  c’est  dans  la  pers- 
pective que  ce  jeune  peintre  a réellement  trouvé 
l’emploi  de  ses  facultés  ; et,  comme  c’est  le  principal 
objet  de  cette  notice,  j’appelle  l’attention  des  artistes 
intéressés  sur  l’utilité  pour  eux  et  pour  l’art  des 
travaux  de  M.  Lenatur,  dont  quelques-uns,  du 
reste,  auront  l’honneur  de  figurer  à l’Exposition 
universelle. 

Il  vient  de  terminer  tout  récemment  : 1°  « les 
Mathématiques  appliquées  aux  beaux-arts  ».  Quoi- 
que cet  ouvrage  ait  été  déjà  patronné  par  la  plupart 
des  célébrités,  je  m’empresse  de  le  recommander 
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immédiatement  à mon  vieil  ami  Jobbé-Duval  (voir 
sa  notice  à son  initiale),  peintre  d’histoire  et  con- 
seiller municipal  de  Paris,  ainsi  qu’à  M.  Delagrave, 
l’éditeur  compétent  en  ces  matières,  et  à M.  le 
comte  d’Osmoy,  député,  dont  le  noble  cœur  est 
voué  au  progrès  de  l’art  et  aux  intérêts  des  artistes. 
2°  « le  Calcul  des  surfaces  et  des  cubes  » , basé  sur 
la  symétrie  des  lignes  par  rapport  à un  point,  à 
une  ligne,  à un  plan  ; 3°  un  instrument  de  précision 
qui,  recevant  sur  deux  plans  les  projections  d’un 
point  dans  l’espace,  en  détermine  la  profondeur  ; 
4°  une  étude  particulière  des  angles  visuels  dont 
le  résultat  est  de  donner  la  sensation  du  relief  à 
deux  lignes  tracées  sur  une  surface  plane.  (Voir 
l’analyse  de  ces  derniers  travaux  au  Journal  de 
la  Vienne,  4 janvier  1877.) 

Pour  couronner  l’œuvre,  M.  Lenatur  prépare 
pour  l’Exposition  universelle  le  tableau  de  « la 
Place  de  la  Concorde  »,  toile  de  lra  10  sur  0m75. 

Je  termine  donc  en  priant  M.  le  marquis  de  Chen- 
nevières,  directeur  des  beaux-arts,  toujours  disposé 
à encourager  les  études  qui  font  progresser  l’art, 
ainsi  que  mon  amiGérôme,  MM.  Cabanel,  Lehmann 
et  Guillaume,  professeurs  ;i  l’Ecole  des  beaux-arts, 
de  vouloir  bien  prendre  en  sérieuse  considération 
des  travaux  qui  peuvent,  j’en  ai  la  conviction,  être 
fort  utiles  au  progrès  de  la  perspective  indispen- 
sable à l’architecture  et  à la  peinture. 

LERAY  (Prudent-Louis),  né  à Couëron  (Loire- 
Inférieure),  élève  de  P.  Delaroche.  — « La  Ra- 
vaudeuse  » est  un  fort  joli  tableau  de  genre,  gras, 
ferme,  joli  d’effet  et  fin  de  couleur.  — « Henri  IY 
à Montmartre  » confirme  la  notice,  page  188,  de 
l’Annuaire  1876.  Beaucoup  trop  haut  placée,  cette 
belle  composition  nous  rappelle  son  « Charles  IX  à 
Montfaucon  » et  pourrait  bien  lui  servir  de  pendant. 
Ah  ! pourquoi  l’administration  nous  prive-t-elle, 
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par  une  élévation  pareille,  d’étudier  un  tableau  dont 
la  place  était  sur  la  cymaise  ? Tout  ce  que  nous 
avons  pu  distinguer,  même  à la  jumelle,  c’est  sur 
les  Buttes-Montmartre  et  derrière  les  moulins  à 
vent,  un  groupe  de  courtisans  fort  empressés  au- 
tour de  Henri  IV,  pendant  le  siège  de  Paris;  l’un 
d’eux  s’incline  et  dit  : « Sire,  je  vois  le  Louvre  ». 
A l’instar  de  Delacroix  et  de  Couture,  Leray  sait 
toujours  trouver  un  foyer  lumineux  et  riche  de 
couleur  à toutes  ses  idées  : c’est  ce  qui  nous  a frappé 
immédiatement  dans  cette  œuvre  ; mais  que  d’ex- 
pressions et  d’idées  fines  d’observation  nous  avons 
perdues  ! Espérons  que  le  crayon  plein  de  fécondité 
de  notre  vieux  camarade  y suppléera  bientôt  en 
nous  reproduisant  son  « Charles  IX  » et  son 
« Henri  IV  » ; car  c’est  surtout  comme  peintre 
d’histoire  que  nous  apprécions  M.  Leray. 

LEROUX  (Hector),  né  à Verdun,  élève  de  Picot  ; 
hors  concours.  — « Les  Danaïdes  ».  Belles  de 
dessin  et  d’attitudes  variées , elles  forment , en 
perspective , deux  lignes  à angle  obtus  dont  le 
sommet  renversé  aboutit  à l’orifice  de  l’insondable 
puits,  ou  plutôt  du  tonneau  mythologique  et  percé 
de  Jupiter.  Voyez-les  donc  venir  et  revenir  lasses 
et  découragées,  fatiguées  de  porter  éternellement 
l’amphore  pleine  jusqu’à  cette  bouche  béante  et  in- 
satiable , supplice  auquel  les  condamna  le  dieu 
tyran  de  l’Olympe.  Aussi,  pourquoi  ces  quarante- 
neuf  jolies  vierges  trop  pudiques,  ou  plutôt  trop 
folles,  prirent-elles  à la  lettre  la  condition  secrète 
de  leur  mariage  imposée  par  l’insensé  Danaüs,  leur 
père  ! Ne  valait-il  pas  mieux  continuer  leur  lune 
de  miel  avec  leurs  cousins  germains?  Je  ne  me 
rappelle  plus  si  la  sagace  Hypermnestre  , qui 
épargna  Lyncée  , eut  la  chance  de  n’être  point 
précipitée  au  Tartare  et  d’éviter  la  condamnation  du 
tonneau  percé  à remplir  à perpétuité  ; toujours 
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est-il  que  le  mythe  du  dieu  vengeur  du  crime  ne 
date  pas  d’hier,  et  que,  dans  toutes  les  théogonies, 
on  voit,  à côté  du  crime,  la  répression  plus  ou  moins 
cruelle  ou  bizarre. 

Or,  M.  Hector  Leroux  nous  transporte  dan  un 
tartare  très-lumineux,  où  l’ardeur  du  soleil  devait 
ajouter  sans  doute  au  poids  de  la  pénalité  le  sur- 
croît d’une  chaleur  intolérable.  Peut-être  eussions- 
nous  préféré  un  effet  terrible  d’ombres  et  de  lu- 
mières rompant  la  monotonie  d’un  effet  de  lumière 
diffuse  et  éparpillée  dans  la  même  valeur  générale, 
grande  difficulté  devant  laquelle  n’a  point  reculé  ce 
maître  néo-grec. 

Toujours  est-il  que  les  malheureuses  filles  de 
Danaïis  sont  vraiment  belles  de  lignes,  de  formes  et 
de  style  grec  pur.  Peut-être  encore  eussions-nous 
pensé  qu’il  était  permis  de  les  enlever  plus  solide- 
ment en  relief  sur  un  fond  moins  neutre  et  trop 
analogue  et  identique  à leur  ton  individuel;  mais 
nous  supposons  qu’au  tartare  les  condamnés  étaient 
à l’état  d’ombres  et  n’avaient  plus  le  droit  de  por- 
ter la  matière  charnelle  de  l’autre  monde.  En  effet, 
cet  aspect  livide  et  presque  diaphane  de  tons  blancs 
a quelque  chose  de  plus  poétique  et  répond  mieux 
aux  exigences  de  la  ligne  et  du  style  grec. 

Nous  voici,  par  voie  d’induction,  arrivé  à cette 
preuve  que  M.  Hector  Leroux  est  bien  de  la  pure 
race  des  néo-grecs,  et  un  maître  à classer  en  pre- 
mière ligne  à côté  de  feu  notre  regretté  ami  Hamon. 
— « La  Yestale  Claudia  Quinta  » est  une  nouvelle 
preuve  de  la  justesse  de  notre  classement  ; car  voyez 
cette  chaste  vierge,  accusée  d’impudicité,  prouvant 
son  innocence  en  tirant  elle-même  sur  le  Tibre , et 
comme  un  noble  coursier  de  halage,  le  bateau  qui 
porte  la  mère  des  Dieux.  Le  ciel  qui  éclaire  cette 
scène  est  blanc,  l’eau  est  blanche,  pour  concorder 
sans  doute  avec  la  blancheur  de  cette  pure  et 
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blanche  Vestale  injustement  accusée,  et  confondre 
cette  inique  accusation.  Cette  petite  toile  pâle  et 
diaphane  est  encore  d’un  grand  style  qui  vous  ar- 
rête et  vous  séduit  par  son  idéale  élévation,  qui  est 
le  fond  de  ce  talent  poétique  confirmé  par  la  notice 
suivante  : 

Né  à Verdun  en  1829,  M.  H.  Leroux  fut  sans 
doute  obligé,  comme  bien  d’autres,  de  gagner  sa 
vie  dans  un  état  bien  éloigné  de  l’art  libéral  ; car, 
ouvrier  en  province  jusqu’à  vingt  ans , il  ne  put 
résister  aux  bons  conseils  de  sa  vocation,  ni  aux 
promesses  de  l’art  et  de  la  poésie  dont  son  âme  de 
peintre  et  de  poëte  était  remplie. 

Il  vint  donc  à Paris  en  1849,  à l’atelier  de 
Picot,  et  entra  à l’Ecole  des  beaux-arts,  où  il  eut 
des  médailles  de  perspective  et  de  dessin,  de  com- 
position d’histoire  et  de  paysage  ; il  concourut  pour 
le  prix  de  Rome  et  obtint  le  deuxième  grand  prix 
en  1857.  Deux  années  après,  il  partit  pour  Rome 
pour  faire  la  copie  de  l’amour  sacré  et  profane  du 
Titien  qui  est  à l’Ecole  des  beaux-arts. 

En  1863,  il  débuta  au  Salon  par  : « Offrande  à 
Hygie  » et  « une  Nouvelle  Vestale  »,  qui  lui  va- 
lurent une  troisième  médaille  ; il  en  eut  une  nou- 
velle, en  1864,  avec  «le  Columbarium»  (au  Luxem- 
bourg) ; plus  tard  « Messaline  dans  la  Lubarra  », 
« le  Feu  de  Vesta  rallumé  par  miracle  »,  « Prière 
à la  fièvre  »,  « Gardienne  du  feu  sacré  »,  « la  Toi- 
lette de  Minerve  ».  — En  1874,  médaille  de  deuxième 
classe  avec  « le  Miracle  de  Tuccia,  Vestale  »,  qui 
le  mit  hors  concours.  — A l’Annuaire  1876,  p.  82, 
nous  avons  parlé  des  « Funérailles  de  Thémis- 
tocle  » et  du  « Procès  d’une  Vestale  ». 

Après  dix-sept  ans  passés  en  Italie,  en  Grèce  et 
en  Egypte,  cet  éminent  artiste  est  revenu  se  fixer 
à Paris , où  il  prépare  sans  doute  pour  l’an  pro- 
chain le  succès  et  le  légitime  couronnement  de  sa 
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carrière,  c’est-à-dire  une  œuvre  hors  ligne  qui, 
je  l’espère,  vaudra  la  croix  de  chevalier  à cet  ar 
tiste  et  maître  distingué  du  beau  genre  néo-grec. 

LESAUVAGE  DE  FONTENAY  (M,le  Hippolyte), 
née  à Bourbon-Vendée,  élève  de  Louis  Boulanger. 
— « Le  Broken  ».  Cette  artiste  a choisi  le  moment 
fatal  où  Faust,  bientôt  à bout  de  son  pacte,  fait  avec 
Méphistophélès  l’ascension  du  Broken  , cette  mon- 
tagne fantastique  où  Gœthe  évoque,  entre  autres 
images,  le  spectre  de  Marguerite  emportant  le  corps 
de  son  pauvre  enfant  qu’elle  a tué,  sans  le  savoir, 
dans  son  horrible  folie  d’amour  trompé.  Donc  Faust, 
vêtu  de  noir,  est  assis  sur  un  escarpement  de 
rocher,  dans  l’attitude  du  remords,  se  labourant  le 
crâne  et  la  poitrine  de  ses  doigts  fébriles  et  crispés  ; 
sa  tête,  livide  et  ridée  des  stigmates  d’un  amour 
criminel,  a l’orbite  cave  d’où  il  ne  jaillit  plus  que 
des  regards  inquiets,  empreints  de  remords.  Mais, 
derrière  lui,  Méphistophélès,  qui  poursuit  son  rôle 
infernal,  ne  manque  pas,  pour  accentuer  la  note, 
de  montrer  d’un  geste  satanique  le  fantôme  de  cet 
amour  malheureux  de  la  pauvre  Marguerite , cet 
amour  vierge  qu’il  a eu  l’infamie  de  trahir  et  sacri- 
fier à son  égoïsme  : « Oui,  regarde  ta  victime  ! 
c’est  bien  elle  ! » Et  le  fantôme,  encore  compatissant 
pour  cet  amour  traître  , semble  lui  pardonner  en 
emportant  au  ciel  son  pauvre  enfant  mort-né.  Ce 
tableau  est  d’une  note  dramatique  vraie  et  saisis- 
sante, et  méritera  tôt  ou  tard  une  place  d’honneur 
au  Salon.  Il  y a là  la  verve  d’un  Delacroix  ou  d’un 
Decamps. 

Nous  avons  admiré  encore  le  tableau  suivant  : 
« Don  Juan  aux  enfers  ! »,  autre  sujet  inspiré  de 
Molière  et  de  Baudelaire.  Don  Juan,  qui  se  rend  à 
l’invitation  du  commandeur , changé  en  homme  de 
pierre,  est  dans  la  barque  à Caron.  Le  gouvernail 
est  tenu  par  l’amphitryon  pétrifié,  en  grand  costume 
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de  guerrier.  La  statue  immobile  à la  barre  ne  perd 
point  de  vue  le  criminel  séducteur  de  sa  fille  ; mais 
lui  ne  s’en  inquiète  pas  plus  que  s’il  n’existait  pas  ; 
il  s’inquiète  encore  moins  du  troupeau  larmoyant 
de  ses  nombreuses  victimes , qui  daignent  faire 
cortège  de  pauvres  sirènes  amoureuses  à ce  type 
monstrueux  de  l’amour  égoïste , jusqu’à  Dona  El- 
vire  qui  pleure  encore  l’époux  infidèle  , tandis  que 
son  malheureux  père  montre  à d’autres  âmes  er- 
rantes celui  qui  a insulté  ses  cheveux  blancs. 
Mais  ce  cœur  de  bronze  regarde  avec  insouciance 
le  sillage  d’écume  que  laissent  après  la  barque 
les  rames  tenues  par  un  vieillard  sévère , grave  et 
fier  comme  Antisthène.  Vous  voyez  d’ici  cette 
barque  funèbre  et  l’attitude  du  héros  insouciant, 
allant  à la  mort  comme  aune  fête,  et  contrastant 
avec  la  pose  raide  et  vengeresse  du  commandeur, 
cet  homme  de  pierre  implacable.  Eh  bien  ! je 
puis  encore  affirmer  que,  malgré  les  inexpériences 
de  palette,  cette  œuvre,  belle  de  composition  et  de 
couleur,  est  dans  la  voie  du  grand  art  et  forcera 
tôt  ou  tard  les  portes  de  la  renommée  ; car  j’y  ai 
remarqué  la  grande  dose  de  verve  dramatique  et 
de  note  vraie,  de  gamme  puissante  qui  est  le  fond 
du  talent  de  cette  artiste  remplie  d’avenir.  Et  quoi 
qu’en  disent  de  bienveillants  critiques  et  amis  l’en- 
gageant à changer  de  voie,  je  suis  de  ceux  qui 
l’exhortent,  au  contraire,  à persévérer  dans  une  voie 
originale,  où  elle  affirme  son  tempérament  per- 
sonnel, qui  ne  manquera  pas  de  prendre  une  belle 
place  au-dessus  du  pâle  troupeau  des  imitateurs  et 
des  complaisants  de  la  mode. 

Du  reste , Mlle  Lesauvage  n’a  point  que  cette 
corde  du  grand  art  historique  à son  arc  ; elle  sait  se 
plier  quotidiennement  aux  exigences  de  son  culte, 
et  vivre  de  son  autel  : je  veux  parler  de  ses  por- 
traits à l’huile  et  au  fusain  fixé,  qu’elle  traite  avec 
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un  réel  talent  et  une  conscience  à toute  épreuve. 

Citons,  en  passant,  le  beau  portrait  de  l’ex-pré- 
sident  du  conseil,  M.  Jules  Simon,  fusain  fixé,  ap- 
partenant à Mme  J.  Simon,  qui  vient  d’avoir  du 
succès  à l’exposition  d’Angers,  ainsique  son  propre 
portrait,  qui  a eu  également  un  vrai  succès  à la 
même  exposition. 

Le  talent  souple  de  cette  artiste  veut  bien  encore 
s’exercer  aux  fleurs  et  aux  natures  mortes  et  attri- 
buts, qui  ont  tant  de  vogue  sur  le  marché  parisien  ; 
mais  la  plus  belle  voie  où  elle  doit  se  fixer  est  assu- 
rément celle  du  grand  art  historique. 

LESREL  (Adolphe -Alexandre) , né  à Genets 
(Manche),  élève  de  Gérôme. — « Les  Horreurs  du 
pillage  » et  « les  Joueurs  d’échecs  ».  Voici  un  com- 
positeur de  grande  faconde,  un  coloriste  scintillant, 
trop  diamanté,  trop  lumineux,  trop  accrochant  par- 
tout. Ce  sont  de  bons  défauts  de  jeunesse  et  de  l’in- 
expérience dont  se  corrigera  M.  Lesrel  par  l'étude 
du  sacrifice , et  il  est  à bonne  école  sous  le  rigide 
maître  Gérôme.  Dans  le  premier  tableau , le  prince  - 
Soldi-Moreno  accourt,  suivi  de  quelques  gentils- 
hommes , au  vieux  palais  des  Médina , pour  faire 
respecter  le  cadavre  de  sa  cousine , gisant  nu  et 
exposé  à tous  les  regards.  A l’aspect  du  corps  déjà 
livide  de  sa  belle  cousine , victime  des  souillures  et 
des  horreurs  du  pillage  , le  prince  se  découvre  avec 
respect,  et  sa  suite  de  gentilshommes  armés  s’ap- 
prête à pourfendre  les  scélérats  qui  ont  commis  cet 
outrage.  Malgré  toutes  ses  inexpériences , cette 
vaste  toile  promet,  par  son  abondance  de  verve,  de 
couleur  et  d’érudition , un  peintre  d’histoire  aux 
larges  poumons  et  au  noble  cœur  ; car  voilà  un  bel 
et  beau  sujet  honnête  et  moral  très-vigoureusement 
peint.  — « Le  Joueur  d’échecs  » répète  les  mêmes 
grandes  qualités  et  les  mêmes  défauts  de  lumière 
trop  accrochante  partout.  M.  Lesrel  a une  palette 


307  — 


grasse  et  solide  ; ses  empâtements  sont  des  notes 
d’éclat  ; mais,  au  lieu  de  les  prodiguer,  qu’il  s’as- 
treigne à les  condenser  dans  un  foyer  lumineux , 
et  je  lui  promets  une  immense  réputation. 

LÉVY  (Émile),  né  à Paris,  élève  d’Abel  de  Pujol 
et  de  Picot  ; hors  concours. — « La  Meta  sudans», 
fontaine  où  les  lutteurs,  sortant  du  cirque,  venaient 
faire  leurs  ablutions.  En  effet,  sous  d’immenses  vé- 
lums, tous  ces  lutteurs,  plus  ou  moins  nus  et  suants, 
viennent  prendre  le  peignoir  antique , après  s’être 
lavés  dans  la  piscine  ; les  uns  , acharnés  sur  leur 
droit  stupide  du  plus  fort  à faire  prévaloir,  s’es- 
saient encore  à la  lutte  et  donnent  leurs  argu- 
ments jusqu’au  bout.  Tous  ces  petits  lutteurs,  fine- 
ment dessinés  et  modelés,  sont  peut-être  plus  élé- 
gants que  ceux  de  G.  Boulanger,  mais  peut-être 
moins  fermes  et  moins  serrés  de  dessin , car  ce 
sujet  est  familier  à G.  Boulanger.  Néanmoins 
M.  Lévy  s’en  est  tiré  avec  goût , grand  talent  et 
style  ; il  y a même  peut-être  plus  de  goût  et  de 
* style  que  dans  son  rival.  En  somme,  c’est  un  fort 
joli  tableau,  habilement  composé  et  plus  habile- 
ment peint  encore. — Le  portrait  de  « Mme  ***  » est 
une  belle  tête  pensante , que  l’artiste  a vue  un  peu 
en  vert  : je  veux  dire  sa  robe,  tout  son  costume,  et 
même  sa  turquoise  verte  à l’oreille  ; jusqu’à  l’air 
vert  ambiant.  Cette  jolie  tête  intelligente  et  pensive 
est  vouée  au  vert.  N’importe,  c’est  une  des  meil- 
leures et  plus  fines  têtes  intelligentes  du  Salon. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876  , où  cet  éminent 
artiste  est  traité  comme  le  mérite  son  beau  talent.) 

LOYEUX  (Charles),  né  à Paris,  élève  de  P.  De- 
laroche.  — « Le  Hamac  » contient  une  jeune  et 
jolie  personne  couchée  dans  ses  filets;  elle  pose  pour 
son  cher  mari  ou  son  frère  qui  est  en  train  de  la 
peindre  ; si  ce  n’est  encore  fait,  il  va  le  faire,  et  je 
suppose  que  c’est  notre  excellent  camarade  Loyeux, 
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homme  de  goût  et  de  vrai  talent,  dont  le  nom  et  les 
œuvres  figurent  aux  annuaires  1875  et  1876. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

LAYUS  (Lucien-Paul),  né  à Rio-Janeiro  , élève 
de  Balleroy.  — « Gardeuse  de  moutons  »,  d’après 
Gh.  Jacques.  Cette  faïence  est  d’un  bleu  agréable. 
La  brebis  qui  allaite  son  agneau  est  une  bonne 
grosse  mère  ; les  autres  moutons  sont  couchés  , la 
bergère  est  debout.  Joli  tableau  bien  copié. 

M.  L.-P.  Layus  est  né  le  19  juillet  1858,  à Rio- 
Janeiro  , de  parents  français. 

Après  avoir  fait  ses  études  à Louis-le-Grand , et 
avoir  passé  ses  examens  de  bachelier,  puis , plus 
tard  , de  doctorat  en  droit , cet  amateur  distingué , 
qui  dessinait  avec  talent  à la  plume  , a pensé  qu’il 
pouvait  appliquer  cet  art  sur  la  faïence.  Il  y a 
réussi , et  il  espère  bien  pousser  à fond  ce  procédé 
assez  original  et  qu’on  a le  tort  de  négliger.  Ce 
début  est  modeste  ; mais,  nous  n’avons  pas  besoin 
de  le  conseiller  à M . Layus , il  faut  nécessairement 
qu’il  invente  et  compose  quelque  chose  de  son  cru, 
et  ne  se  mette  plus  à la  remorque  de  Ch.  Jacques 
ou  de  n’importe  qui.  M.  Layus  en  sait  assez  pour 
boire  dans  son  verre  et  nous  donner  un  spécimen 
de  sa  création.  Qu’il  ne  nous  en  veuille  pas  de  ce 
désir,  qui  a dû  être  conçu  par  lui  avant  son  re- 
porter dévoué  à ses  succès  futurs. 

LOUIS  (Ernest),  né  à Liverpool  (Grande-Bre- 
tagne), élève  de  M.  Aguyary.  — « Le  Bazar  de 
Stamboul  ».  Cette  immense  et  belle  aquarelle  est 
vraiment  superbe  : le  ciel  bleu  se  mire  dans  le 
Bosphore  et  chauffe  les  coupoles  de  zinc  des  mina- 
rets. Au  premier  plan , le  vaste  bazar  est  établi 
sur  une  immense  place  où  vont  et  viennent  des  las- 
cars , des  acheteurs , etc.  ; à droite,  un  vieux  Turc 
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fume  sa  chibouk.  Il  y a de  l’avenir  chez  cet  aqua 
relliste.  Mais  pourquoi , avec  un  talent  pareil , 
s’astreindre  au  papier,  quand  la  toile  , l’huile  et  les 
brosses  l’appellent  à d’autres  succès  ? 

SCULPTURE. 

LANZIROTTI  (Antonio-Giovanni),  né  à Naples , 
élève  de  l’Ecole  des  beaux-arts  de  Palerme  et  de 
M.  Pollet.  — Portrait  de  « M.  A.  Rar.don  du 
Landre  ».  Ce  buste  marbre  a de  la  pensée  et  du 
style  ; de  même  que  le  portrait  de  « Mlle  Odette 
Randon  du  Landre  » a de  la  grâce  et  de  la  can- 
deur, car  c’est  également  un  fort  joli  buste  marbre. 
Comme  on  a pu  le  voir,  p.  195,  à l’Annuaire  1875, 
M.  Lanzirotti  a un  beau  talent  ; nous  l’attendons  à 
un  grand  effort  l’an  prochain. 

LATOÜCHE  (Gaston),  né  à Saint-Cloud  (Seine 
et-Oise).  — Portrait  de  « M.  Got,  sociétaire  de  la 
Comédie-Française  ».  Ce  médaillon  plâtre  métal- 
lisé nous  donne  le  profil  de  ce  spirituel  acteur.  Il 
est  pétillant  de  vérité,  d'observation  sagace.  De  son 
petit  œil  malin  jaillit  l'éclair  de  l'intelligence,  et  de 
cette  bouche  entr'ouverte  part  le  trait  mordant,  la 
saillie  gauloise  à jet  continu. 

L'auteur,  M.  Latouche,  est  né  à Saint-Cloud,  un 
crayon  à la  main  ; car,  si  le  toit  paternel  n'avait  été 
brûlé  par  les  envahisseurs,  on  pourrait  y voir  encore 
des  fresques  au  charbon  qui  ont  allumé  bien  des 
colères,  attendu  que  l'artiste  téméraire  ne  respec- 
tait guère  les  peintures  de  marbre  ou  les  plâtres 
des  murs.  Aces  signes  d'une  vocation  manifeste, 
son  père,  comme  toujours,  voulut  en  faire  un  com- 
merçant; mais  l'obstination  de  l'artiste  l'emporta. 
Il  eut  le  courage  d'apprendre  seul,  car  l'entrée 
d'un  atelier  lui  était  expressément  défendue.  M.  La- 
touche s'est  donc  bravement  cherché  d'abord 
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comme  peintre,  et  il  a vu  toutes  les  difficultés  de  se 
faire  recevoir  au  Salon.  Il  est  bien  décidé  à se 
chercher  encore  devant  la  belle  nature,  et  il  a rai- 
son : c’est  le  meilleur  maître.  Quoique  ayant  été  reçu 
trois  fois  à la  sculpture,  cet  artiste  d’avenir  préfère 
la  peinture  ; il  veut  être  peintre , et  il  le  sera  , car 
c’est  un  vrai  tempérament  d’artiste. 

N’oublions  pas , à l’actif  de  ce  bon  peintre  futur, 
deux  eaux-fortes  : « la  Ferme  de  la  Haye  » et  « un 
Coin  de  cuisine  de  ferme  » (pour  son  village). 
Félicitons-le  de  se  servir  de  ce  vigoureux  moyen  des 
grands  peintres  à effet  : l’eau-forte  ! 

LAVIGNE  (Hubert),  né  à Cons-la-Granville 
(Meurthe-et-Moselle),  élève  de  Ramey  et  de  M.  A. 
Dumont.  — 1877,  « Mercure  inventant  la  lyre  », 
statue  plâtre.  Cette  belle  figure,  digne  de  l’antique, 
est  bien  assise.  Sa  tête  noble  et  intelligente  est  ab- 
sorbée par  l’essai  de  son  invention  de  la  lyre. 
Toutefois  je  me  demande  pourquoi  le  fils  de  Jupiter 
et  de  Maïa,  pourquoi  Hermès,  ce  dieu  trop  adroit 
du  commerce  et  des  voleurs,  qui  avait  volé  le  tri- 
dent de  Neptune,  l’épée  de  Mars  et  la  ceinture  de 
Vénus,  et  qui,  pour  ces  méfaits,  exilé  sur  la  terre, 
et  gardant  les  troupeaux  d’Admète  avec  Apollon, 
autre  dieu,  vraiment  dieu  celui-là  ! avait  trouvé  le 
moyen  de  lui  voler  sa  lyre,  sans  doute  pour  se  faire 
la  main  avant  de  voler  les  armes  de  Vulcain  ; je  me 
demande  pourquoi  ce  dieu  filou  veut  se  faire  inven- 
teur. La  loi  des  brevets  n’existant  point  dans  le 
monde  des  dieux  et  des  héros  , c’était  tout  bonne- 
ment, sans  doute,  un  emprunt  pour  perfectionner  cet 
instrument. 

Toujours  est-il  que  la  belle  statue  de  M.  Hubert 
Lavigne,  statue  vraiment  digne  de  l’antique,  est  un 
poëme  de  style  et  de  noblesse  dans  la  forme  et  la 
pensée.  Mercure,  posé  naturellement  et  avec  grâce, 
essaie  l’effet  ou  le  son  des  cordes,  et  le  geste  de  sa 


main  droite  indique  qu’il  vient  d’essayer  une  vi- 
bration ; c’est  pourquoi , l’œil  et  l’oreille  attentifs,  il 
écoute  et  voit  son  effet  produit  tant  par  le  son  que 
sur  les  cordes  qu’il  vient  de  toucher.  La  main  droite 
est  bien  d’accord  avec  l’expression  sagace  de  cette 
tête  intelligente  et  distinguée.  Aussi  cette  œuvre 
d’art,  achevée  et  complète,  mérite-t-elle  une  haute 
récompense  et  par  son  sentiment  et  par  son  exécu- 
tion hors  ligne. 

Elève  convaincu  et  fervent  de  M.  Dumont,  il  a 
toujours  cherché  à mettre  en  pratique  ce  qu’enseigne 
ce  grand  maître  par  la  parole  et  par  l’exemple, 
c’est-à-dire  le  vrai,  le  grand  et  le  distingué 
dans  la  forme  , l’expression  et  la  pensée  , ce  que 
nous  venons  d’analyser  et  trouver  à grande  dose 
de  quintessence  dans  son  beau  « Mercure  ».  Nous 
retrouvons  les  mêmes  qualités  dans  son  « Faune  », 
exposé  en  1857,  une  de  ses  figures  les  mieux  réus- 
sies comme  vérité  d’expression.  Sa  statue  de 
« l’Amour  »,  qui  lui  a valu  une  médaille  en  1861, 
est  l’expression  sincère  du  sentiment  de  l’ânie  le 
plus  élevé  et  le  plus  pur  ; car  l’idée  de  ce  sujet  lui 
vint  à la  vue  d’un  enfant  embrassant  une  colombe 
avec  effusion  et  transport.  — La  « Psyché  » est 
encore  dans  le  même  ordre  d’idées  et  de  sentiments 
élevés  ; car  il  a voulu  exprimer  le  vague  désir  d’une 
jolie  fille  cherchant  à deviner  l’inconnu,  et  dont  le 
cœur  commence  à sentir  l’aiguillon  de  la  curiosité  si 
naturelle  àlafemme. — Enfin, la  statue  de  «Daphnis», 
qu’il  avait  au  Salon  de  1876,  était  une  recherche 
du  vrai  dans  l’expression  et  dans  la  forme.  Cet  ar- 
tiste poète  et  érudit  s’était  inspiré,  pour  cette  œuvre, 
du  roman  grec  de  Longus  : Daphnis  et  Chloé , 
traduit  par  Amyot,  roman  dans  lequel  Hersent  a 
puisé  le  sujet  de  son  charmant  tableau  de  « Daphnis 
retirant  une  épine  du  pied  de  Chloé  »,  chef-d’œuvre 
de  grâce  que  perpétuera  la  jolie  gravure. 


A l’instar  de  son  grand  maître  Dumont,  s’il  fal- 
lait énumérer  l’œuvre  considérable  d’Hubert  La- 
vigne,  il  faudrait  de  nombreuses  pages  ; aussi  bor- 
nons-nous à en  citer  une  faible  partie  : 

Dans  la  crypte  de  la  chapelle  royale  et  funéraire 
de  Dreux,  « cinq  bas-reliefs  » dont  les  sujets  sont 
tirés  de  la  vie  de  la  Vierge  ; plus  les  « figures  des 
douze  apôtres  » en  bas-relief  sur  la  grande  porte 
de  la  façade  de  cette  chapelle  ; — « un  bas-relief 
retable  »,  style  xme  siècle,  pour  la  cathédrale  de 
Bayeux  ; — deux  bas-reliefs  : « la  Nativité  » et 
« la  Crucifixion  »,  sur  la  façade  de  la  chapelle 
Chantemerle,  canton  de  Moncoutant  (Deux-Sèvres); 

— « les  Cariatides  des  avant-scènes  du  Théâtre- 
Français  »,  ainsi  que  « celles  de  la  voussure  de  la 
grande  salle  du  Trône  au  palais  du  Luxembourg  » ; 

— les  deux  grandes  statues  « l’Agriculture  » et 
« l’Industrie  »,  à droite  et  à gauche  du  cadran  de 
l’horloge  de  la  façade  de  la  gare  du  chemin  de  fer 
de  l’Ouest  à Paris.  — Au  Louvre,  les  trois  groupes 
de  couronnement  : « le  Génie  de  l’eau  »,  « le  Génie 
de  la  vapeur  » et  « le  Génie  impérial  ».  Hélas  ! ce 
dernier  génie  nous  a coûté  bien  des  larmes,  et,  si  le 
ciseau  de  notre  cher  artiste  ne  l’avait  pas  poétisé, 
nous  serions  muet  sur  ce  triste  génie.  — Plus,  un 
fronton  représentant  « la  Récolte  »,  dans  l’une  des 
cours  du  même  palais  ; — les  grands  médaillons 
de  « Montaigne  »,  « Bacon  »,  « Voltaire  »,  « Des- 
cartes » , « Newton  » et  « Goethe  » , dans  la 
grande  salle  de  la  Bibliothèque  nationale  ; — le 
buste  de  « Cuvier  »,  marbre  à l’Ecole  normale  su- 
périeure ; — la  statue  de  « Pierre  Lombard  »,  dans 
une  des  niches  de  la  façade  de  l’église  de  la  Sor- 
bonne ; — « le  Fronton  de  l’horloge  de  la  façade  du 
Palais-Royal  »,  que  Hubert  Lavigne , en  artiste 
honnête  et  respectueux,  a rétabli  sans  greffer  son 
sentiment  personnel  sur  celui  de  Pajou,  l’auteur  de 
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ce  fronton  ; il  s’est  contenté  de  le  reconstituer  pure- 
ment et  simplement  avec  les  débris  calcinés  de 
l’incendie  de  1871. 

Et  dire  qu’après  tant  d’étude  et  de  conscience, 
tant  de  productions  supérieures  et  marquées  au 
coin  d’une  esthétique  digne  d;un  Dumont,  cet  émi- 
nent artiste,  et  à la  fois  un  noble  caractère  que  nous 
suivons  depuis  1841,  alors  que  nous  dessinions  en- 
semble (à  l’académie  Lapin),  et  dont  nous  voyons 
tous  les  ans  les  créations  supérieures  ; dire  que  ce 
statuaire  vraiment  distingué  n’est  point  encore  dé- 
coré ni  hors  concours  ! En  vérité,  c’est  à dégoûter 
de  la  modestie  et  de  la  conscience  ! Mais  que 
dis-je?  la  conscience!  Oh  ! sache  bien,  noble  cœur 
d’artiste,  qu’en  art  comme  en  poésie  la  vraie  ré- 
compense est  dans  la  muette  de  Pascal,  et  que  vrai- 
ment mériter  comme  toi  est  préférable  au  hochet 
de  vanité  volé.  Ya,  mon  vieux  camarade,  on 
pourra  se  dire  , quand  cet  insigne  couronnera  des 
carrières  sérieuses  et  des  titres  légitimes  : Ah!  ces 
récompenses-là  ne  sont  pas  volées  ! Courage  donc 
et  persévérance  en  ce  chemin  du  droit  et  de  la  jus- 
tice méconnus  ; et  des  œuvres  ! des  œuvres  ! ! pour 
écraser  les  charlatans  médiocres,  les  intrigants  et 
les  jurys  myopes.  Oui,  courage,  mon  vieux  cama- 
rade, car  votre  vrai  mérite  n’est  point  récompensé. 
(Voir  l’Annuaire  1875  et  la  notice  Bodin,  peintre.) 

LEDUC  (Arthur- Jacques),  né  à Thorigny-sur- 
Yire  (Manche),  le  27 mars  1848. — Fils  d’un  notaire, 
il  fut  d’abord  destiné  au  barreau,  et,  après  avoir 
fait  ses  études  au  lycée,  puis  à la  faculté  de  droit 
de  Caen,  prêta  serment  en  1869.  La  guerre  vint 
l’empêcher  de  se  faire  recevoir  docteur.  A son 
retour,  et  dans  le  but  seulement  de  s’amuser,  il  se 
mit  à peindre  et  à modeler.  Déjà,  au  lycée,  il 
dessinait  beaucoup,  et  avait  régulièrement  le  prix 
de  dessin  ; il  avait  pris  part  au  concours  général  de 
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1864  à Paris,  pour  lequel  le  lycée  de  Caen  obtint 
une  médaille  d'or  (quatre  élèves  avaient  exposé). 
Il  envoya  au  Salon  de  1872  et  fut  refusé. 

Il  exposa  en  1873  : 1°  « Mort  de  l’étendard  des 
cuirassiers  à Reichshoffen  » ; 2°  « Chopinette  », 
statue  cire  ; — 1874  : 1°  « la  Raison  du  plus  fort  » 
(deux  chevaux  se  battant  pour  une  jument),  groupe 
plâtre  ; 2°  « Vert-Galant  » (statuette  cire),  chien 
anglo-normand  ; — 1875  : 1°  « Amazone  partant 
pour  la  chasse  »,  groupe  plâtre  ; 2°  « Relais  de  chiens 
anglo-normands  » (équipage  de  M.  de  la  Broise), 
groupe  plâtre;  3°  portrait  de  « M,le  G.-L.  F.  », 
médaillon  plâtre;  — 1876  : 1°  « Mort  de  Roland  », 
groupe  plâtre;  2°  portrait  de  « M.  Mottet  »,  direc- 
teur des  postes  du  département  de  la  Seine,  médail- 
lon plâtre;  — 1877  : 1°  « A la  ferme  »,  groupe 
plâtre;  2°  « Diane  de  Poitiers  »,  groupe  bronze. 

Il  entra,  en  1874,  dans  l’atelier  de  M.  Dumont  ; 
mais,  ses  goûtsl’entraînant  vers  l’étude  des  animaux , 
il  suivit  attentivement  le  cours  de  Barye  au  Jardin- 
des-Plantes,  et  devint  un  de  ses  élèves  les  plus 
attentifs  et  les  plus  dévoués.  La  mort  vint  malheu- 
reusement mettre  un  terme  aux  excellents  conseils 
du  professeur.  M.  A.  Leduc  n’en  est  pas  moins  de- 
meuré surtout  un  sculpteur  d’animaux,  suivant, 
longo  secl  intervallo , la  trace  du  maître.  Amateur 
passionné  des  chevaux  et  des  chiens,  il  vit  avec 
eux,  et  ce  sont  ses  modèles  habituels  ; monte  en 
course  et  est  le  gentleman-rider  attitré  de  l’écurie 
H.  Jennings. 

A en  juger  par  le  vigoureux  « Cheval  de  labour  » 
du  Salon  de  1877,  qui  est  modelé  de  main  de  maître, 
ainsi  que  la  « Diane  de  Poitiers  »,  groupe  bronze, 
le  cheval,  entre  tous  le  plus  noble  des  animaux, 
serait  donc  la  véritable  inspiration  de  cet  animalier 
heureusement  doué.  Aussi  l’on  se  demande  com- 
ment il  n’a  pas  pris  de  préférence  la  peinture, 
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comme  lesGéricault,  les  Yernet,  les  Schreyer,  etc. , 
et  l’on  peut  prédire  que  cette  vocation  irrésistible 
aura  besoin  de  se  satisfaire  tôt  ou  tard  avec  la 
couleur  ; ce  qui  ne  l’empêchera  pas  de  traiter  éga- 
lement le  grand  genre  des  statues  équestres,  qui 
est  le  côté  historique  et  le  haut  genre  de  la  statuaire, 
où,  avec  son  tempérament  énergique,  M.  Leduc 
doit  infailliblement  réussir. 

LENORDEZ  (Pierre),  né  au  Waast  (Manche).  — 
« Esclave  et  Sultane  fuyant  du  sérail  » . Ce  groupe 
équestre , plâtre  bronzé,  a du  jet , de  la  verve.  Le 
cheval  est  lancé  au  galop  et  fend  l’air  comme  celui 
de  Mazeppa.  La  sultane,  un  peu  posée  en  écuyère, 
fait  baiser  sa  main  à l’esclave  ravisseur. 

Dans  sa  modestie,  M.  Lenordez,  comme  tous  les 
hommes  de  talent , est  très-loin  de  s’abuser,  de  se 
couronner  de  vains  lauriers.  Quoiqu’il  connaisse 
son  cheval  à fond,  il  n’a  pas  eu  le  temps  de  soigner 
celui-là  ; malgré  les  belles  parties  du  devant,  et  le 
beau  lancer  du  galop , que  dis-je  ? du  vol , il  sait 
bien  qu’il  n’a  pas  eu  le  temps  de  soigner  les  jambes 
de  derrière,  qui  m’ont  semblé  un  peu  courtes.  C’est 
fâcheux,  car  l’œuvre  était  tout  près  d’une  réussite. 
Mais  M.  Lenordez  prendra  sa  revanche  l’an  pro- 
chain par  une  œuvre  considérable  : un  groupe 
équestre  de  grande  dimension.  Cet  artiste  distingué 
a compris  le  vrai  but  de  ce  dictionnaire  ; il  sait  qu’il 
n’est  point  un  vain  livre  de  réclame,  mais  bien  une 
tribune  de  justice  et  de  vérité  ouverte  à tous  les 
artistes  de  talent  comme  lui.  (Voir  les  annuaires 
1875  et  1876.), 

LEROUX  ( Étienne- Frédéric ) , né  à Ecouché 
(Orne),  élève  de  M.  Jouffroy  ; hors  concours.  — 
« Rachel  ».  Cette  statue  plâtre  a du  style.  La 
grande  tragédienne,  dans  le  rôle  d’Andromaque  ou 
autre  reine  grecque,  est  coiffée  du  diadème  et  tient 
le  gladium  ; elle  est  assise  sur  un  trône , ou  chaise 
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grecque,  avec  une  grande  dignité.  Cette  œuvre  est 
sans  doute  pour  les  Français  ; elle  mérite  d y aller. 
— « Mllc  Legault  ».  Ce  buste  plâtre  est  délicat  et 
distingué,  et  ne  manque  pas  non  plus  de  style. 

GRAVURE  EN  MÉDAILLE. 

LAMBERT  (Joseph-Édouard-Félix)  , né  à For- 

ville  (Belgique),  élève  de  M.  Lequien.  — « Laitière 
villageoise  »,  d’après  Bouchet,  camée  sur  onyx  ; 
portrait  de  « M.  de  ***  » , camée  sur  onyx  ; 
« Amours  »,  cornaline.  Voici  un  fin  sculpteur  qui 
travaille  le  camée  sur  onyx  comme  un  modeleur 
pétrit  la  terre  avec  l’ébauchoir  ; c’est  délicat,  fin  et 
suave. 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

LAMEIRE  (Charles-Joseph) , né  à Paris , élève 
de  M.  Denuelle  ; hors  concours.  — Ce  « Modèle  de 
tapisserie  » est,  ma  foi,  bien  beau  ; je  fais  des  vœux 
pour  le  voir  copier  aux  Gobelins,  sous  la  direction 
de  l’auteur  et  de  notre  ancien  camarade  M.  De- 
nuelle. 

LAURENS  (MUe  Pauline),  née  à Paris , élève  de 
MM.  Chaplin  et  Waltner.  — Une  eau-forte  : « l’E- 
tude »,  d’après  Chaplin.  Très-bien  copiée,  effet  et 
lumière  bien  rendus.  — « Une  Ecole  au  Caire  », 
d’après  Mme  Browne  ; joli  résultat  flatteur  pour  l’o- 
riginal et  la  copiste. 

LASNIER  (Louis-Pierre),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Llanta. — Les  portraits  de  « M.  Faure  » et 
de  « M.  Ketten  » sont  finement  dessinés  et  crayon- 
nés. C’est  bien  le  beau  caractère  du  grand  artiste  de 
l’Opéra. 
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PEINTURE. 

MACHARD  (Jules-Louis),  né  à Sampans  (Jura), 
élève  de  MM.  Signol  et  Bail  ; hors  concours. — « Pas- 
sage de  Vénus  devant  le  soleil  ».  Ce  plafond  (ap- 
partenant à Mme  la  duchesse  de  Bucluch)  est  d’une 
tort  jolie  et  poétique  composition  : Vénus,  étendue 
mollement  sur  une  draperie  rose  , passe  devant 
Phébus-Apollon , dont  le  quadrige  se  cabre  à l’as- 
pect de  la  déesse.  Une  jolie  figure  aérienne  tourne 
la  tête  du  deuxième  coursier  ; Phébus  tourne  égale- 
ment la  tête  et  semble  ému  devant  tant  de  beauté. 
Les  Amours  accompagnent  la  déesse.  Cette  jolie 
toile  est  remplie  d’éclat , de  charme  , de  style  et 
d’une  blonde  clarté. 

MAGrAUD  (Dominique-Antoine),  né  à Marseille , 
élève  de  M.  Léon  Cogniet.  — Ce  peintre  d’his- 
toire , aujourd’hui  directeur  de  l’Ecole  des  beaux- 
arts  de  Marseille  , ne  fut  pourtant  point,  dès  l’en- 
fance, destiné  par  sa  famille  à la  carrière  des  arts. 
Après  sa  sortie  du  lycée , il  prêta  serment  de  faire 
la  justice  et  le  droit  de  chacun , et  il  fut  inscrit 
comme  peseur  de  commerce  dans  sa  ville  natale.  Il 
exerça  cet  emploi  pendant  cinq  ans  ; mais  ses  goûts 
et  ses  petits  succès  de  jeunesse  pour  le  dessin  firent 
espérer  à ses  maîtres  et  a ses  parents  des  succès 
plus  importants.  Il  donna  donc  sa  démission,  entra 
en  1840  à l’atelier  Cogniet,  à Paris,  et  suivit  l’école 
avec  assiduité.  Quelques  années  après,  devant  se 
suffire  à lui-même,  il  dut  éprouver  un  peu  de  gêne , 
et  n’eut  pas  le  temps  de  travailler  assez  sérieuse- 
ment pour  les  expositions  d’alors , où  il  fut  néan- 
moins toujours  admis.  Mais  cet  artiste  consciencieux 
en  est  à regretter  aujourd’hui  l’indulgence  du  jury, 
indulgence  qui  a pu  l’endormir  et  ralentir  ses  pro- 
grès. Il  ne  doute  point  que  son  énergie  n’eût  fait  de 
nobles  et  robustes  efforts  pour  se  relever  sûrement 
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de  ces  échecs.  Quant  à nous,  qui  avons  entendu  à ce 
sujet  toutes  les  douleurs  et  doléances  des  Delacroix, 
des  Corot  et  des  Daubigny,  et  qui  savons  par  la 
biographie  des  Decamps , des  Charlet  et  des  Géri- 
cault  tout  ce  qu’ils  ont  souffert  de  l’institution  juri- 
dique, nous  préférons,  pour  M.  Magaud,  qu’il  ait  pu 
comparer  ses  œuvres  admises  à celles  de  ses  con- 
currents, que  de  les  revoir  dans  la  solitude  de  son 
atelier,  hors  de  combat  et  sacrifiées.  Notre  opinion 
sur  cet  odieux  découragement  de  confrères  souvent 
passionnés  ou  pédants  est  tellement  fondée,  que  nous 
préférons  mille  fois  la  responsabilité  du  jury  de  clas- 
sement permettant  aux  jurés  de  signaler  leur  goût, 
et  aux  artistes  de  se  comparer  avec  leurs  rivaux. 
(Voir  la  Situation  et  la  notice  Bodin,  peintre.)  Con- 
damner à la  nuit,  sacrifier  une  œuvre  n’est  point  la 
juger,  c’est  la  tuer;  la  comparaison  est  tout  pour 
l’artiste.  Du  reste,  les  bons  et  solides  conseils  que 
M.  Magaud  avait  reçus  à Marseille  du  directeur  de 
l’Ecole  des  beaux-arts , élève  de  David,  lui  furent 
très-salutaires.  Plus  tard , à l’atelier  Cogniet , au 
milieu  d’élèves  très-forts,  il  apprit  la  peinture,  et, 
quelques  années  après,  il  eut  l’honneur  de  travailler 
avec  ce  grand  maître  à sa  fresque  de  la  Madeleine, 
ce  qui  influença  la  voie  du  jeune  peintre  pour  le 
genre  historique  et  le  grand  art.  Sans  cette  heu- 
reuse circonstance,  il  est  probable  qu’il  eût  pris  le 
genre  paysage,  vers  lequel  il  est  encore  entraîné.  Il 
exposait  donc  tantôt  du  paysage,  tantôt  de  l’histoire 
ou  du  genre  ; et  ce  n’est  qu’après  avoir  fait  la  pein- 
ture du  Café  de  France,  qui  eut  du  retentissement  à 
Marseille,  que  les  commandes  historiques  n’ont  cessé 
d’occuper  sa  vie  sans  interruption  ; car,  après  le 
Café  de  France,  vinrent  le  cercle  religieux,  la  pré- 
fecture, la  chambre  de  commerce,  tous  grands  tra- 
vaux, et  actuellement  d’autres  peintures  à exécuter 
à la  nouvelle  Ecole  des  beaux-arts , dont  il  est  di- 


recteur.  Comme  vous  le  voyez,  M.  Magaud  est  un 
des  heureux  peintres  de  talent  qui  font  mentir  le 
proverbe  : qu’on  n’est  jamais  prophète  dans  son 
pays.  Jïn  Marseillais  reconnaissant,  il  s’en  vou- 
drait , et  il  a bien  raison  , de  courir  les  risques  de 
solliciteur  de  travaux  ailleurs  qu’en  sa  ville  natale, 
où  il  en  est  comblé  et  où  son  talent  est  justement 
récompensé. 

Cela  n’a  pas  lieu  d’étonner;  car  M.  Magaud , en 
artiste  hautement  doué , cherche  à être  vrai  sans 
être  vulgaire,  et  n’aime  pas  la  nature  pour  la  copier 
servilement,  mais  par  les  beaux  et  poétiques  côtés. 
Pour  être  bien  compris,  il  cherche  la  clarté  dans  ses 
compositions,  où  il  s’efforce  de  réunir  le  dessin  et  la 
couleur,  le  sentiment  et  la  grâce.  Aussi,  en  véri- 
table et  consciencieux  artiste,  il  est  loin  de  s’abuser 
sur  le  succès  de  ses  œuvres , dont  il  n’est  satisfait 
que  pour  les  personnes  qui  les  ont  commandées,  et, 
loin  de  se  couronner  de  vains  lauriers,  il  s’élance  de 
nouveau  dans  l’art  à la  conquête  de  l’idéal  qu’il  n’a 
point  pu  atteindre. 

Yoici  la  nomenclature  des  œuvres  principales  de 
cet  éminent  et  laborieux  peintre  d’histoire  : 

1852,  « Peintures  du  Café  de  France  : plafond  de 
8 mètres  de  haut  et  de  seize  tableaux  gravés  à l’eau- 
forte  par  Valentin  et  édités  par  Cadart,  à Paris  ». 

— De  1856  à 1864,  « Peintures  de  la  galerie  his- 
torique du  cercle  religieux  de  Marseille  : quinze 
grands  tableaux  de  4 mètres  et  d’un  plafond  de 
12  mètres  reproduits  par  Sirouy  ; Album  avec  texte 
imprimé  par  Claye  »,  deuxième  édition  en  cours, 
chez  M.  Plon.  Le  ministère  a souscrit  à cet  ouvrage. 

— De  1865  à 1872,  « Peintures  murales  du  palais 
de  la  nouvelle  préfecture  de  Marseille  : huit  grands 
plafonds,  de  7 à 8 mètres  de  haut,  de  sujets  allégo- 
riques et  trente-deux  sujets  divers  ».  — De  1873  à 
1876,  « Peintures  murales  de  la  grande  salle  de  la 


— 320  — 


chambre  de  commerce  à Marseille  »,  détaillées  plus 
loin. 

1°  Les  sujets  du  plafond  et  des  seize  tableaux  du 
grand  Café  de  France  sont,  pour  le  plafond  : « La 
France  offrant  des  couronnes  aux  hommes  qui  l’ont 
illustrée  » ; les  autres  sujets  sont  : « la  Chimie  » , 
« la  Navigation  »,  « l’Industrie  »,  « le  Commerce  », 
« l’Art  militaire  »,  « l’Imprimerie  »,  « le  Goût  », 
« l’Agriculture  »,  « l’Océan  et  la  Seine  »,  « le 
Rhône  et  la  Méditerranée  »,  « la  Poésie  »,  « la 
Peinture  »,  « l’Architecture  »,  « l’Archéologie  », 
« l’Astronomie  »,  « les  Mathématiques  » et  « la 
Musique  ».  Horace  Yernet  a daigné  féliciter  M.  Ma- 
gaud  sur  cet  important  travail,  et,  grâce  à ses 
conseils  judicieux,  M.  Magaud  a marché  de  pro- 
grès en  progrès. 

2°  Parmi  les  peintures  du  cercle  religieux  de 
Marseille,  qui  sont  d’une  exécution  plus  finie  et  d’un 
ordre  supérieur,  plusieurs  tableaux  de  cette  galerie 
exposés  à Paris  ont  valu  une  médaille  et  un  rappel 
à son  auteur.  La  critique  d’art  a généralement  ac- 
clamé le  succès  du  « Dante  »,  un  des  sujets  de  cette 
galerie,  dont  voici  les  autres  tableaux  (tous  de  4 m.)  : 
« la  Religion  présidant  à tout  ce  qui  se  fait  de 
beau  et  de  grand  sur  la  terre  » ; « la  Théologie  re- 
présentée par  saint  Ronaventure  et  saint  Thomas 
d’Aquin  »;  « la  Philosophie  : dialogue  entre  saint 
Justin  et  Tryphon  »;  « la  Jurisprudence  : saint 
Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vin- 
cennes  »;  « les  Lettres  : Charlemagne  instituant 
l’école  palatine  »;  « Eloquence  religieuse  : saint 
Bernard  prêchant  la  croisade  à V ézelqy  » ; « Poésie 
religieuse  : Dante , conduit  par  Virgile,  arrive  au 
sommet  du  purgatoire  » ; « Musique  : Palestrina  pré- 
sente à Pie  IY  les  messes  qu’il  vient  de  composer  »; 
« Architecture  : Michel-Ange  présente  à Paul  III 
le  plan  de  Saint-Pierre  de  Rome  »;  « Navigation  : 
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Christophe  Colomb  aborde  en  Amérique  »;  « Agri- 
culture : les  missionnaires  portent  la  civilisation  au 
Paraguay  »;  « Art  militaire  : le  prince  de  Condé  à la 
bataille  de  Rocroy  »;  « Physique  : Yolta,  dans  son 
cabinet  de  physique,  présente  ses  découvertes  à 
Byron,  Manzoni,  Silvio  Pellico,  etc.  »;  « Histoire  : 
Bossuet  instruisant  le  Dauphin  »;  « le  grand  pla- 
fond de  12  mètres  : la  Yierge  Marie  dans  sa  gloire 
céleste  ».  Ce  grand  travail  a coûté  huit  années  à 
cet  artiste  et  une  partie  de  son  patrimoine.  Les  mé- 
dailles et  les  éloges  qu’il  a reçus  lui  suffisent; 
mais  pour  nous  sont-ils  une  récompense  suffisante 
pour  tant  de  labeur  et  de  sacrifices?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

3°  La  peinture  de  la  préfecture  de  Marseille  a 
coûté  sept  années  de  travail,  et  se  compose  de  huit 
plafonds  sujets  allégoriques  : cabinet  du  préfet,  « le 
Travail  guidé  par  la  sagesse  »;  salon  de  compa- 
gnie : « le  Langage  de  l’amitié  »;  salle  à manger  : 
« Marseille  recevant  le  tribut  de  la  terre,  de  la  mer 
et  des  deux  »;  autre  salle  : « les  Sciences,  les  Arts 
et  les  Lettres  »;  salle  à manger  : « la  France  proté- 
geant l’agriculture  »;  grande  salle  de  bal  : « la 
France,  entourée  des  Muses,  protège  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  » ; dans  deux  autres  salles  : « la 
Paix  armée  veille  au  bonheur  de  la  France  »;  et 
« le  Génie  de  la  France  éclaire  le  monde.  »Ce  pla- 
fond a quatre  grands  panneaux  formant  voussure 
et  représentant  les  cinq  parties  du  monde.  Ce  pla- 
fond est  réussi  et  admiré  des  connaisseurs.  — Pein- 
tures de  la  chambre  de  commerce  de  Marseille  : 
plafond  de  9 mètres  : « Apothéose  des  grands 
hommes  de  la  Provence  »,  cent  cinquante  figures 
historiques.  A chaque  extrémité  du  plafond,  deux 
grands  médaillons  : « le  Génie  de  l’industrie  » et 
« le  Génie  du  commerce  »,  tous  deux  sur  fond 
d’or  ; puis  la  frise , également  sur  fond  d’or,  de 
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50  mètres  de  long  sur  1 mètre  40  de  haut,  « repré- 
sentant l’histoire  commerciale,  industrielle,  scien- 
tifique et  artistique  de  Marseille  depuis  sa  fondation 
jusqu’à  nos  jours  ».  Cette  frise  est  divisée  en  deux 
parties  par  deux  sujets  allégoriques  : « les  Temps 
anciens  et  les  Temps  modernes  ».  Au  centre,  au- 
dessus  de  la  cheminée  : « la  Paix  s’appuyant  sur  la 
force  et  la  justice  ».  Temps  anciens  : « Arrivée  des 
Phocéens  »;  « Cyptis  choisit  Protispour  époux  »; 
« Sacrifice  à Diane  d’Ephèse  »;  « les  Phocéens 
jettent  les  fondations  de  Marseille  » ; « ils  labourent 
la  terre,  sèment  le  blé,  plantent  la  vigne  et  pêchent 
le  corail  »;  « Ecoles  »;  « Fabrication  du  savon  »; 
« Construction  des  navires  »;  « Liaison  de  Marseille 
avec  Rome  » ; « Y endange  et  Récolte  de  l’olive  » ; 
« Départ  de  Pythéas  et  Euthymème  »;  « Relations 
des  peuples  de  l’Orient,  l’Egypte,  l’Afrique,  la 
Perse,  l’Inde,  la  Russie,  etc.  ».  Autre  sujet  du 
centre  : « le  Travail  guidé  par  la  science  et  la  pru- 
dence ».  Temps  modernes  : « Etablissement  du 
christianisme  dans  les  Gaules  »;  « Introduction  du 
ver  à soie  en  Provence  »;  « Fabriques  de  tapis  et  de 
sucre  implantés  en  France  par  les  Arabes  »;  « Tan- 
neries »;  « Croisades  »;  « Fabrique  d’armes  »; 
« Le  roi  René  établit  des  verreries  et  perfectionne 
la  peinture  sur  verre  »;  « Poteries  »;  « Fondation 
du  tribunal  de  commerce  » ; « Effets  de  la  décou- 
verte de  l’Amérique  »;  « Etablissement  de  la  pre- 
mière imprimerie  à Marseille  »;  « Fondation  de  la 
chambre  de  commerce  » ; « Ecoles  des  langues 
orientales  fondées  par  ladite  chambre  » ; « Con- 
quête d’Afrique  » ; « Percement  de  l’isthme  de 
Suez»;  « M.  F.  deLesseps  reçoit  le  firman  du  pa- 
cha. » Cette  grande  frise  ne  comprend  pas  moins  de 
deux  cents  figures. 

Comme  vous  le  voyez,  voici  une  carrière  d’artiste 
déjà  bien  remplie;  et  cependant  M.  Magaud  n’a 
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point  dit  son  dernier  mot.  Si  l’an  dernier,  au  Salon 
de  1876,  nous  avons  admiré  son  magnifique  por- 
trait en  pied  de  « Pie  IX  »,  exécuté  à Rome  et  qui 
lui  a valu  la  croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand , atten- 
dons-le  donc  à 1878,  où  il  se  surpassera , nous  en 
sommes  sûr. 

MALBET  (Mlles  Aurélie-Léontine  et  Delphine- 
Olivia  ) , nées  à Paris , élèves  de  Gleyre  ; — et 
M.  Wilhem-Claudius  Malbet , cité  ci-après.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  trio  fraternel 
des  plus  charmants.  Ces  deux  sœurs  et  ce  frère 
unis  dans  l’art,  fervents  apôtres  voués  à son  culte, 
s’entr’aident  de  leurs  propres  conseils,  de  leur 
amour  et  de  leur  foi  dans  la  belle  et  bonne  nature. 
Modestes  dans  leur  ambition,  ils  ne  s’élèvent  pas 
au-dessus  du  règne  de  Flore  et  de  Pomone , et  ne 
forcent  jamais  la  note  de  leurs  jolis  talents  appelés 
à grandir,  et  qui  se  classent  déjà  tous  les  ans  par 
les  progrès  de  leurs  œuvres  d’un  réel  mérite.  Du 
reste,  l’Annuaire  1876  donnaitl’an  passé,  p.  166,  la 
nomenclature  de  leurs  salons  antérieurs , et  prédi- 
sait le  succès  qui  couronne  ces  palettes  distinguées. 

1877,  Mlle  Aurélie-Léontine,  dans  ses  « Fleurs 
et  Fruits  »,  a un  beau  vase  de  majolique  conte- 
nant des  roses-thé  et  des  fuchsias,  bruyères,  dahlias 
qui  jettent  un  vif  éclat  ; les  pêches,  les  raisins,  la 
pêche  et  la  figue  mûres  et  ouvertes  sont  d’un  excel- 
lent effet.  Peut-être  cette  exécution  à l’huile  se 
rapproche-t-elle  de  l’exécution  au  pastel  ? ce  n’est, 
après  tout,  qu’une  qualité  de  plus,  car  le  pastel  a 
le  velouté  de  la  pêche. 

Mllc  Delphine-Olivia  a bien  rendu  « les  Huîtres, 
le  Citron  coupé,  les  Tomates,  l’Artichaut,  le 
Verre,  les  Raisins  secs  et  les  Radis  ».  Ce  ta- 
bleau, fort  mal  placé,  méritait  la  cymaise.  — « Le 
Poulet  plumé,  le  Céleri,  la  Rotte  de  carottes, 
les  Oignons  » ont  encore  des  qualités  de  ton  qui 
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perdent  à ces  hauteurs  et  tournent  au  noir  ; c’est 
sacrifier  les  artistes  que  de  les  placer  si  haut.  (Voir 
la  Situation  et  la  notice  Bodin.) 

MALBET  (Wilhem-Claudius),  né  à Vienne  (Au- 
triche), de  parents  français,  et  élève  de  Gleyre,  est 
mieux  traité  que  ses  sœurs , car  il  jouit  de  la 
cymaise.  Sur  une  table  vieux  chêne  sculpté,  un 
plateau  d’argent  contient  « des  pêches,  des  chas- 
selats,  prunes,  ananas,  une  grenade  ouverte,  puis 
utie  carafe,  et  une  coupe  de  mendiant  ».  L’aspect 
est  bon  et  vibrant.  Ces  charmants  artistes  se  sont 
fixés  dans  le  genre  Ph.  Rousseau,  et  ils  y pro- 
gressent : c’est  une  ambition  sage  couronnée  de 
succès. 

M.  Claudius  Malbet  est  né  le  30  novembre  1846, 
M1,e  Aurélie  le  25  novembre  1850  , et  Mlle  Olivia 
en  1853.  Ce  trio  fraternel,  modèle  d’union  labo- 
rieuse , descend  d’une  famille  qui  a donné  plusieurs 
célébrités  dans  la  médecine , notamment  Baude- 
locque , accoucheur  de  Marie-Louise  en  1810,  et 
son  neveu  Baudelocque , inventeur  du  céphalo- 
tribe  et  membre  de  l’Académie  de  médecine  ; puis 
leur  cousin  germain  Ch.-L.  Deveas  d’Heilly , cé- 
lèbre par  son  dévouement  à la  duchesse  de  Berry; 
dans  l’astronomie,  Jean-Baptiste  Delambre,  qui 
calcula  la  marche  d’Uranus  lors  de  sa  découverte 
par  Herschell.  Il  fut  chargé  de  trouver  le  quart  du 
méridien,  résultat  devant  servir  de  base  au  système 
métrique. 

En  donnant  ces  détails  glorieux  pour  ces  artistes, 
nous  les  croyons  également  utiles  et  intéressants 
pour  les  amis  des  sciences. 

Ce  fut  leur  père , sculpteur,  qui  leur  donna  les 
principes  de  leur  art , en  attendant  les  conse  ls  du 
grand  maître  Gleyre.  (Voir  la  nomenclature  de 
leurs  œuvres, aux  annuaires  1875  et  1876.) 

MANET  (Édouard) , né  à Paris.  — Portrait  de 
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« M.  Faure  » dans  le  rôle  d ’Hamlet.  Voici  une 
des  meilleures  toiles  de  cet  artiste  au  nom  bruyant, 
qui,  au  milieu  des  horions  de  l’indignité  et  de  l’hon- 
neur de  ses  ennemis  et  de  ses  partisa  ns,  a le  mérite  de 
l’originalité  d’un  impressionniste  souvent  trop  super- 
ficiel, mais  d’une  grande  qualité  de  ton.  M.  Faure, 
qui  est  un  délicat,  n’a  pas  craint  de  se  faire  peindre 
par  lui , et  il  a bien  fait.  Hamlet  est  bien  compris  ; 
l’épée  à la  main,  il  va  sans  doute  tuer  Claudius... 
Il  y a de  l’élan  et  de  l’égarement  dans  cette  pose 
du  fils  respectueux  qui  veut  venger  la  mémoire  de 
son  père,  et  qui , dans  cette  folie  filiale  qui  l’aveugle, 
ne  voit  pas  qu’il  fauche  autour  de  lui  des  fleurs 
aimantes  comme  Ophélie...  Ah!  divin  Shakspeare! 
tu  es  bien  le  véritable  inspirateur  du  grand  art  ! ! 
J’engage  fort  M.  Manet  à se  ranger  sous  sa  ban- 
nière : il  y rachètera  ses  gros  péchés,  et  confondra 
l’ignorance  et  l’envie , s’il  veut  prendre  modèle  et 
suivre  les  conseils  des  Faure  et  de  ses  vrais  amis. 
Ne  fait  pas  crier  après  lui  qui  veut , comme  M.  Ma- 
net ! Mais  il  est  temps  d’apaiser  ces  cris,  souvent 
motivés,  de  les  étouffer  par  un  talent  sérieux. 
M.  Manet  a assez  de  verve  et  de  couleur  pour  cela. 
Il  n’a  qu’à  dessiner,  et  il  dessine  quand  il  veut. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

MARCHAL. 

Encore  un  vrai  deuil  que  le  suicide  de  cet  artiste 
de  cœur  ! Par  quelles  phases  de  gêne  ou  de  dou- 
leurs cette  âme  fière  et  généreuse  est-elle  passée 
pour  en  arriver  à une  aussi  fatale  extrémité? Il  faut 
vraiment  qu’il  y ait  prédisposition,  monomanie  hé- 
réditaire , pour  que  des  hommes  paraissant  trem- 
pés au  moral  et  au  physique  comme  Marchai  aient 
recours  à la  violence  pour  abréger  ainsi  leur  exis- 
tence. — Depuis  « la  Fête  de  la  mère  »,  « le  Cho- 
ral de  Luther  »,  « la  B’oire  aux  servantes  »,  « Pé- 
néloppe  »,  « Phryné  »,  et  dernièrement  « la  Proie», 
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nous  avions  toujours  remarqué  ce  peintre  moraliste 
dans  la  voie  des  Barrière  et  des  Dumas  au  théâtre  ; 
de  Dumas  fils , qui  était  son  ami , son  conseiller. 
Nous  - même  nous  avions  grand  attrait  à nous  en- 
tretenir avec  ce  penseur  quand  nous  le  rencon- 
trions au  Salon.  Un  jour,  il  nous  confia  qu’il  n’était 
pas  récompensé  suffisamment,  qu’on  le  tenait  à l’é- 
cart, qu’il  était  sacrifié  ! Pauvre  Marchai  ! tu  igno- 
rais donc  que  ton  talent  était,  au  contraire,  très- 
apprécié,  très-aimé  ! (Voir  l’ Annuaire  1875.) 

MARE  (Tiburce  de),  né  à Paris , élève  de  son 
père.  — Ce  charmant  et  délicat  artiste , que  j’ai 
connu  lorsqu’il  était  secrétaire  intime  de  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerque,  a très-bien  fait  de  ne 
point  me  donner  de  notice  ; car  j’ai  la  liberté  de 
dire  de  lui  et  de  son  cher  maître  M.  son  père  tout 
ce  que  je  pense  de  bien  sur  leur  compte. 

Lorsqu’il  était  au  Louvre  et  sous  la  direction  du 
surintendant  des  Beaux-Arts,  M.  Tiburce  de  Mare 
était  d’une  grâce  et  d’une  aménité  charmantes  pour 
tous  les  peintres  et  sculpteurs  qui  avaient  affaire 
à M.  de  Nieuwerkerque.  Délégué  quelquefois  par 
lui  auprès  de  ces  artistes  , M.  de  Mare  s’acquit- 
tait de  sa  mission  en  diplomate  très -discret  et 
très-distingué.  C’est  que,  jeune  homme  doux  et  bien 
né,  il  avait  une  âme  d’élite  et  savait  discernera  qui 
il  avait  affaire. 

Quant  à moi , je  lui  ai  toujours  su  gré  de  la  con- 
fiance qu’il  me  témoignait.  Un  jour,  il  me  montra 
des  études  à effet  d’après  Prudhon  et  me  confia 
qu’il  commençait  à peindre. 

Depuis  , en  parlant  de  ses  jolis  débuts  à l’An- 
nuaire 1875  , j’eus  l’honneur  de  voir  son  père  au 
Salon.  Le  doux  échange  des  sentiments  réciproques 
que  j’entrevis  entre  ces  deux  amis  m’apprit  que 
M.  T.  de  Mare  a eu  non-seulement  un  excellent 
maître,  mais  encore  le  meilleur  des  pères  ! Je  ne 
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suis  donc  pas  étonné  des  nouveaux  progrès  et  pas 
de  géant  que  ce  délicat  artiste  vient  de  faire  avec 
le  beau  portrait  en  pied  de  « Mme  L.  d’O.  ».  Peinte 
en  pleine  lumière  , la  figure  douce  et  bienveillante, 
Mme  L.  d’O.  est  debout  et  dans  une  pose  simple  et 
distinguée , avec  un  bouquet  de  violette  sur  sa  poi- 
trine opulente  et  décolletée. 

Ce  joli  portrait  exhale  un  arôme  de  bienveillance 
gracieuse  et  de  véritable  aristocatie  pleine  de 
grâce  et  de  charme.  Courage  donc  à M.  T.  de  Mare! 
car  ce  portrait  est  certainement  dans  la  catégorie 
des  meilleurs  du  Salon.  Ce  portrait  a,  de  plus,  un 
vrai  style  et  une  originalité  qui  incline  plutôt  vers 
l’école  anglaise.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

MAZIES  (Jean-Pierre-Victor),  peintre  d'histoire 
et  graveur  à l'eau-forte  , né  à Verfeil  (Haute-Ga- 
ronne), le  7 janvier  1836.  Sorti  bachelier  ès  lettres 
du  lycée  de  Toulouse,  il  passa  sept  ans  à l'Ecole 
des  beaux-arts  de  la  même  ville,  et  y fit  ses  études 
d ' artiste  avec  éclat , mais  avec  une  indépen- 
dance esthétique  que  les  maîtres  de  cette  école  ne 
lui  pardonnèrent  jamais.  Il  partit  pour  Paris  en 
1860,  et  fut  élève  de  M.  H.  Lehmann  et  de  Ch. 
Gley  re . Il  résista  au  courant  réaliste  qui  devenait  do- 
minant et  le  combattit  dans  la  presse.  Il  publia  dans 
le  Globe  artiste  (1866  et  1867)  une  série  d'études 
qui  ont  pour  titre  : Lettre  à M . Alfred  Didier 
( idéalisme y naturalisme  et  réalisme  comparés 
entre  eux);  le  Mercantilisme  dans  Vart;  la  Tra- 
dition et  V Originalité  ; V Enseignement  mo- 
derne. Il  défendit  non  pas  une  tradition  d'école,  mais 
ce  qu'il  nomma  la  tradition  normale  y qu'il  regarde 
comme  le  produit  accumulé  delà  raison  universelle. 
Il  s'efforça  de  distinguer  la  réalité  comme  étant  fait 
de  la  vérité,  comme  étant  type,  et  de  montrer  que  le 
réel  est  rarement  adéquat  au  vrai  typique.  Il  sou- 
tint que  le  réalisme,  en  aspirant  à l'idéal  du  réel. 
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tend  à l’absolue  négation  du  vrai,  et  qu’il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  naturalisme,  que  carac- 
térise essentiellement  l’absence  d’idéal  quelconque. 
Après  avoir  repoussé  le  réel  en  tant  qu’idéal , il  le 
retient  en  tant  qu’élément  de  contraste,  indispen- 
sable à sa  place.  Il  soutint  enfin  qu’en  dehors  de  la 
tradition  normale  l’originalité  devenait  l’excentri- 
cité. 

M.  Victor  Maziès  obtint  le  brevet  supérieur  au 
concours  de  1867,  et  devint  ainsi  professeur  de  des- 
sin de  l’Académie  de  Paris.  Il  a beaucoup  étudié 
l’eau-forte  et  a créé  une  technique  à son  usage 
pour  l’eau-forte  en  relief  sur  cuivre.  Il  a exposé, 
dans  ce  dernier  genre,  un  grand  paysage  au  Salon 
de  1869.  Des  raisons  de  famille  ont  ramené  cet  ar- 
tiste dans  le  Gers  en  1873.  C’est  de  là  qu’il  a en- 
voyé au  Salon  de  1877  le  portrait  du  « Docteur 
Labarthe  père  »,  dont  nous  avons  pu  apprécier  les 
qualités  réelles.  C’est  une  excellente  étude  fouillée 
dans  le  modelé  et  serrée  de  dessin,  et  dans  laquelle 
il  y a de  la  pensée  et  de  l’observation. 

Cet  artiste  a exposé  aux  Salons  de  1861,  1864, 
1865,  1869,  1870,  1877,  et  à l’Exposition  univer- 
selle de  Londres  de  1872,  où  tous  les  exposants  de 
la  section  française  reçurent  un  certificat  d’hon- 
neur. 

MEISSONNIER  (Jean-Louis-Ernest),  membre  de 
l’Institut,  né  à Lyon,  élève  de  M.  L.  Cogniet  ; hors 
concours.  — Portrait  de  « M.  Alexandre  Dumas  ». 
Le  spirituel  académicien,  notre  ancien  camarade 
des  soirées  Mélanie  Waldor  et  de  Lapaulle,  qui  était 
déjà  taillé  pour  la  lutte  et  le  combat  de  la  vie , est 
bien  posé  dans  sa  nature  et  son  tempérament 
d’homme  décidé,  résolu,  mais  presque  blasé  des 
choses  de  ce  monde.  Peut-être  y a-t-il  un  peu  trop 
d’emphase  et  de  satisfaction  dans  cette  manière  de 
relever  et  rejeter  la  tête  en  arrière  ; mais , malgré 
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cela,  cette  attitude  est  bien  personnelle , et,  depuis 
que  nous  avons  perdu  de  vue  cet  excellent  cœur, 
nous  reconnaissons  bien  encore  la  fidélité  de  son 
allure  décidée.  Quant  aux  mains  que  lui  a prêtées, 
par  erreur,  M.  Meissonnier,  ce  sont  de  vrais  bat- 
toirs de  chef  de  claque  ; jamais  Dumas  fils  n’en  eut 
de  pareilles. 

Cette  belle  tête  d’étude  est  bien  dessinée , bien 
modelée,  sauf  quelques  duretés , entre  autres  le 
manque  de  liaison  des  cheveux  et  du  front , sauf 
encore  une  grande  crudité  générale  familière  à ce 
peintre  de  petites  toiles  qui  n’a  rien  du  peintre  d’his- 
toire, mais  qui  a tout  du  photographe  et  du  minia- 
turiste. — Excepté  sa  « Rixe  » et  deux  ou  trois 
belles  toiles  très-senties,  l’œuvre  entier  de  ce  peintre 
n’est  que  de  la  photographie  fouillée  et  peinte  sans 
rupture  de  ton  ; c’est  une  réputation  à coups  de  ré- 
clames et  surfaite  de  peintre  , plutôt  artisan  très- 
habile  qu’artiste,  car  le  grand  artiste  est  dans  la 
poésie  et  les  beaux  sentiments  de  l’âme.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

MELIN  (Joseph),  né  à Paris,  élève  de  David 
d’Angers  et  de  P.  Delaroche  ; hors  concours.  — 
« Valet  de  chiens  conduisant  la  meute  ».  La  meute 
quête,  cherche  et  suit  le  valet.  Gare  à une  voie  ! 
ils  partiront  comme  une  trombe.  — «Chiens  an- 
glais ».  Le  premier,  jaune  et  noir,  tire  la  langue  , 
haletant  de  chaleur  ; le  deuxième  écoute  pour  ral- 
lier. C’est  vivant,  et  il  faut  que  M.  Melin  chasse 
beaucoup  pour  observer  aussi  bien  ces  courants  qui 
vivent  sous  son  pinceau  incomparable.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

MÉLINGUE  (Gaston),  né  à Paris , élève  de  son 
père  et  de  L.  Cogniet.  — « Un  Dîner  chez  Molière, 
à Auteuil  ».  Il  y a une  certaine  emphase  chez  ce 
lecteur  debout.  Qui  est-il?  est-ce  un  Boileau,  un 
Racine  ou  quelque  grand  talent  contemporain  ? car 
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je  ne  suppose  point  que  ce  soit  ni  Quinault  ni  Cha- 
plin... Ce  sera  qui  cela  voudra,  le  groupe  d’audi- 
teurs est  parfaitement  agencé  et  se  tient  très-bien. 
Au  plus  beau  passage , voici  venir  Marinette  avec 
le  café.  N’impoite,  on  écoute  encore  attentivement. 
Bon  début  qui  est  un  grand  effort  méritant  une 
récompense. 

MÉLINGUE  (Lucien),  né  à Paris,  élève  de  M.  L. 
Cogniet.  — « Le  Matin  du  10  thermidor  an  II 
(1794)  ».  Yoilà  une  belle  et  vraie  page  d’his- 
toire qui  promet  un  maître  dans  le  genre  Paul  De- 
laroche.  Robespierre,  vaincu  par  la  conspiration  de 
Tallien,  Billaud-Varennes  et  consorts,  a reçu  un 
coup  de  pistolet  à la  mâchoire  ; il  est  étendu , mou- 
rant ou  mort,  sur  la  table  de  l’hôtel  de  ville.  Au- 
près de  lui  Robespierre  jeune , et  Saint-Just  qui 
revient  poudreux  d’un  champ  de  bataille  d’où  il 
rapporte  une  victoire  ; cet  ami  de  la  vertu,  fidèle 
à la  vie  et  à la  mort,  vient  mourir  avec  son  maître 
et  modèle  d’austérité.  Tous  les  thermidoriens  sont 
là,  agités,  troublés  peut-être  d’avoir  détruit  la  ré- 
publique en  abattant  la  tête  de  la  Montagne.  Oui, 
ces  intriguants  s’agitent , se  démènent  comme  des 
sauveurs , tandis  que  les  vaillants  puritains  de  la 
Montagne  souffrent,  vaincus,  de  voir  leur  idéal 
tomber  dans  l’intrigue,  après  l’assassinat  de  leur 
chef  et  représentant  de  la  vertu  politique. 

M.  Lucien  Mélingue,  quoique  jeune,  s’est  tiré  en 
vrai  maître  de  cette  œuvre  difficile.  Le  foyer  de  lu- 
mière est  concentré  sur  la  note  principale  du  drame, 
sur  Robespierre;  la  foule,  les  gardes,  se  déroulent 
en  noir  autour  de  ce  colosse  politique,  étendu  mort 
et  baigné  dans  son  sang  sur  cette  table  au  tapis 
vert. 

Cette  œuvre  considérable  a failli  mériter  la  mé- 
daille d’honneur,  et  a été  dédommagée  par  la  mé- 
daille de  première  classe.  Honneur  et  courage  à ce 
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jeune  peintre,  qjui  vient  de  débuter  comme  un 
maître  ! 

Son  portrait  du  « Commandant  T.  » portant 
au  front  une  cicatrice  de  balle  est  aussi  un  bon 
portrait.  Maintenant  succès  oblige  ! A l’an  prochain 
un  chef-d’œuvre  ! 

MERLE  (Hugues),  né  à Saint-Marcellin  (Isère), 
élève  de  L.  Cogniet  ; hors  concours.  — 1876, 
« la  Nuit  et  le  Jour  »,  « IlBambino»  ; 1875,  « le 
Droit  Chemin  »,  « une  Folle  » ; 1874,  « Pernette, 
la  fileuse  » , légende  dauphinoise  ; « Petite  Bohé- 
mienne » ; 1870,  « Baigneuse  »,  « Jeune  Fille 
d’Etretat  ». 

En  attendant  que  nous  complétions  la  notice  de 
ce  peintre  d’histoire  , nous  commençons  à combler 
une  lacune  regrettable  ; car  M.  Hugues  Merle  était 
classé  depuis  longtemps,  en  notre  impartialité,  aux 
premiers  rangs  de  la  peinture  sérieuse. 

En  effet,  depuis  « l’Assassinat  de  Henri  III  », 
drame  saisissant  qui  fit  grand  effet  il  y a quelque 
dix  ans  et  plus,  nous  considérâmes  immédiatement 
M.  Hugues  Merle  comme  un  très-bon  continuateur 
de  Paul  Delaroche.  Pour  le  souffle,  nous  le  placions 
immédiatement  après  ce  maître,  et  un  degré  au- 
dessus  du  joli  talent  de  M.  Comte,  lequel  cepen- 
dant a fourni  de  nombreuses  preuves  de  bon  dra- 
maturge. Nous  espérions  que  M.  Merle  persé- 
vérerait dans  cette  voie,  où  il  avait  eu  un  vrai 
succès. 

Nos  espérances  ont  été  déçues  : cet  artiste  a pré- 
féré le  genre  Bouguereau  et  Cabanel  et  y a obtenu 
de  fréquents  succès.  Ainsi  il  y a deux  cordes  vi- 
brantes chez  ce  peintre  distingué  : l’amour,  qui  est 
sa  note  habituelle  et  qui  nous  donne  la  grâce  et  le 
charme  ; puis  la  terreur,  où  il  obtiendrait,  je  crois, 
des  succès  éclatants,  si  je  m’en  rapporte  toujours  à 
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sa  vigoureuse  toile  de  «Henri  III».  Espérons  que  ce 
peintre  éminent  reviendra  à cette  dernière  voie  à 
succès,  surtout  en  1878,  où  notre  opinion  ne  man- 
quera pas  d’être  affirmée  par  le  public. 

MERLE  (Geo-Hugues),  né  à Paris,  élève  de  son 
père.  — 1876,  « Le  Pas  d’armes  de  l’Arbre-d’Or  ». 
Ce  pas  d’armes,  donné  à Bruges  en  mai  1463,  à 
l’occasion  du  mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec 
Marguerite  d’York,  sœur  du  roi  d’Angleterre,  a 
été  parfaitement  compris  et  rendu  par  ce  jeune  ar- 
tiste, élève  de  son  père  ; le  dessin  et  la  couleur 
sont  menés  de  front  sur  ce  tableau,  remarqué  par 
l’étude  et  la  bonne  tenue  de  la  composition.  Yerve, 
élan,  observation,  riche  couleur , voilà  des  qua- 
lités réelles  à noter  chez  ce  jeune  peintre.  — 1877, 
« Faust  et  les  trois  Vaillants  ; Méphistophélès  : 
Tiens , voilà  mes  gaillards  ! tu  vois , différents 
d’âge,  différents  de  vêtements  et  d’armures  ; avec 
eux  tes  affaires  n’iront  pas  mal  ».  Cette  bonne  pe- 
tite toile  est  pleine  de  recherche  et  d’érudition. 
Méphistophélès,  dans  l’ombre,  montre  à Faust  les 
trois  vaillants  : le  premier,  avec  sa  hallebarde  ; le 
deuxième,  tout  bardé  de  fer  et  armé  d’une  rapière 
immense  ; le  troisième,  habillé  de  soie,  a les  manches 
et  les  cuisses  de  son  costume  à crevés.  Tous  trois 
s’avancent  crânement  dans  un  site  sauvage  et  pit- 
toresque, au  milieu  des  rochers  fantastiques. 

Cette  scène  de  Faust  est  bien  interprétée  ; on 
voit  que  M.  G.  Merle  aime  et  comprend  Gœthepour 
s’identifier  ainsi  à ce  grand  poète.  Il  est  à regretter 
que  ce  bon  petit  tableau  ait  été  encore  sacrifié  à 
une  hauteur  ignorante.  A quoi  bon  les  cymaises,  si 
elles  ne  servent  pas  à produire  et  faire  étudier  les 
productions  de  mérite?  car  celle  de  M.  G.  Merle  en 
est  une  que,  pour  notre  part,  nous  regrettons  de 
n’avoir  pu  mieux  étudier. 

MÉRY  (Alfred-Émile),  né  à Paris,  élève  de 


J.  Beaucé.  — 1876,  « Après  la  tourmente  ».  — 
1875,  « le  Bain  » ; « Intérieur  de  cour  »,  aqua- 
relle. — 1874,  « les  Exploits  d’un  macaque  »,  « un 
Bastion  »,  dessins  ; « Intérieur  de  cour  en  Bour- 
gogne »,  gouache;  « Dans  les  bois,  à Louve- 
ciennes  » (Seine-et-Oise),  gouache  ; « Miss  bull , 
terrier  »,  gouache.  — 1873,  « l’Hiver  : le  Piège  », 
« l’Hiver  : la  Neige  »,  dessins  ; « Oiseaux  de  basse- 
cour  »,  pastel  ; « Dans  la  plaine  de  Rueil  » (Seine- 
et-Oise),  gouache  ; « le  Bief  »,  gouache.  — 1870, 
« l’Abeille  aux  champs  ». 

« Le  chacun  pour  soi  »,  de  cette  année  1877,  est 
une  oeuvre  hors  ligne  de  vérité,  de  trompe-l’œil  et 
surtout  de  note  toujours  vraie.  Des  moineaux  vo- 
leurs viennent  butiner  dans  la  terrine  du  chien, 
qui  n’a  point  trop  de  sa  soupe  et  hait  les  com- 
munards. Aussi  faut -il  voir  comme  il  grince  des 
dents , met  en  fuite  tous  ces  petits  filous  qui  se 
donnent  de  l’air  avec  leurs  jolies  ailes  jaunes  et 
grises  zébrées  de  reflets.  Dans  sa  fureur,  il  a ren- 
versé l’écuelle.  M.Méry  excelle  dans  ces  tableaux; 
il  fait  vivre  les  volatiles  et  les  quadrupèdes , et 
donne  l’accent  et  la  note  justes  à ces  petits  drames 
du  règne  animal.  Maintenant  l’allusion  philoso- 
phique et  sociale  est  patente,  elle  crève  les  yeux. 
« Avisez-vous  donc,  pauvres  moineaux  touristes 
» ou  bohémiens,  d’aller  manger  les  fruits  du  dogue 
» propriétaire  : vous  verrez  comme  il  vous  re- 
» cevra  ! absolument  comme  le  dogue  propriétaire 
» de  son  écuelle  et  de  sa  niche...  » 

Nous  avons  déjà  dit,  pages  200  et  70  des  annuai- 
res 1875  et  1876,  quelle  haute  estime  nous  avions 
de  ce  grand  artiste , auquel  la  presse  indifférente 
ou  malveillante  et  le  public  ignorant  ne  rendent 
vraiment  pas  la  justice  qu’il  mérite.  Je  ne  com- 
prends même  pas  que  les  collectionneurs,  amateurs 
ou  pourvoyeurs  de  galeries  n’enlèvent  point  à la 


hâte  des  œuvres  aussi  délicates  et  aussi  belles, 
dignes  d’orner  les  plus  riches  galeries. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  âpre  carrière  d’ar- 
tiste, qui  mérite  d’être  enfin  couronnée  d’un  succès 
légitime,  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  M.  Méry 
débuta  par  l’art  industriel  du  papier  peint,  jusqu’au 
jour  où,  libre  de  sa  personne  et  possesseur  d’un 
petit  patrimoine,  il  quitta  vite  ce  métier,  qui  n’était 
point  encore  un  art.  Désireux  d’augmenter  son  bien- 
être  et  celui  de  sa  famille,  il  s’improvisa  peintre, 
après  quelques  années  d’étude.  Admis  au  Salon 
depuis  1861 , il  eut  une  mention  honorable  à sa 
deuxième  exposition,  en  1863,  et  une  médaille  en 
1868  (l’année  où  nous  exposions  nous-même  « les 
Remordsde  Macbeth»). Cette  même  année,  M.  Méry 
eut  un  grand  succès,  dont  il  ne  put  profiter , la 
guerre  ayant  éclaté  quelque  temps  après.  Comme 
on  pourra  le  voir  aux  précédents  annuaires,  c’est 
alors  que  son  atelier  fut  envahi  et  pillé,  et  l’artiste 
ruiné  fut  obligé  de  recommencer  sa  carrière.  De- 
puis ces  sept  nouvelles  années,  ce  courageux  et 
loborieux  artiste  vient  donc  de  refaire  toutes  ses 
études  et  de  rassembler  tous  les  matériaux  néces- 
saires pour  le  genre  qu’il  s’est  créé.  Depuis  qua- 
torze ans,  il  n’abandonne  pas  non  plus  la  décou- 
verte dont  nous  parlons  longuement,  page  202, 
Annuaire  1 875,  ce  qui  l’empêche  de  produire  plus 
d’un  tableau  par  an  : assez  pour  végéter,  dit-il  amè- 
rement, s’il  trouve  à le  vendre,  et  à mourir  de  faim 
si  les  coups  d’Etat  parlementaires  viennent  em- 
pêcher la  vente,  ce  qui  malheureusement  est  arrivé. 
La  ruine  de  ce  vaillant  artiste,  commencée  par  la 
guerre,  s’achève  par  la  faillite  d’un  parent  auquel 
ses  intérêts  sont  liés.  Avis  donc  aux  acquéreurs 
de  bons  tableaux  ! c’est  le  moment  de  rendre  justice 
au  mérite  méconnu  et  d’enrichir  ses  galeries 
d’œuvres  de  choix! 
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DESSINS,  CARTONS,  etc. 

MOLÉNAT  ( Auguste -Cyp  rien  ) , né  à Rodez 
(Aveyron),  en  1826,  d’une  famille  peu  aisée,  put 
néanmoins,  à coups  de  sacrifices,  faire  ses  humanités 
au  collège  de  Rodez,  et  se  faire  recevoir  bachelier 
en  1847.  Il  entra  immédiatement  dans  l’instruction 
publique , quoique  ses  goûts  le  portassent  vers  la 
peinture.  Professeur  au  collège  de  Chinon  (Indre- 
et-Loire),  il  y apprit  la  peinture  tout  seul,  et  y fit 
de  remarquables  études,  déjà  magistrales.  Il  de- 
meura six  ans  dans  cette  carrière,  et  en  fut  expulsé 
parla  réaction  cléricale  de  M.  de  Falloux.  Se  réfu- 
giant à Paris,  il  y donna  des  leçons  de  dessin  dans 
quelques  pensions.  Enfin,  en  1857,  il  eut  à faire  une 
miniature,  qu’il  réussit  sans  maître  et  sans  jamais 
en  avoir  vu  faire.  Les  trois  miniatures  suivantes 
furent  reçues  au  Salon,  et  suivies  de  trois  autres  en 
1861. 

A partir  de  cette  date,  une  lutte  terrible  com- 
mença. Etant  parvenu  à retrouver  le  faire  et  la 
touche  des  plus  grands  maîtres , les  marchands  de 
curiosités  avaient  vendu  plusieurs  de  ses  œuvres 
comme  anciennes,  après  les  avoir  signées  des  plus 
grands  noms . Ce  fut  depuis  cette  année-là  que  les  œu  • 
vres  de  cet  artiste  furent  refusées  au  Salon,  ou  si  mal 
placées  que  personne  n’y  fit  attention.  Chose  bi- 
zarre ! en  1865  ses  miniatures  sont  refusées  au 
Salon  annuel,  et,  deux  mois  après,  à l’exposition 
rétrospective , une  douzaine  de  ses  miniatures  figu- 
rèrent comme  anciennes  sous  les  noms  de  Rlowem- 
berg,  de  Stall,  etc.  Ses  réclamations  furent  étouf- 
fées et  ne  firent  qu’aggraver  sa  position.  Ecrasé 
comme  une  dizaine  de  miniaturistes  qui  l’avaient 
précédé  et  qui  étaient  plus  forts  que  les  miniatu- 
ristes médaillés  ou  décorés  par  la  connivence  des 
marchands  et  des  amateurs , il  n’eut  d’autre  res- 
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source  que  de  s’expatrier  pour  ne  pas  mourir  à 
l’hôpital , et  cela  après  avoir  enrichi  les  marchands 
et  avoir  produit  des  miniatures  plus  fortes  que  tout 
ce  qu’on  avait  vu  depuis  soixante  ans. 

M.  Molénat,  qui  n’a  attaché  son  nom  qu’à  des 
oeuvres  dignes  de  lui,  n’a  signé  qu’une  trentaine 
d’œuvres  au  plus,  qu’il  a fallu  donner  à vil  prix,  les 
amateurs  ne  voulant  que  des  miniatures  anciennes. 

C’est  l’amour  du  beau  et  de  l’idéal  qui  a toujours 
inspiré  M.  Molénat  ; aussi  le  cherche-t-il  toujours, 
sans  s’écarter,  autant  que  possible,  delà  nature, 
qu’il  s’efforce  de  représenter  sous  ses  aspects  les  plus 
agréables,  ayant  horreur  des  réalités  photogra- 
phiques Quant  aux  récompenses  obtenues,  hélas  ! 
ce  furent  vingt  ans  de  déceptions  et  de  misère. 
M.  Molénat,  qui  connaît  à fond  la  turpitude  des 
coteries  indignes  et  les  manœuvres  des  monopoleurs 
de  l’art,  a le  droit  de  les  mépriser  et  d’affirmer  que 
l’art,  loin  d’être  libre,  n’est  qu’une  prime  donnée  à 
l’exploitation  des  intrigants  et  des  habiles,  que  nous 
voyons  trop  souvent  au  pouvoir. 

Quant  aux  œuvres  préférées  de  cet  artiste,  elles 
sont,  parmi  celles  qu’il  a signées  : 

« Tête  de  Yierge  »,  d’après  Raphaël  ; « la  Perle 
'de  Madrid  » (exposition  1859);  « Vénus  surprise 
au  bain  » (exp.  1866)  ; « Satyre  et  Bacchante  » 
(exp.  1868)  ; « la  Nymphe  et  le  Bouton  de  rose  », 
« Copie  de  l’innocence  de  Greuze  » (exp.  de  Lyon , 
1868)  ; « la  Jeunesse  »,  1’  « Hamadryade  » (exp. 
1874)  ; « le  Bivouac  sous  Louis  XV,  clair  de 
lune  »,  gouache  ; « Diane  surprise  au  bain  » (exp. 
1877).  Cette  Diane  surprise  au  bain  est  délicieuse 
de  charme  et  de  couleur  ; les  chairs  sont  blanches, 
roses  et  d’un  modelé  plantureux.  Il  y a de  la  poésie 
dans  cette  composition , dont  le  galbe  rappelle  de 
loin , et  avec  plus  de  calme , le  joli  mouvement  de 
« la  Baigneuse  » de  Falconnier. 
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Le  portrait  de  « M"c  ***  »,  si  Lien  coiffée  en 
toque,  est  délicat  et  distingué  de  composition.  La 
jeune  personne  est  noble  et  belle  d’aspect  ; elle  s’ac- 
coude sur  un  fauteuil  et  respire  l’air  de  la  meil- 
leure compagnie.  En  somme , M.  Molénat,  victime 
depuis  si  longtemps,  sera  vengé  dans  ce  diction- 
naire. 


SCULPTURE. 


MAILLET  (Jacques-Léonard) , né  à Paris,  élève 
de  Feuchère  et  de  Pradier  ; hors  concours.  — 
« César»,  groupe  plâtre.  Ce  magnifique  groupe 
de  haute  sculpture , de  grand  art , dont  la  presse 
républicaine  a déjà  retenti,  et  qui  vient  d’inspirer 
l’élève  enthousiaste  et  le  poëte  énergique  Mmc  Tou- 
zin  , est  une  des  œuvres  capitales  du  Salon.  (Voir 
la  notice  Guillaume,  page  247.) 

Il  est  là  étendu , livide  et  vert  de  pourriture  , le 
cadavre  de  ce  fléau  de  l’ambition  démesurée , de  ce 
génie  du  mal  qui  a ensanglanté  la  terre  des  crimes 
de  son  pouvoir  personnel  sans  frein.  Un  poignard 
plongé  jusqu’à  la  garde  au  cœur  de  ce  monstre  est 
enfin  justice  rendue  ! La  terre  est  purgée  de  son 
souffle  sanguinaire  empesté...  Voyez-le , la  tête 
encore  ceinte  de  la  couronne  d’empereur  ! Cette  tête 
au  regard  d’aigle  n’a  plus  que  des  orbites  caves  où 
grouillent  les  vers  habitants  de  l’humble  néant  ; 
son  bras  droit  décharné  pend  inerte  ; la  main  gau- 
che essaie  encore  de  retenir  le  monde  qui  lui 
échappe , ce  monde  objet  de  sa  convoitise  déme- 
surée, et  qu’il  ne  croyait  créé  que  pour  obéir  aux 
ordres  de  sa  tyrannie... 

Eh  bien  ! à présent  un  vautour  fauve  fouille  dans 
tes  entrailles , tyran  !...  Et  comme  dit  le  poëte  ins- 
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pire  par  l’œuvre  du  maître , comme  dit  éloquemment 
Mme  Touzin  : 


Vois  son  cou  de  serpent,  sa  terrible  envergure... 

Comme  il  s’abat,  t’étreint, 

Et  te  rive  au  néant  de  ses  serres  d’airain  î 
L’aile  presse  ton  flanc,  il  faut  qu’il  en  gémisse... 

D’un  œil  sanglant  rempli  d’un  courroux  presque  humain  , 
Il  couvre  ton  supplice , 

Tandis  que  son  bec  fouille  et  se  creuse  un  chemin 
Semé  d’arrachements  jusque  dans  tes  entrailles, 

Et  qu’ouverte  démesurément , 

Son  autre  aile  décrit  un  gigantesque  accent 
Plein  d’incessantes  représailles 

Oui,  le  voilà,  ce  drame  vigoureux  dont  le  dé- 
nouement salutaire  promet  la  délivrance  et  sert  de 
leçon  à tous  les  tyrans  altérés  du  sang  et  de  la  li- 
berté des  peuples. 

Le  talent  de  M.  Maillet  qui,  jusque-là,  avait 
vécu  de  philosophie  élégiaque,  vient  de  faire  une 
heureuse  évolution  vers  une  philosophie  plus  dra- 
matique, et  d’entrer  dans  la  vigueur  de  l’action. 
Nous  l’en  félicitons  sincèrement,  car,  à l’époque  des 
transitions  brûlantes  et  des  revendications  éhontées 
d’un  césarisme  aveuglé  dans  ses  appétits , il  est  bon 
que  les  ciseaux  mâles  se  fassent  les  auxiliaires  des 
plumes  vaillantes.  Il  est  opportun  que  les  patriotes 
s’éclairent  devant  cette  œuvre  de  haute  portée,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  l’histoire,  mais  encore 
au  point  de  vue  du  principe,  hydre  à mille  têtes 
qui  cherche  encore  à enlacer  le  pouvoir  pour  finir 
de  dévorer  sa  proie.  Cette  œuvre  est  courageuse, 
et  la  saine  critique  doit  en  tenir  compte  à son  au- 
teur. — Le  portrait  de  « Mma  C.  » est  un  buste 
marbre  traité  avec  le  style  et  la  science  d’un  maître 
habile  en  ce  genre. 

En  attendant  la  notice  biographique  de  cet  ar- 
tiste éminent,  nous  relevons  ses  expositions  depuis 
1870,  et  nous  renvoyons  aux  précédents  annuaires. 
— 1876,  «Satyre  et  l’Amour»,  groupe  plâtre  ; «Eu- 
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rydice  »,  statuette  terre  cuite  ; — 1874,  « Enfant  ». 
buste  bronze;  — 1873,  portrait  de  « M.  G.  Hip- 
peau  »,  buste  marbre  ; portrait  de  « M.  PI  de  Ja- 
cobi  »,  buste  plâtre  ; — 1870,  « le  Gardien  fidèle  » 
groupe  marbre  ; « Héda  »,  groupe  plâtre.  Le  com- 
plément sera  ultérieurement  donné. 

En  terminant,  il  n’est  point  inopportun  d’insister 
sur  notre  notice  1876,  qui  prévoyait  l’évolution 
neui  euse  du  chercheur  et  annonçait  une  grande 
œuvre  pour  cette  année.  Nous  avions  dit  vrai,  car 
le  « Gesar  » est  cette  œuvre  qui  vivra  ; et,  comme 
nous  avons  encore  la  certitude  de  dire  vrai,  nous 
croyons  que  M.  Maillet  ne  peut  qu’aller  en  cres- 
cendo et  nous  donner,  l’an  prochain,  une  autre 
œuvre  qui  fera  l’admiration  de  l’Europe. 

MARI0T0N  (Claudius),  élève  de  l’Ecole  des 
beaux-arts  et  de  MM.  A.  Dumont  et  Levasseur 
naquit  a Paris,  le  2 février  1844.  Ses  parents,  ar- 
tisans, ne  purent  lui  donner  que  l’instruction  pri- 
maire. Entre  en  apprentissage,  à l’âge  de  quatorze 
ans,  comme  ciseleur,  l’idée  d’étudier  le  dessin  le 
poursuivait  sans  relâche,  mais  le  pauvre  apprenti 
était  condamné  au  labeur  de  l’apprentissage.  En 
cela,  M.  Marioton  doit  remercier  la  résistance  du 
sort  qui  aiguillonne  le  désir  et  est  souvent  la  trempe 
des  vocations.  1 

Devenu  ouvrier,  il  fallait  gagner  sa  vie  diffici- 
lement, et  la  famille  n’avait  pas  les  moyens  de  fa- 
voriser ses  études.  Mais,  avec  de  l’énergie,  et  pre- 
nant sur  son  sommeil,  il  put  entrer  dans  une  école 
municipale  et  bientôt  à l’Ecole  des  beaux-arts. 
4-pres  les  cours  de  l’Ecole,  il  avait  la  faveur  de 
casser  quelque  temps  à l’atelier  de  M.  Dumont. 

voici  comment  de  ciseleur  il  devint  sculpteur 
uevation  qui  lui  fait  légitimement  ambitionner  le 
aient  et  la  réputation  des  Benvenuto  et  des  Wetch, 
es  grands  maîtres  du  genre  ; en  cela  l’artiste  a 
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toujours  raison , car,  sans  l’ambition  d’égaler  ou 
d’atteindre  ses  supérieurs,  il  n’y  a ni  émulation  ni 
travail,  mais  paresse  et  désertion.  Aussi  nous  féli- 
citons M.  Marioton  de  cette  légitime  ambition,  qui 
tous  les  ans  fait  ses  preuves  ; entre  autres,  en  1874, 
1875  et  1876,  nous  avons  apprécié  « le  Supplice 
d’un  serf  au  xixe  siècle  »,  « Espièglerie  de  jeune 
femme  » et  « Premier  Coup  de  marteau  »,  où  nous 
avons  signalé  la  tendance  de  l’art  utilitaire  et  en- 
seignant de  cet  artiste  aussi  habile  et  bien  doué  que 
laborieux. 

Cette  année,  le  portrait  de  « M.  D.  »,  buste  en 
bronze,  a fourni  au  ciseleur  l’occasion  d’appliquer  la 
ciselure  à la  sculpture.  Double  richesse  ne  nuit  pas. 

MARTIN  (Félix),  né  à Neuilly-sur-Seine  (Seine), 
le  2 juin  1844  ; élève  de  Duret  et  de  MM.  Loison , 
Guillaume  et  Cavelier.  Cet  artiste  , sourd-muet , 
devait  trouver  dans  son  organisation  intellectuelle 
et  morale  les  plus  enviables  compensations  octroyées 
par  la  nature.  Doué , dès  l’enfance , de  dispositions 
incontestables  pour  le  dessin  et  la  statuaire,  M.  Mar- 
tin ne  tarda  pas  à affirmer  sa  vocation  d’artiste  ; on 
le  vit  bien  vite,  aux  Beaux-Arts , conquérir  toutes 
les  médailles , entre  autres  celle  qui  est  décernée 
au  concours  de  la  tête  d’expression.  Cette  récom- 
pense, obtenue  en  1865,  fut  suivie,  quatre  ans 
après , d’un  succès  éclatant  : du  deuxième  grand 
prix  de  Rome,  obtenu  en  1869. 

Parmi  les  douze  expositions  consécutives  de  cet 
artiste  laborieux  et  infatigable  , le  public  connais- 
naisseur  remarque  le  beau  groupe  de  « la  Chasse 
aux  nègres  »,  qui  fut  acheté  par  l’Etat  en  1873. . . 

Au  concours  de  la  statue  de  «Figaro»,  M.  Martin 
fut  le  lauréat  de  la  statue  qui  faisait  dire  à Car- 
peaux : Y oici  la  plus  élégante  ! 

Cette  année,  nous  pouvons  étudier  le  beau  groupe 
en  bronze  de  « l’Abbé  de  L’Epée  ».  Nous  ignorons 
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si  ce  groupe  monumental  est  destiné  à l’établisse- 
ment des  sourds  et  muets  ; dans  tous  les  cas , cette 
œuvre  remarquable  est  digne  de  figurer  dans  un 
monument  ou  sur  une  place  publique  , pour  l’ins- 
truction et  l'édification  de  tous.  Jugez  plutôt  vous- 
même  : debout  et  tenant  de  la  main  gauche  un  ca- 
hier instructif,  l’abbé  de  L’Epée  fait  signe  à un 
jeune  élève  et  lui  montre  écrit  sur  ce  même  cahier 
le  mot  : Dieu  ! en  lui  faisant  de  la  main  droite  le 
signe  D de  l’alphabet  des  sourds  et  muets.  L’enfant, 
attentif  et  respectueux,  regarde  l’écriture,  et,  de  la 
main  droite,  répète  aussi  le  signe  ou  la  lettre  D.  La 
figure  du  vénérable  abbé  est  paternelle  et  rayonne 
d’une  intelligence  presque  divine  ; car  les  saint 
Vincent  de  Paul,  les  abbé  de  L’Epée  et  tous  ces 
bienfaiteurs  de  l’humanité , ou  plutôt  ces  vrais 
saints,  ont  des  types  sur  lesquels  rayonne  la  bonté 
divine.  Aussi  le  jeune  élève  en  reçoit-il  l’influence 
et  annonce-t-il  déjà  une  grande  sagacité.  Félicitons 
bien  sincèrement  M.  Martin  de  l’hommage  rendu  à 
la  mémoire  de  l’abbé  de  L’Epée  : cet  hommage  est 
d’autant  plus  beau  et  durable  qu’il  a été  pieusement 
rendu  par  le  ciseau,  que  dis-je?  par  l’àme  d’un 
élève  reconnaissant.  Aussi  ce  groupe  en  bronze 
vivra  et  fera  vivre  le  nom  respectueux  de  l’élève  à 
côté  du  nom  immortel  du  maître  divin. 

M.  Martin  comprend  en  outre  le  portrait  de  la 
manière  historique  la  plus  large.  Il  le  fait  plus  grand 
que  nature,  et  il  a raison  ; en  voici  la  preuve  : Le 
buste  en  plâtre  du  « Docteur  Dolbeau  » est  une 
œuvre  large  et  puissante  ; les  yeux  voient,  le  nez 
et  la  bouche  respirent,  cette  tête  vit  et  est  d’une 
expression  très-intelligente  et  très-belle.  Je  ne  m’é- 
tonne plus  qu’aux  Beaux-Arts  M.  Martin  ait  eu  le 
premier  prix  ou  la  première  médaille  au  concours 
de  la  tête  d’expression.  M.  Félix  Martin  estjeune  et 
nous  semble  doué  d’une  puissante  virilité.  Atten- 
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dons-nous  donc  à des  oeuvres  considérables  de  la 
part  de  ce  ciseau  déjà  magistral  ; il  n’a  du  reste 
qu’à  continuer,  dans  cette  noble  voie  , à traiter  les 
vrais  sauveurs  et  bienfaiteurs  de  l’humanité.  C’est 
la  plus  haute  mission  du  grand  art , et  M.  Félix 
Martin  n’y  faillira  pas  ; sa  noble  carrière  en  sera 
tôt  ou  tard  récompensée. 

MILLET  (Aimé),  né  à Paris,  élève  de  son  père 
et  de  David  d’Angers  ; hors  concours.  — « Cas- 
sandre  se  met  sous  la  protection  de  Pallas  ».  La 
pauvre  fille  de  Priam  et  d’Hécube,  qui  s’était  jouée 
d’Apollon,  eut  sans  doute  du  regret  de  sa  fourberie 
de  coquette  envers  lui,  lorsqu’elle  s’aperçut  que  le 
don  de  prophétie  qu’elle  en  avait  reçu  n’était  plus 
que  dérisoire  et  décrédité  par  la  juste  vengeance 
du  dieu  abusé.  Aussi,  après  s’être  opposée  en  vain 
à l’entrée  du  cheval  de  bois  la  nuit  de  la  prise  de 
Troie,  elle  se  réfugie  dans  le  temple  de  Pallas  et  se 
met  sous  le  bouclier  de  cette  déesse , dont  elle  in- 
voque la  protection.  C’est  encore  en  pure  perte  , 
puisque  Ajax,  fils  d’Oilée,  vient,  quelques  instants 
après,  la  souiller  du  plus  sanglant  des  outrages. 

M.  Millet  nous  la  représente  debout,  belle  et  nue, 
étreignant  l’autel  de  la  main  droite,  et,  de  la  main 
gauche,  elle  adresse  un  geste  suppliant  à Pallas. 
La  tête  renversée,  le  pied  sur  la  dernière  marche  de 
l’autel,  elle  se  cambre,  avec  plus  de  grâce  et  d’a- 
bandon que  de  douleur,  devant  la  petite  statue  de 
Pallas  tenant  sa  lance  et  son  bouclier.  Cette  statue 
marbre  a un  beau  style  grec  et  une  sublime  élé- 
vation qui  range  cet  artiste  éminent  parmi  les 
maîtres  du  grand  art.  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1676.) 

GRAVURE  EN  MEDAILLE  , etc. 

MERLEY  (Louis),  né  à Saint-Etienne , élève  de 
Galle,  de  David  d’Angers  et  de  Pradier  ; hors  con- 
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cours.  — « Le  Génie  du  tir  »,  médaille  destinée  aux 
récompenses  des  sociétés  de  tir.  (Modèle  plâtre, 
épreuve  bronze.)  — Portrait  de  « Mme  A. -M. -Judith 
Sorge  »,  portrait  de  « Mme  L.-G.-Frederica  Sorge  », 
médaillons  plâtres. 

ARCHITECTURE,  GRAVURE  ET  LITHOGRAPHIE. 

MANGEANT  (Adolphe),  né  à Dreux  (Eure-et- 
Loir),  élève  de  M.  Nicolle.  — « Thèbes  (haute 
Egypte)  : restitution  des  habitations  privées  » , d’a- 
près les  sculptures  des  hypogées.  Cette  restitution 
était  difficile,  mais  elle  est  faite  avec  un  réel  savoir. 
M.  Mangeant  est  un  érudit  et  un  architecte  des  plus 
distingués;  je  m’étonne  qu’il  ne  soit  pas  encore  hors 
concours,  avec  l’imagination  que  je  lui  connais. 

MORIN  (Edmond) , né  au  Havre  (Seine-Infé- 
rieure).— « Chronique  de  Charles  IX  »,  scène  pa- 
risienne, cinq  eaux-fortes.  — A la  peinture  : « le 
Moulin  des  Corbeaux,  à Gravelle  » (Seine).  — Aux 
dessins  : « le  Poirier  en  fleur,  à Dampierre  », 
aquarelle  ; « une  Ferme  à Bléville  »,  aquarelle. 
Comme  vous  le  voyez,  ce  talent  triple  manie  le 
pinceau,  le  burin  et  fait  l’aquarelle  avec  un  égal 
succès. 

MES  (Constant-François),  né  à Versailles,  élève 
d’Yvon.  — « Une  Fête  de  Bacchus  »,  composition 
du  lithographe,  et  nous  l’en  félicitons,  ce  qui  doit  le 
mettre  bientôt  hors  concours. 

PEINTURE. 

NEUVILLE  (Alphonse-Marie  de),  né  à Saint- 

Omer  (Pas-de-Calais) , élève  de  Picot  ; hors  con- 
cours. — « La  Passerelle  de  la  gare  de  Styring  », 
bataille  de  Forbach,  le  6 août  1870.  Voyez-vous 
cette  tuerie  acharnée  où  l’on  se  fusille  à cinquante 
pas  ! Nos  pauvres  chasseurs  du  3e  bataillon  n’ont 
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pour  refuge  que  les  vagons , tandis  que  les  Prus- 
siens barricadés  les  fusillent  du  haut  des  fenêtres, 
derrière  les  persiennes.  Un  bataillon  du  74e  de 
ligne  permet  à nos  soldats  de  reprendre  b offensive  ; 
mais,  accablés  par  de  nouvelles  masses  prussiennes, 
ils  sont  forcés  de  battre  en  retraite. 

Dans  l'œuvre  de  M.  de  Neuville  on  assiste  à cette 
fusillade  désespérée,  à cette  chasse  entre  hommes , 
arrivés  par  le  fatal  caprice  de  deux  empereurs  à l'état 
de  bêtes  fauves.  Et  pendant  que  l'auteur  de  ma 
petite  guerre  s'enfuyait  à Ghislehurst,  avant  que 
son  époux  rendît  lâchement  son  épée  , nos  pauvres 
chasseurs  et  lignards  se  battaient  en  héros  contre 
des  ennemis  cent  fois  plus  forts  en  nombre  et  bar- 
ricadés. Et  il  se  trouve  encore  des  partisans  de 
cette  dynastie  néfaste  ! Certes  , la  gratitude  est  un 
beau  sentiment , sans  doute  bien  aveugle  et  sans 
mémoire...;  mais  il  faut  voir  le  chef-d'œuvre  de 
M.  de  Neuville  pour  ne  plus  s'abuser.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.)  Nous  remercions  profon- 
dément ce  grand  peintre  de  répandre  ainsi  la  lu- 
mière. 

NICOLLE  (Émile-Frédéric),  né  à R.ouen,  élève 
de  M.  E.  Bérat. — « Canard  ».  L’aile  ouverte  et 
le  bec  tombant , le  palmipède  au  beau  plumage  git 
sur  un  billot , avec  pommes  et  navets  ! Il  est  déli- 
cieux déjà  de  couleur  rompue  : que  sera-t-il  donc 
cuit  dans  son  jus  aux  navets  ou  aux  olives?  Il  y a 
dans  cette  étude  un  grand  avenir  de  peintre  de  na- 
tures mortes  et  d’attributs  : non-seulement  dans  le 
dessin , la  composition  et  l’arrangement , mais 
encore  dans  l’aspect,  l’effet  et  l’harmonie  du  tableau, 
où  je  reconnais  le  vrai  peintre- né  et  improvisé, 
sans  le  savoir,  à l’heure  marquée  par  la  Provi- 
dence. Cette  faculté  , ce  don  du  peintre-né  est  évi- 
demment chez  M.  Nicolle  ; je  vais  vous  le  prouver 
ab  ovo. 
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Né  le  1er  mars  1830,  d’excellents  parents 
sans  fortune  et  chargés  de  famille,  à Rouen,  ville 
commerçante,  idustrielle,  artistique,  littéraire  et 
scientifique , ce  futur  artiste  avait  été  forcé  de 
traîner  sa  chaîne  dans  les  affaires  compliquées  : 
clerc  de  notaire , courtier  de  commerce  et  de  na- 
vires; reçu  interprète  d’anglais  le  1er  mars  1865, 
de  norvégien  le  25  avril  1868,  d’italien  le  20  sep- 
tembre 1873,  il  n’eut  pour  bilan  d’études,  en  dehors 
de  ses  efforts  personnels  et  longtemps  inconscients, 
que  deux  ans  de  travail  d’après  la  bosse  au  collège 
de  Rouen,  sous  la  direction  d’E.  Bérat,  caricatu- 
riste, chansonnier  et  musicien,  le  frère  de  l’auteur 
• populaire  de  Ma  Normandie.  Eh  bien  ! avec  ces 
faibles  études,  M.  Nicolle  traite  assez  bien  la  pein- 
ture pour  exposer  en  province,  puis  à Paris,  en 
1864,  où  il  est  reçu  avec  une  nature-morte  et  un 
lansquenet  en  pied  et  grandeur  naturelle,  et,  cette 
année , avec  le  « Canard  » dont  j’ai  parlé  plus  haut 
et  qui  a l’aspect  d’un  tableau  de  peintre  qui  connaît 
son  métier,  et  le  plus  difficile  : la  science  du  sacri- 
fice, du  foyer  lumineux  et  de  l’aspect  d’une  bonne 
peinture  qui  ne  sent  pas  le  labeur. 

Pour  conclure,  ce  peintre  possède,  avant  tout,  la 
volonté  opiniâtre  qui  ne  s’est  jamais  laissé  vaincre 
par  n’importe  quel  obstacle.  Ainsi,  vous  l’avez  vu 
réussir  comme  polyglotte  ; or,  dès  qu’il  entreprend 
quelque  chose , une  étude , une  conquête  d’art , il 
est  sûr  d’avance  de  réussir.  Une  pareille  organisa- 
tion pourrait  bien  être  douée  d’autant  de  volonté 
que  de  dispositions  naturelles.  Vous  voyez  bien  que 
M.  Nicolle  ira  loin , et  très-loin,  comme  peintre , 
d’abord  parce  qu’il  aime  trop  la  nature  pour  ne 
point  parvenir  à en  rendre  les  1 eautés,  ensuite  parce 
qu’il  le  veut  ! 

NIEDERHAUSERN-KOECHLIN  (François-Louis 

de),  né  à Yverdon  (Suisse).  — 1876,  « Bords  du 

15* 
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lac  Léman  ».  — 1875,  « Temps  brumeux  sur  le  lac 
de  Neuchâtel  » (Suisse);  « A Yverdon,  au  bord 
du  lac  ».  — 1874,  « le  Mur  de  Tibère,  à Capri  » 
(Italie).  — 1873,  « Bois  de  Lutterbach , près  de 
Mulhouse  , effet  de  matin  »;  « Forêt  de  Fontaine- 
bleau » (fusain).  — 1870,  « Solitude  ».  — 1868,  un 
grand  fusain  : « Intérieur  de  forêt  au  Bas-Bréau  », 
dont  M.  Charles  Blanc  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
Y Annuaire  de  la  gazette  des  beaux-arts  de 
1868.  — Enfin , cette  année  1877,  « Dans  la  forêt 
de  Lutterbach  (Alsace),  un  jour  de  printemps  », 
puis  « Au  Châtelot  »,  près  d’Ile-sur-le-Doubs.  Ce 
que  nous  remarquons  dans  les  deux  derniers  motifs 
de  ce  peintre-poëte , comme  dans  les  précédents  et 
dans  tout  son  œuvre  qui  se  tient , c’est  un  grand 
amour  de  la  belle  nature  solitaire,  car  c’est  par  une 
véritable  vocation  que  cet  amant  sincère  s’est  voué 
passionnément  au  culte  de  son  éternelle  et  mélan- 
colique beauté. 

En  effet , né  à Yverdon  (Suisse),  en  1828,  de 
parents  peu  fortunés,  mais  riches  de  nombreux  en- 
fants, le  futur  peintre  passa  son  enfance  à la  cam- 
pagne, où  il  put  épeler,  comme  les  Hugo,  les  H.  Mo- 
reau et  tous  les  poètes,  le  grand  livre  de  Pan. 
Aussi , comme  un  enfant  bien  doué  , s’assimila-t-il 
bien  vite  tous  ces  mystérieux  langages  des  brises 
des  forêts,  des  bruits  des  grandes  eaux,  ces  harmo- 
nies et  ces  mélodies  variées  que  chantent  toutes  les 
poésies  infinies  du  ciel,  des  bois,  des  rochers  et  des 
mers.  Ce  fut  là  que  la  vocation  but  son  premier  lait 
à la  grande  mamelle  de  Y Alma  parens  ; aussi  cet 
artiste  eut-il  beau  voyager  et  admirer  toutes  les 
merveilles  de  la  création  sous  d’autres  climats  va- 
riés , le  pays  natal  l’attira  toujours  de  préférence, 
par  l’attrait  irrésistible  d’un  premier  amour.  C’est 
à cette  passion  qu’obéit  malgré  lui  ce  jeune  homme, 
qui , d’abord  destiné  par  sa  famille  au  commerce , 
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ne  put  y mordre  et  revint  à sa  vocation.  C’est  alors 
que  son  père  le  fit  entrer  chez  le  grand  Calame  pour 
apprendre  le  dessin  et  ultérieurement  la  peinture. 
Après  quelques  années  d’étude , le  jeune  artiste  se 
lia  étroitement  avec  un  peintre  de  marine  de  Ge- 
nève, et  tous  deux  tâchèrent  de  tirer  parti  de  leur 
talent  ; ils  eurent  la  chance  de  faire  quelques  ventes 
de  leurs  productions,  dont  le  résultat  fut  appliqué  à 
des  voyages  de  touristes,  à la  recherche  des  études 
sérieuses , en  Bretagne , en  Suisse  et  dans  le  Midi. 

Fils  respectueux  et  comprenant  son  devoir,  cet 
artiste,  qui  avait  vu  la  gêne  et  les  sacrifices  que  son 
père  s’était  imposés  pour  son  instruction,  résolut  de 
s’éloigner  de  son  cher  pays  natal  pour  aller  faire 
fortune  ailleurs  et  remplir  les  engagements  d’hon- 
neur qu’il  avait  contractés  dans  sa  conscience  en- 
vers son  bien-aimé  père.  Avec  d’aussi  nobles  senti- 
ments, il  ne  pouvait  manquer  de  réussir.  Il  alla  donc 
s’installer  à Mulhouse  pour  être  plus  près  des  siens, 
au  lieu  d’aller  à Moscou,  où  il  avait  plus  de  faci- 
lités pour  réussir.  Depuis  quinze  ans  , cet  artiste 
réussit  donc  à Mulhouse,  où  il  a donné  des  leçons  de 
dessin,  et  fait  pour  lui-même  de  longues  études  de 
peinture.  C’est  surtout  dans  le  fusain  fixé  qu’il  s’est 
créé  une  sincère  originalité , qu’ont  encouragée  le 
grand  Calame  et  notre  illustre  confrère  M.  Ch. 
Blanc.  A l’instar  des  Corot,  des  Daubigny,  M.  Nie- 
derhausern-Koechlin  n’a  pas  de  plus  grand  bonheur 
qu’à  converser  avec  la  muse  des  bois  et  des  soli- 
tudes. Passionné  pour  l’école  française,  il  y trouve 
des  encouragements  légitimes , qu’il  vient  tous  les 
ans  chercher  à Paris , le  rendez-vous  de  la  civilisa- 
tion et  de  l’art  du  monde  entier.  Courage  donc,  et 
continuation  de  succès  à cet  honnête  artiste  ! et 
Paris  saura  tôt  ou  tard  le  récompenser  par  une  ré- 
putation légitimement  acquise  par  un  talent  honnête 
et  vrai. 


N1TTIS  (Joseph  de),  né  à Barletta  (Italie), 
élève  de  Gérôme.  — « Paris  » vu  du  pont  Royal. 
Excellente  étude  directe , impression  vraie  et  har- 
monieuse. Nous  avons  bien  reconnu  notre  Paris 
bien-aimé. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

Décidément  M.  Nicolle  a la  spécialité  de  peintre 
de  vues.  — « Le  Boulevard  Haussmann  » et  « la 
Place  Saint -Augustin  » sont  aussi  deux  bonnes 
etudes  très-locales  et  vraies. 

NOUKRIC  (Mlle  Marie-Joséphine),  née  au  Petit- 
Montrouge,  élève  de  Mlle  M.  Solon.  — « Psyché  », 
d'après  M.  de  Curzon.  Cette  porcelaine  rend  par- 
faitement le  joli  tableau  de  notre  compatriote. 

SCULPTURE. 

NICOLET  (Mme- Final  , née  à Paris.  — « Saint 
Georges  ».  Cette  statue  plâtre  a une  pose  et  un 
geste  bien  sentis.  Saint  Georges  terrasse  bien  le 
démon.  Il  a du  style.  — Le  buste  de  « Mme  E.  M.  » 
n'en  manque  pas  non  plus.  Joli  plâtre. 

GRAVURE. 

NIEL  (Mlie  Gabrielle),  née  à Poligny  (Jura).  — 
Une  eau-forte  : « Koubba  de  Sidi-Bonisrak  »,  envi- 
rons de  Tlemcen  (Oran).  Beaucoup  d'effet. 

PEINTURE. 

? OMER-CHARLET  (Pierre-Louis),  né  au  château 
d'Oleron  (Charente-Inférieure)  ; hors  concours.  — 
« Maris  Stella  » . Marie  étoilée  porte  l'Enfant-Dieu 
et  marche  sur  les  vagues  en  fureur.  Les  marins 
croyants  la  supplient,  en  nageant  autour  d'elle.  11 
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y a un  aspect  assez  dramatique  dans  ce  tableau  ; 
l’effet  de  nuit  éclairé  par  l’étoile  de  Marie  est  assez 
heureux. 


SCULPTURE. 

OSBACH  (Joseph),  né  à Lunéville  (Meurthe-et- 
Moselle),  élève  de  Carpeaux  et  de  M.  Jouffroy.  — 
« J.-E.-M.  de  Portalis  ».  Ce  buste  plâtre  a du  style. 
(Modèle  d’un  marbre  pour  la  cour  de  cassation.)  — 
« L’Amour  et  la  Jeunesse  ».  Cet  Amour  parle  à 
l'oreille  d’une  femme  qui  semble  l’écouter  avec 
plaisir.  Il  y a assez  d’exécution  dans  ce  groupe  ; 
il  pourrait  y avoir  plus  de  style. 

GRAVURE  EN  MEDAILLE,  ARCHITECTURE,  GRAVURE. 

OUBINÉ  (Eugène-André),  né  à Paris,  élève  de 
Galle,  Petitot  et  de  Ingres  ; hors  concours . — Portraits 
de  « M‘nc  Vautier,  née  Oudiné  »,  de  « Mlle  M. 
Bernier  »,  de  « Mlle  V.  Rudet  »,  de  « M.  Hénard  », 
architecte  ; de  « M.  J. -B.  Say  »,  d’«  Ingres  »,  mé- 
daillons plâtre.  — « Minerve  distribuant  des  récom- 
penses »,  modèle  épreuve  plâtre.  Fécondité  réussie, 
jolie  exposition. 

ORBIGrNY  (Henri  d’),  architecte,  né  à Paris, 
élève  de  M.  Daumet.  — « Projet  d’un  plafond  »,  d’un 
bel  effet. 

OUTHWAITE  (John),  né  à Londres.  — Une 
gravure  au  burin  : « Saul  consulte  la  pythonisse 
d'Endor  ».  Jolie  gravure  à effet. 

PARQUET  (Gustave),  né  à Beauvais,  nous  semble 
un  heureux  élève  de  la  nature,  ou  plutôt  s'inspirant 
de  nos  vrais  amis  et  bon  serviteurs  les  chiens  et 
les  chevaux.  Ah!  je  comprends  bien*  que  des  pin- 
ceaux intelligents  comme  ceux  des  De  Dreux,  des 
Schreyer,  et,  avant,  des  Carie  Vernet,  se  soient 
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entièrement  consacrés  a ces  jolis  et  bons  quadru- 
pèdes qui  sont  aimants,  serviables  à tous  nos  désirs 
et  nous  aiment  pour  nous-mêmes.  Donc,  je  com- 
prends que  M.  Parquet  ait  voué  son  joli  talent  à 
peindre  leurs  mœurs,  leurs  allures  et  leurs  beautés. 
C'est  ce  que  nous  avons  déjà  démontré  par  la  no- 
menclature des  œuvres  importantes  de  ce  peintre 
de  la  high-life,  des  chevaux  de  race  et  des  équi- 
pages de  chasse  des  princes.  Toutes  ces  scènes  de 
vénerie,  si  familières  au  pinceau  fidèle  interprète 
de  M.  Parquet,  sont  reproduites  avec  une  vérité 
saisissante  : on  dirait  du  Jadin,  du  Melin  et  des 
De  Dreux.  — « Les  Trois  Amis  »,  du  Salon  de  1876 
de  M.  Parquet,  étaient  dans  le  même  ordre  d'idées  ; 
aussi  ont-ils  eu  le  succès  habituel  dù  au  mérite  et 
au  talent  de  ce  peintre  distingué,  qui  a trouvé  le 
moyen  d'être  original  à côté  des  peintres  célèbres, 
des  maîtres  du  genre  précité  ; ce  n'est  pas  étonnant  : 
M.  Parquet,  lui  aussi,  est  devenu  un  bon  maitre. 
Rien  cette  année  ; mais  à l'an  prochain. 

PEINTURE. 

PASCUTTI  (Antonio),  né  à Trieste  (Autriche), 
élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Venise.  — 
« Le  Hasard  décide  »;  trois  soudards,  on  dirait  des 
reitres  jouant  aux  dés  le  butin  du  pillage  : une  mal- 
heureuse jeune  fille  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
et  attendant,  dans  la  prostration  d'une  douleur  na- 
vrante, l'issue  de  son  triste  sort.  Les  brigands  sont 
sans  doute  chez  elle , dans  son  château  qu'ils  ont 
envahi  et  qu'ils  pillent , s'emparant  de  tout , même 
de  la  châtelaine.  Ce  petit  drame  bien  dessiné,  d'une 
jolie  couleur  et  d'un  bon  aspect,  a la  note  de  terreur 
très-juste.  On  est  forcé  de  s'arrêter  devant  pour 
prendre  en  pitié  l'infortunée  et  maudire  ces  scélé- 
rats. 
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M.  Pascutti,  artiste  peintre  de  l’école  de  Venise, 
a déjà  exposé  à Paris  en  1874,  1875  et  1876.  — 
« Une  Matinée  musicale  »,  costumes  de  l’Empire 
(tableau  vendu  à Londres).  Deux  tableaux  : « Cléo- 
pâtre » et  « Marc- Antoine  »,  vendus  à la  grande- 
duchesse  Marie  de  Russie.  « Les  Bulles  de  savon  », 
« une  Partie  de  campagne  à Bougival  »,  l’un 
acheté  à New-York,  l’autre  à Londres.  Une  grande 
vue  de  Venise  : « Il  Ponte  de  Rialto,  vu  du 
marché  »,  acheté  à New-York.  « Un  Mariage  en 
Herzégovine  »,  vendu  à Vienne  , et  « un  Baiser 
par  surprise  »,  costumes  Louis  XV,  vendu  à Paris. 

Nous  sommes  personnellement  heureux  de  voir 
ce  Vénitien  venir  demander  la  gloire  à nos  Salons. 
Quelle  marche  rapide  vers  la  fédération  des  peuples 
civilisés  ! 

PERRAULT  (Léon),  né  à Poitiers,  élève  de  Picot 
et  de  M.  Bouguereau;  hors  concours. — « Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  au  tombeau  ».  Voici  le  Sau- 
veur mort  et  étendu  raide  comme  un  cadavre,  sur 
un  linceul  blanc  ; le  bras  droit  est  tendu , les  chairs 
sont  pâles  et  décolorées  ; la  tête  est  bien  morte,  les 
lèvres  sont  livides  et  violettes , ainsi  que  les  pau- 
pières dans  des  orbites  caves.  La  blancheur  du 
corps  le  dispute  au  blanc  du  linceul  ; l’étude  est 
faite  avec  un  soin,  une  conscience  qui  doivent  plaire 
au  maître  Bouguereau. 

Certes,  c’est  une  belle  étude  en  effet,  où  la  forme 
et  le  modelé  délicats  rivalisent  avec  les  maîtres  du 
genre  religieux  ; car  on  voudrait  confronter  ce  joli 
Christ  pur  et  sans  tache  avec  celui  de  Philippe  de 
Champaigne,  pour  savoir  lequel  des  deux  vous  saisit 
l’âme  et  va  vous  donner  la  foi  sur  le  chemin  de 
Damas.  Hélas  ! pas  un  des  deux  ne  vous  reste  gravé 
dans  la  foi.  La  foi  ! ce  serait  difficile  peut-être  !... 
Après  tout,  ce  serait  possible  avec  Prudhon , avec 
Lesueur,  et  antérieurement  avec  le  Moralès,  et 
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même  Rembrandt,  car  ces  peintres  ont  mis  sinon  de- 
là foi  dans  leurs  Christs,  au  moins  un  lambeau  sai- 
gnant de  leur  âme  qui  accroche  la  vôtre  et  vous 
émeut  profondément.  Par  cette  terreur  ou  cette 
pitié,  vous  voyez  vos  propres  douleurs,  vous  les  re- 
connaissez dans  cet  homme-Dieu , et  la  fibre  de 
l'amour  voisin  de  la  foi  commence  à vibrer  en  vous. 

En  poésie  comme  en  art , c’est  encore  plutôt  ce 
vrai  critérium  du  haut  sentiment  qui  fait  vivre  les 
œuvres  à travers  les  âges,  que  la  beauté  superlative 
de  la  forme. 

Eh  bien  ! M.  Perrault , nous  l’avons  déjà  dit  à 
propos  de  son  « Saint  Jean  »,  est  entré,  comme  son 
maître  M.  Bouguereau,  dans  le  style  religieux  à 
outrance  ; le  moment  politique  est  bien  choisi  par  le 
tact  et  le  coup  d’œil  diplomatique  de  cet  artiste. 
Déjà  hors  concours  sous  le  régime  clérical  que  nous 
traversons,  notre  compatriote  connaît  l’opportunité 
du  choix  des  sujets  ; il  lui  en  adviendra  une  haute 
récompense,  ce  que  nous  désirons  sincèrement  pour 
lui , chose  d’autant  plus  facile  que  son  maître  et 
ami  M.  Bouguereau  est  là  pour  continuer  sa  veine 
de  bonheur.  Mais,  en  attendant,  nous  lui  dirons, 
comme  à son  robuste  maître,  que  le  temps  du  style 
religieux  est  passé,  etde\ient  même  un  anachro- 
nisme quand  il  est  traité  comme  tout  le  monde. 
M.  Bouguereau  l’a  si  bien  senti  qu’il  essaie  de  re- 
tourner au  style  byzantin,  comme  Flandrin,  le  mys- 
tique sincère,  s’était  donné  un  vrai  style  mystique. 

M.  Bonnat,  comprenant  mieux  son  époque  et 
son  milieu,  avait  donné,  il  y a deux  ans,  un  Christ 
humain  d’une  réalité  capable  de  faire  de  l’effet  sur 
la  souffrance  humaine  ; mais  il  manquait  à l’ex- 
pression delà  tête  la  douleur  que  Rembrandt  a su 
extraire  de  son  âme  pour  son  Christ  des  « Pèlerins 
d’Emmaiis  ».  Delacroix  avait  pu  encore  faire  vibrer 
la  fibre  de  pitié  avec  son  « Christ  au  tombeau  » (de 
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l’église  Saint-Louis).  Préault,  le  ciseau  de  la  verve, 
avait  pu  surtout  sensibiliser  le  public  devant  « le 
Dernier  Soupir  de  son  Christ  » (à  Saint-Germain- 
l’Auxerrois).  Mais  on  les  compte  toutes  ces  âmes 
assez  douées  de  sensibilité  pour  la  communiquer 
aux  autres. 

Est-ce  à dire  que  parle  beau,  ce  xdcXoç  antique,  ce 
beau  du  paganisme  grec  de  l’Apollon,  on  ne  puisse 
pas  encore  diviniser  la  forme,  comme  Raphaël,  et 
arriver  ainsi  au  vrai  et  beau  style  religieux  ? Oui, 
assurément,  on  le  peut,  mais  à une  seule  condition: 
c’est  d’avoir  l’âme  chaste  et  croyante  de  Lesueur, 
le  vrai  maître  du  style  religieux,  dans  sa  « Sainte 
Véronique  » et  sa  « Descente  de  croix». 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  de  cette  lacune,  car 
vous  avez  en  échange  des  compensations  qui  as- 
surent le  triomphe  de  l’existence  et  qui  mènent 
tout  droit  aux  honneurs  et  à l’Institut  ; vous  avez 
l’exécution  habile  et  propre  à outrance  comme  vos 
maîtres  M.  Bouguereau  et  feu  Picot.  Mieux  par- 
tagé qu’eux , vous  avez  encore  un  vrai  don  qui 
est  la  clef  des  succès  : la  grâce  élégiaque  qui  ache- 
mine vers  le  drame.  Vos  deux  scènes  du  « Mobi- 
lisé et  de  sa  veuve  pleurant  sur  son  cadavre  »,  puis 
« le  Petit  Baigneur  surpris  par  la  vague  »,  étaient, 
je  vous  l’ai  déjà  dit,  la  voie  où  vous  deviez  mois- 
sonner le  plus  de  succès.  Quant  au  style  religieux, 
on  dira  : V oici  une  belle  étude  ! Mais  quant  à 
arrêter,  à passionner  ce  public  indifférent,  il  faut 
pour  cela  être  passionné  soi-même  et  lui  inoculer 
sa  propre  passion.  Si  tu  veux  que  je  pleure,  dit 
Horace,  pleure  toi-même  ; à plus  forte  raison,  en 
style  religieux  : Si  tu  veux  que  je  croie,  crois  toi- 
même  ! Voilà  pourquoi  le  public , loin  de  s’arrêter, 
passe  indifférent. 

PETIET  (Mlle  Marie),  née  à Limoux  (Aude),  le 
20  juillet  1854;  élève  de  son  père.  — Portrait  de 
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« MlleE.  D.  ».  Cette  jeune  et  jolie  personne,  les  che- 
veux dénoués  et  flottants  sur  les  épaules,  a les  bras 
croisés  ; la  main  gauche  paraît  ; la  tête,  remplie  de 
modestie  et  de  jeunesse,  est  modelée  dans  la  pâte  et 
est  d’un  sentiment  poétique  et  délicat.  Yoilà  un  bon 
début  au  Salon  de  Paris  et  qui  promet  pour  l’avenir, 
car  les  antécédents  sont  déjà  très-brillants  de  pro- 
messes. MIle  Marie  Petiet  a été  élevée  dans  sa  famille 
et  a eu,  dès  l’enfance,  le  goût  de  la  peinture,  que 
son  père,  peintre  lui-même,  a cherché  à développer. 
Elle  a d’abord  étudié  les  grands  maîtres  au  musée 
de  Toulouse  et  au  Louvre,  et  ne  s’est  occupée  de 
peindre  d’après  nature  qu’à  l’âge  de  dix-sept  ans,  et 
a produit  depuis  cette  époque  plus  de  soixante  ta- 
bleaux ou  études,  portraits,  natures  mortes,  gran- 
deur naturelle. 

Y oici  ses  œuvres  les  plus  marquantes  : 

1°  « Bartholo  et  Rosine  au  balcon  » , exposé  en 
ce  moment  à Toulouse  ; 2°  « la  Marchande  » , 
natures  mortes  et  figures  ; 3°  « Livres  et  Objets 
d’art  » (exposition  de  Toulouse)  ; 4°  « le  Petit 
Pâtre  italien  » (exposition  de  Toulouse);  5°  « la 
Fileuse  » (exposition de  Blois,  1875)  ; 6U  « la  Jeune 
Fille  à la  toque  » ( exposition  de  Montpellier  ) ; 
7°  Portrait  de  « M.  L.  P.  » (exposition  de  Car- 
cassonne, 1876);  8°  « Italienne  » ( exposition  de 
Montpellier,  1877). 

Félicitons,  en  terminant,  cette  jeune  artiste 
d’avoir  eu  pour  maître  un  père  peintre  lui-même  et 
dévoré  du  feu  sacré  de  l’art.  C’est  à ce  bon  père 
qu’elle  doit  d’avoir  été  aussi  tôt  initiée  et  de  mois- 
sonner déjà  des  succès  dont  elle  continuera  à grossir 
sa  gerbe. 

PEYROL  (Mme  Juliette,  née  BONHEUR),  née  à 

Paris,  élève  de  son  père.  — « Moutons  au  repos  » 
et  « un  Coin  de  pré  » sont  encore  deux  tableaux  en 
immense  progrès  sur  les  précédents.  Plus  Mmc  Pey- 
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roi  avance  dans  la  carrière,  plus  son  talent  pour  sa 
spécialité  ovine  devient  large  et  robuste  ; que  serait- 
ce  donc  si  elle  se  lançait  dans  la  race  bovine  ? elle 
pourrait  égaler  sa  sœur  et  même  Troyon.  Espérons- 
le  pour  l’an  prochain. 

POINTELIN  (Auguste-Emmanuel),  né  à Arbois 
(Jura),  élève  de  M.  Maire.  — « Un  Yallon  dans 
le  Jura  ».  Ce  vallon  est  délicieux  ; le  ciel  est  argenté, 
les  collines  sont  vaporeuses.  Ce  tableau  mérite  une 
médaille. 

PONCET  (Jean-Baptiste),  né  à Saint-Laurent-de- 
Mûres  (Isère),  élève  de  Flandrin.  — Le  portrait  de 
« Mlle  de  T.  » est  bien  dessiné  à la  manière  Ingres 
et  Flandrin.  Jolie  pose,  air  pudique  et  de  bonne 
compagnie.  Cette  œuvre  a du  style.  Quant  au 
portrait  du  « Comte  de  Bruc  » , il  est  fâcheux  que 
M.  Poncet  ait  été  astreint  à vouer,  par  étiquette 
officielle  et  par  ordre,  M.  de  Bruc  au  bleu,  car  son 
costume  est  tout  bleu,  ce  qui  donne  un  aspect 
dur  à ce  bon  portrait  bien  étudié  et  très-serré  de 
dessin.  — « L’Eglise  Notre-Dame,  à Beaune  »,  est 
une  jolie  aquarelle  on  ne  peut  mieux  dessinée  et 
finement  peinte. 

M.  Poncet,  dessinateur  et  graveur  émérite,  s’est 
consacré  à la  reproduction  par  la  gravure  de  l’œuvre 
considérable  de  Flandrin,  son  grand  et  cher  maître, 
notre  bienveillant  ami  si  regretté.  Faisons  des 
vœux  pour  que  l’élève,  déjà  rendu  à la  maîtrise 
lui-même,  mène  à fin  une  aussi  glorieuse  et  utile 
entreprise. 

PROTAIS  (Paul-Alexandre),  né  à Paris,  élève 
de  Desmoulins  ; hors  concours.  — « Le  Passage 
de  rivière  » continue  la  collection  des  petits  tableaux 
de  chevalet  : des  troupes  et  soldats  réduits  à une 
taille  exiguë.  C’est  certainement  agréable  à voir  ; 
mais  cette  proportion  nuit  à l’œuvre,  et  l’on  passe 
indifférent  devant  du  labeur.  — « Août  1870  » est 
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la  vraie  et  bonne  voie  élégiaque  de  ce  peintre  de 
valeur  ; mais  là  il  s’est  trompé  dans  son  effet,  dans 
son  aspect  : il  y a trop  de  sacrifice,  la  scène  est 
par  trop  dans  l’ombre  ; c’est  presque  la  nuit.  Peut- 
être  M.  Protais  a-t-il  cru,  par  ce  cuirassier  mort  et 
étendu  sur  le  champ  de  bataille  invisible,  faire  plus 
de  terreur  en  appelant  l’effet  de  nuit  ? il  s’est 
trompé  : on  ne  voit  pas  assez  le  sujet  pour  en  saisir 
une  impression.  (Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

PRZEPIORSKI  (Lucien),  né  à Vilna  (Russie).  — 
Portrait  de  « Mme  O.  ».  Ce  portrait  en  pied  est  plein 
de  distinction  et  de  style  ; il  est  posé  noblement  et 
est  d’un  aspect  très-aristocratique.  Nous  sommes, 
pour  notre  compte,  très-heureux  de  voir  les  peintres 
étrangers,  de  la  valeur  de  M.  Przepiorski,  prendre 
part  à nos  luttes  d’art. 

Né  a Yilna  (Russie)  en  1832 , nous  ignorons 
ses  maîtres  ; il  serait  même  à croire  qu’il  n’en  a 
qu’un,  et  le  plus  grand  : la  nature  ! Il  s’adonna  spé- 
cialement au  portrait  par  aptitude  et  vocation  , car 
l’art  d’exprimer  la  ressemblance , la  vie  et  le  ca- 
ractère de  ses  modèles  semble  être  échu  en  partage 
à cette  palette  harmonieuse  et  distinguée.  — En 
1865  , le  portrait  de  « M.  G.  » a été  vivement  ad- 
miré par  les  connaisseurs.  — En  1868 , « le  Salon 
carré  du  Louvre  » est  une  tentative  couronnée  de 
succès  ; « le  portrait  de  l’auteur  » ; le  dessin  de 
« la  Sainte  famille  »,  carton  d’après  Raphaël. 

U Artiste , dans  son  compte  rendu  du  Salon , 
dit  : 

« La  Galerie  d’Apollon  » de  M.  Przepiorski  est 
remarquable  par  les  plans  savamment  étudiés,  qui 
s’éloignent  graduellement  ; les  ornements  dorés  des 
cadres  et  des  panneaux  jettent  de  distance  en  dis- 
tance des  accrocs  de  lumière.  C’est  à peine  esquissé, 
et  cependant  c’est  fini. 
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Ce  tableau  a été  acheté  par  la  grande-duchesse 
Marie  Nicolaewich  de  Russie. 

En  1868 , le  Moniteur  des  arts  terminait  son 
compte  rendu  de  l’Exposition  par  ces  mots  : 

M.  Przepiorski  reproduit  très -habilement  le 
principal  sanctuaire  du  Louvre  : le  Salon  carré  ! 
Le  peintre  a rendu  avec  une  grande  délicatesse  de 
pinceau  et  une  justesse  de  ton  peu  commune  cette 
quintessence  de  chefs-d’œuvre,  depuis  « les  Noces  de 
Cana  » et  le  « Saint  Michel  » jusqu’à  la  « Joconde  » 
et  « la  Conception  ».  M.  Przepiorski  s’est  tiré  en 
maître  de  ces  réelles  difficultés  , et  nous  donne 
l’harmonie  et  la  lumière  tranquille  qui  éclaire  cette 
salle  de  chefs-d’œuvre  et  tout  ce  qui  en  fait  le  charme 
et  la  beauté. 

Quant  à nous,  après  le  beau  portrait  de  « Mme  O.  », 
de  cette  année , nous  attendons,  l’an  prochain,  une 
œuvre  encore  plus  belle  et  facile  pour  ce  beau 
talent. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

PASCAL  (Paul),  né  à Toulouse , élève  de  l’Ecole 
des  beaux-arts  de  Madrid.  — « Souvenir  de  Côte- 
Butteronde  » (Hérault).  Cette  gouache  est  une  œuvre 
belle  et  pure  de  lignes  : au  premier  plan  , des  ro- 
chers gris  rose  avec  des  ombres  et  lumières , puis 
une  barque  paraît  à l’horizon  sur  le  fleuve.  C’est 
une  excellente  gouache,  d’un  bon  aspect  tendre  et 
harmonieux. 

Né  à Toulouse  en  1839,  d’une  famille  d’artistes 
peintres  et  dessinateurs,  cet  élève  de  l’Ecole  de 
peinture  de  Madrid  a eu  pour  premier  maître  An- 
tonio Bravo , élève  lui-même  du  célèbre  Cicéri. 
M.  Pascal  a passé  sa  jeunesse  en  Espagne,  en  Italie 
et  en  Afrique  ; aussi  excelle-t-il  dans  la  description 
des  beaux  sites  , auxquels  le  soleil  d’Orient  donne 


un  caractère  et  un  éclat  tout  particuliers.  Son  genre 
spécial  est  la  peinture  à la  gouache , et  l’on  peut 
affirmer  que  les  Salons  de  1876  et  1877  n’ont  pro- 
duit rien  de  supérieur  aux  œuvres  de  M.  Pascal, 
maître  en  ce  genre,  dans  lequel  il  a sa  griffe  tout  à 
fait  personnelle.  D’une  fécondité  d’imagination  peu 
commune  , il  sait  varier  à l’infini  le  thème  de  ses 
gracieuses  inspirations.  La  modestie  de  cet  artiste 
l’a  trop  longtemps  relégué  dans  un  volontaire  oubli; 
mais  il  a maintenant  son  nom  et  sa  place  marqués 
parmi  les  artistes  d’avenir. 

sculpture. 

PEINTE  (Henri),  né  à Cambrai  (Nord),  élève  de 
Duret  et  de  MM.  Guillaume  et  Cavelier.  — « Sar- 
pédon  »,  statue  plâtre.  C’est  sans  doute  au  secours 
de  Troie  que  ce  prince  bande  son  arc  qu’il  fléchit 
du  genou  gauche  ; puis,  faisant  un  écart,  il  regarde 
l’ennemi  d’un  œil  menaçant.  Hélas!  sa  menace 
aboutira  à la  flèche  de  Patrocle.  Cette  figure  est 
belle  en  tous  points  ; ses  formes  sont  d’une  pureté 
accomplie  ; le  galbe  est  simple  et  vrai  ; l’anatomie 
est  bien  indiquée.  Il  ressort  de  ce  beau  galbe  et  de 
cet  ensemble  harmonieux  une  poésie  noble  et  un 
fier  style  qui  n’emprunte  rien  à l’antique  ; c’est  une 
œuvre  d’autant  plus  belle  qu’elle  a un  accent  tout 
à fait  individuel  et  entièrement  original.  La  coiffure, 
les  cheveux  longs  et  noués  comme  ceux  d’une 
femme  sont  d’une  jolie  tournure  peu  commune. 
Cette  œuvre  hors  ligne  méritait  bien  le  prix  du 
Salon. 

PERRAUD  (feu  Jean-Joseph),  membre  de  l’Ins- 
titut, né  à Monay  (Jura),  élève  de  Ramey  et  de 
Dumont;  hors  concours.  — « Les  Adieux  »,  bas- 
relief  marbre.  En  vérité  cette  œuvre  était  bien  le 
chant  du  cygne.  Un  vieillard  aveugle  palpe  de  la 
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main  la  joue  du  guerrier  son  petit-fils  ; cette  ten- 
dresse est  vraiment  sentie  ; la  jeune  femme  ou  sœur 
du  guerrier  pleure  en  s'appuyant  sur  l’épaule  de 
son  frère.  Ce  sentiment  élégiaque  est  d’une  pureté 
attendrissante.  Jamais,  non  jamais  dans  l’antique, 
et,  certes  ! cette  œuvre  est  aussi  forte  que  le  plus 
pur  Phidias,  je  n’ai  trouvé  un  sentiment  aussi  fin, 
aussi  délicat  et  pur  que  dans  cette  œuvre  considé- 
rable. On  comprend  donc  que  la  forme  au  service 
d’un  sentiment  aussi  élevé  et  aussi  tendre  que  celui 
de  ce  grand  artiste,  on  comprend,  dis-je,  que  cette 
forme , qui  ne  peut  se  comparer  qu’à  celle  de 
Phidias,  soit  le  privilège  d’un  vrai  génie  comme 
celui  de  feu  le  grand  Perraud,  dont  la  perte  est 
considérable  pour  l’art.  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

PESSINA  (Carlo),  né  à Bergame  (Italie),  élève 
de  l’Académie  des  beaux-arts  de  Milan.  — Ne 
voyant  rien  figurer  de  cet  artiste  de  talent  à ce 
Salon,  je  n’en  suis  nullement  étonné,  eu  égard  au 
préjudice  causé  par  les  avaries  infligées  par  une  in- 
curie blâmable  aux  œuvres  de  ce  sculpteur  dis- 
tingué. Userait  urgent  que  l’administration  veillât 
avec  sévérité  à ce  que  ces  envois  des  sculpteurs 
étrangers  ne  fussent  pas  aussi  souvent  compromis. 

Cette  loi  de  l’hospitalité  est  de  rigueur,  surtout 
pour  les  artistes  qui  ne  sont  pas  là  pour  surveiller 
leurs  œuvres.  Il  me  semble  encore  que  le  ministre 
des  beaux-arts  devrait  s’entendre  avec  la  douane 
pour  obtenir  la  franchise  d’entrée  de  ces  œuvres 
d’art.  Toutes  ces  considérations  réunies  dégoûtent 
bien  des  artistes  de  mérite  à l’étranger  ; aussi  elles 
nous  privent  du  joli  talent  de  M.  Carlo  Pessina, 
dont  le  « Nid  » et  « l’Egizia  » de  l’an  passé  avaient 
eu  tant  de  succès.  Nous  espérons,  dans  l’intérêt  de 
l’art  et  pour  l’honneur  de  notre  hospitalité,  que 
M.  le  marquis  de  Chennevières  voudra  bien  prendre 


nos  observations  en  très-sérieuse  considération  et 
en  faire  part  au  ministre. 

PEINTURE. 

RALLI  (Théodore-Jacques) , né  à Constanti- 
nople, élève  de  Gérôme.  — 1876.  «La  Soubrette  », 
que  nous  n’avions  pu  mentionner  à l’Annuaire  1876, 
est  une  délicieuse  petite  figure  de  bonne  arrosant 
une  jardinière  de  fleurs.  Elle  s’incline  gracieuse- 
ment et  relève  sa  robe  de  la  main  gauche  ; puis , de 
la  main  droite,  verse  un  petit  pot  sur  ses  fleurs 
rares.  Habillée  avec  goût,  bien  coiffée,  sa  jolie  tête 
dans  l’ombre  est  remplie  de  distinction  et  de  can- 
deur ; le  mouvement  du  bras  droit  et  toute  la  pose 
sont  remplis  decharme  et  de  bon  goût. — 1877. « La 
Prière  dans  une  église  grecque  au  Montparnasse  » 
représente  deux  femmes  agenouillées,  dont  l’une 
baise  la  terre  ; une  troisième  implore  la  Vierge.  Sur- 
vient un  Grec  qui  pose  un  cierge  en  ex-voto.  — 
« Les  Tisseuses  dans  le  village  d’Arachova  » sont 
à l’ouvrage.  Celle  qui  est  de  dos  et  courbée  est  d’un 
bel  effet  ; celle  de  face,  avec  son  mouchoir  jaune,  est 
fort  jolie.  Encore  un  bon  tableau,  comme  le  précé- 
dent. D’année  en  année,  M.  Ralli,  un  des  meilleurs 
élèves  de  notre  illustre  camarade  Gérôme,  marche 
de  progrès  en  progrès.  Son  amour  du  pittoresque 
porte  des  fruits  évidents,  car  cet  artiste  distingué 
nous  initie  à des  mœurs  et  des  costumes  inconnus 
pour  nous.  Il  est  beau  de  voir  un  jeune  artiste  s’im- 
poser des  privations  et  aller  moissonner  au  loin  des 
sujets  pittoresques  pour  apporter  à nos  Salons  l’at- 
trait du  neuf  et  de  l’inconnu.  Aussi  M.  Ralli  est 
dans  l’excellente  voie  de  son  maître,  et  il  se  fera  un 
nom. 

RANSONNET  (Eugène  de) , né  à Vienne  (Au- 
triche), élève  de  M.  Diez.  — « Une  Matinée  sur  le 


Gange,  à Bénarès  »,  et  « Femmes  hindoues  sur  le 
bord  de  l’étang  de  Yalkechvar,  à Bombay  ».  Voilà 
deux  excellents  tableaux,  genre  Decamps  et  Adrien 
Guignet,  sacrifiés  à 3 mètres  50  au-dessus  de  la 
cymaise.  Il  est  vraiment  malheureux  de  ne  pouvoir 
jouir  de  ces  deux  bons  tableaux  et  de  ne  point 
les  étudier  selon  notre  désir.  Voici  ce  que  nous 
avons  pu  apprécier  : la  ville  de  Bénarès,  avec  ses 
monuments,  se  mire  dans  le  Gange  ; le  ciel  chaud 
et  brûlant  fait  poudroyer  l’air  ; tout  est  riche  d’har- 
monie, et  l’aspect  de  cette  petite  toile  est  à la  fois 
fin,  tendre  et  puissant. — « Les  Femmes  hindoues  », 
aux  belles  et  ardentes  couleurs,  forment  des  groupes 
variés  et  pittoresques.  Un  mur  blanc,  genre  De- 
camps  et  Tournemine,  jette  un  vif  éclat  dans  le 
fond.  Aspect  fin  et  tendre,  mais  puissant  comme 
dans  l’œuvre  précitée. 

Cet  artiste,  d’une  famille  originaire  de  Bordeaux, 
naquit  à Vienne  en  1838.  En  1793,  sa  famille 
émigra  en  Belgique,  et,  pendant  la  grande  révo- 
lution française , elle  se  retira  en  Autriche,  où  son 
père,  le  conseiller  intime  baron  de  Ransonnet,  né 
à Vienne  en  1802,  fit  sa  carrière  au  service  du 
gouvernement  autrichien. 

Dans  sa  jeunesse,  M.  Ransonnet  avait  eu  beau- 
coup de  goût  pour  la  peinture  et  avait  fait  quelques 
portraits  ressemblants.  Mais  son  père  désirait  avant 
tout  qu’il  étudiât  le  droit.  Aussi,  à la  suite  d’une 
consultation,  influencée  sans  doute  par  son  père 
avec  quelques  professeurs  de  l’Académie  des  beaux- 
arts,  il  fut  décidé  qu’au  lieu  de  persévérer  dans  les 
arts,  le  jeune  peintre  prendrait  un  emploi  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  d’Autriche.  Pendant 
douze  ans  de  service,  les  sciences  naturelles  occu- 
pèrent tous  ses  loisirs  et  furent  le  but  principal  de 
ses  voyages  en  Orient,  et  notamment,  en  1868  et 
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1870,  comme  membre  d’une  expédition  du  gouver- 
nement autour  du  monde. 

C’est  alors  que  le  goût  de  l’art  et  les  regrets  de 
l’avoir  quitté  vinrent  assaillir  l’artiste,  qui  voulait 
regagner  le  temps  perdu.  Il  dessina  donc  à outrance 
et  publia  deux  ouvrages  illustrés  sur  l’île  de  Ceylan 
et  de  Singapour  ; puis  des  illustrations  de  la  végé- 
tation tropicale  et  des  vues  sous-marines  obtenues 
au  moyen  de  la  cloche  à plongeur. 

Revenu  de  son  voyage  autour  du  monde,  M.  Ran- 
sonnet,  s’étant  marié,  se  sentit  de  nouveau  entraîné 
par  la  passion  de  la  peinture.  Il  alla  passer  l’hiver 
de  1872-1873  à Munich  pour  y étudier  sous  la 
direction  du  maître  Diez. 

En  1874,  il  entreprit  un  grand  tableau  de  genre, 
qu’il  acheva  en  1875,  et  envoya  au  Salon  de  Paris 
les  deux  tableaux  dont  nous  avons  donné  la  des- 
cription , lesquels  tableaux  avaient  été  très-appré- 
ciés  à Munich  et  à Tienne. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  à M.  Ransonnet 
pour  l’émanciper  de  la  tutelle  absorbante  de  l’Aca- 
démie, et  lui  prouver  qu’en  art,  comme  en  tout,  il 
faut  payer  de  sa  personne  et  ne  livrer  de  produc- 
tions qu’estampillées  de  sa  marque  individuelle. 

Ce  qui  intéresse  et  inspire  cet  artiste  distingué, 
qui  n’a  point  dit  son  mot , ce  sont  les  impressions 
poétiques  de  la  nature,  en  général,  et  le  cœur  hu- 
main sous  l’influence  des  vicissitudes  de  la  vie. 

Tant  mieux  ! voilà  un  artiste  qui  se  cherche  et 
va  se  trouver  dans  le  drame.  Je  dis  le  drame,  car 
c’est  le  côté  le  plus  aigu  des  vicissitudes  de  la  vie, 
et,  avec  la  corde  dramatique , on  trouve  écho  dans 
toutes  les  âmes  affligées  qui  composent  l’humanité, 
vouée  plutôt  aux  larmes  qu’à  la  joie.  Bonne  chance 
à M.  Ransonnet,  et  à Tan  prochain  une  œuvre  ori- 
ginale ! 
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REIGNIER  (Jean) , né  à Lyon , élève  de  l’Ecole 
des  beaux  - arts  de  Lyon  ; hors  concours . — « Le 
Perron  ».  Sur  le  socle  d’un  perron  de  marbre  blanc 
et  rose,  un  vase  de  bronze  doré  laisse  déborder  une 
gerbe  de  fleurs  : roses,  pivoines,  passe-roses,  bal- 
samines, queues-de-renard,  voire  même  un  soleil 
épanoui.  Sous  le  flanc  du  vase,  un  cacatoès  rivalise 
de  coloration  avec  les  fleurs.  En  descendant , la 
ligne  de  la  rampe  est  terminée  par  un  Amour  ac- 
croupi. Cette  toile  magistrale  a pour  fond  un  frêne 
( si  nous  en  pouvons  juger  à une  telle  hauteur  ) se 
perdant  dans  un  ciel  gris  tendre  et  bleu,  plein 
d’harmonie  comme  le  reste  de  cette  belle  compo- 
sition. 

M.  Jean  Reignier  est  né  à Lyon  en  1815.  Ses 
parents,  malgré  leur  position  des  plus  précaires, 
eurent  assez  de  bon  sens  ponr  savoir  s’imposer  de 
dures  privations , afin  de  relever  par  le  talent  de 
leur  fils  un  nom  et  une  position  sociale  sacrifiés 
par  la  révolution  de  1789. 

Ils  lancèrent  donc  leur  fils  à l’Ecole  des  beaux- 
arts,  négligeant  ainsi  son  instruction  littéraire  pour 
le  consacrer  exclusivement  à l’étude  du  dessin  in- 
dustriel appliqué  aux  étoffes  de  soie.  Ses  études  fi-  ' 
nies  en  1835 , il  donna  donc  dix  ans  de  sa  vie  à ce 
métier  voisin  de  l’art  ; mais  cette  nature  d’artiste 
était  navrée  des  exigences  du  côté  industriel  dé- 
bordant sur  l’art.  Aussi,  en  1845,  il  fit  divorce 
complet  avec  l’industrie , et  se  livra  tout  entier  à 
la  peinture  de  la  flore,  aux  multiples  et  éclatantes 
couleurs.  C’est  grâce  à ce  genre  de  peinture  qu’il 
dut  la  faveur  d’être  choisi  en  1854  pour  professer  à 
l’Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon , dont  il  était  l’é- 
lève. 

Depuis  1842,  cet  artiste  expose  régulièrement 
aux  Salons  de  Paris,  où  il  a obtenu,  en  1848,  la 
médaille  de  deuxième  classe;  en  1861 , le  rappel 
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de  cette  médaille,  et  en  1863  la  croix  de  chevalier 
delà  Légion-d’Honneur. 

En  1 862,  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon  admit  cet  artiste  comme  membre 
titulaire.  Pour  discours  de  réception  à cette  Aca- 
démie, il  choisit  cette  thèse  : Les  intimes  rapports 
des  beaux-arts  avec  l’art  industriel. 

Les  musées  de  Lyon,  Nîmes,  Grenoble,  Bagnères- 
de-Bigorre , etc. , etc.  , possèdent  une  partie  des 
œuvres  de  cet  artiste  laborieux  et  plein  de  cons- 
cience. Londres  et  Saint-Pétersbourg  en  sont  aussi 
favorisés. 

Nous  attendons  en  1878,  au  palais  du  Trocadéro, 
une  œuvre  hors  ligne  de  M.  Reignier,  professeur  à 
l’Ecole  nationale  de  Lyon. 

RENOUF  (Émile),  né  à Paris,  élève  de  MM.  G. 
Boulanger,  Lefebvre  et  Carolus  Duran.  — « Une 
Yallée  dans  le  Finistère  » et  « Aux  environs  de 
Honfleur  » sont  tout  simplement  des  progrès  im- 
menses dans  la  carrière  de  cet  artiste  courageux. 
Je  le  suis  à l’œuvre  tous  les  ans.  Cette  année , il 
se  surpasse;  je  lui  prédis  une  médaille  s’il  continue. 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

RIOHTER  (Louis-Antoine-Léon) , né  à Paris, 
élève  de  MM.  Hébert  et  Bonnat.  — « La  Danse  du 
voile  » représente  une  aimée  transparente  sous  ses 
voiles  de  gaze.  Tous  les  groupes  de  femmes  cou- 
chées sont  bien  liés  et  concordent  à l'effet  de  cette 
jolie  bayadère.  Toute  cette  scène  est  d'un  charme 
de  couleur  indicible.  M.  Richter  est  un  coloriste  de 
premier  ordre. 

RISLER  (Charles-Auguste),  né  à Cernay  (Al- 
sace). — « La  Première  Naissance  » et  « la  Buti- 
neuse ».  Enfin,  mon  vieux  lutteur,  tu  arrives  donc 
à prendre  pied  à ce  Salon  ! Te  voici  représenté  par 
deux  œuvres  bien  au-dessous  de  ton  talent  ; cepen- 
dant combien  en  a-t-on  refusé  qui  valaient  mieux  ! 
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Ta  as  du  savoir,  de  l’imagination  et  du  cœur  : tâche 
de  forcer  la  porte  du  Trocadéro,  l’an  prochain,  par 
une  œuvre  qui  fera  sensation  Courage,  vieux  ca- 
marade ! 

RIXENS  (Jean -André),  né  à Saint -Gaudens 
(Haute-Garonne),  élève  de  M.  Gérôme.  — Portrait 
de  « M.  S.,  sénateur  ».  Très-beau  portrait  assis  ; 
tête  bien  peinte  et  solide  de  ton,  serrée  de  dessin. 
Bon  élève  de  Gérôme.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.) 

ROBERT  (Léo-Paul),  né  à Bienne  (Suisse),  élève 
de  son  père  et  de  Gérôme.  — « Les  Zéphyrs  d’un 
beau  soir  ».  Ce  jeune  peintre  est  tout  bonnement 
un  poète  plein  d’avenir.  Dans  une  vallée  délicieuse 
et  rimée  par  le  poète  Monneron,  des  figures  d’âdo- 
lescents  et  jeunes  filles  en  pleine  puberté  volent  en 
groupes  et  guirlandes  au-dessus  de  la  prairie , à 
l’ombre  des  mélèzes.  Cet  orchestre  volant  remplit 
l’air  de  ses  harmonies  fugitives  ; les  brises  qui  souf- 
flent h travers  les  frondaisons,  les  bruyères  et  les 
gramens  en  troublent  les  habitants  , jusqu’à  un 
lièvre  poltron  qui  fuit  devant  ces  concerts  des  zé- 
phyrs d’un  beau  soir. 

Il  y a là  du  Prudhon  pour  l’idée  et  le  sentiment  ; 
mieux  encore,  dans  ces  zéphyrs,  il  y a un  grand 
souffle  de  poète,  une  brise  de  lyre  éolienne. 

Je  ne  m’en  étonne  pas,  car,  dans  les  veines  de  cet 
artiste-poète,  il  y a du  sang  du  grand  poète  Léopold 
Robert,  ce  poète  élégiaque  qui,  pris  de  la  malaria 
d’un  amour  malheureux,  s’est  coupé  le  col  pour  une 
Bonaparte,  le  pauvre  poète  insensé!  (Il  faut  lire 
dans  Elysée , de  Pelletan,  les  derniers  instants  de 
ce  pinceau  de  flamme.)  Or  je  disais  au  sénateur 
Pelletan,  il  y a quelques  jours  , que  M.  Léo-Paul 
Robert  soutiendra  dignement  l’honneur  de  son  beau 
nom  : je  le  maintiens,  à la  condition  que  ce  jeune 
artiste-poète  ait  de  l’audace,  beaucoup  d’audace,  et 
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brille  la  toile  avec  son  àme  : c’est  ce  que  nous  ver- 
rons. 

ROLL  Alfred-Philippe),  né  à Paris,  élève  de  Gè- 
rôme  et  Bonna: . — L II  ndati ; n dans  la  banlieue 
de  Toulouse  en  juin  1875  ».  De  Téclat  de  Tan  passé, 
de  la  lumière  ensoleillée  à la  Baudry,  prodiguée 
à « la  Chasseresse  »,  cet  artiste  revient  à la  pente 
naturelle  de  son  tempérament  à la  Géricault.  A 
part  la  vulgarité  des  types,  « TInondation  dans  la 
iranlieue  de  Toulouse  en  juin  1875  » est  une  des 
pages  d'histoire  les  plus  vigoureuses  de  ce  Salon. 
La  verve  et  l'effet  puissant  de  cette  toile  énergique 
classent  décidément  M.  Roll  dans  les  régénérateurs 
mandatés  du  grand  art.  Toutefois  nous  l’engageons 
fortement  à serrer  son  dessin  et  son  anatomie. 
L'effet,  les  plans  d'ombre  et  de  lumière  sont  assu- 
rément très-larges,  très-puissants,  et  les  mouve- 
ments pleins  de  verve  et  de  tournure  ; mais  nous 
voudrions  lire,  aussi  bien  dans  l'ombre  que  dans  la 
lumière,  le  dessin  et  le  modelé  des  muscles.  Certes, 
nous  admettons  les  grands  sacrifices , mais  nous 
n'admettons  pas  les  négligences  ; et,  avec  un  tempé- 
rament aussi  personnellement  doué  de  vigueur  et  de 
généreuse  furia  de  grand  art,  M.  Roll  doit  éviter 
les  types  vulgaires  et  ne  s'inspirer  que  de  la  nature 
noble  et  élevée.  En  s'astreignant  à combler  cette 
lacune,  M.  Roll  est  appelé  h occuper  une  des  plus 
hautes  places  de  la  grande  et  dramatique  peinture 
moderne.  Du  reste,  son  « Inondation»  est  son  œuvre 
lapins  considérable  jusqu'à  ce  jour.  Sur  le  toit  d'une 
maison  où  le  flot  monte  . une  mère  effrayée,  mais 
ne  perdant  pas  l'espoir  de  sauver  son  fils,  tient  le 
plus  jeune  contre  sa  poitrine  et  soutient  le  corps 
inerte  du  deuxième  sui1  sa  cuisse  gauche.  Le  mari 
sans  doute,  à plat  ventre  sur  les  tuiles  déjà  inon- 
dées, aide  à retenir  une  barque  que  deux  vigou- 
reux rameurs  essaient  d'approcher  afin  que  la 
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pauvre  mère  affolée  puisse  y descendre  : il  est  temps  ! 
car  le  flot  monte.  Un  malheureux  bœuf  qui  se  noie 
remplit  l'air  de  ses  mugissements.  A la  bonne 
heure  ! M.  Roll  a le  tempérament  de  Géricault. 
Grand  avenir. 

ROSSERT  (Paul-Abraham-Léon) , né  à Lannoy 
(Nord),  élève  de  MM.  J.  Noël  et  H.  Lehmann.  — 
« Une  Allée  d'arbres  à Honfleur  ».  Cette  petite 
allée,  ou  chemin  creux , où  l'on  reconnaît  bien  à 
gauche  une  plantation  de  cerisiers,  est  une  étude 
très-consciencieuse  et  que  l'on  sent  prise  directe- 
ment sur  place.  L'aspect,  vu  de  si  bas,  paraît  large 
et  satisfaisant,  et  donne  à penser  du  bien  de  cet  ar- 
tiste modeste , que  l'administration  n'a  pas  gâté  à 
son  début  à l'huile  ; car  il  faut  avoir  besoin  de 
rendre  compte  de  ce  petit  tableau  pour  chercher 
à l'analyser  d'aussi  bas.  C'est  vraiment  sacrifier 
un  exposant  que  de  perdre  sa  toile  à de  telles  hau- 
teurs. 

M.  Paul-Abraham-Léon  Rossert  fait  delà  pein- 
ture depuis  quatre  ans.  C'est  la  troisième  année 
qu'il  expose  : la  première  année,  une  « aquarelle  »; 
la  deuxième,  un  « sous-bois  »,  et  cette  année  la 
petite  toile  précitée. 

Cette  allée  d'arbres  se  trouve  dans  une  cour  de 
ferme , en  Normandie , et  a été  peinte  à la  fin  du 
jour  : on  sent  déjà  descendre  les  ombres  crépuscu- 
laires. 

M.  Rossert  n'a  jamais  suivi  de  cours  bien  régu- 
liers, mais  a reçu  tout  simplement  des  conseils  pour 
l'arrangement  de  ses  tableaux  ; aussi  on  peut  le 
dire  élève  de  la  nature,  dont  il  cherche  surtout  les 
côtés  poétiques  qui  inspirent  cet  admirateur  sin- 
cère de  la  simplicité.  11  veut  éviter  les  étalages 
exagérés  que  l’on  fait  de  la  couleur,  et  se  chercher 
dans  une  voie  naïve  et  vraie  en  consultant  les 


— 368  — 


maîtres , et  en  tachant  de  rendre  les  sentiments 
qu’il  éprouve  devant  les  motifs  de  son  choix. 

Voila  une  excellente  voie  où  ne  peut  manquer 
de  réussir  ce  paysagiste  intelligent  et  convaincu. 

ROUSSY  (Toussaint),  né  à Cette  (Hérault).  — 
« Un  Pot  de  raisiné  »,  jaune  et  gris,  devant  une 
bouteille  et  un  pain  de  munition,  flanqué  d’un  verre 
devin,  puis  de  deux  pommes  dites  châtaignier;  plus, 
une  assiette  avec  une  tartine  de  raisiné,  un  couteau 
et  un  bouchon  ; le  tout  sur  une  table  de  chêne  cou- 
verte d’une  draperie  bleue.  Cet  ensemble  se  tient 
bien  comme  groupe  , et  l’aspect  de  cette  composi- 
tion est  coloré,  très-ferme  et  vigoureux.  Il  n’en 
faut  pas  plus  pour  affirmer  un  bon  peintre  de  na- 
tures mortes  de  l’école  de  Chardin.  Il  y a là  de 
l’avenir,  et  la  médaille  que  cet  artiste  vient  d’ob- 
tenir à Montpellier  confirme  nos  espérances  pour 
la  continuation  d’autres  succès. 

M.  Toussaint  Roussy,  né  de  parents  dans  le  com- 
merce et  ne  pouvant  faire  aucun  sacrifice  pour  une 
vocation  d’artiste,  est  doué  d’une  grande  raison, 
à côté  de  son  vif  amour  pour  l’art.  Malgré  tous  les 
succès  de  jeunesse  qui  prédisaient  gloire  et  avenir, 
il  se  résigna  à entrer  dans  une  maison  de  commerce, 
ce  qui  était  le  vœu  de  sa  famille  ; bien  lui  en  a pris, 
car  sa  santé  délicate  s’est  améliorée,  et  il  a pu,  en 
prenant  sur  son  sommeil,  trouver  quelques  loisirs 
pour  le  culte  de  l’art , son  idole.  Jusqu’à  vingt  ans, 
il  a donc  fait  une  foule  d’études  sans  direction , 
suivant  son  goût  et  son  inspiration . La  meilleure  a 
été  de  copier  les  maîtres  qui  l’ont  initié  ; aussi  le 
portrait  devint  pour  lui  une  source  d’études  faciles 
et  profitables.  Mais  vint  l’invasion,  et  cette  nature 
délicate  d’artiste  se  laissa  abattre  par  le  découra- 
gement ; il  ne  toucha  plus  à sa  palette  pendant  trois 
ans. 

La  vue  de  la  première  exposition  de  Montpellier 
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vint  réveiller  cette  véritable  vocation  endormie  ; à 
l’aspect  de  ces  tableaux  , il  ne  songea  qu’à  en  fair  e 
et  à créer  comme  les  autres.  Il  se  livra  donc  avec 
succès  à la  nature  morte,  et,  à sa  première  exposi- 
tion, en  1874,  il  obtint  une  médaille  de  troisième 
classe;  en  1875,  rappel  de  médaille;  en  1876,  à 
Avignon,  autre  médaille.  Cette  année,  outre  son 
tableau  de  Paris,  M.  Roussy  avait  envoyé  son  pre- 
mier tableau  de  genre  à Avignon,  auquel  Glaize  en 
passage  à Montpellier  accorde  beaucoup  d’avenir. 
Les  deux  voyages  que  ce  jeune  artiste  fît  à Paris 
en  1874  et  1876  ont  fini  par  l’initier  aux  questions 
d’art  contemporain  et  par  faire  germer  en  cette  or- 
ganisation vraiment  artistique  un  commencement 
d’esthétique  toute  personnelle.  M.  Roussy  a donc 
suivi  naturellement  ses  impressions  en  art.  Réaliste 
au  fond  pour  les  beautés  de  la  nature,  il  a compris 
tout  d’abord  Rousseau  et  Yolon  ; puis  De  Neuville 
l’enflamma  par  sa  verve  ; Bouguereau  et  Cabanel  lui 
inspirèrent  ensuite  le  sentiment  de  la  ligne  et  une 
tendance  vers  l’idéalisme. 

Y oici  donc  le  néophj  te  initié  ; et  son  admission 
dans  ce  palais,  sur  la  forte  duquel  tant  de  refusés 
ont  écrit  : O'gni  lasciate  speranzct  ! est  pour 
lui,  et  il  a raison,  le  gage  d’un  réel  avenir. 

Eh  bien,  que  M.  Roussy  me  permette  un  conseil  : 
il  aura  raison  de  se  mettre  hic  et  nunc  sur  la  brè- 
che et  de  suivre  son  inspiration , son  tempérament 
personnel;  qu’il  n’aille  ni  à droite  ni  à gauche,  mais 
dans  la  ligne  droite  de  son  goût,  de  sa  passion  in- 
dividuelle. Il'  y a déjà  quelques  années  qu’il  se 
cherche  : il  doit  avoir  trouvé  son  objectif  ; et  s’il  ne 
peut  encore  atteindre  son  idéal , qu’il  se  fixe  tout 
d’abord  au  genre  qui  lui  a donné  bien  des  suc.ès, 
et  qui  finira  par  se  vendre  ; comme  me  disait  Eu- 
gène Delacroix  : Arrivez  d’abord  à l’indépendance  ! 
puis  vous  en  userez  quand  vous  l’aurez  acquise. 

16* 
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M.  Roussy,  qui  a une  immense  facilité  pour  tous  les 
genres,  fera  bien,  je  crois,  de  renoncer  d’abord  à la 
charge,  qui  corrompt  son  goût  pour  l’art  sérieux  ; 
et,  pour  preuve,  voilà  Gill  qui,  cette  année  , avec 
ses  deux  études  très-fortes,  du  reste  , est  puissant, 
c’est  vrai,  mais  il  y a un  côté  caricatural  dans  sa 
verve.  On  ne  peut  vraiment  changer  sa  nature  ; et  le 
« Pot  de  raisiné  » , que  j’ai  étudié,  me  prouve  que  pour 
le  moment  M.  Roussy  est  dans  la  voie  des  Yolon 
et  Rousseau  : il  fera  bien  d’y  glaner  des  succès. 

ROUX  (Louis),  né  à Paris,  élève  de  Paul  Dela- 
roche  ; hors  concours.  — « Saint  Thomas  d’Aquin 
dicte  l’office  du  Saint-Sacrement  ».  Debout,  la  tête 
inspirée  et  éclairée  par  un  rayon  de  soleil,  perçant 
les  vitraux  de  couleur  de  la  chapelle  ou  de  l’église, 
il  dicte  l’office  du  Saint-Sacrement  à trois  groupes 
de  scribes.  Un  jeune  moine  reçoit  des  observations 
d’un  autre  plus  âgé.  Quatre  autres  dominicains 
rangent  des  livres  sur  des  rayons  entre  les  co- 
lonnes ; car  cet  épisode  de  grand  style  se  passe 
dans  un  intérieur  de  chapelle  dont  la  voûte  est  sou- 
tenue par  ces  mêmes  colonnes,  à travers  lesquelles 
filtrent  les  rayons  de  lumière  qui  éclairent  la  scène, 
et  dont  le  foyer  est  saint  Thomas  d’Aquin.  Vovez-le, 
ce  savant  de  finit  or,  maître  des  maîtres,  de  la  théo- 
logie, le  docteur  universel,  le  docteur  angélique,  en 
un  mot  l’ange  de  l’école , voyez-le  , dans  cette  pose 
simple  et  naturelle,  ne  faisant  qu’un  geste  sobre  et 
modeste,  dicter  avec  éloquence  à ces  dominicains 
attentifs,  parmi  lesquels  nous  reconnaissons  la  tête 
sévère  de  notre  maître  Paul  Delaroche.  Remercions, 
en  passant,  notre  ancien  camarade  M.  Roux  d’a- 
voir rendu  ce  pieux  hommage  à la  mémoire  de 
notre  cher  maître,  autre  savant  dominicain  de  l’art. 

Oui,  tout  l’intérêt,  tout  le  foyer  de  la  double  lu- 
mière du  ciel  et  de  l’intelligence  religieuse  se  con- 
centre sur  le  savant  defimitor , qui  préfère  ce  glo- 
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rieux  titre  de  professeur  à tous  les  honneurs , à 
toutes  les  dignités  de  l’Eglise  offertes  par  Inno- 
cent IY,  Clément  IY  et  Grégoire  X.  — M.  Roux  a 
parfaitement  compris  ce  caractère  aussi  noble  que 
modeste,  et  rempli  de  la  véritable  humilité  chré- 
tienne ; car  point  de  distinction  avec  les  autres 
dominicains,  sinon  celle  de  la  supériorité  de  la 
science,  qui  s’impose  par  le  mérite  accepté,  mais  le 
mérite  d’autant  plus  réel  et  plus  grand  qu’il  est 
humble  et  modeste. 

Ce  beau  tableau,  d’un  style  austère,  rappelle  la 
candeur  d’un  maître  avec  lequel  M.  Roux  a de 
réelles  affinités  : je  veux  parler  du  chaste  et  divin 
Lesueur,  cet  autre  ange  de  la  haute  école  raphaé- 
lesque. 

Oui,  je  le  pense  et  le  dis  de  bonne  foi  : modeste  et 
tendre  comme  ce  grand  maître,  Louis  Roux  a,  dans 
cette  œuvre  hors  ligne,  toute  la  candeur  et  le  beau 
sentiment  religieux  du  divin  peintre  de  Saint- 
Bruno  , dont  l’histoire  peinte  avec  l’âme  fait  pleu- 
rer celles  qui  comprennent  et  sentent  le  véritable 
grand  art.  Il  faudrait  avoir  le  cœur  et  l’esprit  atro- 
phiés poc  r ne  point  rendre  à Eustache  Lesueur  la 
plus  haute  place  hiérarchique  dans  le  style  et  le 
sentiment  religieux  convaincu,  basé  sur  la  foi.  Je 
ne  fais  qu’affirmer  une  fois  de  plus  cette  vérité  : que 
Lesueur  a pris  à l’antique  et  à Raphaël  la  forme  la 
plus  savante  pour  exprimer  son  sentiment,  que  dis- 
je  ! sa  foi  naïve  et  chaste,  comme  sa  sœur  celle  de 
Fra  Angelico  da  Fiesole. 

Notre  ancien  camarade  Louis  Roux  (dût  sa  mo- 
destie en  rougir  !)  a des  affinités  de  tempérament  et 
de  cœur  avec  ce  doux  maître.  Paul  Delaroche,  l’ob- 
servateur par  excellence , l’avait  si  bien  compris, 
qu’il  l’avait  pris  en  affection  avec  feu  notre  regretté 
Damerie.  Lorsque  je  rimais  â l’atelier  de  notre 
maître,  je  remarquais  déjà  l’humilité  de  notre  ca- 
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marade  L.  Roux  qui  n’avait,  pas  plus  que  Lesueur, 
ni  l’esprit  d’intrigue,  de  réclame  ou  de  savoir-faire. 
Aussi,  talent  modeste,  mais  réel,  Louis  Roux  devait 
produire  des  chefs-d’œuvre  en  silence  et  pour  ainsi 
dire  dans  l’ombre.  A peine  si  le  mérite  de  son 
œuvre  timide  et  sans  bruit  devait  passer  aperçu 
des  délicats  et  des  vrais  connaisseurs,  en  notre 
siècle  de  cymbales  et  de  grosse  caisse  ; à peine  si 
la  gravure  intelligente  devait  songer  à s’approprier 
les  œuvres  hors  ligne  de  ce  vrai  maître  trop  mo- 
deste. Aussi  je  fus  bien  heureux,  un  jour,  d’appré- 
cier la  belle  gravure  de  « Rembrandt  » et  de  voir  au 
bas  le  nom  de  mon  ancien  camarade. 

Bien  plus  heureux  encore , cette  année,  j’ai  pu 
admirer  sincèrement  ce  beau  « Saint  Thomas  d’A- 
quin »,  qui  ne  serait  point  déplacé  dans  la  galerie 
des  Saint-Bruno  de  Lesueur.  Puisse  mon  diction- 
naire s’appuyer  sur  l’autorité  de  trente-cinq  ans 
d’étude  sérieuse  de  l’art,  pour  affirmer  cette  vérité 
au  public  indifférent  et  mal  renseigné  : c’est  que 
justice  n’est  point  rendue  à des  artistes  de  grand 
mérite  , parce  qu’ils  sont  trop  modestes  ; et  parmi 
ceux-là  je  mets  en  tête  Louis  Roux.  (La  nomen- 
clature de  son  œuvre  sera  donnée  ultérieurement.) 

ROUX  (Paul-Louis-Joseph),  né  à Paris,  élève  de 
MM.  H.  Roux,  son  père,  et  de  Cabanel.  — 1876, 
« une  Futaie  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  en 
automne  » ; « le  Pont  des  Arts  à Paris  »,  effet  de 
neige,  dessin  ; « Environs  de  Brest  »,  aquarelle  ; — 
1874,  « Vue  prise  à Fontaine-les-Nonnes  »,  près 
de  Meaux  ; — 1873,  « Vue  prise  à Fontaine-les- 
Nonnes  »,  près  de  Meaux.  — Cette  année,  1877, 
les  « Plâtrières  de  la  butte  d’Orgemont  » (Seine-et- 
Oise)  représentent  une  prairie  où  est  couché  un 
paysan  en  blouse  bleue,  à l’entrée  d’un  chemin 
creux  menant  à ces  mêmes  plâtrières  ; dans  la 
vallée,  quelques  maisons  à cheminées  dont  la  fumée 
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monte  dans  l’air  ; au  fond,  des  collines  ; à l’horizon, 
un  ciel  moutonné  de  flocons  de  nuages.  Cette  étude 
directe  est  consciencieuse  de  dessin  et  juste  de  ton 
local.  — « La  Rivière  la  Penfeld,  à Brest  » (Finis- 
tère) , coule  au  bas  de  collines , de  massifs  d’arbres 
et  d’un  joli  château  ; un  ciel  gris  éclaire  le  paysage, 
dont  les  terrains  demi-ombrés  n’ont  que  quelques 
rayons  de  soleil.  Cette  autre  étude  a du  style  et  du 
fini.  M.  Roux  est  dans  une  excellente  voie  et  ne 
peut  manquer  d’arriver  avec  des  maîtres  comme 
son  père  et  M.  Cabanel,  dernier  maître  dont  il 
devra  copier  le  savoir  faire  et  le  faire-savoir  qui 
manquent  à la  modestie  de  son  cher  père , pour- 
tant un  vrai  maître  ès  grand  art.  — N’oublions 
pas  aux  dessins  « le  Minou  »,  « Landernau  », 
« Porspoder  »,  « le  Porzic  » (Finistère),  jolies  et 
solides  aquarelles  ; « Carnac  »,  « Porspoder  », 
« Brest  » (Finistère),  « Pont-l’Evêque  »,  « Reux  » 
(Calvados) , aquarelles  d’un  bon  dessin  et  d’un 
coloris  très-juste  et  très-local. 

RUGrGrIERI  (Ferdinand),  né  à Naples.  — « Ros- 
sini  enfant  ».  Sous  une  porte  cintrée  et  à colonnes, 
le  petit  maëstro  futur,  avec  de  la  musique  et  un  cor 
d’harmonie  sous  le  bras,  sort  d’une  église  ou  d’un 
conservatoire.  Trois  musiciens  vont  de  leur  côté  et 
s’enfoncent  dans  une  rue.  Le  petit  Rossini  est  seul 
et  se  détache  sur  cette  jolie  porte  cintrée.  L’effet 
de  cette  toile  est  riche  et  satisfaisant.  — Le  portrait 
de  « Mme  de  B.  » en  pied  a beaucoup  de  style  et  de 
distinction.  Mme  de  B.,  habillée  de  satin  noir,  tient 
à la  main  une  toque  à plumes  jaunes  ; elle  marche 
sur  un  tapis  rouge  et  se  détache  sur  un  fond  de  ta- 
pisserie verte.  Félicitons  M.  Ruggieri  de  cette 
œuvre  délicate  et  belle. 

Cetartiste  est  né  en  septembre  1835.  Son  premier 
maître  de  dessin  prédit  à son  père  qu’il  irait  loin  ; 
mais  son  père,  croyant  que  l’art  menait  à la  pau- 
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vreté,  n’en  voulut  pas  entendre  parler.  Pourtant, 
à l’âge  de  dix  ans,  il  dessinait  déjà  si  bien  que  le 
maître  précité  lui  confiait  la  direction  de  plusieurs 
élèves.  Cependant  la  famille,  voulant  absolument  en 
faire  un  prêtre,  le  mit  aux  Jésuites.  Là,  il  obtint  des 
succès  pour  l’étude  du  grec  et  du  latin.  Quand  les 
jésuites  partirent  de  Rome,  son  père,  caractère  très- 
mobile,  lui  fit  apprendre  la  chimie,  le  destinant  à la 
pharmacie;  mais,  l’argent  manquant  pour  en  acheter 
une,  son  fils  résolut,  avec  ses  économies,  de  finir  ses 
études  chez  le  maître  Dominique  Caldara.  C’est 
alors  qu’il  concourut  à l’Ecole  des  beaux-arts  de 
Naples  et  obtint  le  premier  prix  sur  cinquante 
élèves.  En  voyant  son  dessin  de  concours,  le  maître 
Bernard  Celentano  lui  donna  un  brevet  de  supério- 
rité. Les  succès  continuèrent  tous  les  ans  ; mais, 
pendant  ses  études,  il  fut  continuellement  contrarié 
par  ses  parents.  Enfin  cette  persécution  cessa  lors- 
qu’il exposa  le  « portrait  en  pied  de  son  père  »,  ce 
qui  lui  valut  la  médaille  d’or.  C’est  alors  qu’il  se 
livra  aux  portraits,  et,  quand  vint  la  photographie, 
il  se  consacra  aux  tableaux.  Le  premier,  « Chris- 
tophe Colomb  à la  cour  d’Espagne  » (au  palais 
royal  de  Naples),  lui  valut  la  médaille  d’argent 
première  classe. 

Ensuite,  ses  meilleures  compositions  furent  : « Sil- 
vio  Pellico  aux  prisons  de  Venise  » ; « Vico  vendant 
l’anneau  de  sa  mère  pour  le  donner  à l’estampe  », 
la  science  nouvelle  : ce  tableau,  réputé  le  plus  fort 
de  l’Exposition,  eut  le  premier  prix  au  concours 
de  plusieurs  artistes  renommés  ; « les  Derniers 
moments  de  G.  Pergolèse  »,  qui  furent  admirés 
par  toute  l’Académie  de  Naples  et  de  Milan,  où  les 
journaux  publièrent  la  photographie  et  la  gravure 
de  ce  tableau. 

Victor-Emmanuel  lui  commanda  deux  grandes 
toiles  pour  la  Chapelle  royale  de  Naples  : « Jésus- 
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Christ  parmi  les  docteurs  » , « Jésus-Christ  à la 
dernière  cène  ».  Les  figures  sont  de  grandeur  na- 
turelle. 

Son  but  principal  est  de  représenter  les  hommes 
illustres.  Ses  œuvres  sont  à la  pinacothèque  de 
Naples.  Le  roi , de  motu  proprio , lui  contera 
l’ordre  de  chevalier  de  la  Couronne  d’Italie. 

L’année  passée,  il  envoya  à Amiens  « le  Rêve 
de  Tartini  »,  célèbre  violoniste,  qui  lui  a valu  une 
mention  honorable. 

Après  toutes  ces  difficultés  vaincues,  voici  enfin 
un  artiste  tout  près  de  récolter  les  fruits  de  son  la- 
beur. Dieu  veuille  qu’aux  Salons  parisiens  M.  Rug- 
gieri  arrive  à faire  percer  son  joli  talent  ! Il  y a 
chez  lui  un  sentiment  délicat  et  poétique;  il  ne 
peut  manquer  de  réussir  à Paris,  qui  est  le  baptis- 
tère delà  renommée. 

SCULPTURE. 

RAFFAËLLI  (Jean-François),  né  à Paris,  élève 
de  Gérôme.  — « Hans  Burgmeier  ».  Ce  buste  plâtre 
est  une  bonne  étude  de  Flamand  bien  coiffé  ; ses 
traits  sont  un  peu  alourdis  par  la  bière  ou  la  chou- 
croute ; ses  grosses  moustaches  lui  donnent  un  cer- 
tain caractère,  avec  le  béret  surtout.  En  somme, 
c’est  original. 

ROUILLARD  (Pierre-Louis),  né  à Paris,  élève 
de  Cortot  ; hors  concours  — « Cerf  d’Amérique  », 
fonte  de  fer  cuivrée  ; « Cerf  d’Europe  »,  fonte  de 
fer  cuivrée.  Qui  de  nous,  en  entrant  à la  sculpture 
par  la  porte  d’honneur,  n’a  pas  été  accueilli  roya- 
lement par  ces  deux  rois  des  forêts  du  Nouveau- 
Monde  et  d’Europe  ? En  effet,  à gauche  et  à droite, 
nous  avons  vu  les  deux  beaux  ruminants,  qui  sont 
représentés  dans  toute  la  splendeur  de  leurs  majes- 
tueuses allures.  A quoi  bon  d’écrire  leurs  mouve- 


ments  et  leurs  poses  naturelles?  c'est  inutile,  puis- 
qu’ils sont  copiés  sur  nature,  et  qu'au  Jardin-des- 
Plantes  vous  pourrez  les  revoir,  eux  que  vous 
avez  déjà  vus  vivants  dans  leurs  attitudes  de 
bronze.  Aussi  n’ai-je  qu’à  vous  répéter  ce  que  j’ai 
ébauché  dans  les  annuaires  1875  et  1876  : Oui, 
dès  mon  arrivée  à Paris,  je  me  suis  lié,  aux  Beaux- 
Arts,  avec  ce  robjste  tempérament  d’animalier. 
Rouillard  habitait  rue  de  Tournon  ; il  avait  alors 
son  immense  succès  de  la  « Frise  de  la  Maison- 
Dorée  »,  frise  plus  délicate  et  plus  poétique  que 
l’antique  et  la  renaissance.  Un  an  plus  tard,  le  duc 
d’Orléans  lui  achetait  « Chien  et  Chat  »,  un  groupe 
ravissant,  en  bronze.  Bref,  Rouillard,  qui  était  sur 
la  voie  du  triomphe,  est  maintenant  au  pinacle,  et 
il  le  mérite  bien  , car  c’est  le  tempérament  jumeau 
des  Mène,  des  Caïn  et  des  Barrye  ; de  plus,  ce  qui 
passe  avant  le  talent  et  même  le  génie,  c’est  l’àme 
noble,  c’est  le  cœur  droit , en  un  mot  le  caractère. 
Eh  bien,  Rouillard  a cette  triple  richesse  ; c’est 
une  belle  et  noble  nature  et  une  organisation  des 
mieux  douées,  puisque  cette  vieille  amitié  de  trente 
ans,  ses  amis  sont  là  pour  le  constater  avec  moi, 
ne  s’est  jamais  démentie  un  seul  instant. 

Voici  la  notice  des  productions  de  ce  vaillant 
sculpteur,  professeur  en  titre  de  sculpture  et  d’ana- 
tomie à l’Ecole  nationale  de  dessin  et  des  mathéma- 
tiques : 

1837,  « Lionne  de  l’Inde  »,  d’après  celle  que 
M.  Dussumier  avait  rapportée  au  Muséum  1836 
avec  les  hémiones.  Depuis,  il  a beaucoup  produit  : 
« Frise  delà  Maison-Dorée,  1840  »,  précitée.  Au 
Louvre,  sous  MM.  Duban  et  Lefuel,  pendant  neuf 
années,  il  a produit  frontons,  chapiteaux,  chutes 
d’attributs,  cartouches,  enfin  tout  ce  qui  concerne 
son  état.  Tous  les  bronzes  d’animaux  qui  se  trouvent 
dans  la  cour  Caullaincourt , au  nouveau  Louvre, 
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peuvent  se  citer  parmi  ses  productions.  Nous  nous 
sommes  préoccupé  beaucoup  d’un  groupe  de  «Chasse 
au  sanglier  » , Salon  de  1 842 , qui  eut  un  grand 
succès.  Depuis  1840,  nommé  répétiteur  à l’âge  de 
dix-neuf  ans , il  est  membre  du  corps  enseignant 
de  l’Ecole  nationale  de  dessin  ; il  s’y  trouve  le  plus 
ancien,  comme  il  peut  compter  actuellement  parmi 
les  doyens  de  nos  expositions. 

Sur  le  programme  de  cette  Ecole  : arts  appliqués 
à la  décoration  et  à l’industrie,  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’Ecole  des  beaux-arts , quoiqu’elles 
relèvent  du  même  ministère  (de  l’instruction  pu- 
blique) , je  vois  P.  Rouillard  et  Aimé  Millet 
figurer  comme  professeurs  de  sculpture  ; en  même 
temps , j’y  revois  Rouillard  figurer  comme  profes- 
seur d’anatomie.  Cela  ne  m’étonne  pas,  car,  au 
point  de  vue  delà  construction,  ses  oeuvres  sont  irré- 
prochables. Cette  année  il  a les  deux  Cerfs  précités, 
qui,  s’ils  satisfont  les  artistes,  sont  appréciés  par  les 
naturalistes.  Placés  à l’entrée  de  l’Exposition,  leur 
taille,  de  grandeur  naturelle,  les  fait  remarquer. 
Nous  n’en  dirons  pas  plus;  car  c’est  un  vieil  ami 
dont  le  succès  tout  à fait  légitime  couronne  une 
carrière  de  travail  et  d’honnêteté.  (Yoir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

PEINTURE. 

SALANSON  (M"e  Eugénie),  née  à Albert 
(Somme),  élève  de  M.  L.  Cogniet.  — 1876,  por- 
trait de  « M.  Degrave  »,  « le  Chemin  de  la  fon- 
taine »;  1875,  « Rêverie  »,  « Prière  pour  la 
France»;  1874,  portrait  du  « Vice -Amiral  de 
Dompierre  d’Hornoy,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies»;  portrait  de  « Mlle  ***  » ; 1873,  portrait  de 
« Mme  la  comtesse  P.  de  la  L.  »;  portrait  de 
« M.  ***  » ; 1870,  portrait  de  « M016  P.  »,  «Fleurs 
et  fruits  » . 
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1877,  portrait  de  « M.  L.  Cogniet  ».  La  tète 
noble  et  intelligente  de  ce  cher  et  bienveillant 
maître  est  on  ne  peut  mieux  dessinée  et  modelée 
dans  les  tons  de  carnation  les  plus  justes  ; aussi 
tous  ses  élèves  et  amis  s’arrêtent  devant  avec  plai- 
sir. L’expression  est  à la  fois  sévère  et  douce , et 
dénote  une  grande  force  de  volonté  et  d’observa- 
tion. Cette  œuvre  fait  beaucoup  d’honneubà  M"eE. 
Salançon. 

Portrait  de  « M.  C.,  sénateur».  Dans  une  at- 
titude simple  et  digne,  M.  C.,  debout , a une  ex- 
pression bienveillante  qui  commande  la  sympathie 
et  le  respect.  L’œil  est  vif  et  profond  d’intelligence, 
la  bouche  va  parler.  Il  y a du  style  et  du  charme 
dans  ce  bon  portrait.  Du  reste,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  cette  artiste  distinguée,  dont  voici  la  no- 
tice, n’était  pas  à son  début  : 

MUe  Eugénie  Salanson,  néeà  Albert  (Somme),  le 
15  décembre  1837,  aimait  le  dessin  dès  son  enfance; 
ce  ne  fut  pourtant  que  vers  l’âge  de  dix-huit  ans 
qu’elle  commença  ses  études  en  province,  au  milieu 
de  grandes  difficultés.  Elle  exposa  pour  la  première 
fois,  en  1863,  « une  Nature  morte  »,qui,  la  même 
année,  fut  médaillée  à Rouen.  En  1869,  elle  vint 
habiter  Paris  et  suivit  l’atelier  de  M.  Léon  Cogniet. 
Depuis  cette  époque,  elle  n’a  pas  cessé  d’exposer  à 
tous  les  Salons  et  à de  nombreuses  Expositions  en 
province,  où  elle  obtint  des  médailles,  notamment 
Amiens,  Montpellier,  Laval,  1873  et  1874,  etc. 
Ses  portraits  les  plus  remarqués  sont  ceux  du  « Doc- 
teur Coze  »,  1872  ; de  « M.  Parran  »,  1873  ; « l’A- 
miral de  Dompierre  d’Hornoy  »,  alors  ministre  de  la 
marine,  1874;  « Prière  pour  la  France  »,  1875; 
portrait  de  « M.  Degrave  » et  « le  Chemin  de  la 
Fontaine  »,  1876.  Nous  attendons  cette  artiste  de 
talent  en  1878. 

SALIN  GRE  (Eugène-Édouard),  né  à Soissons 
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(Aisne).  — 1876,  « un  Garde-Manger  seigneurial  »; 
1870,  « un  Jour  de  massacre  »;  « Oiseau  »,  nature 
morte.  — 1877,  « Faisan,  Perdrix,  Canard  ». 
M.  Salingre  a fait  un  vrai  tour  de  force  en  enlevant 
les  perdrix  grises , le  jabot  gris  du  canard  sur  un 
entablement  de  pierre  grise. 

Avec  ses  plumes  d’or,  le  faisan  seul  est  le  vrai 
foyer  de  iumière  de  ce  bon  tableau  arrangé  avec 
style  et  étudié  avec  art  et  conscience.  Cet  artiste 
laborieux  et  distingué  a débuté,  au  Salon  de  1859, 
par  un  tableau  de  gibier  : « Lièvre  et  Perdrix  »,  qui 
lui  a valu  ensuite  une  médaille  d’argent  à Amiens. 
En  1861,  il  avait  « un  Retour  de  chasse  »,  tableau 
composé  de  plusieurs  pièces  de  gibier  au  pied  d’un 
escalier  ; en  1869,  du  « Gibier  sur  un  chapiteau  »; 
en  1870,  des  « Oiseaux  morts  au  pied  d’un  arbre  ; 
à côté  d’eux,  un  pistolet  Flobert  » ; en  1870 , du 
« Gibier  à une  fenêtre  moyen-âge  ».  Avec  cette 
production  suivie , qui  affirme  de  plus  en  plus  un 
émule  des  Volon  et  des  Ph.  Rousseau,  on  peut  pré- 
dire à M.  Salingre  qu’avec  la  persévérance,  qui  ne 
lui  manque  pas,  et  en  faisant  de  nouveaux  efforts 
de  grand  style  d’architecture  relevée  de  gibier,  on 
peut,  dis-je,  prédire  une  médaille  à cette  volonté, 
dans  une  voie  bien  tracée  et  arrêtée.  Pourquoi 
M.  Salingre  ne  suivrait-il  pas  notre  conseil  pour 
1878? 

SALLÉ  (Pierre),  né  à Bordeaux , élève  de 
H.  Flandrin.  — 1876,  « Intérieur  de  ferme  pen- 
dant l’hiver»;  1874,  portraitde  « Mme  M.  »;  1870, 

« les  Vignerons  au  pressoir,  à Jujurieux  » (Ain), 

« la  Dévideuse  : souvenir  du  Forez  ».  — Cette 
année,  1877,  le  « Bénédicité  » est  si  haut  placé 
(ce  qui  est  inconvenant  pour  une  toile  de  genre 
de  petite  dimension,  et  les  inspecteurs  de  l’admi- 
nistration devraient  empêcher  un  pareil  abus  de  se 
renouveler,  car  l’artiste  en  souffre,  et  perd  même 
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le  bénéfice  de  son  exhibition),  est  si  haut  sacrifié, 
dis-je,  qu'  il  nous  a fallu  requérir  une  jumelle  pour 
étudier  ce  petit  tableau  d'intérieur,  dont  nous 
n'avons  pu  apprécier  le  charme  d'exécution  et  les 
délicatesses  morales.  En  effet,  nous  avons  supposé 
que  ce  repas  de  famille  se  passait  à la  campagne  : 
Une  femme,  la  mère  sans  doute,  est  debout,  et, 
avant  de  servir  le  potage,  dit  ou  écoute  le  Béné- 
dicité. Une  jeune  fille  attend  à gauche;  deux  autres 
femmes,  les  mains  jointes,  sont  dans  le  fond  , aussi 
à gauche,  sous  le  manteau  d'une  vaste  cheminée. 
Ce  petit  intérieur,  depuis  le  plafond  en  perspective 
jusqu'aux  personnages  et  aux  meubles,  nous  a paru 
consciencieusement  étudié.  Il  nous  a prouvé,  avec 
l'œuvre  précité  du  peintre,  que,  s'il  se  livre  à l'anec- 
dote, c'est  au  moins  avec  délicatesse  et  honnêteté  ; 
c'est  un  observateur  sincère,  copiant  les  scènes  de 
la  vie  usuelle;  aussi  nous  demanderons  à M.  Sallé 
d'agrandir  un  peu  son  théâtre  et  de  donner  des  le- 
çons utiles.  Il- y a tant  de  souffrances  en  notre 
pauvre  société,  que  le  peintre  et  le  moraliste  ont 
charge  d'enseignement  et  d'apaisement.  M.  Sallé  a 
assez  de  talent  pour  donner  cette  mission  à son  joli 
pinceau. 

SCAPRE  (M,le  Jeanne),  née  à Versailles,  élève 
de  M1116  Blot  et  de  M.  H.  Perrault. — 1876,  por- 
trait du  « Comte  de  B. , sénateur  » ; portrait  de 
« Mlle  M.  T.  » ; 1875  , portrait  de  « Mme  C.  S.  » ; 
portrait  du  jeune  « H.  M.  »,  « Retour  des  champs  »; 
1874 , portrait  de  « M.  H.  » , « le  Déjeuner  » , 
« Combat  naval  » ; 1870,  « Au  pain  sec  »,  « Bre- 
ton à l’étude  ».  — 1877,  le  portrait  du  « Vicomte 
de  R.  B.  »,  sénateur,  est  posé  simplement,  et  nous 
permet,  par  son  étude  sérieuse  de  dessin , de  mo- 
delé et  de  couleur,  de  constater  un  réel  progrès 
chez  cette  artiste.  La  touche  propre  rappellerait 
celle  du  maître,  si  elle  n’accusait  pas  un  laisser- 
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aller  dont  nous  ne  détestons  pas  la  largeur.  — Le 
portrait  de  « Mlle  Marie  de  la  B.  » est  d’un  agréable 
aspect  ; elle  est  bien  posée,  modeste  et  candide  dans 
sa  robe  blanche  ; la  jolie  tête  de  cette  jeune  fille  est 
fort  expressive.  En  somme,  Mlle  Scapre  commence 
à réaliser  notre  prédiction  de  la  page  209  de  l’An- 
nuaire 1875. 

SCHREIBER  (Charles-Baptiste),  né  à Paris, 
élève  de  MM.  Bonnat  et  Brandon.  — 1876  , « le 
Nettoyage  du  chanvre  dans  la  Sabine  » , cam- 
pagne de  Rome  ; 1874,  « un  Coin  de  marché  dans 
le  Transtevère,  à Rome  » ; 1873,  « une  Vocation 
naissante  » ; 1870,  « Pieuse  Lecture  ».  Ce  tableau, 
dans  lequel  cet  artiste  mit  toute  son  âme,  le  récom- 
pensa bien , car  il  eut  au  Salon  un  vrai  succès,  et 
fut  acheté  par  M.  Pascault.  Il  lui  valut  également 
l’honneur  de  connaître  M.  Bonnat , et  l’avantage 
de  recevoir  ses  conseils. 

1877.  « Une  Fontaine  à Anticoli-Corrado  (Ita- 
lie) » est  une  délicieuse  composition,  pleine  de  fraî- 
cheur d’âme  et  de  poésie.  Des  Italiens  d’ Anticoli- 
Corrado  sont  occupés  à puiser  de  l’eau,  ou  plutôt 
à échanger  de  doux  propos  et  des  nouvelles  in- 
téressantes auprès  d’une  jolie  fontaine , dans  un 
site  des  plus  pittoresques.  Tous  ces  personnages , 
hommes  et  femmes,  aux  jolis  costumes  éclatants, 
sont  bien  posés  et  bien  peints. 

M.  Schreiber,  qui  a l’âme  d’un  poete,  ne  put 
résister  au  désir  d’aller  vivre  en  Italie,  pour  mieux 
y étudier  les  maîtres  et  y respirer  le  grand  souffle 
de  l’art.  Il  fallait  du  courage  pour  sacrifier  ainsi  les 
joies  de  son  intérieur  et  se  séparer  de  ces  chers 
père  et  mère  qui  adoraient  leur  fils.  Eh  bien,  la 
vocation  l’a  emporté,  et  il  en  est  revenu  avec  un  vrai 
talent  de  joli  peintre  de  genre  italien  qu’a  remarqué 
et  encouragé  M.  Bonnat.  Je  suis  sûr  que  M.  Hébert 
doit  aussi  apprécier  infiniment  cette  jeune  palette 
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qui  a des  affinités  poétiques  avec  la  sienne  ; car,  en 
voyant  « une  Fontaine  à Anticoli-Corrado  (Italie)  », 
nous  avons  songé  à la  « Rosa  nera  » , que  nous 
avons  chantée  (dans  les  Fleurs  mortes).  Certes,  la 
palette  du  néophyte  n’a  ni  le  drame  ni  les  dou- 
leurs de  celle  du  peintre  de  la  malaria,  mais  on  ne 
peut  lui  refuser  un  sentiment  tendre  et  presque 
voisin  de  la  mélancolie.  En  somme,  sa  jolie  « Fon- 
taine à Anticoli  » a un  vrai  succès,  et  ne  peut 
manquer  de  trouver  acquéreur. 

Nous  avons  vu  également  sur  le  chevalet  « une 
Fileuse  italienne  » qui,  n’étant  point  terminée  pour 
ce  Salon , promet  un  autre  succès  pour  l’an  pro- 
chain. Nous  n’en  donnons  que  le  titre,  en  attendant 
le  compte  rendu  à l’Annuaire  de  1878  ; mais  nous 
pouvons  à l’avance  prédire  la  réussite  de  cette  autre 
charmante  toile,  qui  affirme,  comme  la  précédente, 
la  couleur  locale  la  plus  vraie.  Voici  la  notice  de 
ce  jeune  et  vaillant  artiste  : 

M.  Schreiber  est  né  Paris,  le  6 mai  1847,  de 
parents  qui,  n’ayant  d’autre  fortune  que  leur  tra- 
vail, eurent  la  douleur  de  ne  pouvoir  donner  à leur 
fils  toute  l’instruction  qu’ils  rêvaient  pour  lui,  car 
j’ai  eu  l’honneur  de  les  voir,  ces  chers  père  et  mère, 
et  j’ai  été  ému  de  tant  de  bonté , de  tant  d’amour 
paternel  et  maternel  pour  leur  cher  enfant.  Le  fu- 
tur artiste  fréquenta  donc  l’école  jusqu’à  onze  ans, 
et,  dès  ce  moment,  son  plus  grand  bonheur  était  de 
crayonner,  sur  la  porte  de  l’intérieur  de  famille,  des 
croquis  et  des  compositions  qui  décelaient  déjà  une 
véritable  vocation.  Aussi,  loin  de  la  contrarier,  ces 
bons  parents  joignirent  tous  leurs  efforts  à ceux  de 
leur  fils  pour  le  faire  réussir. 

Son  parrain  fut  son  premier  maître.  Dès  l’âge  de 
onze  ans,  le  jeune  Schreiber  apprit  à faire  vite  ces 
peintures  de  pacotille  dont  on  infecte  l’Amérique  et 
nos  départements.  Cette  industrie  lui  permit  de 
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gagner  honorablement  sa  vie  jusqu’à  vingt  et  un 
ans.  C’est  alors  que,  se  trouvant  dans  une  impasse, 
il  résolut  bravement  d’étudier  l’art  sérieux,  et,  pour 
cela,  il  entra  en  1862  à l’Ecole  nationale  de  dessin, 
où  il  dut  recevoir  les  conseils  de  mon  ami  Rouil- 
lard  (voir  la  notice  de  ce  sculpteur) , et  là  il  put 
travailler  pendant  six  ans,  le  soir,  d’après  l’antique 
et  le  modèle  vivant. 

En  1869,  il  eut  pour.maître  M.  Ed.  Brandon,  et, 
grâce  à ses  conseils  éclairés , il  fit  de  rapides  pro- 
grès, à ce  point  qu’au  bout  d’un  an  d’étude  dans 
l’atelier  de  cet  artiste , il  put  exécuter  son  premier 
tableau,  « la  Pieuse  Lecture  »,  dont  nous  avons  ra- 
conté plus  haut  le  double  succès.  Mais,  hélas  ! l’an- 
née fatale  1870  vint  interrompre  et  couper  la  car- 
rière du  débutant  ! Ce  ne  fut  qu’en  1873  qu’il 
alla  en  Italie  pour  y chercher  sa  voie.  Le  voici 
rendu  à sa  famille  et  à Paris,  et  j’ai  la  conviction 
que  ce  jeune  talent,  plein  d’avenir,  a bien  fait  de  re- 
venir sur  le  seul  vrai  théâtre  de  l’art  universel,  car 
c’est  à Paris  que  le  génie  et  le  talent  viennent  cher- 
cher leurs  brevets.  M.  Schreiber  a déjà  pris  le  sien, 
et  je  le  lui  garantis  sérieux,  car  il  ne  fera  que  gran- 
dir en  réussite  légitime,  ce  qui  sera  la  récompense 
non-seulement  du  talent  du  fils  reconnaissant  et 
respectueux,  mais  la  joie  et  le  bonheur  de  ses  chers 
père  et  mère  qui  l’ont  bien  mérité.  (Voir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

SCHREYER  (Adolphe)  , né  à Francfort-sur-le- 
Mein  (Prusse);  hors  concours.  — « Bachi-Bou- 
zouks  en  Bulgarie  ».  Je  suis,  pour  ma  part,  très- 
heureux  de  voir  revenir  ce  vrai  peintre  d’histoire 
sur  le  théâtre  de  notre  Salon.  Je  saisis  même,  à titre 
de  futur  citoyen  des  futurs  Etats-Unis  d’Europe, 
l’occasion  de  dire  à tous  les  chauvins  et  traîneurs 
de  sabre,  revanchistes  ou  pourfendeurs  et  tranche- 
montagnes,  que  l’art  n’a  rien  à voir  dans  les  haines 
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politiques  ; et  M.  de  Bismark  a montré  peu  de  tact 
politique  en  n’acceptant  pas  la  vraie  guerre,  la  seule 
bonne  : celle  des  produits  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  à l’Exposition  universelle  de  1878. 

Schreyer,  qui  doit  ses  succès  à Paris , a le  bon 
goût  de  la  reconnaissance,  et  il  nous  revient  brave- 
ment, ce  dont  je  lui  sais  gré  personnellement,  et 
me  prouve  qu’il  ne  s’inquiétera  pas  de  plaire  ou  de 
déplaire  au  chancelier,  en  enfreignant  l’ordre  de  ne 
pas  exposer  l’an  prochain  au  Trocadéro,  où  nous 
l’attendons. 

Ses  Bachi-Bouzouks,  en  Bulgarie,  tiennent  con- 
seil à cheval  et  montent  tous  des  chevaux  superbes, 
aux  croupes  et  aux  crinières  ruisselantes  de  soleil 
et  de  sueur.  Les  féroces  guerriers  et  assassins  qui 
les  montent  ont  des  costumes  d’une  couleur  fée- 
rique ; les  types  de  ces  misérables  sont  vraiment 
trop  beaux  de  caractère  : non , les  cannibales  qui 
ont  assassiné  les  Bulgares  ne  doivent  point  avoir 
d’aussi  Aères  tournures.  Schreyer  les  aura  poétisés 
dans  cette  magniAque  toile,  qui,  malgré  sa  réduc- 
tion, a toute  l’ampleur  d’un  grand  tableau  d’his- 
toire. A la  bonne  heure  ! voici  un  peintre  dans  la 
saine  tradition  delà  vraie  grande  peinture,  et  j’aime 
à voir  qu’un  Prussien  démérité  comme  Schreyer 
doit  son  beau  talent  à son  inspiration  en  France, 
car  il  descend  en  droite  ligne  d’Eugène  Delacroix, 
dont  il  procède  comme  verve  et  couleur.  Encore  une 
fois  , merci , Schreyer  ! A l’an  prochain  la  notice 
de  ce  vrai  grand  peintre.  (Yoir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

SCHRYVER  (Louis  de),  né  à Paris,  élève  de 
M.  Ph.  Rousseau.  — « Lilas  ».  Ce  joli  tableau  des 
Lilas  est  en  progrès  sur  « les  Marguerites , Chry- 
santhèmes, Violettes  et  Fleurs  printanières».  La 
Providence  est  bonne  : elle  donne  du  talent  aux 
enfants  des  détenus  politiques,  ou  des  exilés,  pour 
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nourrir  leurs  pères  en  prison  ou  en  exil.  Oui,  Dieu 
est  grand  d’insuffler  du  génie  aux  petits  pour 
soutenir  et  sustenter  les  grands  et  les  vieux.  Hon- 
neur donc  à ce  jeune  talent,  puisqu’il  s’utilise  pour 
son  père  ! (Voir,  page  189,  Annuaire  1875.) 

SÉBILLOT  (Paul),  né  à Matignon  (Côtes-du- 
Nord),  élève  de  M.  Feyen- Perrin.  — Salon  de 
1870  : « Rochers  à marée  basse  »,  souvenir  de  Bre- 
tagne; 1873,  Exposition  universelle  de  Vienne: 
« Marée  basse  à l’embouchure  d’une  rivière  »,  « un 
Chemin  creux  en  Bretagne  » ; 1873,  aux  refusés  : 
« Arbres  d’hiver  au  bord  de  la  mer  » ; 1875,  Salon  : 
« Arbres  d’hiver  » ; 1876  , Exposition  universelle 
de  Philadelphie  : « le  Champ  de  bataille  de  Saint- 
Cast  »,  effet  d’hiver  ; 1876 , Salon  : « Marée  basse 
à Portzall  » , « Arbres  d’hiver  dans  la  vallée  de 
Pontaven  » ; 1877,  « les  Rochers  à l’embouchure 
du  Trieux  » (Côtes-du-Nord) , marée  basse  , sont 
d’une  vérité  locale  absolue,  aussi  bien  que  « les  Ar- 
bres d’hiver  à Ercé  »,  environs  de  Rennes  ; cela  n’a 
pas  lieu  d’étonner,  car,  d’une  activité  dévorante,  ce 
double  talent  trouve  le  moyen  de  suffire  à tout.  Pay- 
sagiste, il  ne  travaille  que  sur  nature.  Sa  palette 
souple  et  fine,  comme  sa  forme  délicate,  est  d’une 
réelle  personnalité , aussi  bien  que  sa  plume  facile 
et  lumineuse  jetant  le  trait  et  la  pensée  dans  cinq 
organes  importants. 

M.  Sébillot  est  une  âme  ouverte  à tous  les  nobles 
sentiments  de  confraternité  artistique  et  littéraire. 
Enthousiaste,  indulgent  pour  les  autres  et  sévère 
pour  lui-même , cet  esprit  droit  et  ce  noble  cœur 
sont  à l’affût  des  services  à rendre  à tous  ceux  qui 
tiennent  plume  ou  palette.  Doublement  doué  , cet 
artiste  est  homme  de  lettres  et  polémiste  des  plus 
militants.  Il  a déjà  collaboré  au  Bien  public , à 
Y Artiste  Londres,  à l’Art  français;  et,  à propos 
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de  ce  vaillant  organe , M.  Paul  Sébillot  possède 
un  tempérament  analogue  à celui  de  M.  Gonzague 
Privât , son  rédacteur  et  fondateur  : ce  sont  deux 
lutteurs  infatigables,  maniant  la  plume  aussi  bien 
que  le  pinceau.  Et,  pour  preuve  que  la  variété 
n’affaiblit  en  rien  le  talent  du  peintre , en  1 875 
M.  Sébillot  publiait  une  remarquable  brochure  dont 
la  conclusion  est  on  ne  peut  plus  logique  : la  Répu- 
blique , c’est  la  tranquillité  (librairie  du  Suffrage 
universel),  deuxième  édition  , 1876  ; le  Nouveau 
Manuel  des  électeurs  (librairie  du  Suffrage  uni- 
versel). Nous  insistons  sur  cette  vérité  que  , loin 
de  nuire  au  talent  du  spécialiste,  la  plume  n’est  chez 
M.  Sébillot,  comme  chez  G.  Privât,  Eug.  Fro- 
mentin , et  bien  d’autres , qu’un  excellent  repos  , 
un  délassement.  L’universalité  des  connaissances , 
et  le  bon  sens  politique  en  particulier,  n’ont  jamais 
nui  aux  artistes  de  la  trempe  de  M.  Sébillot,  qui 
donne  presque  tous  les  ans  de  doubles  preuves  de 
sa  double  et  riche  organisation.  Nous  l’attendons 
à l’Exposition  universelle  de  1878.  (Yoirles  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

SIMONET  (Paul-Léon),  né  à Versailles  (Seine- 
et-Oise),  élève  de  M.  Bin. — « Panier  de  pommes  ». 
Voici  un  vrai  panier  d’osier  contenant  de  vraies 
pommes  de  reinette  qui  donnent  l’envie  de  se  faire 
manger,  tant  la  note  de  ces  fruits  est  vraie  et  juste  ! 
L’accent  de  lumière  frappe  sur  les  pommes  dites 
bonnets-carrés  , reinette  superfine , et  sur  les  co- 
quettes et  pudibondes  pommes  d’api.  L’effet  est  bien 
compris  et  fait  valoir  la  lumière,  ménagée  et  accen- 
tuée où  il  faut.  Il  y a dans  cette  petite  toile  l'en- 
tente du  sacrifice  et  de  l’aspect  vibrant  qui  résulte 
d’une  science  déjà  mûre,  et  je  n’en  suis  nullement 
étonné  , car  M.  Simonet  a étudié  la  peinture  déco- 
rative. En  effet,  Paul-Léon  Simonet,  né  le  20  jan- 
vier 1822,  à Versailles,  élève  de  M.  Bin,  a été 
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peintre  décorateur  dans  sa  jeunesse , carrière  qu’il 
a dû  abandonner  par  suite  de  son  penchant  pour 
les  beaux-arts.  Après  avoir  conquis  son  indépen- 
dance, ce  vrai  peintre  a repris  la  palette  avec  bon- 
heur depuis  quelques  années  ; et  cette  amie  conso- 
latrice sera  sa  compagne,  aussi  bien  que  l’appuie- 
main  sera , dans  un  avenir  lointain,  son  bâton  de 
vieillesse,  car,  né  artiste  comme  l’est  M.  Simonet , 
on  ne  peut  jamais  déserter  le  champ  d’honneur  de  la 
peinture.  Son  salon  de  1876  était  déjà  très-satisfai- 
sant ; celui  de  cette  année  l’est  davantage,  puisqu’il 
est  en  grand  progrès  et  promet  pour  l’avenir.  J’es- 
père, et  j’en  ai  la  conviction,  que  ce  coloriste  et 
bon  caractère  de  camarade  réussira  en  grand  dans 
la  jolie  voie  des  tentations  qu’il  a choisie.  Nous 
l’attendons  à 1878  pour  nous  montrer  de  nou- 
veaux progrès. 

SIROUY  (Achille),  né  à Beauvais.  — « Ma  Petite 
Nièce  ».  Yoici  un  gentil  bébé  peint  avec  tout 
l’amour  et  le  talent  d’un  oncle  à la  fois  peintre  et 
lithographe.  Toutefois,  disons  à M.  Sirouy  que  ce 
joli  caprice  de  palette  peint  à la  vapeur  ne  pourrait 
lutter  avec  la  plupart  de  ses  productions  anté- 
rieures, dont  voici  la  citation  depuis  1870.  Nous 
nous  rappelons  toujours  avec  grand  intérêt  le  por- 
trait de  l’archéologue  distingué  « M.  le  docteur 
de  La  Tourette,  de  Loudun  ».  C’est  un  des  portraits 
les  plus  solides  de  M.  Sirouy. 

1876,  portrait  de  « M.  G.  » ; 1875,  portrait  de 
« M.  B.  »,  « la  Dame  de  Sin-Yosiwara  » (litho- 
graphie), portrait  de  « Mme  M.  Reboux  »,  « Jeune 
Fille  arrosant  des  fleurs  » (Decamps)  ; 1874,  por- 
trait du  « Comte  R.  »,  portrait  de  « M,le  C.  » 
(dessin) , « l’Arbre  de  Jessé  » (aquarelle , litho- 
graphie) ; « Perdues  ! »,  d’après  M.  Linder  ; 1873, 
« l’Enfant  prodigue  » , portrait  de  « M.  C.  » ; 
1870,  portrait  de  « Mme  C.  » ; portrait  de  « M.  le 
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docteur  G.  de  la  Tourette,  de  Loudun  »,  dont  nous 
venons  de  parler  plus  haut. 

Nous  rappellerons  également  les  qualités  puis- 
santes de  « l’Enfant  prodigue  » , tableau  d’histoire 
important , bien  composé  , fin  de  sentiment  et  de 
couleur  , tableau  qui  eut  un  réel  succès  au  Salon 
d’honneur. 

Cet  artiste,  aussi  laborieux  que  distingué,  a voué 
sa  vie  aux  deux  arts  de  la  peinture  et  de  la  litho- 
graphie, ce  dernier  bien  compromis  où  il  excelle  et 
qu’il  fera  revivre.  Il  est  jeune  et  en  pleine  virilité , 
et  n’a  point  encore  dit  son  grand  mot.  Espérons  qu’il 
nous  le  dira  l’an  prochain. 

STALLAËRT  (Joseph),  né  aux  environs  de 
Bruxelles.  — « Polyxène  est  sacrifiée  aux  mânes 
d’Achille  ».  Voici  un  grand  tableau  d’histoire, 
quoique  sa  toile  soit  réduite  aux  proportions  d’une 
esquisse,  ce  que  nous  regrettons  vivement,  car 
son  élévation  à 3 mètres  de  la  cymaise  nous  em- 
pêche d’en  étudier  à fond  toutes  les  qualités  sé- 
rieuses. 

Mais,  malgré  ce  manque  d’hospitalité  de  l’admi- 
nistration (qui  aurait  dû  honorer  la  cymaise  de  ce 
bon  grand  tableau  d’histoire  en  petit),  nous  avons 
encore  pu  apprécier  cette  forte  composition , dont 
le  style  sévère  et  le  sentiment  rappellent  assez  la 
bonne  et  saine  tradition  des  David  et  des  Guérin  ; 
je  dirai  même  que  j’ai  trouvé  plus  d’effet  chez 
M.  Stallaërt,  dont  le  tempérament,  à la  fois  clas- 
sique et  romantique,  a une  tendance  à fraterniser 
avec  ceux  de  Léon  Cogniet  et  d’Eugène  Delacroix. 
La  malheureuse  fille  de  Priam  se  tord  sur  le  bûcher, 
ou  plutôt  sur  la  tombe  d’Achille  ; elle  vient  d’être 
égorgée  par  Pyrrhus,  et  les  sinistres  lueurs  de 
l’incendie  éclairent  les  derniers  et  terribles  mo- 
ments de  son  agonie. 

La  belle  fiancée  d’Achille  est  le  foyer  lumineux 
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du  tableau.  La  note  dramatique  est  si  juste  et  si 
accentuée,  que  l’observateur  ne  s’occupe  que  de 
cette  belle  victime,  égorgée  à la  fleur  de  l’âge  aux 
mânes  du  héros  qui  s’était  épris  de  sa  beauté  ; aussi 
on  ne  s’inquiète  pas  des  horreurs  du  massacre 
qu’enveloppent  les  flammes  du  bûcher  funèbre. 

M.  Stallaërt  fait  honneur  à l’ Académie  des  beaux- 
arts  de  Bruxelles , dont  il  suivit  les  cours  sous  la 
direction  de  M.  Navez  , élève  de  David.  Premier 
prix  de  Rome  en  1848;  à son  retour,  en  1852,  le 
lauréat  fut  nommé  directeur  de  l’Académie  de  Tour- 
nai, où  il  est  resté  jusqu’en  1865,  pour  revenir  à 
Bruxelles  y prendre  la  direction  de  l’Ecole  de  des- 
sin et  de  peinture.  Cet  artiste  distingué  fut  médaillé 
aux  expositions  de  Bruxelles  , de  Vienne  et  de  Phi- 
ladelphie. 

Voici  la  nomenclature  de  ses  principales  créa- 
tions : 

« Héro  éclairant  la  traversée  de  Léandre  »,«  Héro 
et  Léandre  au  temple  de  Vénus  »,  « Daphnis  et 
Chloé  »,  « Horace  et  Lydie  »,  « le  Moineau  de 
Lesbie  »,  « la  Joueuse  de  harpe  »,  puis  « la  Mort 
de  Sirelais  »,  « le  Retour  d’Utysse  »,  « la  Cave  de 
Diomède  »,  « la  Mort  de  Didon  ».  Ces  quatre  der- 
niers tableaux  sont  de  grandes  toiles.  « La  Mort 
de  Didon  » est  placée  au  musée  de  Bruxelles  , et  le 
deuxième,  « Sirelais  »,  à l’hôtel  de  ville  de  cette 
grande  cité. 

M.  Stallaërt  a fait  encore , à Bruxelles , des  pla- 
fonds et  des  peintures  murales.  Les  plus  importantes 
sont  dans  le  palais  du  comte  de  Flandres  et  dans 
l’hôtel  du  gouverneur  de  la  Banque  nationale. 
Voilà  une  noble  carrière  d’artiste  bien  remplie! 
Aussi  a-t-elle  été  décorée  légitimement  du  haut  in- 
signe de  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Quant  à nous , nous  sommes  d’autant  plus  heu- 
reux de  voir  des  artistes  de  cette  valeur  prendre  part 
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à nos  concours , que  M.  Stallaërt  est  précisément 
dans  la  voie  du  grand  art  et  de  la  saine  tradition 
que  nous  réclamons , depuis  vingt  ans  que  nous 
consacrons  notre  plume  à la  cause  de  l’art.  M.  Stal- 
laërt enverra , je  l’espère , au  grand  concours  de 
1878,  une  œuvre  importante  qui  entrera  en  lutte 
sérieuse  avec  nos  maîtres  de  l’école  française. 

SWIFT  (Clément) , né  aux  États-Unis  d’Amérique , 
élève  de  M.  Harpignies.  — « Les  Pilleurs  de  mer». 
Trois  misérables,  couchés  à plat  ventre  , attendent 
l’aubaine  des  naufrages  pour  achever  les  naufragés 
mourants , les  dévaliser  et  faire  leur  choix  dans  les 
épaves  ; et  il  ne  surviendra  pas  un  honnête  ven- 
geur qui , de  son  revolver,  cassera  la  tête  à ces 
trois  gredins , pour  les  pousser  ensuite  du  pied  en 
pâture  aux  habitants  de  la  mer  ! Combien  de  pil- 
leurs attendent  et  hâtent  la  chute  de  la  République 
pour  pêcher  dans  beau  trouble  ! ! Ce  tableau  est 
saisissant  de  dégoût  pour  de  tels  brigands. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

SAINT  - MARCEL  ( Émile  - Normand  ) , peintre 
aquarelliste,  né  à Paris  le  11  juillet  1840,  fils 
adoptif  du  paysagiste  Edme  de  Saint-Marcel,  com- 
mença la  peinture  en  1856  ; son  éducation  a été 
celle  d’un  homme  du  monde. 

Ce  qui  encouragea  surtout  cet  artiste  à peindre, 
ce  fut  la  vue  des  lithographies  de  Géricault  ; à partir 
de  l’époque  où  il  en  eut  sous  la  main,  son  idée  fut 
bien  arrêtée  de  s’adonner  spécialement  à l’étude  du 
cheval.  Plus  tard  il  suivit  l’atelier  d’Isidore  Pils, 
qui  fut  pour  lui  non-seulement  un  maître,  mais 
surtout  un  ami  dévoué  et  fort  encourageant . 

Aujourd’hui,  M.  Saint-Marcel,  quoique  ayant  eu 
à subir  dans  la  vie  et  dans  sa  carrière  artistique 
de  nombreuses  déceptions,  lutteur  et  travailleur  in- 
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fatigable,  ne  craignant  point  le  carcere  duro  de 
l’atelier,  auquel  il  se  livre  souvent  quatorze  heures 
par  jour,  continue  de  plus  en  plus  ses  études  de 
chevaux,  qui  lui  valent  l’appréciation  des  hommes 
de  goût  et  des  connaisseurs  dans  le  monde  spor- 
tique. 

M.  Saint-Marcel  fils  avait  commencé  par  traiter 
dans  son  genre  des  sujets  champêtres , tels  que 
« scènes  de  labourage  »,  « marchés  aux  chevaux  », 
« fêtes  villageoises  »,  etc.  Depuis,  il  a momenta- 
nément abandonné  ce  genre  pour  se  livrer  plus 
particulièrement  à celui  ou  le  cheval  a un  aspect 
plus  gracieux  (le  cheval  de  race),  quoiqu’il  ait 
exécuté  des  sujets  de  figures,  de  paysages  et  de 
fleurs  avec  un  certain  bonheur. 

L’esthétique  de  cet  artiste  a pour  but  de  recher- 
cher avant  tout  le  charme  du  beau  dans  la  nature, 
sous  quelque  forme  qu’il  se  présente.  Ce  qu’il  aime 
et  ce  qui  captive  le  plus  son  imagination,  ce  sont  les 
objets  et  les  sites  agréables  ; il  a horreur  de  tout  ce 
qui  manque  de  distinction  et  n’a  pas  le  côté  dra- 
matique. Ses  efforts  tendront  à prouver  cela  dans 
ses  œuvres  le  plus  possible. 

Ce  qui  a caractérisé  les  œuvres  de  cet  artiste,  à 
part  la  grande  fécondité  à laquelle  sa  position  l’obli- 
geait, et  surtout  son  organisation,  c’est  qu’un  esprit 
naturel  a toujours  présidé  à l’ordonnance  de  ses 
compositions. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  : 

« Jeune  Beauceron  partant  à la  fête  »;  « le  Der- 
nier Sillon  » (à  M.  Charles  Constant,  avocat  à la 
cour  de  Paris);  « la  Noce  au  mois  de  mai  »;  « les 
Bluets  »;  « la  Vendange  »;  <.<  la  Cigale  »;  portrait 
équestre  du  capitaine  de  mousquetaires  « Coderc 
de  Lacam  » (bataille  de  Valenciennes,  1677),  ap- 
partenant à M.  le  comte  de  S.  ; « Paysans  normands 
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se  rendant  à la  foire  »;  « Bataille  de  Reichshoffen, 
journée  du  6 août  1870  »;  « un  Dernier  Compagnon 
après  le  combat  » (qui  appartient  au  musée  de 
Varzy,  Nièvre);  « Marché  aux  chevaux  de  la 
Saint-Martin  »;  « Gare  des  bateaux  au  Bas-Samois  ». 

Ouvrages  admis  aux  Salons  successifs  de  Paris  : 

1864,  « Environs  de  Champagne  »,  « Vue  prise 
à Valvins  » ; — 1868,  « Harde  de  chevaux  allant 
au  marché  »,  « le  Retour  du  marché  » ; — 1869, 
« le  Trait  rompu  »,  effet  de  neige  ; — 1872  , « le 
Halage  sur  les  bords  de  l’Oise  » ; — 1874,  « Marché 
aux  chevaux  de  la  foire  de  Saint  - Martin , à 
Pontoise  »,  « Gare  des  bateaux  au  Bas-Samois  », 
« Quai  de  la  gare  d’Orléans,  à Paris  » (aquarelle), 
« Bords  de  la  Seine,  près  Charen ton-Saint-Maurice  » 
(aquarelle)  ; — 1875,  « le  Goûter  des  moisson- 
neurs»; — 1876,  « une  Rue  à Saint-Amand-en- 
Puisaye  » (aquarelle),  « Ancienne  Cour  d’auberge 
aux  Basses-Loges  » (aquarelle).  Ces  deux  derniers 
ouvrages  ont  été  catalogués  par  erreur  à la  lettre  N 
sur  le  livret  du  Salon.  — 1877,  « Gentilhomme 
campagnard  portant  sa  dame  en  croupe  » (faïence); 
« Mousquetaire  » (faïence). 

M.  Saint-Marcel  a obtenu  une  médaille  d'argent 
De  première  classe  à l’Exposition  de  Nevers  (1872), 
où  il  avait  fait  reparaître  « le  Halage  sur  les  bords 
de  l’Oise  »,  et  une  médaille  de  bronze  lui  a été 
offerte  par  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Varzy 
(Nièvre)  en  1873. 

Quant  au  Salon  de  1877,  « le  Gentilhomme  cam- 
pagnard » est  en  costume  rouge,  et  sa  femme  en  robe 
jaune  est  assise  en  croupe  sur  son  cheval  blanc  : 
tous  deux  chevauchent  par  la  campagne  grise  ; 
l’horizon,  chargé  de  nuages  gris,  est  bas  et  décrit 
une  ligne  droite  sévère.  — « Le  Mousquetaire  », 
flamberge  en  main,  chevauche  aussi  à la  prise  de 
Valenciennes  en  1677.  Peut-être  M.  Saint-Marcel 
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eùt-il  mieux  fait  de  changer  la  couleur  blanche  du 
cheval,  qui  se  confond  un  peu  sur  le  fond  gris  blanc 
du  ciel  brumeux.  Dans  tous  les  cas,  ces  deux  petits 
médaillons  ronds  ont  le  caractère  chevaleresque  de 
l’époque;  ce  sont  deux  belles  faïences,  dont  une 
fera  envie  aux  collectionneurs , puisque  l’autre 
appartient  déjà  à M.  Talabot,  qui  a su  en  apprécier 
le  mérite. 

SCRIBE  (Léon-Ovide),  né  à Albert  (Somme)  , 
élève  de  M.  Bois-Chevalier.  — « Les  Ouvriers  de 
la  vigne  de  l’Evangile  »,  d’après  Andrea  del  Sarto, 
et  «le  Sommeil  de  l’Enfant  Jésus  »,  d’après  Hans 
Schorel.  Indépendamment  du  mérite  de  l’exacti- 
tude du  dessin  et  de  la  couleur,  ces  deux  faïences 
en  possèdent  de  plus  immédiatement  utiles  au  point 
de  vue  de  la  spécialité  et  de  l’intérêt  de  la  céra- 
mique , et  surtout  sous  le  rapport  du  procédé  avec 
lequel  elles  sont  exécutées.  Les  céramistes  pour- 
ront s’éclairer  pleinement  sur  le  procédé  de  la  pein- 
ture sur  faïence  à émail  ou  grand  feu,  retrouvé  , 
vers  1855 , par  Pinart , qui  mourut  avec  son  secret 
en  1871.  (Voir  le  Guide  del’  Amateur  de  faïence, 
d’Auguste  Demnin,  chez  l’éditeur  Renouard.)  Vers 
1862,  le  paysagiste  Bouquet  a trouvé  le  même 
moyen  et  continue  à l’appliquer  avec  succès. 

Mais  il  était  réserve  au  peintre  céramiste  , 
M.  Scribe , d’être  plus  en  possession  du  procédé  du 
xvie  siècle  que  Pinart  ne  l’a  jamais  été,  puisque 
ce  dernier  mettait  quatre  mois  à faire  une  plaque , 
tandis  que  M.  Scribe  n’a  mis  qu’une  semaine  à 
peindre  chacune  des  plaques  exposées  cette  année  ; 
et  la  grande  quantité  des  faïences  italiennes  qui 
existent  encore  aujourd’hui  prouve  que  les  maîtres 
deFaensa  et  d’Urbino  pratiquaient  un  procédé  plus 
expéditif. 

Dans  les  Merveilles  de  la  céramique  (édition 
Hachette),  M.  Jacquemart  dit,  page  106,  que  les 
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majoliques  de  la  renaissance  sont  décorées  sur  le 
cru  , pratique  difficile  et  chanceuse  , qu’elles  y ga  - 
gnent  une  franchise  de  ton  extraordinaire. 

Ainsi , sauf  M.  Bouquet , et  M.  Bouvier,  peintre 
connu  et  médaillé  qui  peint  aussi  la  faïence  à cru  , 
M.  Scribe  pratique  seul  cet  art,  perdu  depuis  le  mi- 
lieu du  xyiie  siècle  et  en  pleine  décadence  depuis 
la  fin  du  xvie. 

M.  Léon  - Ovide  Scribe  , céramiste , est  né  en 
1841,  d’une  famille  originaire  de  l’Artois.  Eugène 
Scribe  est  issu  d’une  branche  collatérale. 

C’est  à neuf  ans  que  s’est  révélée  la  vocation  de 
cet  artiste , à la  lecture  d’un  feuilleton  de  Fioren- 
tino  (dans  le  Siècle)  sur  Michel-Ange.  Son  père, 
ancien  avocat,  amateur  ayant  une  petite  collection 
dans  laquelle  se  trouvait  un  excellent  « Rosso  » et 
un  beau  dessin  de  « Donatello  » (M.  Scribe  a conservé 
les  tableaux  , dessins , bronzes , livres , etc.) , ne 
s’opposa  pas  à la  vocation  de  son  fils.  Comme  il  n’y 
avait  pas  de  maître  de  dessin  à Albert , il ‘lui  mit 
en  main  la  collection  de  gravures  au  trait  de  Ré- 
veil , et  le  laissa  faire. 

A dix-huit  ans  , ses  études  finies,  M.  Scribe  vint 
se  fixer  à Paris,  où  il  prit  des  leçons  de  M.  Bois- 
Chevalier  (élève  de  Paul  Delaroche) , dessinateur 
des  plus  habiles , et  dont  la  peinture  avait  quelque 
analogie  avec  celle  de  Léopold  Robert.  En  voyant 
son  élève  préoccupé  des  xve  et  xvie  siècles , il  lui 
laissa  toute  liberté , et,  dans  le  dessin , ses  progrès 
furent  des  plus  rapides , si  bien  que  Ingres  et 
M.  Henner,  qui  lui  avaient  donné  des  conseils  en 
1862,  1863  et  1866,  ne  s’occupèrent  que  delà 
peinture  ; mais  M.  Scribe  ne  faisait  aucun  progrès 
dans  l’art  de  peindre  , car  en  voulant  le  grandir  il 
gâtait  son  dessin.  Après  plusieurs  essais  infruc- 
tueux , M.  Henner  parvint  cependant  à lui  faire 
réussir  quelques  portraits  d’un  faire  primitif  qu’il 
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exposa  en  1868-1870.  Enfin  , las  de  peindre  sans 
avenir,  il  revint  à sa  voie  de  dessinateur,  où  il 
réussit  à exposer  des  dessins  originaux , et  cela 
depuis  1875. 

Il  y a un  an  , M.  Scribe  essayait  la  faïence , mais 
il  ne  comptait  que  fournir  ses  dessins  originaux  , 
sans  les  exécuter  lui-même  ; cette  fois  il  se  mit  à 
les  peindre.  La  peinture  à fresque,  qui  avait  pour 
lui  un  certain  attrait , l’engagea  à choisir  la  pein- 
ture sur  émail  cru , à cause  de  sa  grande  analogie 
avec  la  fresque  ; et  comme  tout  le  monde  trouvait 
ce  genre  impossible,  irréalisable,  M.  Scribe  croyait 
le  contraire  et  n’y  voyait  aucune  difficulté.  Obligé 
de  faire  cuire  à Beaugency,  chez  un  faïencier  des 
plus  vulgaires,  la  cuisson  fut  plus  scabreuse.  Enfin, 
en  novembre  dernier,  il  obtint  un  plat  réussi.  Ce 
plat  a été  fait  pour  M.  Tissandier,  l’aéronaute  , et 
il  est  chez  lui. 

C'est  alors  qu’i!  entreprit  ses  plaques  du  Salon  : 
« les  Ouvriers  de  la  vigne  »,  sujet  tiré  de  la  para- 
bole de  l’Evangile , d’après  Andrea  del  Sarto  ( l’o- 
riginal à Florence  n’étant  qu’en  grisaille,  le  coloris 
appartientà  M.  Scribe),  et  « le  Sommeil  de  l’Enfant. 
Jésus  »,  d’après  Hans  Schorel.  M.  Scribe  a une 
copie  de  ce  maître  ; on  présume  que  l’original  est 
perdu. 

Depuis  ces  essais,  M.  Scribe  continue  et  obtient 
un  éclat  beaucoup  plus  vif  que  celui  des  plaques  du 
Salon.  Le  but  de  ce  céramiste  chercheur  est  de 
faire  sur  faïence,  par  ce  procédé,  ce  que  son  inap- 
titude pour  la  peinture  à l’huile  lui  interdit  de  faire 
autrement.  Et  comme,  depuis  le  xviff  siècle,  on  ne 
peint  plus  sur  la  faïence  recouverte  d’un  émail 
déjà  cuit,  la  peinture  est  donc  cuite  séparément  de 
la  couverte  ou  émail  ; de  là  une  analogie  fâcheuse 
avec  la  porcelaine,  et  l’impossibilité  d’obtenir  des 
profondeurs  et  des  plans  : la  couleur,  ne  pouvant 


pénétrer  dans  l’émail  déjà  cuit,  est  sèche  et  d’un 
éclat  bien  moindre  que  dans  l’autre  procédé. 

Celui-ci  consiste  à peindre  sur  l’émail  simplement 
séché  sur  la  terre  cuite.  Ces  deux  matières,  émail 
et  peinture , cuisent  à un  seul  grand  feu  et  font 
corps.  C’est  le  procédé  des  majoliques  italiennes 
du  xyie  siècle,  de  Delft,  Rouen,  etc. 

Sur  l’émail  cuit  on  peint  par  touche , comme  à 
l’huile,  avec  les  tons  préalablement  composés  à 
cru  sur  cette  poussière  poreuse,  qui  absorbe  aus- 
sitôt les  couleurs  broyées  ( à cuit , c’est  avec  des 
essences  que  l’on  mêle  ses  tons)  ; on  ne  peut  modeler 
qu’en  hachures.  La  couleur  résulte  de  la  quantité 
de  hachures  superposées  qui  se  fondent  au  feu,  les 
dessous  réagissant  sur  les  teintes  appliquées  par 
dessus.  La  hachure  joue  un  grand  rôle  dans  ce 
procédé,  qui  ne  permet  pas  plus  d’effacer  qu’à 
fresque. 

M.  Scribe,  qui  rend  à César  ce  qui  lui  appartient, 
rend  hommage  au  chimiste  M.  Bunel,  qui  a enrichi 
considérablement  la  palette  sur  émail  cru  ; c’est 
grâce  à lui  qu’il  obtient  des  teintes  plus  variées 
que  ses  devanciers  d’Italie.  Quant  à nous,  qui  dé- 
clinons toute  compétence  technique,  nous  recom- 
mandons ce  céramiste  des  plus  distingués  à notre 
confrère  M.  Champfleury,  qui  pourra  constater, 
par  le  procédé  de  cette  peinture  sur  émail  à cru,  les 
progrès  obtenus  sur  les  majoliques  des  xve  et 
xvie  siècles.  Nous  n’enregistrons  ces  détails  que 
par  intérêt  pour  la  variété  des  arts  se  rattachant 
à la  peinture. 

SCULPTURE. 

SAINT-VIDAL  üls  (François  de),  né  à Milan, 
élève  de  Carpeaux.  — « L’Année  terrible  ».  Ce 
groupe  plâtre  représente  une  femme  tenant  un  dra- 
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peau  déchiré  ; elle  marche  sur  des  ruines,  au  mi- 
lieu des  cadavres  d’enfants  mourants.  Il  y a beau- 
coup d’intention  dans  cette  tentative  dramatique  ; 
mais  la  note  manque  d’accent,  surtout  la  tête  de  la 
figure  symbolique. 

SCHŒNNEWERK  (Alexandre),  né  à Paris,  élève 
de  David  d’Angers,  de  Jollivet  et  de  Triqueti; 
hors  concours.  — « Mime  dompteur  »,  groupe 
plâtre.  Le  mouvement  de  ce  mime  est  bien  com- 
pris. Il  lève  une  main  en  l’air,  et  de  l’autre  bran- 
dit une  verge  rougie  à blanc  pour  forcer  la  pan- 
thère à exécuter  les  tours  qu’il  lui  commande.  Cet 
homme,  moitié  tigre  et  serpent,  rampe  à terre,  se 
tient  sur  ses  jarrets  et  ses  muscles  comme  sur  des 
ressorts  d’acier  ; son  œil  prudent  ne  quitte  point  la 
bête  féline , dont  l’œil  vert  et  en  dessous  a l’air  de 
se  demander  s’il  n’est  pas  temps  que  l’élève  saute 
à la  gorge  du  maître.  Cette  jolie  panthère  hypocrite 
rampe  et  miaule  à ses  pieds. 

J’ai  entrevu  cet  éminent  sculpteur  rue  de 
Fleurus,  alors  qu’il  vivait  à côté  de  mon  vieil  ami 
Picou.  Toujours  sur  la  brèche,  M.  Schœnnewerk 
créait,  créait  sans  cesse  avec  une  verve  intaris- 
sable. On  peut  voir  de  ses  œuvres  dans  quelques 
monuments,  et  en  particulier  à l’Odéon.  Comme 
nous  en  donnerons  ultérieurement  la  nomenclature, 
i ornons-nous  à résumer  les  qualités  principales  de 
cescydpteur  distingué  : la  verve,  la  vie,  la  pensée, 
la  distinction  et  le  style.  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

PEINTURE. 

TENER  (René),  né  à Cherbourg  (Manche),  élève 
de  MM.  J.  et  Y.  Dupré.  — « Lever  de  brouil- 
lard dans  la  plaine  de  Parmain  » (Seine-et-Oise). 
Dans  une  prairie  faiblement  éclairée  par  un  demi- 
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jour  crépusculaire,  car  la  lune  paraît  encore  à l’ho- 
rizon, on  aperçoit  une  meule  de  foin.  A droite,  les 
brouillards  se  lèvent,  annonçant  l’approche  du 
jour.  Très-bel  effet. 

TOMPKINS  (Mlle  Clémentine),  née  à Washington 
(Etats-Unis  d’Amérique),  élève  de  M.  Bonnat.  — 
« Rosa,  la  flleuse  ».  Cette  jolie  figure  italienne 
est  de  grandeur  naturelle  ; elle  est  tellement  magis- 
trale d’effet,  que  Ton  dirait  une  grande  esquisse  ferme 
et  vigoureuse  du  maître  Bonnat  ; car,  dans  l’as- 
pect de  cette  bonne  toile  que  j’ai  étudiée  à mon  aise 
(le  dos  au  puff),  j’ai  constaté  qu’il  y avait  la  même 
puissance  d’effet  et  les  mêmes  moyens  que  chez  le 
maître,  soit  dans  les  vibrations  lumineuses , soit 
dans  les  profondeurs  et  les  transparences  de  l’ombre. 
La  pose  est  vraie  et  juste  d’équilibre  ; la  lumière, 
bien  distribuée  de  la  tête  aux  bras,  aux  jambes,  au 
fuseau  et  au  terrain,  sort  bien  de  cette  pénombre 
bistrée,  chocolatée,  familière  a M.  Bonnat. 

Assurément,  M,,e  Tompkins,  en  élève  respec- 
tueuse, entre  bien  dans  tous  les  mystères  de  la 
composition  et  de  l’exécution  de  son  robuste  maître. 
La  voici  parfaitement  initiée  à tous  ses  procédés  et 
moyens  d’exécution  pour  arriver  à un  tel  pastiche 
magistral.  Mais  qu’elle  me  permette  un  conseil  sin- 
cère : qu’elle  ne  se  laisse  plus  ainsi  absorber  par  la 
copie  du  maître,  à moins  (comme  « M.  Lecomte 
du  Nouy  »,  pastiche  de  Gérôme) , à moins,  dis-je, 
qu’elle  ne  cherche  à surpasser  son  maître,  ce  qui 
serait  d’une  louable  mais  dangereuse  ambition.  Et 
puis,  du  reste,  pour  hautes  preuves  à l’appui  : Van 
Dick  a beau  imiter  Rubens,  il  ne  peut  plus  le  suivre 
pour  l’imagination,  et  il  se  renferme  dans  la  supé- 
riorité d’exécution.  Mais  Rubens  est  toujours  le 
vrai  maître.  Gros  fait  scission  avec  David  qui  vou- 
lait l’absorber  ; et  Gros  a bien  eu  raison,  son  génie 
Ta  prouvé.  Géricault  et  Delacroix  en  ont  fait  au- 
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tant  vis-à-vis  de  Gros,  qui  avait  tendance  à être  aussi 
la  pompe  aspirante  de  ces  deux  tempéraments.  De- 
lacroix avait  également  trop  de  génie  individuel 
pour  s’incarner  dans  Géricault,  qui,  lui,  procède  à 
la  fois  de  David  et  de  Gros.  Un  jour  le  même  grand 
maître  Eugène  Delacroix  me  disait  : « Quand  j’allai 
en  Italie,  j’eus  peur  de  me  laisser  dominer  par  tous 
ces  chefs-d’œuvre,  et  surtout  par  les  maîtres  pour 
lesquels  je  me  passionnais , et  de  me  mettre  à leur 
remorque.  Je  m’échappai , me  sauvai  de  Rome 
et  de  Venise  comme  un  homme  qui  ne  veut  pas  se 
laisser  séduire  et  dominer.  » 

Mlle  Tompkins , jeune  artiste  de  talent,  qui  a le 
crayon  et  la  palette  enclins  à une  facile  assimila- 
tion, ne  m’en  voudra  donc  pas  de  lui  dire  sincère- 
ment ce  que  doit  lui  dire  du  reste  M.  Bonnat: 
Cherchez-vous  vous-même  ; développez  vos  propres 
facultés,  votre  tempérament  individuel  de  peintre, 
et  surtout  ne  copiez  personne  ! ne  procédez  que  de 
la  nature  et  de  votre  sentiment  personnel.  Vous 
avez  trop  d’imagination  pour  ne  point  créer  vous- 
même  et  faire  dire  de  vos  tableaux  : Voici  du 
Tompkins  ! Du  reste , la  notice  de  vos  œuvres 
distinguées  va  me  donner  amplement  raison. 

M"e  Clémentine-Maria-Guerson  Tompkins , ar- 
tiste peintre,  née  à Washington  (Etats-Unis),  fille 
de  Benjamin-Godloe  Tompkins,  de  Virginie,  et  de 
JulietLatimer,  de  Washington,  reçut  pendant  deux 
ans  sa  première  instruction  à l’Ecole  nationale  de 
dessin  de  Paris,  soit  de  Mme  J.  Houssaye  ou  de 
Mmc  Juliette  Peyrol-Bonheur.  Ce  n’est  que  depuis 
1872,  qu’elle  devint  élève  de  M.  Bonnat. 

Dès  l’enfance  , Mlle  Cl.  Tompkins  avait  de 
grandes  dispositions  pour  la  musique  et  le  dessin , 
et  une  habileté  extraordinaire  pour  les  arts  domes- 
tiques. Son  premier  essai  de  peinture  eut  un  tel 
succès,  qu’il  décida  de  sa  vocation  ; et  elle  prit  de 
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suite  la  nature  pour  objectif,  avec  le  ferme  désir  de 
l'approcher  autant  que  possible. 

En  1872,  elle  exposa  pour  la  première  fois,  à 
Bruxelles,  un  « portrait  de  femme  » de  profil  ; en 
1873,  à Paris,  le  même  « portrait  de  femme  »,  puis 
un  autre  « portrait  de  femme  »,  grandeur  natu- 
relle ; en  1874,  toujours  à Paris,  « un  Italien  : il 
Piccolo  Musico»,  grandeur  naturelle  ; 1875,  Paris, 
« un  Début  artistique  » (tableau  grandeur  natu- 
relle) ; — 1876,  à l'Exposition  internationale  des 
Etats-Unis,  « il  Piccolo  Musico  » et  « un  Début 
artistique  ».  Ces  deux  tableaux  furent  médaillés 
par  le  jury  international.  Avec  cette  fécondité 
pleine  de  sève,  Mlle  Tompkins  fera  un  peintre  ori- 
ginal et  deviendra  célèbre. 

TOUDOUZE  (Édouard),  né  à Paris,  élève  de  Pils 
et  de  M.  A.  Leloir  ; exempt.  — 1876 , « Clytem- 
nestre  : le  Meurtre  d’Agamemnon  »;  1874,  « Eros 
et  Aphrodite  » ; 1870,  « la  Veillée  sur  la  lande  », 
souvenir  d’un  pardon  à Sainte-Anne-la-Palue  (Fi- 
nistère). — 1877,  « la  Femme  de  Loth  ».  Cette 
composition,  tout  près  d’avoir  du  style  magistral , 
n’est  pas  assez  creusée.  C’est  fâcheux,  car  la  dispo- 
sition des  groupes  était  bonne.  La  ligne  des  ca- 
davres sodomites  et  gomorriens  est  rompue  angu- 
lairement  par  l’ange  exterminateur  et  la  statue  de 
sel  de  la  femme  de  Loth.  Le  groupe  de  ce  dernier 
en  fuite  avec  ses  filles,  l’aspect  sombre  de  la  scène 
désolée  de  Gomorre  et  de  Sodome  en  feu  derrière 
les  ruines  du  premier  plan,  offraient  une  note  dra- 
matique à exploiter.  Mais  pourquoi  n’avoir  pas 
varié  les  tons  des  cadavres  et  n’avoir  pas  ac- 
centué l’anatomie  ? Sans  doute  parce  que  le  temps  a 
manqué. 

M.  Toudouze  est  de  la  grande  école  et  peut  beau- 
coup mieux  que  cette  grande  esquisse.  J’apprécie 
son  style  et  sa  voie  ; il  n’a  qu’à  lui  donner  de  l’ac- 
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cent,  et  il  est  appelé  à prendre  une  haute  place  dans 
le  grand  genre  historique.  (Voiries  annuaires  1875 
et  1876.) 

SCULPTURE. 

THOMAS  (Gabriel- Jules),  membre  de  l’Institut, 
né  à Paris,  élève  de  Ramej  et  de  A.  Dumont  ; 
hors  concours.  — « Perraud,  statuaire,  membre  de 
l’Institut  » , buste  plâtre  ; le  professeur  « P.  Lo- 
rain  »,  buste  marbre  (pour  la  Faculté  de  médecine). 
C’est  avec  un  sentiment  de  respect  que  nous  avons 
apprécié  la  tête  du  grand  Perraud,  collègue  de  l’au- 
teur de  ce  bon  buste.  Comme  nous  l’avons  dit  à la 
notice  de  feu  ce  grand  maître,  il  y a dans  cette  tête 
quelque  chose  de  la  volonté , de  la  sagesse  et  de  la 
raison  de  Socrate.  M.  Thomas  n’a  fait  du  reste  que 
rendre  un  pieux  hommage  à la  mémoire  de  l’au- 
teur de  « la  Source  » (Luxembourg)  et  du  bas- 
relief  « les  Adieux  ».  Merci  et  honneur  à M.  Tho- 
mas ! Le  buste  marbre  du  professeur  P.  Lorain 
est  également  une  œuvre  de  style  et  de  grand  goût. 

La  notice  de  cet  éminent  sculpteur  sera  donnée 
ultérieurement. 

TOUZIN  (Mme  Jenny),  née  à Paris,  élève  de 
M.  Maillet.  — « Un  petit  sou,  s’il  vous  plaît?  ».  Ce 
groupe , terre  cuite,  est  tout  bonnement  un  petit 
chef-d’œuvre  de  goût  et  de  sentiment  poétique  : ce 
qui  n’a  rien  d’étonnant,  car  Mme  Touzin  est  poète 
non-seulement  en  sculpture  , mais  principalement 
en  littérature.  Cependant  n’anticipons  pas  ! reve- 
nons au  Piccolo  demandant  son  petit  sou. 

Le  petit  mendiant  est  assis.  Voyez  sa  belle 
tête  intelligente,  les  cheveux  en  broussailles  ! L’œil 
doux  mais  vif  et  suppliant,  la  bouche  en  cœur,  il 
vous  demande  avec  tant  de  càlinerie  et  de  douceur, 
que  si  je  le  rencontre  aux  Champs-Elysées,  à Poi- 
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tiers,  ou  même  à Naples,  et  surtout  à Rome,  je  lui 
dirai  : « Tiens,  te  voici  de  quoi  acheter  des  bas  et 
» des  souliers  ! mais  tu  vas  venir  chercher  de  l’ou- 
» vrage  ; tu  vas  te  placer  chez  un  patron  qui  t’en- 
» verra  tous  les  jours  une  ou  deux  heures  à l’école , 
» car  tu  sauras , mon  ami , que  la  Rome  cléricale 
» va , tôt  ou  tard,  devenir  une  République  démo- 
» cratique  et  sociale,  où  il  sera  expressément  dé- 
» fendu  de  mendier  un  petit  sou,  pour  chapelle,  ou 
» autre  mendicité.  N’est-il  pas  honteux  devoir  une 
» génération  comme  la  tienne  débuter  par  la  men- 
» dicité  et  l’ignorance,  et  tu  seras  doublement  puni 
» sévèrement  si  tu  ne  te  corriges  à la  hâte  de  ces 
» deux  dangers  sociaux  qu’entretient  à plaisir  un 
» vieux  monde  intéressé  à ces  deux  lèpres  des  ânes 
» et  des  déhérités,  troupeau  servile  et  hébété  qu’il 
» mène  salon  son  caprice.  » 

Y oilà  pourtant  quelles  réflexions  vous  fait  naître 
cette  charmante  terre  cuite  du  Piccolo  mendiant 
son  petit  sou.  Ah  ! c’est  qu’il  y a dans  ce  gamin 
tant  de  grâce,  de  vie  et  de  poésie  ! 

La  poésie  ! c’est  la  vraiô  voie  de  ce  sculpteur  ! 
Nous  n’avons  tous  et  chacun  que  notre  tempéra- 
ment, notre  organisation  trempée  par  la  nature  et 
l’hérédité  du  sang  de  telle  ou  telle  arrière  ou  pré- 
sente génération.  On  ne  s’improvise  jamais  poëte. 
Ce  sentiment  superlatif  du  beau , qui  appartient  à 
une  minorité  privilégiée , Mme  Touzin  en  est  riche- 
ment et  hautement  douée.  Du  reste,  elle  en  a fourni 
d’abondantes  preuves  dans  de  forts  poèmes  philo- 
sophiques et  chrétiens,  « Jésus  et  Madeleine  »,  et 
« l’Apocalypse  de  1873  »,  qui  promettait  un  poëte 
républicain  de  grand  souffle.  Mme  J.  Touzin  a tenu 
parole  dans  son  nouveau  poëme  : « César  »,  inspiré 
par  l’œuvre  courageuse  de  son  robuste  maître. 
L’influence  réciproque  du  grand  art  et  de  la  poésie 
sur  l’élève  et  sur  le  maître  Jacques  Maillet  ne  peut 
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manquer  de  profiter  à leurs  talents  respectifs.  Espé- 
rons que  nous  en  aurons  la  double  preuve  en  1878. 

PEINTURE. 

VALADON  (Jules-Emmanuel),  né  à Paris,  élève 
de  Drôlling  et  de  MM.  L.  Cogniet  et  H.  Lehmann. 
— 1876 , portrait  de  « M.  Geslin  »,  des  « Pois- 
sons » ; 1875,  « Marchande  de  petits  bouquets  » ; 
1874,  portrait  de  « M.  M.  »,  « Frère  et  Sœur  », 
« les  Deux  Amis  » ; 1873,  « un  Paysan,  souve- 
nir de  la  guerre  » ; 1870,  portrait  de  « M.  Colfa- 
vru,  avocat  »,  « Huîtres  »,  nature  morte.  — 1877. 
Le  portrait  de  « Mme  J.  Yaladon  » est  bien  traité  ; 
l’expression  est  vivement  sentie,  et  avec  toute  la 
délicatesse  et  la  gratitude  de  l’artiste  qui  reçoit  les 
encouragements  d’une  amie  partageant  les  phases 
accidentées  de  l’âpre  carrière  du  peintre.  — Le  por- 
trait de  « M.  D.  » est  également  posé  avec  naturel 
et  simplicité,  et  fait  honneur  à M.  Yaladon. 

J’ai  eu  l’honneur  d’entrevoir  M.  Yaladon  bien 
avant  la  guerre  (avec  mon  confrère  Deberle,  ex- 
préfet et  aujourd’hui  conseiller  municipal,  et  notre 
pauvre  ami  le  poëte  Antonio  Watripon  que  je  por- 
traitai  sur  son  lit  funèbre  à Lariboisière).  M.  Va- 
ladon, avec  qui  je  communiais  d’esthétique,  avait 
déjà  une  grande  souplesse  de  talent.  Il  faisait  du 
paysage  et  recevait  parfois  des  conseils  de  notre 
illustre  ami  commun  le  grand  maître  Couder.  Si  j’ai 
perdu  M.  Valadon  de  vue,  je  ne  perds  point  de  vue 
ses  immenses  progrès  annuels.  Le  voici,  je  crois, 
fixé  au  portrait.  Tant  mieux  ! c’est  le  moyen  de 
progresser  dans  une  belle  voie  toute  spéciale. 
M.  Valadon  perce  , et  ses  portraits  contribueront 
tous  les  ans  à lui  conquérir  une  légitime  renommée 
qu’il  mérite  bien.  (Voiries  annuaires  1875  et  1876.) 


VAN  ELVEN  (Pierre),  né  à Molenbeck-lez-Bru- 
xelles.  — « Une  Averse  à Riom  (Puy-de-Dôme)  ». 
L'averse  a Riom  est  peinte  sur  place,  sans  doute  ; 
car,  à l'ombre  delà  belle  église  en  perspective,  aussi 
bien  que  dans  la  rue,  il  tombe  une  pluie  réelle.  Cet 
aspect  saisissant  de  vérité  prouve  que  ce  pinceau 
souple  sait  prendre  au  vol  les  effets  les  plus  mobiles 
de  la  nature  changeante.  — « La  Basilique  de  Vi- 
cence  (Italie).»  Cette  jolie  basilique,  d'une  archi- 
tecture fine  et  élégante,  est  splendide  de  colonnes 
torses  et  de  cintres  multipliés.  Au  bas  de  ladite 
église  se  trouve  un  marché  de  fleurs  sur  une  vaste 
place.  La  couleur  locale  est  on  ne  peut  plus  vraie, 
riche,  et  d'une  parfaite  exactitude.  C'est  surtout 
dans  ce  genre  d’architecture  et  de  perspective , de 
panoramas  élégants,  de  motifs  choisis  de  monu- 
ments superbes  avec  paysages , qu'excelle  ce  joli 
peintre  vif  et  fécond  dans  sa  riche  production.  J’ai 
eu  l’avantage  de  le  connaître  avant  la  guerre  ; il 
avait  déjà  conquis  une  légitime  renommée  à Flo- 
rence, où  il  était  peintre  officiel  du  roi  galant uomo. 
Il  venait  à Paris  pour  y prendre  une  part  vaillante 
à la  lutte , et  depuis  il  s'est  toujours  tenu  sur  la 
brèche.  J'eus  l’honneur  de  le  présenter  à mon  vieil 
ami  Yvon,  qui  était  alors  le  véritable  général  en 
chef  du  genre  bataille.  Puis  vint  la  guerre , et  à 
peine  M.  Yan  Elven  doit-il  se  souvenir  de  ces  dé- 
tails intimes , qui  ne  sont  point  inopportuns , car, 
dans  les  quelques  heures  que  je  passai  avec  ce 
peintre  éminent,  je  pus  observer  et  retenir  sa  pas- 
sion effrénée  pour  le  beau  pittoresque  et  monumen- 
tal. Ainsi,  de  ma  fenêtre  d'atelier,  en  voyant  le 
Panthéon  et  la  mairie  du  cinquième , Y an  Elven 
croquait  immédiatement  l’œuvre  de  génie  de  Souf- 
flot  et  les  quelques  maisons  ou  chapelles  adjacentes. 
Dans  les  rues,  partout,  et  du  haut  de  l’omnibus  en- 
core, son  album  et  son  crayon  ne  chômaient  pas 
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du  tout.  C'est  ainsi  qu’a  opéré  cet  artiste  vif  et 
ardent  dans  tous  ses  voyages  ; aussi  s’est-il  formé 
un  talent  hors  ligne  de  peintre  d’architecture , de 
perspective  et  de  paysage  monumental. 

Pierre  Yan  Elven,  né  en  1828,  à Bruxelles,  est 
élève  de  son  père  et  de  l’Académie  d’Amsterdam. 
Ce  maître  de  paysage  historique  et  de  perspective  a 
visité  le  monde  entier,  et  a vécu  longtemps  en  Italie 
et  en  Orient.  On  a remarqué  de  lui  à Paris  : « une 
Noce  à Lisbonne  »,  « la  Messe  du  Saint-Esprit  », 
une  « Soirée  chez  Arsène  Houssaye  »,  « la  Cathé- 
drale de  Chartres  »,  « la  Cathédrale  d’Anvers  », 
une  « Yue  colossale  de  Yenise  » , achetée  par 
l’Etat  ; ainsi  que  « la  Place  de  la  Concorde  pendant 
le  siège  ». 

Médaillé  pour  son  beau  talent  dans  plusieurs 
villes  de  France,  décoré  en  Hollande  et  en  Italie, 
je  m’étonne  que  cet  artiste  distingué  ne  soit  ni  mé- 
daillé à Paris  ni  décoré  en  France  pour  son  talent, 
aussi  fécond  que  remarquable.  Eh  bien  non,  je  n’en 
suis  pas  étonné , parce  que,  ce  pinceau  vaillant  ne 
s’occupant  que  de  produire  et  d’arriver  à une  grande 
maîtrise  déjà  obtenue,  M.  Yan  Elven  dédaigne  de 
faire  partie  des  groupes  juridiques  influents  qui  dis- 
posent des  succès  de  Salon.  Comme  bien  d’autres,  il 
s’en  console  au  fond  de  sa  conscience,  qui  sent  sa 
valeur,  et  en  voyant  ses  œuvres  dignement  placées 
dans  les  musées  ou  collections  des  souverains  et 
des  amateurs,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Italie,  en 
Portugal,  en  Russie,  en  Egypte , etc.  — Lorsque 
le  lecteur  passera  rue  de  Seine,  devant  la  palette  de 
Rubens , veuve  de  Saint-Martin,  je  lui  recommande 
les  vues  étourdissantes  de  couleur  et  d’effet  décoratif 
sur  des  panneaux  à la  vitrine.  (Yoir  les  annuaires 
1875  et  1876.) 

VAN  HIER,  né  à Trieste  (Autriche),  élève  des 
académies  de  Venise,  de  Vienne  et  de  La  Haye.  — 
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« Souvenir  de  la  plage  de  Schewningue  » (Pays- 
Bas).  Ce  bel  effet  est  pur  et  vrai  : les  nuages  courent 
à flocons  pressés  ; la  mer  éclate  à l’horizon  lointain 
et  se  perd  avec  le  ciel.  Les  terrains  sont  gras  et 
solides.  Voici  de  la  peinture  de  maître.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

VAN  LEEMPÜTTEN  (Corneille),  né  à Werch- 
ter,  Brabant  (Belgique).  — « Une  Etable  ».  Ce  ta- 
bleau représente  une  bergerie  fortement  garnie  de 
litière,  où  sept  moutons  sont  occupés  à manger  à 
leur  râteau  du  foin , de  la  paille  ou  de  l’avoine  ; ils 
ne  s’inquiètent  guère  du  public  et  lui  tournent 
constamment  la  queue,  tant  ils  savourent  la  luzerne 
ou  le  sainfoin  de  leur  régal  ou  banquet.  Ils  ne  s’in- 
quiètent même  pas  de  quelques  poules  picorant 
auprès  d’eux. 

Cette  scène  si  commune  dans  toutes  les  bergeries 
est  bien  rendue  ; on  sent  que  M.  Leemputten  ne 
travaille  que  d’après  nature,  et  arrive  ainsi  à une 
vérité  locale  des  plus  satisfaisantes. 

Cet  artiste,  qui  a de  l’avenir,  ne  fait  que  débuter 
à Paris  par  une  œuvre  qui  appelle  d’autres  efforts, 
que  nous  suivrons  attentivement.  C’est  la  deuxième 
fois  qu’il  expose  en  Belgique,  où  ses  tableaux  ont 
été  acquis  par  la  commission  : une  preuve  de  plus 
que  ses  tableaux  avaient  du  mérite  et  de  la  valeur. 
Espérons  donc  qu’aux  prochaines  expositions  pa- 
risiennes il  en  sera  de  même , et  encore  peut-être, 
dès  cette  année,  pour  son  début  « une  Etable  », 
que  le  public  et  les  connaisseurs  ont  remarqué. 

VÉRON  ( Alexandre  - René  ) , né  à Montbazon 
(Indre-et-Loire),  élève  de  H.  Delaroche.  — « Parc 
de  Mont-l’Evêque  (Oise)  ».  Cet  immense  et  splen- 
dide parc,  se  détachant  sur  un  ciel  argenté,  se 
mire  dans  l’eau  qui  reflète  également  l’argent  du 
ciel.  Non  , ce  n’est  point  exagéré  : cette  splendide 
et  argentine  lumière  des  beaux  nuages  qui  couvrent 
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ces  beaux  arbres  aime  à se  mirer  dans  cette  eau 
qui  brille  et  jette  le  vif  éclat  qu’elle  reçoit.  Je  puis 
encore  affirmer  que  ce  paysage  est  le  plus  éclatant 
du  Salon,  et  méritait  une  récompense.  — « Le  Soir, 
dans  le  parc  de  Mont-l’Evêque  ».  Ce  soleil  d’or 
qui  se  couche  derrière  les  arbres  et  se  mire  dans 
l’Oise  est  tout  bonnement  une  œuvre  hors  ligne 
qui  rappelle  la  puissante  chaleur  de  Th.  Rousseau. 
C’est  gras , large  et  peint  avec  une  vigoureuse 
maëstria.  Quand  donc  cet  artiste  éminent  sera-t-il 
hors  concours?  Il  le  mérite  bien.  (Voir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

VETTER  (Jean-Hégésippe),  né  à Paris,  élève  de 
Steuben  ; hors  concours.  — Portrait  de  « Mlle  F.  ». 
Dans  cette  petite  toile  ronde,  qui  occupe  dignement 
la  cymaise , j’aime  à voir  cette  belle  tête  pure  et 
poétique  dont  l’expression  fine  et  délicate  est  ren- 
due de  main  de  maître.  Si  le  dessin  etle  modelé  à la 
manière  d’Ingres  et  de  Flandrin  sont  d’une  grande 
pureté  , la  couleur  franche  et  lumineuse  ne  contri- 
bue pas  peu  à les  rendre  encore  plus  nets  et  plus 
agréables. 

Ce  n’est  pas  souvent  que  notre  vieux  camarade 
Yetter  donne  des  têtes  de  cette  proportion  natu- 
relle, car  son  œuvre  entier  est  le  genre  historique 
réduit  à la  toile  de  chevalet.  Mais  nous  lui  devons 
cette  justice,  qu’au  moins  il  a des  idées  et  les  ex- 
prime savamment.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
rappeler  ici  son  « Bernard  Palissy  » , son  « Molière 
dînant  avec  Louis  XIY  »,  et  une  foule  de  petits 
tableaux  d’histoire  qui  ont  un  fond,  une  idée.  Non  ; 
nous  nous  bornerons  à signaler  l’exception  heureuse 
de  cette  année  de  ce  joli  portrait  de  « Mlle  F.  »,  qui 
fait  grand  honneur  au  peintre  Yetter,  dont  la  no- 
tice biographique  sera  ultérieurement  donnée.  (Yoir 
les  annuaires  1875  et  1876.) 

VEYRASSAT  (Jules- Jacques),  né  à Paris.  — 
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« Carrières  à pavés , Fontainebleau  » : cinq  che- 
vaux blancs,  bais  et  noirs  sont  tenus  par  trois 
chargeurs  de  pavés.  M.  Veyrassat  est  maître  du 
soleil  sur  sa  palette,  et  il  en  prodigue  les  rayons 
où  il  veut,  notamment  ici  sur  les  croupes  de  ces 
vigoureux  chevaux  entiers  , sur  les  blancs  surtout, 
et  sur  les  terrains  crayeux.  — « Passe -cheval 
pour  les  chevaux  de  halage  ».  Il  est  très -pitto- 
resque ce  bac  aidant  à faire  passer  l’eau  aux  hom- 
mes et  aux  chevaux.  Depuis  trente  ans  nous 
admirons  ces  mêmes  sujets,  qui  atteignent  la  per- 
fection. M.  Yeyrassat,  qui  a un  grand  talent,  ne 
pourrait-il  pas  nous  donner  du  nouveau?  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

VIBERT  (Jehan-Georges)  , né  à Paris,  élève  de 
Barrias  ; hors  concours.  — « Le  Nouveau  Commis  » 
apporte  sa  lettre  au  maître  qui  déjeune  avec  la 
bonne,  maîtresse.  Ce  tte  dernière  dévisage  le  jocrisse 
qui  roule  timidement  sa  casquette  dans  ses  mains. 
La  bonne  sourit  et  se  promet  de  le  déniaiser.  — 
« La  Sérénade  ».  Sous  un  balcon  mauresque  un 
vieux  valet  goguenard  , espèce  de  Sancho  raffiné, 
et  à livrée,  se  met  à l’abri  des  pots  de  fleurs  qui 
pleuvent  dru  sur  l’amoureux  enragé  ne  cessant  de 
donner  sa  sérénade.  Ah  ! cher  maître,  a l’air  de 
dire  le  vieux  domestique  pressant  la  boîte  de  la 
guitare  sur  lui-même  comme  un  bouclier,  finissez, 
vous  allez  en  recevoir  un  sur  la  tête  ! En  effet,  c’est 
une  averse  de  pots  ; toute  la  serre  y passera.  Mais 
l’amoureux  fou  n’en  continue  pas  moins  à appeler 
Rosine,  et  Rosine  ou  Bartholo  à redoubler  son 
averse.  Heureux  M.  Yibert  ! avec  son  esprit  et  sa 
forme  délicate  à la  Gérôme,  il  reçoit,  lui,  son  averse 
de  sourires  et  de  bravos  d’un  public  friand  de  ses 
petites  toiles  aux  agréables  condiments.  (Voir  les 
annuaires  1875  et  1876.) 

VIEL-CAZAL  (Charles-Louis),  né  à Paris,  élève 
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deM.  L.  Cogniet.  — Cet  « Ecce  Homo  » est  ori- 
ginal, peu  connu;  il  y a là  une  pensée.  Cette  figure 
du  Dieu  fait  homme  est  émaciée , cadavéreuse , 
labourée  par  le  jeûne , la  souffrance,  et  la  médi- 
tation, sans  doute,  sur  la  triste  espèce  humaine 
pour  laquelle  il  se  sacrifie.  J’ai  cru  tout  d’abord 
que  ce  Christ  était  d’Hébert;  puis  en  étudiant,  sans 
savoir  le  nom  de  l’auteur,  j’ai  trouvé  le  sentiment 
différent  d’un  chercheur,  d’un  vrai  peintre  d’his- 
toire, de  M.  Viel-Cazal , qui  comprend  largement 
la  peinture.  Nous  l’attendons  au  Trocadero , où  il 
faut  absolument  une  'page  personnelle  de  ce 
talent  original.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.') 

VIERLING  (Antoine),  né  à Nancy  , élève  de 
MM.  Sellier  et  Bonnat,  est  sorti  du  collège  à seize 
ans  pour  entrer  dans  les  affaires  jusqu’à  vingt.  A 
sa  majorité,  il  alla  à l’Ecole  de  dessin  de  Nancy. 
Reçu  à l’Ecole  des  beaux-arts  en  1866,  il  expose 
au  Salon  de  1869  « le  Manchon  de  Francine  » 
(d’après  notre  regrettable  ami  Henri  Murger)  ; en 
1870  , « l’Enfouissement  des  enfants  d’Edouard  » 
(histoire  d’Angleterre)  et  un  grand  « portrait  de 
femme  en  pied  » ; en  1873,  autres  « portraits  de 
femmes  en  pied»  ; la  même  année,  « Judith  et  Holo- 
pherne  » , qui  figura  au  Salon  des  refusés.  — Cette 
année,  1877,  « le  Drame  de  palais  en  1648  » est 
une  oeuvre  des  plus  dramatiques,  très-remarquée. 
— « Le  Complot  de  la  sultane  Kiosem  dévoilé  ». 
On  obtient  de  Mahomet  IV  l’ordre  de  la  mettre  à 
mort.  Les  bastandjis , l’un  vert,  à turban  bleu 
(c’est  un  nègre)  et  à la  plisse  verte,  saisit  la  sultane 
à la  gorge  ; l’autre,  un  vieillard  au  torse  nu,  assiste 
à la  saisie  violente  ; un  troisième  bastandji  ouvre  un 
coffret,  d’autres  furieux  accourent  pour  l’étran- 
gler. La  malheureuse  pousse  des  cris  de  détresse  ; 
sa  plisse  rose  et  sa  robe  de  satin  blanc  déchirée 
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laissent  voir  sa  belle  gorge  nue.  Ce  drame,  peint 
clairement  et  à couleurs  vives,  a de  la  verve  et  pro- 
met un  peintre  énergique.  Que  M.  Yierling  ajoute 
le  nerf  et  la  puissance  des  effets  d’ombre,  et  il  nous 
semble  appelé  à tenir  un  des  plus  hauts  rangs 
dans  la  grande  peinture.  Avec  ce  don  de  composi- 
tion , cette  intelligence  des  groupes  et  cette  vie 
réelle , M.  Yierling  doit  étudier  Géricault  et 
Delacroix  , et  je  lui  prédis  un  grand  avenir , car 
M.  Yierling  est  doué  pour  le  grand  art. 

VILLAIN  (Eugène-François) , né  à Paris , élève 
de  Charlet  et  de  M.  L.  Cogniet.  — 1876 , « Nature 
morte  » ; 1875,  « les  Apprêts  du  dîner  » ; 1870, 
« Attributs  de  musique  » ; « Huîtres  »,  nature 
morte.  — 1877,  le  portrait  de  « M.  L.  A.  ».  Pour- 
quoi M.  Yillain  n’a-t-il  pas  mis  : portrait  de  l’au- 
teur? Il  me  semble  qu’il  est  pourtant  ressemblant, 
ce  vigoureux  portrait  peint  et  maçonné  en  robuste 
coloriste.  Oui,  c’est  de  la  vraie  et  bonne  peinture 
de  maître.  — « Le  Poulet  » est  également  une 
œuvre  dont  la  solidité  promet  la  vente  certaine. 
Dans  les  galeries  de  l’avenir,  ces  tableaux  signés 
Villain  donneront  une  grande  idée  de  la  valeur  de 
ce  réaliste  de  talent. 

En  1839 , quand  j’arrivai  à Paris , je  me  trouvai 
avec  Yillain,  Farochon , Pinta , etc.,  etc.,  à l’a- 
cadémie Boudin,  rue  Saint-André-des-Arts.  Yil- 
lain avait  sans  doute,  comme  moi,  dix-neuf  ans;  le 
jeûné  patriote  parisien , fou  de  son  art  et  de  la  li- 
berté, demandait,  avec  nous  tous,  la  grâce  de 
Barbés , dont  l’aveuglement  patriotique  avait  en- 
traîné des  imprudents.  La  République  bouillonnait 
déjà  dans  les  veines  et  les  artères  de  Tardent  et 
jeune  Paris  , dont  Villain  m’offrait  l’image.  O jeu- 
nesse , que  de  souvenirs  ! 

Eh  bien!  depuis  trente  huit  ans  , Yillain  est , à 
ma  connaissance,  sur  la  brèche,  et,  toujours  A-ail- 


lant,  il  produit  de  bons  tableaux,  qui  doivent  prendre 
une  sérieuse  valeur  ; car,  encore  une  fois , c’est  un 
talent  solide  et  vrai.  (Voir  les  annuaires  1875  et 
1876.)  , 

VILLE  (Félix),  né  à Mézières,  élève  de  M.  L. 
Cogniet.  — « La  Vierge  des  Alpes  ».  Appuyée  le 
long  d’un  pilier,  cette  véritable  Vierge  chaste  et 
naïve  tient  à son  col  l’Enfant  Dieu,  qui  tend  sa 
petite  main  à un  mouton  bêlant  ; et  la  V ierge  pleine 
de  candeur  promène  de  doux  regards  dans  le  loin- 
tain , où  l’on  aperçoit  la  crête  neigeuse  des  Alpes. 

Cette  jolie  toile,  pure  et  chaste  comme  le  cœur 
du  peintre,  pommait  être  mieux  placée  pour  l’éclai- 
rage ; néanmoins  nous  y avons  trouvé  de  réelles 
qualités  de  dessin,  de  composition  et  d’effet.  Mais 
ce  qui  nous  a le  plus  frappé , c’est  le  sentiment 
naïf  et  religieux  de  l’artiste  qui  a dû  souffrir  dans 
sa  carrière  laborieuse.  Je  me  rappelle  avoir  vu 
M.  V illé  aux  Beaux-Arts,  où  il  dessinait  déjà  très- 
bien.  Il  me  semblait  avoir  une  âme  douce  et  tendre, 
bien  trempée  pour  l’art  et  sa  poésie,  car  il  en  avait 
la  passion , mais  peu  trempée  pour  la  lutte  et  le 
savoir-faire. 

Si  l’on  a besoin  d’énergie  et  d’entregent  habile, 
c’est  assurément  dans  la  carrière  de  l’artiste,  car- 
rière hérissée  de  difficultés,  d’intrigues,  de  concur- 
rence déloyale , où  l’on  n’arrive  qu’à  la  force  des 
poignets  et  des  coudes.  Eh  bien,  cette  bataille  con- 
tinuelle, ce  pugilat  du  talent  à faire  prévaloir, 
exige  un  cœur  d’acier  et  non  une  âme  tendre,  trop 
souvent  abattue  par  l’injustice  et  la  méchanceté 
d’un  monde  pervers. 

Malgré  cette  lacune,  les  talents  comme  celui  de 
M.  Villé  ne  se  laissent  point  abattre  : ils  vivent  de 
leur  propre  substance , sans  s’inquiéter  des  cla- 
meurs de  la  foule,  de  ce  public  léger,  inconstant  et 
courant  au  bruit  des  cymbales  des  charlatans.  Eh 
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bien,  mon  dictionnaire  a pour  but  d'aller  chercher 
ces  âmes  timides,  ces  talents  trop  modestes,  et  de 
leur  dire  : Vous  avez  un  ami,  une  âme  qui  a souf- 
fert comme  vous,  mais  qui  ne  veut  pas  mourir  sans 
vous  tendre  la  main.  Si,  comme  vous,  il  a pleuré 
sur  sa  palette  et  sur  sa  lyre  désolées , dans  un 
monde  de  sourds  et  de  malveillants,  il  s'est  réveillé 
avec  son  idéal,  avec  la  République  honnête,  la  Ré- 
publique qui  doit  être  la  Minerve,  la  déesse  de  la 
justice  et  des  revendications  sérieuses.  Il  s'est  donc 
imposé  cette  tâche  virile,  et  sans  peur  de  dire  la 
vérité  aux  Goliaths  en  baudruche  et  aux  lions  au 
cœur  de  lièvre  ; car,  dans  toute  sa  carrière  des 
arts  et  des  lettres,  s'il  s'est  incliné  et  s'incline  avec 
respect  devant  les  vrais  talents  honnêtes  et  bien- 
veillants, il  ne  se  gênera  pas  de  démasquer  le  char- 
latanisme et  l'intrigue,  qui  usurpent  trop  souvent  la 
place  du  vrai  mérite.  Mais  revenons  à M.  Villé, 
dont  voici  la  notice  : 

Félix  Villé,  né  à Mézières  (Ardennes)  en  1819,  est 
fils  d'un  ancien  officier.  Après  avoir  été  élevé  pour 
être  militaire  à l'Ecole  de  la  Flèche,  il  laissa  de 
côté  le  fusil  pour  le  pinceau.  Elève  de  M.  Léon  Co- 
gniet,  il  débuta  aux  Expositions  par  un  dessin  du 
« Magnificat  »,  en  1852. 

Après  un  voyage  en  Italie,  nous  voyons  dans  les 
Annales  historiques , publiées  par  M.  Le  Fisseron, 
que  ce  peintre  fit  plusieurs  tableaux  remarqués 
par  leur  sentiment  religieux.  — 1861,  « une  Cha- 
rité »,  « Saint  François  d' Assise  convertissant  des 
brigands  » ; — 1863,  « Saint  Jean-de-Dieu  portant 
un  pauvre  malade  »,  « les  Anges  annonçant  aux 
bergers  la  naissance  de  Jésus  » ; — 1864,  « Jésus 
sur  la  croix  » ; — 1865,  « une  Pieta  » ; « Sainte  Ma- 
deleine »,  dessin;  1861,  « une  Méditation  chez 
les  trappistes  » ; — 1868,  « Episode  de  la  vie 
de  sainte  Geneviève  » ; — 1869,  « la  Prière 
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du  matin  »,  un  « Lazare  ».  Une  partie  de  ces 
œuvres  fut  détruite  dans  les  incendies  de  la  Com- 
mune. Mais  les  hommes  qui  ont  de  la  virilité  ne  se 
laissent  pas  abattre  par  les  désastres;  M.  Villé 
vient  de  le  prouver  par  le  tableau  de  « la  Vierge 
des  Alpes  »,  1877  ; par  toute  une  église  qu’il  vient 
de  décorer  à la  Haute  - Jarrie , près  des  Bains- 
d’Uriage  (Dauphiné),  et  par  les  travaux  qu’il  pré- 
pare. 

Courage  donc  à M.  Villé,  auquel  l’administra- 
tion des  beaux-arts  et  M.  le  ministre  doivent  des 
encouragements,  des  travaux,  car  ce  talent  trop 
modeste  et  peu  solliciteur  en  est  digne.  (Voir  les 
notices  Bodin  et  Roux.) 

VUILLEFROY  (Félix  de),  né  à Paris  ; hors  con- 
cours. — « Souvenir  du  Morvan  ».  C’est  robuste 
comme  du  Millet,  ce  troupeau  de  bœufs  qui  vient 
de  face.  Voici  des  progrès  de  géant  ; et  cet  artiste, 
qui  a enlevé  son  hors-concours  à la  baïonnette,  est  un 
des  plus  habiles  gladiateurs  que  je  connaisse.  Je 
l’engage,  à présent  qu’il  est  satisfait,  à ne  pas  tirer 
l’échelle.  Que  dis-je  ? il  a autant  de  cœur  que  de 
talent,  et  il  marchera  droit  dans  le  libéralisme, 
(Voir  les  annuaires  1875  et  1876.) 

WEBER  (Théodore),  né  à Leipzig  (Prusse).  — 

« La  Marée  montante  à Ostende  » (Belgique),  est 
d’un  effet  on  ne  peut  plus  vrai  : le  ciel  est  brumeux, 
moutonné  ; les  ambassadeurs  goélands  s’abattent 
d’un  vol  qui  annonce  l’arrivée  de  sa  majesté 
l’Océan.  En  effet,  la  marée  monte,  les  vagues  mu- 
gissent et  déferlent  déjà  en  roulant  les  galets  et  en 
jetant  leur  bave  blanche  et  mousseuse  sur  les  digues. 
Plus  loin,  un  brick  ou  steamer  s’élance  et  part  à 
toute  vapeur  ; de  petites  voiles  poignent  à l’horizon 
et  vont  entrer  au  port  ; à ce  même  horizon,  les 
phares  se  dressent  majestueusement.  Ce  tableau  est 
magnifique  d’aspect  et  d’impression  vrais  ; ce  n’est 
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pas  d’aujourd’hui  que  nous  apprécions  cette  franche 
palette. 

M.  Théodore- Alexandre  Weber,  né  en  1838, 
manifesta  très-jeune  de  bonnes  dispositions  pour  le 
dessin.  Il  commença  à peindre  à l’âge  de  dix  ans, 
et  à quinze  ans  se  décida  tout  à fait  à être  peintre. 
Après  avoir  d’abord  étudié  pour  être  architecte, 
M.  Weber  commença  ses  études  à Berlin,  chez  le 
peintre  de  marine  Véranze  ; mais,  poussé  par  sa 
sympathie  pour  la  France,  il  s’y  rendit  à l’âge  de 
dix-huit  ans,  étudia  à Paris,  surtout  d’après  Isabey; 
exposa  pour  la  première  fois  à Paris,  au  salon  1861 , 
« un  Naufrage  »,  obtint  une  mention  honorable  ; 
idem  au  salon  1863,  où  il  exposa  également  « un 
Naufrage  en  vue  de  Dieppe  » et  « le  Château  de 
Sainte-Elisabeth,  à Jersey  » (grand  succès).  A la 
suite  de  cette  exposition,  il  fut  nommé  membre  hono- 
raire de  la  Société  Arti  et  Amitias  à Amsterdam, 
honneur  qu’il  partage  avec  les  premiers  noms. 

Forcé,  pour  raison  de  famille,  à retourner  pen- 
dant quelque  temps  dans  sa  famille,  il  s’installa 
définitivement  à Paris  en  1 865 , où  il  exposa , 
même  année,  au  Salon,  avec  grand  succès,  « la 
Dernière  Yague  » et  « Paysage  à Bougival  ».  Il 
se  débarrassa  des  traces  de  ses  études  à la  Isabey, 
et  devint  sérieux  et  sincère  admirateur  de  la  vraie 
nature  réaliste,  mais  avec  des  principes  de  dessin, 
de  composition  et  de  choix  à prendre  dans  les 
sujets  à faire  dans  la  nature. 

Il  exposa,  au  Salon  1866,  « Pêcheurs  de  crabes  » 
et  « les  Falaises  de  l’Eidi,  en  Bretagne  »,  et  reçut 
pour  ce  tableau,  de  la  ville  de  Rouen,  la  médaille 
d’or. 

Salon  1867,  « Plage  du  Riz  » (Bretagne)  ; 1868, 
« Sauvetage  au  Tréport  » ; 1869,  « Pêcheurs  de 
harengs  » ; 1870,  « le  Naufrage  au  Tréport  », 
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acheté  par  le  gouvernement  français,  se  trouve  au 
musée  d’Avignon. 

Un  grand  succès  commença  à se  dessiner  pour 
lui  en  Angleterre.  Forcé  de  quitter  sa  patrie  d’a- 
doption à cause  de  la  guerre,  il  va  en  Angleterre, 
met  à l’Exposition  internationale  de  Londres,  en 
1871,  avec  la  France,  et  obtient  la  médaille  ; reste 
jusqu’à  1874  en  Angleterre,  et,  depuis,  habite  la 
Belgique,  où  il  expose  avec  grand  succès,  au  Salon 
de  Bruxelles  1875,  le  tableau  « Marée  basse  à Os- 
tende  »,  acheté  par  le  roi  des  Belges. 

Voici,  en  outre,  ses  principaux  tableaux  : 

« Malle  d’Ostende  » (acheté  par  le  comte  de 
Flandre)  ; « Sortie  de  pêcheurs  à Ostende  » (acheté 
par  l’empereur  de  Russie)  ; « Architecture  à Rouen  » 
(acheté  par  l’empereur  d’Allemagne)  ; « Arrivée 
de  la  malle  française  à Douvres  » (galerie  Wallois, 
à Londres)  ; « Dans  le  port  deWissingen  » (ga- 
lerie Lemmé,  à Anvers)  ; « Port  d’Ostende  » (ga- 
lerie du  baron  Hauff,  à Paris)  ; « Sortie  de  Wissin- 
gen  » (galerie  du  capitaine  Hoare,  à Londres)  ; 
« Naufrage  dans  la  baie  de  Douarnenez,  en  Bre- 
tagne ». 

Médaillé  à l’Exposition  universelle  de  Philadel- 
phie, 1876  ; médaillé  à l’Exposition  maritime  du 
Havre,  1868  ; membre  honoraire  de  la  Société  des 
Arts  à Arras. 

Nous  espérons  que  cet  immense  talent  français, 
car  sa  sympathie  et  sa  gratitude  sont  vouées  à la 
France,  nous  espérons,  dis-je,  que  ce  beau  talent 
enverra  une  œuvre  hors  ligne  au  grand  concours 
de  1878. 

WYLIE  (Michel  de),  né  à Saint-Pétersbourg. — 
« Un  Petit  Coin  à San-Remo  (Italie)».  — (La  des- 
cription est  à la  fin.) 

Cet  artiste  est  né  le  19  avril  1838.  Son  père,  sir 
James  Wylie  , Ecossais , vint  s’établir  en  Russie, 
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où  il  jouit  d’une  grande  réputation  médicale  ; fut 
médecin  de  l’empereur  et  mourut  en  1850. 

Destiné  dès  son  bas  âge  à la  carrière  des  armes, 
M.  de  Wylie  entra  tout  jeune  à l’Ecole  militaire 
et  fut  officier  aux  gardes  rus*  es.  Ce  fut  d’abord  en 
amateur  qu’il  se  livra  à ses  goûts  artistiques.  Ce- 
pendant des  rapports  qu’il  eut  avec  un  aquarelliste 
distingué  de  Milan,  L.  Premazzi,  fort  prisé  à Saint- 
Pétersbourg,  le  décidèrent  à s’y  adonner  entière- 
ment. Il  sacrifia  l’épée  au  pinceau , et  ce  fut  à 
l’exemple  de  son  premier  maître  à l’aquarelle  qu’il 
s’y  voua  spécialement.  En  1865,  le  désir  d’études 
plus  sérieuses  l’amena  à quitter  la  Russie.  Il 
voyagea  en  Ecosse,  s'établit  après  pour  plusieurs 
années  à Bruxelles,  et  depuis  ne  fit  que  de  courts 
séjours  dans  le  pays  qui  l’a  vu  naître.  Il  visita  tour 
à tour  la  Belgique,  l’Allemagne,  surtout  Venise  et 
l’Italie.  La  nature  fut  partout  son  maître,  plus  que 
les  professeurs.  C’est  l’architecture  pittoresque, 
quelquefois  rehaussée  de  paysage  , qui  le  captive. 
Vieilles  masures,  petits  coins  de  rues,  impasses 
sombres , ruines,  marchés  grouillants  de  monde, 
intérieurs  de  couvents  et  d’églises,  tout  lui  est  bon, 
pourvu  que  ces  sujets  portent  le  cachet  du  temps, 
le  moisi  pittoresque.  C’est  surtout  l’Italie,  Venise 
avec  ses  palais  en  ruines,  ses  canaux  humides  et 
son  soleil  endiablé,  qui  tente  cet  enfant  du  Nord. 

Peu  à peu  son  nom  commence  à sortir  de  l’obscu- 
rité. Ses  aquarelles,  d’une  touche  délicate  et  sa- 
vante , d’un  dessin  serré  et  voulu , soigneusement 
étudiées,  toujours  vraies,  surtout,  furent  recher- 
chées des  amateurs.  En  1868,  il  fut  élu  membre 
honoraire  de  la  Société  royale  belge  des  aquarel- 
listes. La  même  année , riche  d’études  et  d’espoir, 
il  revit  Pétersbourg.  Le  succès  d’une  exposition  de 
son  œuvre  lui  valut  d’être  nommé  membre  de  l’Aca- 
démie des  beaux-arts,  et  attira  sur  lui  l’attention 


de  l’impératrice,  pour  laquelle  il  exécuta  de  nom- 
breux travaux  , et  qui  depuis  n’a  pas  cessé  de  lui 
témoigner  sa  bienveillance. 

Il  ne  séjourna  que  peu  de  temps  cependant  aux 
bords  de  la  Neva.  L’Italie,  son  pays  de  prédilection, 
l’attirait.  En  1870,  il  fit  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie à Florence;  mais,  l’an  d’après,  nous  le  retrou- 
vons à Venise,  et,  en  1873,  sous  les  palmiers  de 
Bordighiera  et  dans  la  corniche  de  la  Rivière. 
Enfin,  en  1876,  réalisant  un  projet  longtemps 
formé,  et  que  des  circonstances  différentes  avaient 
jusque-là  contrecarré,  il  vint  se  fixer  définitivement 
parmi  nous , cherchant  à se  faire  sanctionner  par 
ce  public  de  Paris,  si  gourmé  et  si  difficile,  le  brevet 
de  talent  auquel  il  a droit. 

La  plus  grande  partie  de  l’œuvre  de  M.  de  Wylie 
se  trouve  en  Belgique  et  en  Russie.  Nous  en  nom- 
merons surtout  « l’Intérieur  de  l’église  de  Saint- 
Marc  » et  de  « la  Salle  des  banquets  du  château  de 
la  reine  Olga  »,  appartenant  à la  reine. 

L’impératrice  de  Russie  possède  de  lui,  entre 
autres  : « un  Intérieur  du  couvent  de  Saint-Sabba, 
près  Moscou  »,  des  « Souvenirs  » d’Ecosse,  de  Ve- 
nise, du  lac  de  Côme. 

« La  Toilette  de  Bruxelles  »,  souvenirs  des  dé- 
molitions et  embellissements  de  cette  ville,  appar- 
tient au  roi  Léopold. 

Enfin  deux  toiles  importantes  : « une  Rixe  dans 
un  village  italien  » , dans  la  galerie  de  M.  Dan- 
saert , de  Bruxelles,  et  « l’Intérieur  d’une  église  à 
Bruges  »,  appartenant  à M.  Van  Gastel,  d’Anvers, 
sont  d’intéressants  spécimens  de  ses  essais  en  pein- 
ture. 

Cette  année,  1877,  nous  avons  étudié,  sous  le 
n°  3549,  « l’Intérieur  du  salon  de  M.  ***  ».  Cette 
aquarelle  est  fouillée  et  puissante  d’ombre  et  de 
lumière.  Un  rideau  entr’ouvert  fait  jaillir  un  angle 
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aigu  de  lumière  blanche.  Les  meubles , les  livres, 
les  vases,  chaises,  tables,  se  détachent  sur  un  tapis 
persan  lumineux.  Au  n°  3550,  « A Venise  »,  nous 
étudions  dans  le  même  ordre  trois  jolies  aquarelles  : 
l’aquarelle  du  milieu  représente  une  porte  cintrée 
et  un  balcon  à colonnettes,  d’un  bon  et  franc  aspect; 
celle  de  gauche  représente  une  porte  de  chaumière 
dont  le  seuil  est  délabré,  un  évier,  un  coin  de  ciel 
au-dessus  d’un  toit  de  tuiles  rouges;  celle  de 
droite,  une  rue  de  Venise,  où  les  maisons  pitto- 
resques, aux  stores  et  marquises  multicolores,  éclai- 
rées par  un  ciel  vif,  et  les  passants  qui  circulent, 
donnent  l’idée  de  la  vie  et  de  la  physionomie  locale 
de  Venise. 

M.  de  Wj  lie  est  un  vaillant  aquarelliste  qui  ne 
peut  manquer  de  conquérir  tôt  ou  tard  la  renommée 
qui  lui  est  due.  Mais  il  doit  voir  que  la  peinture  est 
la  véritable  arène  où  les  vaillants  se  disputent 
tous  les  ans  les  lauriers  du  public.  Pourquoi  n’y 
entre-t-il  pas  en  lice  avec  son  beau  talent  ? « Le 
Petit  Coin  de  San-Remo  » répond  à notre  objection. 
Ce  petit  coin  est  bien  choisi  : de  la  pénombre  d’une 
voûte  cintrée,  dans  une  descente,  arrive  un  homme 
à âne,  vers  le  premier  plan,  où,  en  plein  soleil,  le 
long  d’un  mur,  jouent  deux  enfants  avec  un  chat. 
Un  cactus  grimpe  le  long  de  la  rampe  en  ruine  de 
la  salita  Corradi.  Une  terrine  rouge,  un  balai, 
une  draperie  blanche  et  une  autre  violette  sont  les 
couleurs  vibrantes  de  ce  motif  poétique  digne  d’Hé- 
bert. M.  de  Wylie  court  à la  renommée  avec  ce 
talent  fin,  mais  à la  condition  de  ne  faire  que  de  la 
peinture  à l’huile. 

DESSINS,  CARTONS,  etc. 

VAGNAT  (Louis)  , né  à Grenoble,  élève  de  i’Ecole 
des  beaux-arts  de  Grenoble,  donne  cette  année  une 
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« Marine,  effet  de  brouillard  »,  d’après  Joseph  Ver- 
net.  Cette  aquarelle  rend  bien  l’effet  du  maître  ; 
nous  avons  pu  apprécier  la  touche  délicate  de 
M.  Vagnat,  qui  deviendra  maître  en  ce  genre,  ce 
que  nous  avons  constaté  une  fois  de  plus  avec  « Jé- 
sus-Christ apparaît  à la  Madeleine».  Cette  dernière, 
qui  nous  a rappelé  les  tons  du  Titien  ou  de  Véro- 
nèse,  nous  a semblé  résumer  toute  la  puissance  de 
coloration  susceptible  d’être  obtenue  par  des  moyens 
presque  insuffisants,  comme  ceux  de  l’aquarelle. 
Alors  nous  demandons,  aussi  bien  à M.  Vagnat  qu’à 
tous  les  aquarellistes,  pourquoi  ils  n’attaquent  pas  le 
maître  des  arts  : la  peinture  à l’huile,  avec  laquelle 
on  peut  atteindre  presque  toutes  les  puissances,  les 
vigueurs,  les  nuances  et  les  finesses  les  plus  déli- 
cates du  prisme  et  du  spectre  solaire,  dont  la  lu- 
mière inonde  la  nature  des  harmonies  et  des  mélo- 
dies de  la  couleur.  C’est  ce  que  l’esprit  impression- 
niste de  notre  école  toute  moderne  a parfaitement 
compris;  et  nos  vieux  amis  Corot,  Daubigny,  Chin- 
treuil,  Desbrosses,  etc.,  ont  pu  se  flatter  d’avoir 
mis  l’art  dans  la  voie  la  plus  saine,  c’est-à-dire  dans 
le  vrai  et  dans  le  beau.  Peut-être  M.  Vagnat  est-il 
dans  ces  idées?  Toujours  est-il  que,  ne  le  voyant  pas 
figurer  à la  peinture,  nous  nous  permettons  de  re- 
gretter son  absence,  et  nous  l’attendons  à Tan  pro- 
chain ; car  avec  ce  talent  d’aquarelliste  on  doit 
posséder  celui  de  la  peinture  à l’huile. 

VÀRIN  (Pierre-Adolphe),  graveur,  né  à Châ- 
lons-sur-Marne, le  24  mai  1821  ; fils  de  Joseph 
Varin,  professeur  de  dessin,  et  petit  fils  de  Charles- 
Nicolas  Varin,  graveur  estimé  de  la  fin  du  dernier 
siècle.  La  vue  des  travaux  de  ses  parents  l’engagea 
à s’adonner  de  bonne  heure  à la  gravure  au  burin 
et  à l’eau-forte.  Chez  son  maître,  Rouargue  aîné, 
il  suivit  les  cours  de  l’Ecole  des  beaux-arts  plu- 
sieurs années.  Il  fît,  en  collaboration  avec  son  frère 
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aîné,  les  72  planches  gravures  de  Y Art  industriel , 
d’après  Léon  Feuchère,  décorateur  (1842  à 1846). 
Il  fut  reçu  au  Salon  de  Paris  1844  pour  la  gravure 
(genre  allemand  au  burin)  « les  Moissonneurs  dans 
les  Marais-Pontins  »,  d'après  Léopold  Robert.  En 
1847,  il  exposa  de  sa  composition  et  gravure  «les 
Amants  surpris  » ; les  années  suivantes,  « le  Ma- 
riage de  la  Vierge  » et  d'autres  sujets  religieux  en 
style  gothique  ; puis,  d'après  Zier,  « Saint  Louis  », 
«Saint  François  d'Assise».  Pour  l'éditeur  Curmer, 
il  grava  de  nombreuses  vignettes , des  ornements 
au  burin , d'après  les  anciens  orfèvres  (Hauser, 
éditeur)  ; des  gravures  d'archéologie  pour  Didron 
aîné,  d'après  Alfred  Darcel  ; « l'Album  des  châsses 
de  Saint-Maurice-d'Agaune  » , dessins  d'Aubert  ; 
toutes  les  armures  gravées  au  burin  du  Dictionnaire 
raisonne  du  mobilier } par  M.  Viollet-Leduc  ; 
une  quantité  de  statues  antiques  et  modernes  pour 
la  maison  Barbezat.  Si  l'on  était  obligé  de  publier 
l'œuvre  considérable  de  cet  artiste  fécond,  il  fau- 
drait voir,  pour  renseignements  , les  livrets  des 
Salons  de  Paris  depuis  quinze  à dix-huit  ans  en- 
viron , les  statues  et  ornements  décoratifs  de  la 
maison  Ducel,  des  gravures  d'orfèvrerie  religieuse, 
d'après  les  dessins  de  Viollet-Leduc.  A l'Expo- 
sition universelle  1867,  il  exposa  des  gravures 
faites  sur  plaques  d'ivoire  , d'après  le  peintre  Gal- 
land,  pour  un  meuble  en  ébène  fabriqué  par  Rou- 
dillon,  tapissier.  Les  sujets  principaux  de  ces  gra- 
vures sur  ivoire  représentaient  « la  Fortune  », 
puis  des  « Nymphes  » et  des  « Amours  dans  des 
guirlandes  ». 

Il  grava  récemment  une  collection  de  portraits 
des  peintres,  dessinateurs,  graveurs,  de  la  fin  du 
dernier  siècle:  « Moreau  jeune  »,  «Eisen  Latour», 
« Gruire  »,  etc.,  pour  illustrer  l'ouvrage  de  ML,  de 
Concourt,  dont  le  portrait  et  celui  de  l'éditeur  Vi- 
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gnères  sont  exposés  au  Salon  1877.  (Voir  la  liste, 
actuellement  imprimée,  de  portraits  in-8°  gravés 
pour  l'éditeur  Yignères.) 

Il  fit  aussi  des  dessins  d’après  nature,  des  «Vues 
de  Paris  »,  gravés  à l’eau-forte  par  Martial  Pote- 
ment.  Puis,  à la  Rochelle,  il  dessina  les  monuments 
anciens,  ainsi  que  les  églises  des  environs,  dessins 
dont  la  Société  littéraire  de  cette  ville  fit  l’acquisi- 
tion en  1872. 

En  1863,  il  obtint  une  médaille  d’or  de  troisième 
classe  au  Salon  de  Paris,  et  une  médaille  d’argent 
à l’Exposition  artistique  de  Langres,  1869. 

Il  grava,  en  1869,  treize  portraits  pour  la  Bio- 
graphie châlonnaise  de  Am.  Lhote  ; les  princi- 
paux sont  : « Papillon  de  la  Ferté , intendant  » ; 
« Baugier  »;  « Martin  Akakia,  médecin  de  Fran- 
çois Ier  ».  Nous  citerons  dans  cette  liste  les  portraits 
célèbres  gravés  par  M.  Yarin  : « la  Comtesse  d’Al- 
banj~  »;  « le  colonel  Amoros,  fondateur  de  la  gym- 
nastique » ; « Théodore-Agrippa  d’Aubigné  (1550- 
1630)  »;  « MIle  L.-A.  de  Bourbon,  de  Charo- 
lais,  en  moine  » ; « A.  Dillon,  gouverneur  en  Amé- 
rique , député  » ; « Drouet , maître  de  poste  à 
Sainte-Menehould  » ; « Don  Manuel  Godoy,  prince 
de  la  Paix  » ; « Paul  Jones , intrépide  marin  en 
Amérique  » ; « La  Calprenède  (Sgr  de),  romancier»; 
« Jean  Mailhe,  conventionnel  » ; « L.-A.  de  Bour- 
bon, duc  du  Maine  » ; « le  marquis  de  Montclam, 
commandant  en  Amérique  » ; « Mme  la  duchesse 
de  Polignac  »;  « Rouget  de  Lisle  » et  le  « Poète 
Yatout  ».  Ajoutons  ces  artistes  du  xvme  siècle  : 
« Moreau , le  jeune  dessinateur  et  graveur  » ; 
« Fragonard  (Honoré),  peintre  et  graveur  » ; « Co- 
chin  »;  « Prudhon,  peintre  et  graveur  » ; « Char- 
din (J.-Siméon)  »;  « Greuze  »;  « Gravelot  »; 
« Aug.  Saint-Aubin,  dessinateur  et  graveur  »; 
« Boucher  »;  « Watteau  »;  « Debrecourt,  dessina- 
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teur  et  graveur  » ; « Latour  (Quentin  de),  peintre 
au  pastel  » ; « Eisen,  dessinateur  ».  Nous  citerons 
encore  de  très-belles  « Biches  avec  leurs  Faons  », 
d’après  notre  vieil  ami  l’incomparable  maître  Roub- 
lard. 

Au  Salon  de  1875,  M.  Yarin  avait  deux  «Anges  » 
fort  remarquables  et  très-remarqués , puis , en 
1876,  deux  figures  symboliques  à fière  tournure  : 
« Buénos-Ayres  » et  « Caracas  »,  toutes  deux  bien 
drapées,  l’une  tenant  des  fruits  et  du  maïs  : « l’Agri- 
culture »,  l’autre  un  caducée  : « l’Industrie,  le 
Commerce  ». 

Cette  année,  1877,  nous  apprécions  les  portraits 
de  « M.  Y.  » et  de  « M.  Ed.  de  Goncourt  »,  deux 
gravures  à l’eau-forte  et  au  burin,  traitées  avec  la 
science  de  cet  habile  praticien,  qui  n’a  certes  pas  dé- 
généré, et  soutient  noblement  le  beau  nom  des 
Charles-Nicolas  Yarin,  son  aïeul,  graveur  en 
taille-douce,  et  de  son  autre  bisaïeul  Jean  Yarin, 
conseiller  d’Etat,  intendant  général  des  bâtiments 
et  des  monnaies  de  France.  On  peut  même  affirmer 
qu’il  héritera  de  leur  gloire  et  la  transmettra  à la 
postérité  dans  l’histoire  de  la  gravure. 

SCULPTURE. 

VASSELOT  (Anatole-Marquet  de) , né  à Paris, 
élève  de  MM.  Jouffroy  et  Bonnat  ; hors  concours. 
— « Fillette  ».  Cette  statuette  marbre  est  une 
jolie  étude  réelle.  Cette  fillette , qui  a passé  l’âge 
pubère,  a été  complètement  faite  sur  nature  ; c’est 
un  modèle  assez  plantureux  et  d’un  modelé  charnu 
qui  n’exclut  ni  le  style  ni  la  distinction,  qualités 
premières  de  ce  sculpteur  éminent.  — Le  portrait 
de  « Mme  M.  ».  Ce  buste  marbre  offre  une  belle 
tête  bien  coiffée  ; la  figure  a de  grands  traits  aris- 
tocratiques, à l’expression  à la  fois  douce  et  hau- 
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taine  ; la  collerette  et  le  nœud  arrangent  bien  cette 
toilette.  C’est  un  bel  ensemble  de  style  et  de  carac- 
tère. (Voyez  les  annuaires  1875  et  1876.) 

PEINTURE. 

XYDIAS  (Nicolas),  né  à Céphalonie  (Grèce).  — 
Le  portrait  de  « M.  C.  » contient  toutes  les  qua- 
lités de  ressemblance,  de  dessin,  de  couleur  et  de 
style  de  cet  artiste  de  talent. 

Assurément  M.  C.  doit  être  satisfait,  car,  sans 
avoir  l’honneur  de  le  connaître,  je  suis  convaincu 
qu’il  doit  être  d’une  exacte  ressemblance , comme 
tous  les  portraits  qu’entreprend  cet  artiste  ; j’en  ai 
vu  assez  dans  son  atelier  pour  pouvoir  l’affirmer. 

Indépendamment  du  portrait,  M.  Xydias  traite 
le  tableau  en  vrai  poète  inspiré  du  Tasse.  Son  pin- 
ceau romantique  aime  à caresser  la  forme  et  à pro- 
diguer la  couleur  chatoyante.  Nous  ne  saurions 
trop  engager  M.  Xydias  à se  hâter  de  finir  les 
ébauches  gracieuses  qu'il  a bien  voulu  nous  montrer; 
nous  pouvons  lui  garantir  d’avance  un  réel  succès, 
car  il  y a là  le  souffle  et  le  charme  d’un  vrai  colo- 
riste et  poète. 

J’ignore  comment  M.  Xydias  est  devenu  l’allié 
de  l’excellente  et  honnête  famille  Colin  ; mais  je 
l’en  félicite,  lui  Hellène  de  Céphalonie,  d’avoir  eu 
l’heureuse  idée  de  venir  se  marier  place  du  Louvre. 
Je  puis  en  parler  savamment,  car  depuis  1839  j’ai 
l’honneur  d’avoir  connu  le  chef  de  cette  honorable 
famille.  M.  Colin,  qui  avait  vécu  dans  le  monde 
artistique , le  connaissait  mieux  que  personne. 
J’aimais  à échanger  des  idées  avec  ce  philosophe 
plein  d’expérience  qui  éclairait  mon  optimisme.  Il 
n’est  plus,  hélas  ! le  digne  homme,  et  je  le  regrette, 
car  il  saluerait  les  progrès  de  son  gendre  ; mais  sa 
famille  est  là  pour  assister  à son  succès,  et  plus 


— 424  — 


tard  à son  triomphe.  (Voir  les  annuaires  1875 
et  1876.) 

YVON  (Adolphe),  né  à Eschwiller  (Meurthe-et- 
Moselle)  ; hors  concours.  — Portraits  des  « En- 
fants de  M.  La  Rochelle  ».  Ils  sont  ravissants  : la 
sœur  aînée,  qui  est  plus  grande  que  son  frère  et  sa 
sœur,  appuie  ses  deux  mains  sur  leurs  épaules  ; le 
petit  garçon  a l'air  aussi  réfléchi  que  décidé.  Tous 
trois  forment  une  vraie  corbeille  de  jolies  fleurs. 
Ces  trois  têtes  expressives  sont  dessinées  et 
peintes  comme  Yvon  sait  les  peindre  ; c'est  tout 
bonnement  un  tableau  vivant.  — Le  portrait  de 
« Mrae  D.  »,  avec  sa  collerette  plissée  et  sa  four- 
rure soutenue  par  une  main  gantée,  est  encore  une 
jolie  tête  pleine  d'expression  et  de  charme , et  sur- 
tout un  portrait  traité  par  un  vrai  maître  qui  joue 
avec  le  portrait  comme  une  simple  distraction  de  sa 
grande  palette  ; car  je  sais  de  bonne  source  qu'au 
grand  concours  international,  Yvon  va  soutenir 
l'honneur  du  drapeau  de  l'art  français,  comme  un 
vaillant  héros  courant  à la  victoire  réservée  à 
« l'Histoire  des  religions  »,  grand  tableau  d’his- 
toire sur  le  chevalet  de  ce  maître.  (Voir  les  an- 
nuaires 1875  et  1876.) 

ZEZZQS  (Alexandre),  élève  de  l'Académie  de  Ve- 
nise.— « I Saltadori  de  Strada  ».  Les  saltimbanques 
descendent  un  escalier  près  d'une  place  de  Venise. 
Une  petite  fille  en  maillot  reçoit  un  châle  des  mains 
du  maître  de  la  troupe  pour  se  couvrir  les  épaules  ; 
mais  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension 
de  peur  que  la  pauvre  enfant  reçoit  ce  châle.  Tout 
de  suite , l'idée  vous  vient  que  cette  enfant  a été 
volée  étant  petite  et  qu'elle  subit  tous  les  jours  de 
mauvais  traitements. 

Cet  abominable  imprésario  a l'air  brutal  et  dé- 
bauché ; il  emporte  les  cerceaux,  sa  trompette  et  les 
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instruments  de  son  théâtre  en  plein  vent  ; une  mé- 
gère ou  compagne  digne  de  ce  vaurien  descend 
également  les  escaliers.  A un  coin  de  rue , deux 
passants  observent  ces  saltimbanques  et  paraissent 
faire  des  réflexions  peu  favorables  sur  leur  compte. 

Cette  scène  observée  sur  nature  est  d'une  vérité 
exacte  ; c’est  bien  dessiné  , dans  des  mouvements 
justes,  et  peint  dans  les  tons  locaux  et  les  costumes 
exacts,  sans  oublier  celui  du  chien,  pauvre  caniche 
qui  est  l’acteur  le  plus  intéressant.  En  somme,  c’est 
un  bon  petit  tableau  qui  fait  réfléchir  et  attriste  : il 
vous  rappelle  les  Mémoires  de  Martin,  d’Eugène 
Sue  : « la  Mère  Major  et  les  Saltimbanques  ». 

Nous  félicitons  M.  A.  Zezzos  de  son  observation 
et  de  cette  bonne  petite  toile,  dont  le  ton  général  est 
rompu,  harmonieux  et  plein  de  l’air  brumeux  et 
gris  des  lagunes  de  Venise. 


APPENDICE 


PEINTURE. 

AUBLET  (voir  page  32).  — Nous  avions  oublié 
« la  Mère  Marianne , au  Tréport  » (Seine-Infé- 
rieure) , et  cet  oubli  était  d’autant  plus  impardon- 
nable que  la  mère  Marianne  est  vivante  auprès  de 
son  panier  de  poissons.  C’est  une  excellente  étude 
qu’il  faut  signaler  en  passant , et  qui  prouve  une 
fois  de  plus  la  souplesse  du  talent  de  M.  Aublet, 
talent  qui  fera  bien  de  prendre  en  considération  le 
mandat  dont  nous  l’avons  investi  pour  le  grand 
art. 

CÂRNELLI  (voir  page  164).  — A la  dernière 
heure , empressons-nous  de  combler  une  lacune  : 
cet  artiste  , à l’âge  de  dix-huit  ans  , avait  fait  le 
portrait  en  pied  de  « M.  Corali  »,  de  Bergame , 
œuvre  éclatante  qui  le  plaça  du  premier  coup  au 
nombre  des  premiers  artistes. 

En  1859  , pris  pour  le  service  militaire  de  l’Au- 
triche , il  fit  « plusieurs  portraits  de  généraux  au- 
trichiens »,  et  il  obtint  la  commande  d’une  « Made- 
leine » de  grandeur  naturelle  ; le  succès  fut  si 
grand  qu’il  fut  libéré  du  service  militaire  pour  se 
consacrer  entièrement  à son  art.  De  retour  à Ber- 
game , il  envoya  une  magnifique  « Descente  de 
croix  »,  de  3 m,  de  haut  sur  3 m.  de  large,  qui  fut 
considérée  comme  un  chef-d’œuvre,  et  lui  valut  un 
des  premiers  prix  de  l’école  de  Bergame. 

Très-répandu  en  Italie , toute  la  presse  y fait 
grand  cas  de  ses  œuvres , ce  qui  est  fort  légitime  ; 
car,  dans  « Madrigal  »,  nous  avons  constaté  un 
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fini  bien  plus  précieux  que  celui  de  Meissonnier  et 
consorts.  J’ajouterai  que , pour  moi , l’idée , le  trait 
et  le  sentiment  passent  bien  avant  le  fini , qui  n’est, 
après  tout , que  du  labeur  , et  que  , dans  « Madri- 
gal »,  je  retrouve  la  note  juste  et  le  ton  local  de 
la  Régence  : la  baronne  et  la  comtesse  qui  se  pâ- 
ment d’aise  avec  l’abbé  , à l’audition  de  petits  vers 
que  débite  un  imitateur  de  Marivaux  ; et  ce  poëte 
emphatique  et  poseur  se  cambrant  comme  un  fat , 
un  Trissotin  , toute  cette  petite  scène  bien  groupée 
est  rendue  dans  la  note  et  l’esprit  de  cette  époque 
maniérée  des  mouches , de  la  poudre  de  riz  et  des 
manchettes  à sabots.  Ce  spécimen  du  talent  de 
M.  Carnelli  nous  prouve  qu’il  est  observateur, 
qu’il  a du  trait  et  connaît  à fond  le  siècle  du  bien- 
aimé  , où , pendant  l’orgie  et  le  libertinage  d’une 
cour  et  d’une  noblesse  dissolues , Jean-Jacques 
écrit  le  Contrat  social;  Voltaire,  Diderot,  La- 
mettrie,  etc.,  etc.,  font  flamboyer  Y Encyclopédie 
et  le  Dictionnaire  philosophique , où  le  cœur  et 
le  génie  de  la  France  vont  entrevoir  l’égalité , la 
liberté  et  tous  les  droits  méconnus  de  l’humanité 
abrutie  par  dix-huit  siècles  de  monarchie  et  d’obs- 
curantisme. 

Nous  espérons  que  la  souplesse  de  talent  de 
M.  Carnelli  tournera  son  pinceau  vers  les  grands 
sujets  lumineux  qui  prépareront  l’inévitable  fédé- 
ration des  Etats-Unis  d’Europe.  C’est  la  voie  dans 
laquelle  doivent  entrer  les  penseurs  généreux,  les 
pionniers  du  progrès  et  de  l’avenir,  et  l’Italie  doit 
marcher  en  tête  avec  la  France. 

GrALIMARD  (Nicolas-Auguste),  né  à Paris,  élève 
de  Ingres  et  de  A.  Hesse  ; hors  concours.  — Le 
portrait  de  « Mme  A.  J.  » est  traité  avec  toute 
l’élévation  et  la  pureté  du  style  ingriste , comme  la 
plupart  de  ceux  que  nous  avons  vus  autrefois  aux 
Salons  et  dans  l’atelier  de  cet  artiste  distingué,  que 
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nous  avons  eu  l’honneur  de  connaître  depuis  le 
règne  de  Louis-Philippe.  Nous  sommes  heureux 
de  commencer  aujourd’hui  à combler  en  sa  faveur 
une  lacune  imméritée. 

M.  Galimard  est  élève  de  Auguste  Hesse , son 
oncle  maternel,  qui  mourut  membre  de  l’Institut 
en  1869  ; puis  de  Ingres,  lequel  grand  maître  salua 
son  premier  tableau  (1835)  de  cette  parole  encou- 
rageante : Les  maîtres  n’ont  pas  mieux  débuté  ! 
De  là , médaille  d’or  au  Salon  et  acquisition  dudit 
tableau  par  Sa  Majesté  Marie- Amélie , reine  des 
Français. 

De  ce  début  (1835)  à aujourd’hui  (1877)  M.  Ga- 
limard a fait  acte  de  présence  aux  expositions , 
sans  en  manquer  beaucoup.  (La  nomenclature  de 
ses  tableaux  préférés  du  public  sera  donnée  une 
autre  année.)  Bornons-nous  à analyser  l’esthétique 
de  ce  peintre  de  mérite  : 

Si  vous  lui  demandiez  de  quelle  école  est  M.  Gali- 
mard, il  vous  répondrait,  comme  moi,  qu’il  est  fort 
embarrassé  ! Cependant  il  vous  dirait  que  tout  ce 
qui  est  dans  la  nature  non  altérée  lui  paraît  du 
ressort  de  notre  art,  sans  acception  de  classifica- 
tion. Il  lui  semble,  et  il  a raison,  que  toute  chose 
est  dessinée  et  colorée  ; que  c’est  disjoindre  ce  que 
Dieu  a réuni  que  d’en  agir  autrement  ; que  l’on 
peut  être  porté  de  préférence  vers  telle  partie 
de  la  peinture  , mais  que  néanmoins  il  est  impos- 
sible de  nier  la  partie  correspondante  et  complé- 
mentaire, à moins  de  déclarer  qu’on  n’est  qu’à 
moitié  artiste.  En  cela  M.  Galimard  voit  plus  lar- 
gement que  tous  ces  exclusifs  d’écoles,  enclins  à 
jeter  au  feu  tout  ce  qui  n’est  pas  de  la  leur. 

Les  études  premières  de  cet  artiste  ont  touché 
1°  à l’architecture,  comme  point  de  départ  ; 2°  à la 
sculpture  (pour  laquelle  il  avait  une  grande  pas- 
sion), sous  la  direction  de  Foyatier , l’auteur  du 
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« Spartacus  brisant  ses  fers  ».  La  peinture  était 
le  port  où  il  devait  aborder,  et,  plus  autorisé  que  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  M.  Galimard  a le  droit 
de  dire  : J’y  suis,  j’y  reste.  Mais,  malgré  tout 
l’attrait  que  M.  Galimard  trouve  dans  la  couleur,  il 
était  en  effet,  selon  nous,  né  plutôt  sculpteur  que 
peintre,  comme  son  grand  maître  Ingres.  A ce 
propos,  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  (dans 
« l’Hérésie  de  Platon  »,  à la  Sorbonne,  le  6 avril 
1877) : 

La  plupart  des  peintres,  qui  sacrifient  exclusive- 
ment tout  à la  forme  et  à la  pureté  de  la  ligne,  tels 
que  David,  Ingres  (voire  même  Raphaël  et  Michel- 
Ange  dans  beaucoup  de  leurs  œuvres  capitales) , sont 
plutôt  de  grands  statuaires  que  des  peintres.  Les 
vrais  peintres  sont,  avant  tout,  coloristes,  et 
sacrifient  même  la  forme  à la  couleur  bien-aimée, 
à l’effet  puissant,  à la  vie  mouvementée  avec  rage 
et  furie  ; tandis  que  les  grands  statuaires  sont  au 
contraire  calmes  et  cherchent  la  majesté,  le  beau 
idéal,  le  divin  dans  la  simplicité  tranquille. 

Autre  petite  preuve,  mais  palpable  : l’art  de 
draper,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  deux  arts 
jumeaux,  est  le  même  chez  les  peintres  statuaires 
que  chez  les  sculpteurs,  tandis  que  chez  les  peintres 
coloristes,  l’art  de  draper  n’a  plus  aucun  rapport 
avec  les  précédents  ; les  peintres  puristes  de  la 
forme  drapent  et  font  les  plis  à la  grecque,  témoin 
les  Raphaël , les  Michel-Ange , les  David  et  les 
Ingres,  etc.,  qui  ne  sortent  pas  des  plis  d’Apelles, 
de  Phidias,  de  Praxitèle  et  de  Myron,  etc.  ; tandis 
queleTitien,  leTintoret,  Véronèse,  le  Corrège,  Mu- 
rillo,  Rubens,  Rembrandt,  Prudhon,  Géricault  et 
Delacroix  tourmentent  leurs  draperies,  cherchent 
des  pans  larges  et  profonds  pour  y loger  des  plans 
d’ombres  ou  de  lumières,  et  des  motifs  d’effets 
puissants.  Cet  argument  de  la  draperie  s’étend  à 
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un  autre  aussi  visible  pour  l’observateur , pour 
l’artiste  surtout  qui  veut  ouvrir  les  yeux  : je  veux 
parler  de  l’anatomie  fouillée,  accentuée  à effet 
chez  le  coloriste , tandis  qu’elle  est  souvent  sous- 
entendue  à dessein,  voilée  et  à peine  indiquée  chez 
le  peintre  de  forme.  Ces  arguments,  ou  preuves 
irrésistibles  et  indéniables,  s’étendent  encore  à 
Y effet , surtout,  où  le  peintre  de  forme  abdique 
complètement , et  l’évite  tout  à fait , pour  mieux 
montrer , sans  aucun  sacrifice , sans  aucuns  plans 
parfois , sa  belle  forme  et  ses  belles  draperies  ; 
tandis  qu’au  contraire  les  coloristes  ne  recherchent 
que  l’effet,  les  plans,  les  jeux  de  lumières  et 
d’ombres  pour  faire  d’une  toile  plate  des  reliefs 
et  des  profondeurs. 

Aussi  tous  les  tableaux  de  M.  Galimard  se  res- 
sentent évidemment  de  sa  vocation  de  sculpteur, 
et  presque  tout  son  oeuvre  se  reproduirait  facile- 
ment en  sculpture.  Sa  « Léda  » même,  dont  la  cou- 
leur a été  estimée,  se  traduirait  en  bas-relief  sans 
perdre  son  expression  ultravoluptueuse  et  l’agen- 
cement des  lignes.  Ses  figures  de  « Sainte  Clotilde  » 
(verrières)  sont  faisables  en  pierre  ou  en  bronze. 
— « La  Papauté  triomphante  » (exposition  1868) 
est  un  groupe  sculptural. 

« L’Ode  » seule  (musée  du  Luxembourg)  est  de 
la  peinture.  Sa  chevelure  en  désordre,  son  regard 
vers  le  ciel,  sa  prunelle  qui  est  tout  le  sujet , ces 
choses-là  ont  besoin  du  pinceau  et  de  l’agitation 
qu’aime  la  peinture  et  que  la  sculpture  des  vrais 
sculpteurs  redoute  à bon  droit.  Car  la  contre-partie 
des  arguments  émis  plus  haut  pour  les  peintres 
sculpteurs , cette  contre-partie  est  identique  et  adé- 
quate pour  les  sculpteurs-peintres  ; et  la  preuve 
nouvelle  à l’appui  de  notre  assertion  irréfutable,  c’est 
que,  si  Phidias  est  un  vrai  sculpteur  avec  ses  « Mi- 
nerves», Lysippe,  ou  Agésandre,  est  peintre  avec 
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le  groupe  de  « Laocoon  ».  Autre  preuve  récente: 
Perraud  et  Pradier  sont  sculpteurs,  mais  Carpeaux 
et  Prèault  sont  peintres.  Nous  concluons  donc  que 
M.  Galimard  est  né  peintre-sculpteur.  Et,  détail 
intéressant  pour  prouver  l’attrait  du  fruit  défendu, 
« la  Séduction  de  Léda  »,  grâce  à la  prohibition, 
a atteint  un  chiffre  de  vente  fabuleux:  plus  de 
soixante  mille  épreuves  ont  été  achetées,  et  cela 
par  suite  de  la  ténébreuse  persécution  qui  suit  ce 
mythe  antique.  La  « Léda  » de  Michel -Ange  fut 
brûlée  par  un  moine  ; celle  de  Corrège  décapitée 
par  un  prince  pudibond  ; celle  de  M.  Galimard  at- 
taquée (la  Gazette  des  Tribunaux  en  fait  foi) , 
mais  défendue  par  l’empereur  Napoléon  III,  qui 
cependant  n’a  pu  la  conserver  aux  Tuileries.  Ce 
tableau  est  aujourd’hui  chez  le  monarque  protes- 
tant, roi  de  Wurtemberg;  encore  est-il  sous  clef 
et  faut-il  un  permis  royal  pour  être  admis  à le  voir. 

Quoique  cette  carrière  d’artiste  soit  déjà  bien 
remplie , nous  certifions , nous  qui  connaissons 
l’imagination  du  peintre,  qu’il  n’a  point  encore  dit 
tout  ce  qu’il  veut  dire , et  nous  l’attendons  à 1878 
au  Trocadéro. 

JEANRON  (feu  Philippe-Auguste) , né  à Bou- 
logne-sur-Mer (Pas-de-Calais),  élève  de  Souchonet 
de  Sigalon.  — Nous  ne  relevons  point,  cette  année, 
l’œuvre  entier  de  feu  notre  regrettable  ami  Jeanron 
que  l’année  terrible  des  peintres  vient  encore  d’en- 
lever à l’art,  après  les  Corot,  les  Tassaërt,  et  avec 
Marchai  ; non  : nous  nous  bornerons  à jeter  quelques 
fleurs  et  souvenirs  d’amitié  sur  cette  tombe  à peine 
fermée.  Jeanron,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  connaître 
intimement , avant  même  qu’il  fût  directeur  des 
musées  nationaux  en  1848,  était  l’artiste  le  plus 
libéral  et  le  talent  le  plus  varié  : peintre  d’histoire, 
peintre  de  genre,  paysagiste , il  a abordé  tous  les 
genres  avec  un  égal  succès.  « La  Mort  de  Van- 
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neau»,ou  plutôt  son  triomphe  funèbre,  est  une  des 
pages  capitales  de  ce  peintre  patriote.  Vanneau  est 
tué  à la  prise  de  la  caserne  Babylone , au  moment 
où  ce  brave  élève  de  l'Ecole  polytechnique  se  lance 
sur  un  cheval  blanc  à la  tête  d’une  colonne  révolu- 
tionnaire (1830).  Le  peuple  emporte  son  corps  en 
triomphe  aux  Tuileries,  et,  dans  la  salle  des  Maré- 
chaux, l’assied  sur  le  trône  ; un  ouvrier,  en  chemise 
et  les  bras  retroussés,  tient  son  fusil  de  la  main  gau- 
che, et  pose  sa  main  droite  sur  le  cœur  de  Vanneau, 
l’intrépide  Breton , et  crie  à la  foule  en  armes  : 
Salut  à V anneau  ! salut  aux  élèves  de  l’Ecole  po- 
lytechnique ! ce  sont  des  braves  ! — Les  paysages 
« les  Poisons  de  l’Upas  » et  « la  Vallée  d’Amble- 
teuse  » ont  encore  été  fort  remarqués  sous  Louis- 
Philippe.  Lorsque  le  trône  de  ce  dernier  fut  brûlé 
en  1848,  Ledru-Rollin,  au  pouvoir,  appela  son  ami 
Jeanron  à la  direction  du  Louvre  et  des  musées  na- 
tionaux ; et  Dieu  sait  comme  cet  artiste  vraiment 
libéral  en  usa  largement.  Il  fit  d’abord  démolir 
l’ignoble  galerie  de  bois  qui  déshonorait  le  Louvre. 
A l’intérieur,  il  fit  restaurer  le  plus  pressé  dans  les 
galeries  ; les  décorations  du  salon  carré  sont  encore 
remarquables. 

Avec  Jeanron,  liberté  complète  d’exposition  pour 
tous,  et,  malgi’é  les  clameurs  des  pédants  intéressés 
au  monopole,  à part  une  douzaine  de  croûtes  sif- 
flées  et  honorées  de  bouquets  railleurs  (ce  qui  fut 
la  critique  la  plus  mordante  du  public)  , ce  Salon 
de  1848  fut  un  des  meilleurs.  En  effet,  beaucoup  de 
peintres  proscrits  à l’époque,  et  tous  les  ans  avant 
1830,  tels  que  les  Decamps,  les  Corot,  les  Dau- 
bigny,  etc. , purent  enfin  paraître  devant  le  public , 
le  grand  juge.  Jeanron  ne  pouvait  comprendre 
l’odieuse  mission  du  jury  ; il  en  avait  souffert,  et, 
arrivé  au  pouvoir,  il  le  supprimait  du  premier 
coup. 
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Son  esthétique  était  des  plus  larges  ; il  me  la  dé- 
veloppait (tous  les  dimanches,  lorsque  nous  dînions 
ensemble  à F ontenay-sous-Bois  chez  son  oncle,  mon 
ami  intime),  il  me  la  développait  avec  une  convic- 
tion des  plus  arrêtées.  Pour  lui,  la  liberté  illimitée 
était  la  base  du  progrès  de  l’art.  Eclectique  sans 
parti  pris,  il  aimait  tous  les  genres,  et  il  le  prouvait 
en  les  traitant  tous. 

Il  y a quelques  années , cet  artiste  éminent  fut 
nommé  directeur  de  l’Académie  de  Marseille.  Depuis 
cette  époque,  à laquelle  je  le  perdis  de  vue,  sa  santé 
s’altéra,  et  le  pauvre  Jeanron  ne  put  échapper  à la 
maladie  qui  l’emporta. 

Il  est  à regretter  qu’on  ne  rencontre  pas  plus  de 
Jeanrons  dans  l’art  contemporain;  car  plus  nous 
allons , plus  le  jésuitisme  est  entré  dans  l’art  et 
dans  les  rapports  artistiques.  Pauvres  artistes! 
depuis  l’administration  jusqu’aux  confrères  jaloux 
et  fourbes,  on  les  encense  devant , on  les  flatte,  on 
les  traite  de  génies , puis , les  talons  tournés  : 
pauvres  crétins  ! idiots  ! et  l’on  rit  de  ces  dupes. 
Ah  ! oui , les  Jeanrons  sont  regrettables  ! 

SCULPTURE. 

BOUGRON  (Louis-Victor),  dont  il  a été  ques- 
tion pages  166  et  167  de  l’Annuaire  1875,  mérite 
une  notice  biographique  comme  suite  à celle  de  ses 
œuvres. 

Disons  donc  quelques  mots  sur  l’éminent  artiste 
dont  le  nom  sera  tracé  au  sujet  de  l’œuvre  de  son 
élève  Mme  Gautier  Valérie. 

M.  Louis-Victor  Bougron , né  à Paris , fit  ses 
premiers  travaux  sous  la  protection  de  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld-Liancourt. Tout  jeune  encore,  il  perdit 
cet  homme  de  bien  ; un  moment  désespéré  par  la 
mort  de  son  protecteur,  l’artiste  reprit  pourtant 
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courage,  avec  la  fièvre  de  l’inspiration.  Auteur  des 
groupes  de  « Pépin  le  Bref  »,  de  « Kléber  »,  qui 
ont  eu  des  succès  aux  expositions  des  musées  de 
V ersailles , de  Lille , de  Saint-Omer,  etc.  Il  fît  les 
bustes  estimés  de  « M.  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court »,  son  bienfaiteur  et  son  ami,  du  « Maréchal 
de  Villars  » (musée  de  Versailles),  le  « Pérugin  »., 
(école  italienne,  Louvre),  « Maréchal  d’Estrée  », 
« Capitaine  Ducouédic  » (musée  de  marine), 
« Mlle  Duménil  » (Théâtre-Français). 

M.  Bougron,  appelé  dans  le  nord  de  la  France,  a 
résidé  à Lille.  Comme  artiste  et  professeur,  il  forma 
quelques  élèves  distingués,  se  fît  des  amis,  ainsi  qu’à 
Arras  où  il  fut  nommé  directeur  professeur  de  l’Ecole 
industrielle  communale  de  sculpture. 

Les  musées  et  les  églises  de  cette  région  pos- 
sèdent beaucoup  d’œuvres  du  maître  : la  statue  de 
« Fénelon  » (archevêché  de  Cambrai),  la«  Vierge 
d’argent  » de  Tourcoing,  la  statue  de  « Saint 
Joseph  »,  etc. 

Citons,  pour  terminer,  la  décoration  sculpturale 
de  l’hôtel  des  archives  de  Lille,  et  celle  du  palais 
de  justice  de  Boulogne-sur-Mer,  composée  d’un 
fronton  avec  sept  grandes  figures  ; deux  statues , 
« Charlemagne  » et  « Napoléon  Ier  » ; « Dessus  de 
portes  »;  « Armoiries  et  ornements  »,  etc. 

Un  immense  baldaquin  en  bois  de  chêne , pour 
la  cathédrale  d’Arras,  est  resté  inachevé,  par  suite 
de  la  mort  de  monseigneur  le  cardinal  de  la  Tour- 
d’ Auvergne,  qui  avait  commandé  toute  la  sculpture 
à M.  Bougron. 

Indépendamment  des  médailles  et  mentions  obte- 
nues aux  Salons,  M.  Bougron  a reçu  plus  de  quinze 
médailles  à la  suite  de  diverses  expositions  dans  les 
départements. 

Ce  sculpteur  fécond  semble  avoir  fourni  com- 
plètement sa  carrière  : il  n’en  est  rien.  Nous  savons 
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de  bonne  source  qu’il  se  prépare  de  nouveaux  suc- 
cès. Nous  l’attendons  en  1878  au  Trocadéro.  (Voir 
les  annuaires  1875  et  1876.) 

FOURÉ  (Ernest),  né  à Paris.  — L’enthousiasme 
et  l’amour  de  l’art  de  cet  artiste,  dont  nous  avons 
parlé  page  205  de  l’Annuaire  1876,  nous  crée  un 
devoir  de  nous  inquiéter  de  son  absence  à ce  Salon. 
Il  n’est  pas  moins  vrai  que,  dans  son  « Effet  de 
neige  »,  il  y avait  un  réel  avenir.  Il  est  impossible 
qu’il  s’arrête  en  si  bon  chemin.  (Voir  l’Annuaire 
1876.) 

GAUTIER  (Mme  Valérie),  née  à Lille,  élève  de 
M.  Bougron.  — « Etude  »,  buste  marbre.  « L’E- 
tude » est  bien  nommée.  Ce  joli  buste  peint  bien 
la  tension  de  l’esprit  vers  les  choses  intellectuelles. 
Pour  arriver  à ce  degré  d’expression  dans  l’art, 
il  faut  non-seulement  apprécier  cette  disposition  de 
l’intelligence  à aimer  à se  concentrer  sur  des  sujets 
sérieux,  mais  encore  il  faut  être  né  soi-même  avec 
cette  heureuse  vocation  de  l’étude. 

C’est  ce  qu’a  parfaitement  rendu  Mme  Valérie 
Gautier  dans  son  joli  salon  de  cette  année.  Son 
buste  marbre  est  bien  intitulé  ; il  personnifie  réelle- 
ment l’étude,  et  nous  en  félicitons  sincèrement  ce 
studieux  sculpteur.  Cette  intelligente  élève  du 
maître  Bougron  a mille  fois  raison  : en  quoi  que  ce 
soit,  poésie,  sciences,  lettres  et  arts,  on  n’arrive  à 
aucun  résultat  sans  l’étude.  Pour  l’aimer,  cette 
noble  étude,  il  faut  du  cœur,  une  grande  âme  et  un 
esprit  courageux  ; tous  ces  dons  du  ciel,  Mme  Va- 
lérie Gautier  les  possède,  et,  de  plus,  elle  a la 
modestie  et  la  gratitude  en  partage,  car  elle  n’ou- 
blie pas  qu’elle  doit  ce  quelle  sait  à M.  Bougron, 
son  cher  maître,  dont  elle  suit  respectueusement 
les  conseils  éclairés.  C’est  pourquoi  j’ai  tenu  à ne 
pas  séparer  l’élève  du  maître. 
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GRAY  (Henri  de),  élève  de  Léon  Cogniet.  — 
Voici  un  peintre  de  talent  qui  n’a  pas  eu  la  chance 
de  plaire  sous  l’Empire,  un  jour  qu’il  travaillait  à 
Trianon,  et  que  l’empereur  lui  adressa  la  parole. 
Ne  fut-il  ni  assez  obséquieux  ni  assez  plat  dans  sa 
réponse  , toujours  est-il  qu’il  fut  mal  noté  et  que, 
sous  l’Empire,  il  fut  constamment  refusé.  Voici  le 
fait  : M.  H.  de  Gray  fut  digne  comme  un  artiste 
qui  se  respecte,  et  cette  attitude  honnête  déplut  à 
ce  César  qui  aimait  les  laquais.  M.  le  général 
Fleury  et  M.  de  la  Moskowa  recommandèrent 
l’artiste  indépendant  à M.  de  Nieuwerkerque  , et, 
depuis,  le  brave  de  Gray  est  à la  côte,  malgré  son 
réel  talent  ; car,  dès  1843,  Henri  de  Gray  débutait 
par  « un  Sacrifice  druidique  »,  que  M.  Thiers,  alors 
ministre,  daignait  remarquer.  Reçu  jusqu’en  1848, 
tous  ses  tableaux  sont  appréciés  par  le  public  et 
les  connaisseurs  jusqu’à  la  néfaste  rencontre  à 
Trianon.  Cependant,  en  1865-1866,  « les  Sirènes,  ou 
une  Vision  »,  sont  admises,  mais  sacrifiées  par  le 
mauvais  placement.  Sous  la  direction  Ch.  Blanc  , 
M.  Henri  de  Gray  a encore  la  chance  d’avoir  deux 
admissions  ; mais,  l’élément  bonapartiste  revenant 
au  pouvoir,  il  est  de  nouveau  sacrifié.  Nous  con- 
naissons d’autres  victimes  de  ce  régime , dont  le 
pouvoir  règne  encore  au  grand  jour.  Mais  que 
M.  Henri  de  Gray  se  rassure  et  nous  aide  à dé- 
noncer ce  dangereux  ennemi,  dont  la  funeste  in- 
fluence n’infecte  pas  seulement  la  politique,  mais 
encore  le  règne  inoffensif  de  l’art.  Nous  exceptons 
toutefois  M.  Maurice  Richard,  qui  n’a  aucune  ana- 
logie avec  la  réaction  impériale  ; au  contraire,  nous 
l’appelons  de  tous  nos  vœux.  (Voir  l’Annuaire 
1876.) 

LACETTI  (Valerico),  né  à Vasto  (Italie),  élève 
de  l’école  de  Rome.  — Ne  voyant  pas  figurer  au 
Salon,  cette  année,  un  artiste  aussi  distingué  qui  se 
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tenait  régulièrement  sur  la  brèche,  nous  craignons 
que  les  inconvénients  et  les  avaries  survenus  à 
M.  Carlo  Pessina  et  à plusieurs  de  ses  confrères, 
tant  aux  droits  de  douane  qu'au  déballage  au 
Salon,  ne  nous  privent  de  l'envoi  de  ses  tableaux. 

Nous  le  regrettons  à plusieurs  titres  : le  premier, 
au  point  de  vue  de  l'art,  car  l'école  italienne  se 
réveille  très-sérieusement,  et  M.  Lacetti  est  un  de 
ses  représentants  les  plus  autorisés  ; le  second,  c'est 
que  la  lutte . internationale  est  de  rigueur  pour 
amener  les  rapports  nécessaires  des  artistes  entre 
eux.  En  attendant  la  réalisation  de  l'institut  univer- 
sel des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  excellent 
rapprochement,  à défaut  des  personnes,  au  moins 
des  œuvres  et  des  rapports  intellectuels  à échanger 
entre  peuples  voisins  appelés  à nous  fédérer, 
M.  Lacetti  comprendra,  avec  ses  amis  exposants, 
qu'il  ne  faut  pas  manquer  l'occasion  des  Salons. 
Donc,  à l'an  prochain.  (Voir  l'Annuaire  1876.) 


fin. 


AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS 


Le  troisième  Annuaire  croit  avoir  acquitté  sa 
dette  de  gratitude  envers  MM.  Waddington,  de 
Chennevières  et  MM.  les  souscripteurs.  Dans  un 
excès  de  zèle,  et  sans  compter,  l’auteur  s’est  même 
laissé  aller  à dépasser  l’étendue  de  la  publication 
qu’il  s’était  proposé  de  faire. 

Mais,  loin  de  s’en  plaindre,  et  heureux  du  réel 
succès  de  son  entreprise , votre  reporter  dévoué 
commence  à rassembler  en  fascicules,  et  par  lettres 
alphabétiques,  les  nombreux  documents  pris  par  lui 
sur  vos  œuvres  au  Salon  de  1877,  et  qu’il  n’a  pu 
malheureusement  mettre  à jour  en  cet  Annuaire. 
Il  les  réserve  soit  pour  Tan  prochain , ou  plutôt 
pour  la  refonte  générale  en  dictionnaire. 

Mais,  dans  un  travail  compliqué  de  cette  nature, 
où  le  reporter  commence  à introduire  toutes  les  ma- 
nifestations de  Tart,  peinture,  dessins  et  cartons, 
eaux-fortes , aquarelles,  etc.,  sculpture,  gra- 
vure en  médailles  et  sur  pierres  fines,  archi- 
tecture, gravure  au  burin,  lithographie,  il  n’y 
a rien  d’étonnant  que,  dans  ce  travail  rapide  et 
multiple  en  productions  de  tous  genres,  il  se  glisse, 
à son  grand  regret,  des  lacunes  et  des  errata. 
C’est  pourquoi  il  avertit  MM.  les  artistes,  intéressés 
à ne  pas  les  laisser  subsister,  ainsi  que  MM.  les 
souscripteurs  futurs,  à ne  pas  attendre  au  dernier 
moment , mais  de  s’y  prendre , au  contraire , dès 
à présent  pour  envoyer  leurs  documents  biogra- 
phiques et  artistiques  aussi  succincts  que  possible, 
afin  qu’ils  soient  classés  d’avance  pour  le  volumi- 
neux Annuaire  de  1878,  où  seront  passées  en  revue 
toutes  les  écoles  d’Europe. 

Poitiers,  25  juin  1877, 

Rue  de  la  Chaîne,  24. 
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